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SAADI, 

Auteur  des  premières  poésies  hindou stani , 
par  M.  Garcin  de  Tassy. 

L'étude  que  je  fais  des  monuments  de  la  littéra- 
ture hindoustani  pour  en  tracer  l'histoire  m'offre 
souvent  des  faits  curieux  entièrement  inconnus  jus- 
qu'ici. Qui  se  serait  douté ,  par  exemple ,  que  le  plus 
célèbre  des  poètes  persans  ,  le  grand  moraliste 
dont  fimmense  réputation  a  retenti  jusqu'en  Eu- 
rope ,  où  ses  ouvrages  sont  connus ,  non-seulement 
des  orientalistes  ,  mais  des  littérateurs ,  des  gens  du 
monde  ;  qui  se  serait  douté,  dis-je  ,  qu'il  eût  écrit 
des  vers  dans  la  langue  qui  se  forma  du  contact 
des  musulmans  et  des  Hindous ,  à  la  suite  de  celle 
qui  avait  déjà  remplacé  ,  dans  le  nord  ,  le  sansci^it , 
lorsque  cette  langue  sacrée  fut  tombée  en  désué- 
tude pour  les  relations  ordinaires  de  la  sociétéi? 
C'est  cependant  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs 
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originaux  qui  ont  écrit  en  persan  les  biographies  des 

auteurs  Inndouslani. 

Cet  homme  illustre  naquit  à  Schiraz,  capitale 
du  Farsistan,  en  Tan  671  de  l'hégire  (1  lyS-yô  de 
J.  C.)  et  il  y  mourut  en  691  (1291-92);  il  vécut 
par  conséquent  1 16  ans  ^.  Sa  longue  vie,  qu'il  ter- 
mina dans  la  retraite  et  la  contemplation  ,  ne  fut 
pas  toujours  aussi  calme  ni  aussi  monotone.  Moins 
par  goût  qu'en  raison  des  circonstances  ,  il  voyagea 
beaucoup  et  il  eut  bien  des  aventures.  C'est  même 
à  ces  voyages ,  à  ces  aventures ,  que  ses  écrits  doi- 
vent une  grande  partie  de  leur  charme  ;  car  les  anec- 
dotes curieuses  qui  s'y  pressent  relèvent  la  gravité 
des  réflexions  morales  et  en  donnent  l'application 
en  leur  servant  d'exemples. 

Il  paraît  certain  que  Saadi  a  fait  dans  un  but  d'ob- 
servation philosophique  une  partie  de  ses  voyages. 
A  ce  sujet,  il  dit  au  commencement  de  son  Bostan. 


A     M*y^      (^,^j^yâi>\ 


J'ai  beaucoup  voyagé  dans  les  différentes  contrées  de  la 
terre  ;  j'ai  vécu  arec  toutes  sortes  de  gens. — Il  n\v  a  pas  un 

'  Ou  cent  vingt  années  lunaires.  Il  y  a  des  biographes  qui  lui 
donnent  quelques  années  de  moins  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  vécut  plus 
d'un  siècle. 

"  Ces  vers  servent  d'épigraphe  aux  Asiaik  Miscellanees  de  Gladwin. 
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coin  du  monde  d'où  je  n'aie  tiré  quelque  profit  ;  pas  une 
moisson  de  laquelle  je  n'aie  su  prendre  un  épi. 

D'autres  fois,  la  nécessité  Ta  contraint  à  quitter 
son  pays;  ainsi  on  lit  dans  le  Gulistan^: 

«Sais-tu  pourquoi  j'ai  vécu  si  longtemps  dans  les 
pays  étrangers  ?  La  cruauté  des  Turcs  m'a  chassé  de 
ma  patrie,  et  j'ai  pris  la  fuite  en  voyant  l'univers 
en  désordre  comme  la  chevelure  crépue  d'un  Éthio- 
pien. )) 

Saadi  fit  quatorze  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
s'il  faut  en  croire  le  biographe  persan  Dauletschâh. 
Il  parcourut  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie  ^  ,  l'Egypte , 
l'Arabie 3  et,  toujours  suivant  Dauletschâh,  il  alla 
quatre  fois  dans  l'Inde.  Au  milieu  de  ses  pérégrina- 
tions, il  fut  pris  par  les  croisés  alors  en  Palestine  et, 
confondu  par  eux  avec  les  gens  les  plus  obscurs ,  il 
fut  condamné  aux  travaux  les  plus  vils.  Ce  fait  est 
mentionné  dans  le  Gulistah  en  ces  termes  *  : 

((  Fatigué  de  la  compagnie  de  mes  amis  à  Damas, 
je  me  retirai  dans  le  désert  de  Jérusalem ,  cherchant 
la  société  des  animaux;  mais  je  fus  fait  prisonnier 
par  les  Francs  et  ils  m'employèrent  au  terrassement 

V  Préface,  chapitre  à  la  louange  du  roi  Muzaffar-Uddin-Abu- 
Bekr,  fils  de  Saad  Zengui,  de  qui  le  père  de  notre  poète  tira  le  sur- 
nom de  Saadi  sous  lequel  son  fils  est  connu. 

'  Il  parle  entre  autres ,  dans  son  Gulistan ,  de  Damas  et  de  Baal- 
bek  qui  est  l'ancienne  Héliopolis. 

^  Sa  vingt-septième  anecdote  du  chapitre  sur  les  derviches  com- 
mence par  les  mots:  «Un  jour  je  voyageais  dans  leHéjâz,  etc.» 

*  Voyez  le  texte  dans  le  Gulistan,  chapitre  des  derviches,  anec- 
docte  3 1 . 
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dans  les  fossés  de  Tripoli  (de  Syrie)  en  compagnie 
de  quelques  juifs.  Un  de  mes  anciens  amis  ,  qui  oc- 
cupait à  Aiep  un  rang  distingué,  venant  à  passer 
par  cet  endroit ,  me  reconnut  et  me  demanda  com- 
ment je  me  trouvais  là  et  à  quoi  j'étais  occupé.  Je 
lui  répondis  : 

«  Je  m'étais  enfui  dans  les  montagnes  et  les  dé- 
«  serts  pour  éviter  les  hommes  ,  convaincu  qu'on  ne 
«  peut  placer  sa  confiance  qu'en  Dieu.  Pense  donc 
«  quelle  doit  être  aujourd'hui  ma  situation ,  obligé 
((  que  je  suis  de  rester  dans  la  compagnie  d'une 
«  bande  d'êtres  indignes  même  du  nom  d'homme. 

(( Mon  ami  eut  compassion  de  moi ,  il  me 

((  racheta  des  mains  des  Francs  et  m'amena  à  Alep 
«  avec  lui.  » 

Dans  l'Inde ,  Saadi  alla ,  entre  autres  lieux ,  à  Som- 
nâth,  port  du  Guzarate  et  lieu  célèbre  de  pèlerinage, 
dont  la  pagode  fiit  détruite  de  fond  en  comble  par 
Mahmoud  en  4i3  de  l'hégire  (1022  de  notre  ère). 
La  statue  qu'on  y  vénérait  et  que  les  historiens  per- 
sans nomment  Lât  était  celle  de  Siva ,  sous  le  titre 
de  Soma  ou  Som  Nâth.  c'est-à-dire  Seigneur  de  la 
Lune.  On  raconte,  au  sujet  de  sa  destruction,  une 
singulière  anecdote  rapportée ,  entre  autres ,  par 
Attar  dans  son  Mantac  uttaïr^,  en  ces  termes  : 

«  L'armée  de  Mahmoud  trouva  à  Somnath  l'i- 
dole qu'on  nommait  Lrt<.  Les  Indiens  s'empressèrent 

'  (]'est-à-dire  le  Colloque  des  niseaujc.  Le  passage  de  ce  poômc  mys- 
tique que  je  cite  ici  est  emprunté  au  Pend-Ndma .  ouvrage  du  même 
auteur,  dont  feu  M.  de  Sacy  a  publié  le  texte  et  la  traduction. 
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pour  sauver  cette  idole  ;  ils  offrirent  cent  fois  son 
pesant  d'or  ;  mais  le  roi  se  refusa  absolument  à  la 
vendre  ;  il  fit  allumer  un  grand  feu  et  la  brûla  sur- 
le-champ.  Il  se  trouva  un  homme  qui  désapprouva 
la  conduite  du  roi  :  «  Il  ne  fallait  pas ,  disait-il ,  brûler 
«  cette  idole  ;  il  eût  mieux  valu  la  vendre  et  recevoir, 
«  en  échange ,  de  for ,  qui  est  d'un  plus  grand  prix. 
«J'ai  craint ,  lui  répondit  le  roi,  qu'au  jour  où  le 
«  Créateur  fera  rendre  compte  à  chacun  de  ses  œu- 
«  vres,  il  ne  dît  aux  humains  assemblés  devant  lui  : 
«  Ecoutez  la  conduite  d'Azar  ^  et  de  Mahmoud  ^i 
((fun  a  sculpté  des  idoles,  l'autre  en  a  vendu.  » 

«Lorsque  Mahmoud  eut  livré  aux  flammes  l'i- 
dole...^, il  sortit  de  cette  figure  cent  mans  de  pierres 
précieuses.  Le  roi  obtint  ainsi  de  grandes  richesses^ 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Mahmoud  dit  alors  : 
«  Lât  méritait  le  sort  qu'il  a  éprouvé  et  c'était  là  la 
«  récompense  que  Dieu  me  réservait ....  » 

Les  Hindous  sont  loin  d'admettre  l'authenticité 
de  cette  histoire,  ils  prétendent  même  que  la  sta- 
tue fut  miraculeusement  sauvée.  Dans  tous  les  cas, 

'  Suivant  le  Coran ,  Azar,  père  d'Abraham ,  était  sculpteur  et  fai- 
sait des  idoles. 

^  Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  exact  de  traduire  comme 
M.  de  Sacy,  prêtez  l'oreille  aux  paroles  d'Azar  et  de  Mahmoud;  car-il 

y  a  dans  le  texte  simplement  ji^i^O^jb  \j  -Vû^j  jjf.  J'aicru 
suivre  le  texte  de  plus  près  en  retouchant,  dans  cet  endroit  seule- 
ment, la  traduction  de  mon  illustre  maître. 

^  H  y  a  de  plus,  dans  le  texte,  des  adorateurs  du  feu  ^Jijf  osJ 

l>  0~-H  '•>  "^^'^  *^^st  ""6  erreur  d'Attar,  qui  confond  les  Parsis 
avec  les  Hindous. 
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le  pillage  et  la  dévastation  de  cette  célèbre  pagode 
furent  bientôt  réparés  par  la  piété  des  Hindous. 
Nous  voyons  Saadi ,  cent  cinquante  ans  plus  tard , 
mêlé ,  en  costume  de  faquir  ,  aux  nombreux  pèle- 
rins hindous  qui  s'y  rendaient ,  prendre  part  avec 
eux  au  pujâ  en  l'honneur  de  Siva  et  aux  autres  cé- 
rémonies du  pèlerinage.  Voici  en  quels  termes  il 
raconte  lui-même,  dans  le  huitième  livre  du  Bos- 
tan,  ce  qui  lui  arriva  à  cette  occasion  ^ 

«A  Somnâth  ^  ,  je  vis  une  idole  d'ivoire  aussi 
enrichie  de  diamants  que  Manât  ^  dans  les  temps 
du  paganisme  arabe.  Le  sculpteur  l'avait  si  habile- 
ment travaillée  qu'il  était  impossible  de  rien  voir 
de  plus  beau.  Des  caravanes  arrivaient  de  tous  côtés 
pour  admirer  cette  figure  inanimée.  Les  râjâs  des 
contrées  au  nord  et  à  l'est  de  l'Inde  *  soupiraient 
après  elle  comme  Saadi  après  la  fidélité  de  l'idole  ^ 

*  Personne  n'avait  encore  donné  la  traduction  du  chapitre  dont 
s'agit,  et  qui  est  intitule  :  Récit  du  vojatjc  dans  l'Hindouslan. —  Va- 

nilè  de  l'idolâtrie.  Je  le  traduis  ici  en  retranchant  ce  qui  ne  se  rapporte 
pas  à  mon  sujet. 

'  Dans  l'édition  du  Bostan  lithographiée  à  Calcutta,  l'éditeur, 
nommé  Tamiz-Uddin  (et  non  Jamnuzddj  comme  on  l'a  imprimé  dans 
le  titre  en  caractères  latins) ,  a  soin  de  fixer,  dans  son  commentaire, 
la  prononciation  du  uaw  de  Somnâth  ^^Ix-oy»»,  en  disant  en  note 
qu'il  est  majhûl  J  .£•<?  ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  le  prononcer  o.  On  dis- 
tingue en  effet  dans  l'Inde  et  dans  quelques  provinces  de  Perse  deux 
prononciations  du  waw  et  du  j^  :  ou  et  o,  i  et  è. 

^  Statue  de  la  Mecque  renversée  par  Mahomet. 

*  Il  y  a  dans  le  texte  JXL^  ,jf^  O^L?  '  ^  ^^  lettre.  Les  râjâs 
de  la  Chine  et  de  Chiguil  (ville  du  Turquistan). 

^  Il  est  probablement  ici  (jucstion  de  Dieu,  quoique  selon  le 
commentateur  il  s'agisse  simplement  de  la  maîtresse  du  poète. 
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au  cœur  de  pierre  (dont  il  est  épris).  II  y  venait 
de  tout  lieu  des  gens  habiles  dans  le  maniement 
de  la  langue  ,  déployer  leur  talenl  devant  cette 
idole  sans  langue.  Je  fus  consterné  de  tout  ce  dont 
j'étais  témoin  :  «Comment  se  fait-il,  dis-je  en  moi- 
umême,  qu'on  adore  l'inerte  matière  comme  un 
u  être  vivant  ?  » 

({ J'étais  en  rapports  d'affaires  et  en  relations  d'ami- 
tié avec  un  brahmane  ^  d'un  agréable  caractère^, 
qui  habitait  la  même  maison  que  moi.  Un  jour, 
je  l'interrogeai  poliment  en  ces  termes:  «Je  suis 
«étonné,  lui  dis-je,  de  ce  qui  se  passe  en  ce  lieu. 
«  On  y  est  enchaîné  dans  le  puits  de  l'erreur,  fasciné 
«  par  cette  impuissante  figure.  Sa  main  n'a  point  de 
«  force ,  son  pied  ne  saurait  marcher  ^.  Si  tu  la  ren- 
«  verses ,  elle  ne  peut  bouger  de  la  place  où  elle  est 
«  tombée  ....)> 

«  Ainsi  parlai-je  ,  mais  cet  ami  me  prit  par  la 
main ,  enflammé  de  colère  ,  paraissant  disposé  à 
se  porter  envers  moi  à  des  voies  de  fait.  11  avertit 

^  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'un  brahmane  puisque,  dans  les 
vers  suivants  Saadi  l'appelle  ainsi;  toutefois,  il  lui  donne  ici  le 
nom  de  macie  iuo ,  c'est-à-dire  adorateur  du  feu ,  à  peu  près  comme 
nous  appelons  païens,  non-seulement  les  Romains  habitants  des 
villages  [pagani)  qui  restèrent  attachés  à  l'idolâtrie,  mais  tous  les 
idolâtres  quelconques.  Il  peut  se  faire  aussi  que  ce  nom  d'adora- 
teur du  feu,  soit  donné  à  dessein  aux  brahmanes  qui  reconnaissent 
en  effet  le  feu  comme  une  divinité  à  laquelle  ils  offrent  le  sacrifice 
nommé  hom. 

^  A  la  lettre,  d'une  bonne  figure. 

^  «  Manus  habent  et  non  palpabunt ,  pedes  habent  et  non  ambu- 
labunt.  »  Ps.  cxiii.  v.  7. 
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les  brahmanes  et  les  chefs  des  pagodes ,  parmi  les- 
quels je  ne  vis  pas  une  physionomie  bienveil- 
lante ....  Par  ce  renfort  inattendu ,  je  fus  abattu 
comme  le  noyé  et  je  ne  trouvai  pas  d'autre  moyen 
que  de  dissimuler.  Losque-  tu  vois  (en  effet)  que 
l'insensé  est  dans  un  paroxisme  de  colère ,  il  faut , 
pour  conserver  la  paix ,  se  résigner  avec  douceur . 
C'est  ainsi  que  je  me  mis  à  donner  des  louanges 
au  chef  des  brahmanes  ^  et  que  je  lui  dis  :  «  0  toi 
((  qui  sais  expliquer  les  livres  sacrés  ^.  Par  le  fait , 
a  je  ne  trouve  rien  à  blâmer  dans  cette  statue  peinte  : 
((  son  apparence  est  belle  et  sa  forme  attrayante.  Si 
usa  figure  a  d'abord  paru  étrange  à  mes  yeux,  c'est 
((  que  je  n'en  connais  pas  le  mystère ...  La  piété 
«  peut  avoir  l'apparence  de  l'erreur  ;  heureux  celui 
«  qui  sait  s'en  garantir.  Qu'y  a-t-il  donc  de  myslé- 
((  rieux  dans  la  forme  ce  cette  idole  ?  (  Apprends-le 
«  moi),  et  je  serai  le  premier  de  ses  adorateurs,  n 

«  Le  brahmane  illumina  son  visage  par  la  joie. 
Content ,  il  me  dit  :  «O  toi  dont  la  physionomie  est 
u  lieureuse  !  ta  demande  est  juste  et  ton  procédé 
«  convenable.  Quiconque  prend  ^  un  guide  par- 
te viendra  au  gîte.  Il  n'y  a  que  cette  statue  qui  cha- 
«  que  matin ,  du  lieu  où  elle  est ,  élève  ses  mains 

'   A  la  lelire,  au  yrand  brahmane  j>^jJ  iV^A^- 

'  Il  y  a  dans  le  texte  le  Zend ,  c  est-à-dirc  le  Zend-Avesta.  Nous 
avons  déjà  \u  Saadi  confondre,  avec  Attar  etbeaucoup  d'auteurs  mu- 
sulmans, les  Hindous  avec  les  Parsis,  à  cause  que  les  uns  et  les  autres 
sont  infidèles. 

'  A  la  lettre  désire  jj>\jj^,  mais  dans  le  sens  anglais,  c'est-à-dire 
veut. 
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((  vers  Dieu  ,  le  distributeur  de  la  justice.  Si  tu 
u  veux ,  viens  avec  moi  cette  nuit ,  et  demain  le  se- 
«cret  de  cette  idole  te  sera  dévoilé.  » 

«  A  la  nuit ,  j'allai  à  la  pagode ,  d'après  l'ordre 
du  chef  des  brahmanes  ^ ,  me  renfermant  ainsi , 
comme  Pîzan^,  dans  le  puits  de  l'infortune..  .  .  . 
Une  nuit  donc ,  aussi  longue  que  le  jour  de  la  ré- 
surrection ,  les  mages ,  qui  ne  connaissent  ni  l'ablu- 
tion ,  ni  la  prière  canonique ,  étaient  autour  de  moi 

Toute  la  nuit ,  je  restai   tristement   dans 

cette  prison  de  chagrin ,  une  main  sur  mon  cœur 
et  une  autre  élevée  pour  prier,  lorsque  tout  à 
coup  le  fonctionnaire  chargé  de  ce  soin  battit  le 
tambour  pour  annoncer  l'aurore Les  ma- 
ges, au  jugement  dépravé,  au  visage  immonde,  en- 
trèrent par  la  porte  du  temple  accourant  de  tous 
côtés.  Il  ne  resta  pas  un  homme  dans  la  ville  ni 
dans  les  faubourgs.  La  pagode  était  si  remplie, 
qu'on  n'aurait  pu  y  placer  encore  une  aiguille. 
J'étais  agité  par  la  colère  et  ivre  de  sommeil ,  lors- 
que tout  à  coup  cette  idole  ^  leva   les  mains ,  et 

^  Le  mot  que  je  rends  ici  par  «  chef  des  brahmanes  »  est  Pîr,  _aJ  . 
J'ai  expliqué  cette  expression  dans  mon  Mémoire  sur  la  religion  mu- 
sulmane dans  l'Inde. 

^  Célèbre  guerrier,  neveu  (par  sa  sœur)  de  Rustam.  Il  fut  amou- 
reux de  Maniza,  fille  d'Afraçiâb.  Un  jour  ce  dernier  l'ayant  appris 
se  saisit  de  lui  dans  la  maison  de  sa  maîtresse ,  et  le  renferma  dans 
un  puits  d'où,  quelque  temps  après,  Rustam  le  retira. 

'  Saadi  a  employé  ici  le  pluriel  JUJ  W^*  qui  est  le  pluriel  du  mot 
arabe  JUL<r*;  niais  c'est  un  pluriel  respectueux  à  la  manière  indienne , 
car  le  verbe  est  au  singulier. 
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il  en  sortit  en  même  temps  un  cri  qu'on  aurait 
pris  pour  le  bruit  des  vagues  de  l'Océan. 

((  Lorsque  la  pagode  fut  vide  de  la  foule ,  le  brah- 
mane me  regarda  en  souriant  et  me  dit  :  «  Je  pense 
«  qu'actuellement  il  ne  reste  plus  dans  ton  esprit  au- 
«  cune  difficulté.  La  vérité  s'est  manifestée  et  il  ne 
«  peut  y  avoir  soupçon  d'erreur.  »  Comme  je  vis  que 
la  folie  était  solide  en  lui;  qu'il  était  livré  à  une 
imagination  absurde  à  laquelle  il  était  asservi ,  je 
ne  pus  dire  ce  que  je  croyais  vrai.  On  est  (quel- 
quefois) obligé   de  cacher  la  vérité  aux    gens  du 

mensonge Pendant  quelques  instants 

je  versai  des  larmes  hypocrites  et  je  témoignai  le 

regret  de  ce  que  j'avais  dit Ceux  qui 

étaient  attachés  au  service  (  de  l'idole  )  accouru- 
rent de  mon  côté  ,  et  me  prirent  par  le  bras 
avec  honneur.  J'allai  faire  des  excuses  à  ce  per- 
sonnage d'ivoire ,  qui  était  sur  un  trône  de  bois 
do  tek  recouvert  d'or.  J'envoyai  avec  ma  main  un 
baiser  à  cette  idole  méprisable  ^  et  je  prononçai 
ces  mots  :  u  Honneur  soit  à  la  statue  et  à  ses  adora- 
«  teurs  !  »  Je  jouai  pendant  quelques  jours  le  rôle  d'un 
infidèle ,  je  devins  brahmane,  instruit  que  je  fus 
des  préceptes  des  livres  sacrés  ^.  Lorsque  je  vis 
que  j'étais  en  sûreté  dans  le  temple,  je  ne  pus  tenir 
en  place,  de  la  joie.  Une  nuit,  quand  la  porte  du 
temple  hit  fermée,  je  courus  à  droite  et  à  gauche 

'  J'ai  fait  tisagc  du  mot  méprisable  pour  rendre  C:5lxJ,  diminulit 
de  c>J,  niais  employa  dans  un  sens  de  mépris. 

»  Ici  encore  Saadi  confond  le  Zcnd-Avesta  avec  les  Védas. 
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comme  un  scorpion.  Je  regardai  par-dessus  et  par- 
dessous  le  trône  et  je  vis  un  rideau  broché  d'or. 
Derrière  ce  rideau  il  y  avait  un  prêtre  idolâtre^  qui 
tenait  par  le  bout ,  avec  la  main ,  des  cordons  de 
soie.  Tout  de  suite,  je  reconnus  par  là  qu'il  était 
comme  David ,  qui  savait  rendre  le  fer  aussi  mou 
que  la  cire  ^.  En  sorte  que ,  forcément ,  lorsqu'il 
tirait  ces  cordons,  l'idole  élevait  les  mains  en  faisant 
entendre  un  cri. 

((  Le  brahmane  s'aperçut  de  ma  présence  :  il  ne 
put  faire  une  couture  sur  la  face  de  l'affaire  K  II 
s'enfuit;  mais  je  l'atteignis  bientôt  et  je  le  précipi- 
tai dans  un  puits  la  tête  en  bas  ;  parce  que ,  pen- 
sai-je,  si  ce  brahmane  reste  vivant,  il  fera  son  pos- 
sible pour  me  tuer.  Il  voudra  sans  doute  éloigner 
ainsi  le  préjudice  (qu'il  pourrait  éprouver)  de  ma 
part,  si,  par  hasard,  je  divulguais  son  secret 

((Je  fis  donc  pour  ce  méchant  comme  il  aurait 
fait  lui-même  ^;  car  d'un  mort  on  n'entend  plus 
rien  dire.  Mais,  comme  je  prévis  que  mon  action 
exciterait  du  tumulte,  je  m'enfuis  de  ce  pays  et 
je  me  sauvai Ainsi ,  quand  un  enfant  s'ap- 

^  A  la  lettre,  «adorateur  du  feu  ;  »  nous  avons  déjà  vu  que  Saadî 
appelle  de  ce  nom  les  brahmanes. 

^  D'après  les  Orientaux,  David  s'occupait  à  faire  des  armures  de 
fer  dont  le  prix  était  consacré  à  son  entretien.  Selon  eux,  tous  les 
prophètes  ont  eu  soin  d'avoir  une  occupation  manuelle  afin  de  ga- 
gner littéralement  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front. 

^  C'est-à-dire  :  «  Il  ne  put  arranger  l'aflFaire ,  il  ne  put  î'expli- 
«  quer.  » 

^  A  la  lettre,  «Je  le  tuai  entièrement  avec  la  pierre  de  ce  mé- 
chant. » 
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proche  dune  ruche  d'abeilles,  fuis  de  ta  place.  .  . 

«  De  là  j'allai  dans  l'Inde  ^  ,  puis  je  me  dirigeai 
par  le  chemin  de  l'Yémen  jusqu'en  Héjâz  ^ 

u  Toutes  les  fois  que  j'élève  les  mains  de  la 
prière  vers  la  cour  de  celui  qui  connaît  les  secrets, 
cette  idole  ^  (dont  on  faisait  dresser  les  bras  au 
moyen  d'un  cordon  )  me  vient  à  l'esprit ,  et  elle 
jette  de  la  terre  dans  l'œil  de  mon  orgueil  ".  Je 
comprends  alors  que  ce  n'est  pas  par  ma  propre 

force  que  j'ai  ainsi  tendu  les  mains ;    mais 

que  du  monde  invisible  on  tire  le  cordon  qui  me 
les  fait  élever  ^ 


)) 


L'exaltation  religieuse  des  conquérants  musul- 
mans ne  se  contenta  pas  du  premier  pillage  de 
Mahmoud.  En  877  de  l'hégire  (1  472-73)  ,  /i5o  ans 
après  le  pillage  de  Mahmoud,  un  autre  Mahmoud, 
souverain  de  Guzaràte ,  marcha  contre  Somnâth  , 
rasa  la  pagode  et  éleva  à  sa  place  une  mosquée. 
Depuis  ce  temps  ,  cette  ville  et  son  territoire  ont 
toujours  eu  pour  maîtres  des  musulmans.  Toutefois, 
l'idolâtrie  n'a  pas  cessé  d'y  régner.  Les  Hindous  ont 

'  Il  s'agit  apparemment  ici  de  l'Inde  proprement  dite  ou  Hindous- 
tan  ,  parce  qu'alors  Saadi  était  dans  le  Guzaràte ,  qui  n'en  fait  pas 
partie. 

*  Au  lieu  de  jli^  ,  il  y  a  dans  le  texte  \,a^  avec  Vimdiai. 
'  A  la  lettre,  t  cette  poupée  de  Chine.  » 

*  Cest-à-dire ,  «elle  humilie  mon  orgueil  humain.» 

'  «L*e6prit  (de  Dieu)  nous  aide  dans  notre  faiidesse.  Car  non.»; 
ne  savons  rien  demander  comme  il  faut  dans  la  prit^re  ;  mais  l'esprit 
lui-nuMne  demande  pour  nous  par  des  gémissements  inefTables.  » 
(  Épdre  aux  liom .  v  1 1 1 ,  G  , 
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eu  une  piété  pius  persévérante  que  celle  des  mu- 
sulmans. Peu  à  peu  la  mosquée  tomba  en  ruines; 
une  nouvelle  pagode  reprit  la  place  de  Tancienne. 
On  y  mit  encore  une  statué  de  Siva ,  et  le  pèleri- 
nage refleurit  comme  aux  beaux  jours  du  gouverne- 
ment hindoue  En  effet,  Abu  Fazl,  qui  écrivait  cent 
ans  après  le  second  pillage ,  dit  dans  VAyeen  Akhery 
que  «  Somnâth  est  un  lieu  considérable  de  pèleri- 
nage religieux.  »  Enfin,  jusqu'à  nos  jours  Somnâth, 
ou  plutôt  Pattan- Somnâth,  ou  la  ville  de  Somnâth, 
comme  on  la  nomme  communément,  est  restée 
une  ville  assez  importante  et  a  conservé  la  préro- 
gative d'attirer  un  grand  concours  de  dévots  à  Siva. 
Feu  M.  Langlès^  a  donc  cru  mal  à  propos  que  le 
pèlerinage  de  Jaggarnath ,  sur  la  côte  d'Orissa , 
n'avait  été  florissant  qu'après  que  celui  de  Som- 
nâth fut  tombé  en  désuétude.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas 
la  même  divinité  qu'on  adore  dans  ces  deux  lieux  ; 
car  c'est  Krischna,  incarnation  de  Wischnu,  qui  est 
vénéré  dans  ce  dernier  endroit  sous  le  nom  de  Sei- 
gneur du  monde,  Jagcjernâth  ou  Jag-nâih,  un  des  mille 
noms  de  Wischnu  ^. 


^  Hamilton,  East-India  Gazette,  II,  437. 

^  Monuments  de  l'Hindoustan ,  1 ,  1 3 1 . 

^  Voici  ce  que  dit  de  Somnâth  Afsos,  l'historien  topographe  hin- 
doustani  :  «  Somnâth  est  une  ancienne  pagode  très-célèbre ,  à  trois  kos 
de  rOcéan.  Cinq  ports  en  dépendent.  La  Sarsati  (  ou  Saraswati)  se 
jette  près  de  cette  pagode  dans  l'Océan.  Les  Hindous  la  considèrent 
comme  un  grand  lieu  de  pèlerinage.  C'est  une  chose  connue,  qu'il 
y  a  cinq  mille  ans,  cinq  à  six  karor  (cinquante  à  soixante  millions  ) 
d'individus  de  la  tribu  des  Yadû ,  réunis  de  leur  plein  gré ,  se  pré- 
J.  1 


r 
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Une  autre  ville  que  visita  Saadi  dans  ses  excur- 
sions dans  l'Inde ,  ce  fut  Dehli.  Ce  voyage  fut  pos- 
térieur au  premier  et  eut  pour  but  une  visite  que 
Saadi  voulut  faire  au  célèbre  poëte  Khusrau ,  que 
les  natifs  nomment  le  perroquet  (nous  dirions  plutôt 
le  rossignol)  de  Delhi  ^  D'après  les  biographes  ori- 
ginaux, ces  deux  poètes  contemporains  se  connais- 
saient de  réputation  et  s'étaient  auparavant  adressé 
des  vers.  Khusrau  est  un  écrivain  mystique  qui 
mourût  fort  âgé,  2I1  ans  après  Saadi,  en  716  de 
rhégire  (1 3 1 5-i  6  de  J.  C).  On  lui  attribue  environ 
cinq  cent  mille  vers  en  langue  persane;  outre  des 
vers  hindoustani  en  assez  grand  nombre,  qu'il  fit  à 
la  fin  de  sa  vie  ;  et  seulement ,  dit-on ,  à  l'imitation 
de  Saadi,  qui  le  précéda  daps  ce  nouveau  genre  de 
composition. 

Puisque  Saadi  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  hors  de  son  pays  natal ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  su  des  langues  étrangères ,  assez  bien  pour 
les  écrire.  On  prétend  qu'il  savait  le  latin;  on  a  cru 
même  reconnaître  à  ses  ouvrages  qu'il  avait  lu  les 
œuvres  du  philosophe  Sénèque  ;  et  quelques  orien- 
talistes l'ont  surnommé  le  Sénèque  persan.  Quant  à 
moi ,  je  ne  crois  pas  que  Saadi  ait  su  le  latin  ,  ni  sur- 

cipitèreot  au  confluent  de  la  Sarsati  et  du  Haran ,  et  y  furent  sub- 
mergés. » 

La  ville  moderne  est  bâtie  en  eiïet  au  confluent  de  trois  rivières, 
Le  Haran  ouHarna,  le  Kapula  et  la  Saraswati.  (Hamilton,  East-India 
Gazelfcer,  II,  h^'j.) 

'  Voyez  l'article  consacré  à  ce  poëte  dans  le  tome  I  de  mon  His- 
toire de  la  litiéraiure hindoustani,  pag.  3qo. 
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tout  qu'il  ait  lu  Sénèque.  La  prétendue  ressem- 
blance de  ses  écrits  avec  ceux  du  philosophe  latin 
ne  repose  sur  rien  ;  ils  n'ont  aucun  rapport  entre 
eux.  La  morale  de  Saadi  est  tout  simplement  la  mo- 
rale de  tous  les  sofis  ou  contemplatifs  orientaux. 
C'estla  philosophie  musulmane  ;  voilà  tout.  Cette  phi- 
losophie rentre  ,  plus  ou  moins ,  dans  le  panthéisme 
quant  à  la  théorie.  Pour  la  pratiqije,  elle  prêche 
l'indifférence  aux  choses  de  la  terre,  dont  elje  an- 
nonce le  néant  complet ,  l'inutilié  des  œvres  et 
de  tout  culte  extérieur;  l'amour  de  Dieu  suffisant 
à  tout. 

Il  importe,  du  reste  ,  peu  à  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment  de  savoir  si ,  en  effet ,  Saadi 
connaissait  ou  ignorait  le  latin.  Il  est  certain  que, 
pour  ce  qui  concerne  les  langues  orientales  ,  il 
savait ,  outre  le  persan ,  sa  langue  maternelle ,  l'a- 
rabe; car  il  a  écrit  des  pièces  de  poésies  dans  cette 
langue ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  parcou- 
rant ses  ouvrages  K  Mais  j'ai,  h  ce  sujet,  un  fait 
curieux  à  établir;  fait  jusqu'ici  totalement  inconnu 
en  Europe.  Saadi  a  su l'hindoustani ,  il  l'a  parlé,  et, 
qui  plus  est,  il  a  écrit  dans  cette  langue;  il  a  laissé 
des  poésies  rekJita^,  précieusement  conservées  par  les 
natifs  et  dont  quelques  vers  sont  rapportés  dans  les 
biographies  originales  des  poètes  hindoustanj.  Chose 
plus   singulière  encore ,  ces  vers  se  trouvent  être 

^  H  y  en  a  plusieurs,  entre  autres  dans  le  Gulistan. 
-  Ce  mot  e§t  le  noja  donné  spécialerpeiU  aux  productions  hin 
doustani,  en  vers,  des  auteurs  mnsul.majis. 
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les  plus   anciens  qu'on  connaisse  dans  la    langue 

usuelle  des  musulmans  de  l'Inde. 

Le  lieu  où  il  écrivit  ces  vers  c'est  Somnâth  ,  dans 
la  province  du  Guzarale,  qui  est  précisément  la  pa- 
trie dé  Wali ,  le  poète  hindoustani  le  plus  célèbre 
de  l'Inde  musulmane.  Et  il  est  utile  de  faire  obser- 
ver que,  lorsque  les  biographes  originaux  parlent  du 
dialecte  de  ce  pays  ,  ils  ne  font  pas  allusion  au  lan- 
gage particulier  du  Guzarate  ou  au  guzarati  usité 
surtout  parmi  les  Parsis  et  qui  n'est  du  reste  qu'un 
simple  dialecte  hindi,  mais  qu'il  s'agit  bien  ici  du 
dialecte  hindi  des  musulmans ,  qu'on  nomme  dans 
le  nord  urdû,  et,  dans  les  contrées  du  midi,  langue 
des  musulmans  ou  dahhni  (méridional). 

Le  temps  où  les  vers  de  Saadi  lurent  écrits,  c'est 
à  peu  près,  je  pense ,  le  milieu  du  xm*  siècle.  En 
effet,  Saadi  parle  dans  son  Bostan  de  son  voyage  à 
Somnâth.  Or,  cet  ouvrage  fut  présenté  ^  à  l'ata- 
bek  Abubekr,  à  qui  il  est  dédié,  ainsi  que  le  Gulis- 
tan,  en  655  de  l'hégire  (laSy).  En  admettant  que 
Saadi  ait  offert  son  ouvrage  aussitôt  après  l'avoir 
terminé ,  il  faut  tenir  compte  du  temps  qu'il  lui  a 
fallu  pour  l'écrire.  On  doit  aussi  supposer  qu'il  n'est 
pas  rentré  dans  sa  patrie  aussi  promptement  qu'on 
pourrait  le  faire  de  nos  jours.  Il  faut  donc  reculer 
son  voyage  vers  l'an  652  de  l'hégire  (  i  2  5/i-i  2  55  ). 
De  ce  que  dans  les  biographies  originales  on  ne 
cite  que  les  vers  urdû  faits  par  Saadi  à  Somnâth ,  il 

'  Saadi  avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans.  Le  Gulistan  fut  pré- 
senté au  même  souverain  l'année  suivante. 
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ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pu  en  écrire  d'autres  dans 
cette  langue,  qu'il  voulait  élever  à  la  dignité  poétique. 
Par  exemple  ,  ne  dut-il  pas  en  faire  lorsqu'il  alla 
visiter,  à  Dehli,  Kliusrau  ,  son  ^mule  de  gloire  et  de 
talent ,  puisqu'on  rapporte  qu'à  son  exemple  seule- 
ment ce  poëte  laissa  quelquefois  la  langue  persane, 
qui  déjà  n'était  plus  l'idiome  usuel  des  musulmans 
de  l'Inde ,  pour  employer  dans  ses  poésies  le  dialecte 
hindi;  timidement,  il  est  vrai,  et  en  accompagnant 
presque  chaque  hémistiche  d'un  hémistiche  persan  ? 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  bien  difficile  de  croire  que 
Saadi  n  ait  fait  que  les  deux  ou  trois  vers  hindoustani 
qu'on  cite  de  lui,  d'autant  plus  qu'ils  font  évidem- 
ment partie  d'un  gazai  qui  n'aurait  pu  être  composé, 
contre  l'usage  reçu,  de  trois  vers  seulement. 

L'introduction  des  mots  arabes  et  persans  dans 
la  langue  hindi  date  du  commencement  du  xf  siècle, 
époque  des  conquêtes  dans  l'Inde  de  Mahmoud  ,  de 
ce  prince  presque  plus  connu  en  Europe  par  ses  pro- 
cédés peu  généreux  envers  fillustre  auteur  de  Schah- 
nâmeJi ,  que  par  ses  belles  conquêtes.  On  prétend  , 
toutefois ,  généralement ,  que  ce  ne  fut^qu'après  le  sac 
de  Dehli,  par  Timour,  en  801  de  fhégire  (  iSgS 
de  J.  C.)  que  lurdû  ou  hindi  musulman  du  nord 
prit  la  forme  définitive  qu'il  a  conservée.  Cette  opi- 
nion est  fondée  sur  une  anecdote  rapportée  par 
quelques  auteurs  hindoustani  \  et  d'après  laquelle 
leur  langue  aurait  été  produite  dans  le  camp  et  le 

^  Amman  de  Dehli,  préface  des  Quatre-Derviches,  et  Afsos, il roïcA-i 
Mahfil,  chapitre  sur  la  province  de  Dehli. 
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marché  de  Dehli ,  lors  de  la  conquête  de  Timour; 
mais  c'est  ,  je  pense  ,  une  erreur.  Il  est  probable 
que  cette  langue,  ayant  été  parlée  à  cette  époque 
dans  les  camps  musulmans ,  a  reçu  le  nom  de  lan- 
gue de  camp  ou  urdû,  qu'elle  n'avait  pas  encore; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'elle  se  soit 
formée  à  cette  époque.  Voici  des  vers  de  Saadi 
écrits  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle;  il  existe  de  nom- 
breux vers  de  Khusrau  de  la  fin  du  xiif  ou  du  com- 
mencement du  XIV*;  ces  vers  sont  en  véritable  urdû. 
C'est  donc  une  preuve  irréfragable  que  l'anecdote 
dont  il  s'agit  doit  rouler  seulement  sur  la  dénomi- 
nation de  la  langue  et  non  sur  sa  formation. 

Les  poésies  de  Saadi  et  de  Khusrau  paraissent 
être  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  poésie 
hindoustani.  Ils  donnent  une  date  certaine  aux  pre- 
mières productions  dites  rekhta  ou  bigarrées ,  à 
cause  des  mots  persans  et  arabes  qui  avaient  envahi 
la  langue  nationale  ,  qu'on  pourrait  considérer , 
sous  un  certain  point  de  vue ,  comme  une  sorte  de 
patois  du  sanscrit ,  tandis  que ,  d'un  autre  côté ,  elle 
paraît  offrir  les  restes  de  l'ancienne  langue  du  nord 
de  l'Inde ,  qui  fut  peut-être  usitée ,  dans  ces  con- 
trées, même  avant  le  sanscrit. 

Ce  qu'offrent  de  remarquable  les  vers  de  Saadi 
ainsi  que  ceux  de  Khusrau  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  c'est  qu'ils  sont  écrits  dans  le  pur  dia- 
lecte hindoustani  urdû  ,  tel  qu'on  le  retrouve  dans 
les  compositions  modernes  les  plus  célèbres.  Dès 
cette  époque  ,  la   langue   était   donc   entièrement 
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fixée,  et  si  ce  n'était  le  mélange  de  mauvais  goût 
des  vers  et  des  hémistiches  persans  parmi  les  hin- 
doustani ,  on  ne  s'apercevrait  pas  que  ces  vers  eus- 
sent été  écrits  il  y  six  siècles.  On  ne  pourrait  y  voir 
une  différence  que  si  les  copistes  avaient  eu  soin 
de  conserver  f  ancienne  orthographe ,  mais  générale- 
ment ils  n'ont  pas  eu  cette  attention  dans  les  cita- 
tions des  poètes  anciens. 

L'ouvrage  où  j'ai  trouvé  les  vers  hindoustani  de 
Saadi  est  intitulé  Majma  ulintikhab^,  c'est-à-dire 
Collection  abrégée  de  vers  et  de  poésies  hindoustani, 
accompagnée  de  notices  rédigées  en  persan  ,  par 
Schâh  Muhammed  Kamâl ,  en  1219  (i8o/i-i8o5). 
C'est  un  énorme  in-folio  manuscrit  que  la  Société 
royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande , 
à  qui  il  appartient ,  a  eu  ï*ohligeance  de  me  confier. 
Cet  ouvrage  est  une  simple  compilation ,  mais 
faite  avec  goût ,  car  Kamâl  est  lui-même  un  poëte 
hindoustani  distingué.  Elle  est  d'ailleurs  rédigée , 
entre  autres  ,  d'après  un  ouvrage  dont  il  n'existe  pas 
d'exemplaire  en  Europe.  Je  veux  parler  de  la  hio- 
graphie  de  Câim,  ouvrage  très -estimé  d'où  Kamâl 
a  tiré  ce  qu'il  dit  de  Saadi.  Câim  est  un  écrivain 
hindoustani  de  grand  renom  mort  il  y  â  un  demi- 
siècle;  et  outre  le  Tazkira  mis  à  contribution  par 
Kamâl,  on  lui  doit  d'autres  ouvrages. 

Actuellement ,  voici  comment  s'exprime  textitel- 
lement  le  biographe  original  où  je  trouve  la  men- 
tion des  vers  de  Saadi  : 
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jj>^^%\Sijd^    A^j    Jsji    <}GCwy  j:>   (Sj^j^   (^^Kfcu.  Jt^.»-Î 
cijj^L:^  4^yu<M^   *Xj:>;^^    v-jbj-iio  cyl^A  (Jjixi   caj^-Lx»*»^ 

AmÊ9  ooo  ^»xXj  XAil»  CJ>y»^  ji»^   (^^   U-/^   *^^   »i|^-«;j 
aJiL^j  (i)  jjLj  «X=?-^  A^»  ouM-^l  il^  o:>^^Vj:>^^^»iâj 

*XJ:>jj  j\<?  jUm*j   ^L-tf>^jç#*»5  ^  (3)  <5|^  \.AJ   (J^j-? 

Miyân  Muhammad  Câïm  Sahib  dit  dans  son  Tazkira ,  sur 
ce  qui  concerne  Saadi  de  Schirâz,  que,  dans  ses  vpyages,  il 
honora  le  Guzarale  de  sa  présence  pour  participer  au  pèleri- 
nage de  Somnâth ,  ainsi  qu'il  en  fait  mention  lui-même  dans 
son  Bostan.  Là ,  après  avoir  appris  l'idiome  du  pays ,  il  prit 
plaisir  à  faire  dans  ce  langage  quelques  vers  que  nous  allons 
citer.  Il  est  ainsi  prouvé  que  Saadi  de  Schirâz  est  le  premier 
qui  ait  imaginé  le  dialecte  poétique  nommé  rekhia.  Après 

'  Le  manuscrit  porte  ^^Lijo-^^^  ce  qui,  évidemment  est  une 
faute  de  copiste.  J'ai  rétabli  ce  mot  comme  il  m'a  paru  nécessaire  de 
le  faire.  Kamâl  emploie  la  même  expression  «Va-^  \  OVJ  «J^r*  ^" 
parlant  de  Sauda  et  de  Mir  qui  ont,  en  effet,  remis  en  vogue  ,  dans 
le  dernier  siècle ,  la  poésie  urdû. 

'  Le  manuscrit  porte  4;y^u*Ljj  Ij.**.;  mais  il  est  naturel  d'adopter 
la  leçon  que  j'ai  suivie.  Tel  est  d'ailleurs  l'avis  de  mon  savant  con- 
frère M.  Quatremère. 

'  Ce  mot  est,  je  pense;  le  pluriel  de  ^^/J?  projectus,  prostratus, 
pris  comme  substantif  et  employé  dans  un  sens  analogue  au  mot  sui- 
vant. 
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iui,  sa  seigneurie  l'émir  Rhusiau  amis  au  jom' ,  sur  le  même 
modèle ,  un  grand  nombre  de  compositions. 

Après  s'être  exprimé  ainsi ,  Kamâl  cite  deux  vers 
qui  sont  très-certainement  extraits  d'un  gazai ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Le  premier  est 
nécessairement  le  matla  ou  celui  qui  commence  le 
poëme ,  et  le  second  est  le  dernier  du  gazai,  celui 
où  doit  se  trouver  le  nom  du  poëte.  A  ces  deux  vers 
j'en  joins  un  troisième  qui  fait  évidemment  partie 
de  la  même  pièce  de  poésie  ,  la  mesure  et  la  rime 
étant  les  mêmes.  Je  le  trouve  cité  dans  un  autre 
Tazkira  hindoustani  écrit  en  persan  par  Fath-Alî 
Huçaïnî  ;  mais  attribué  par  lui  à  un  poëte  du  Dé- 
can  nommé  aussi  Saadi  ^ ,  poète  que  plusieurs  bio- 
graphes ont  confondu  avec  son  honorable  homo- 
nyme; quoique  les  mieux  informés  aient  eu  soin 
d'ajouter,  après  le  nom  du  premier,  Schirâzi  ou  de 
Schirâz.  C'est  ainsi  que  des  biographes  ont  égale- 
ment confondu  Walî  du  Guzarate  avec  un  poëte 
obscur  de  Dehli  nommé  aussi  Walî. 

Non-seulement  Kamâl  a  parlé ,  bien  explicitement 
de  Saadi  de  Schirâz ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir;  mais  il  a  encore  eu  soin  d'appeler  l'attention 
sur  le  fait  curieux  qui  nous  occupe,  dans  sa  préface 
où  il  dit  qu'il  a  réuni ,  avec  beaucomp  de  peine  et  à 
grand  frais ,  pour  son  anthologie ,  des  diwans  et  des 
poèmes  de  tout  genre,  qu'il  a  recueilli  des  notes 
sur  tous  les  poètes  hindoustani  ,  même  sur  Saadi 

*  Voyez  mon  Histoire  de  la  littérature  hindoustani,  I  ,43/i. 
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de  Scliirâz  ,  dont  il  annonce  les  vers  comme  les 
premiers  qui  aient  été  écrits  en  rekhta. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  vers 
attribués  à  Saadi.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 

S  *^-*^  ^  iS/^-  ci*«*^(0  yUw  j^  (j^i^  iS^ 

ê  <-^j  't^  <J-6^  t^^**^^  U^>  «^  ^  U^  't^^/*^ 

0  hommes  !  quel  est  donc  le  riluel  que  vous  suivez  dans 
cette  ville  ?  Y  en  eut-il  jamais  de  pareil  ?  0  étrangers  !  per- 
sonne ne  me  demandera-t-il  quel  est  mon  culte  à  moi  ? 

Je  vous  ai  donné  mon  cœur,  vous  l'avez  pris  ;  et  en 
échange  vous  m'avez  donné  du  chagrin.  Ainsi  vous  avez 
agi ,  ainsi  j'ai  agi  moi-même.  Cette  façon  de  faire  est-elle 
bonne  ? 

Avec  l'énergie  de  Saadi ,  ayant  mêlé  le  miel  au  sucre ,  il 
faut  faire  en  rekhta  des  vers  et  des  chansons ,  semant  ainsi 
les  perles  (de  l'éloquence). 

De  la  lecture  de  ces  vers  on  pourrait  tirer  une 

^  Il  faut  lire  à  cause  de  la  mesure  fA cw  jAàS  t  ce  qui  semble 

indiquer  que  le  dernier  mot  pourrait  être  une  contraction  de  Som- 
nath. 

'  Le  mot  (^  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  d'Huçaïni  que 

je  possède  ;  je  l'ai  ajouté  parce  que  la  mesure  l'exige.  Ce  manuscrit, 

du  reste,  est  très-fautif.  DansThémisliche  suivant,  au  lieu  de  Ot»j  • 

j  V ^  "-^ 

que  j'ai  rétabli ,  il  y  a  oj  I  qui  ne  signifie  rien  ici ,  et  qu'on  ne  peu< . 

d'ailleurs,  admettre  à  cause  de  la  mesure. 
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preuve  intrinsèque  qu'ils  sont  de  Saadi ,  à  l'horreur 
pour  l'idolâtrie  qu'ils  expriment  et  à  la  vivacité  de 
sa  foi.  Mais  ce  qu'ils  offrent  de  plus  remarquable, 
c'est  d'y  voir  Saadi  engager  les  musulmans  de  l'Inde 
à  faire  des  vers  hindoustani.  Il  prévit  ainsi ,  en 
homme  de  génie ,  ce  qu'on  pouvait  tirer  de  la  riche 
langue  de  l'Inde  musulmane.  Il  semble  même  que 
ce  soit  tmiquetnent  pour  engager  les  Indiens  à  écrire 
en  hindoustani  ,  qu'il  ait  pris  la  peine  de  faire  ces 
vers.  Au  surplus  ,  il  a  été  visiblement  préoccupé  de 
deux  choses  en  les  écrivant ,  de  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  de  celui  de  la  littérature. 

Je  dois  ajouter  en  terminant  cette  notice,  qu'en 
donnant  aux  premières  productions  de  l'Inde  mu- 
sulmane en  hindoustani  la  date  du  xuf  siècle ,  je 
ne  parle  pas  de  la  poésie  hindoui  écrite  en  carac- 
tères dévanagari ,  dont  il  existe  des  monuments  plus 
anciens  d'au  moins  un  siècle.  J'ai  surtout  voulu  ap- 
peler l'attention  sur  un  fait  curieux  et  qui  offre 
quelque  chose  de  piquant ,  sur  Saadi ,  le  plus  célè- 
bre des  poètes  persans  écrivrant  les  premières  poé- 
sies hindoustani.  Je  me  flatte  que  les  orientalistes 
qui  pourraient  trouver  à  ce  Sujet  quelques  données 
houvelles  dans  les  ouvrages  originaux  qu'ils  seront 
dans  le  cas  de  consulter ,  voudront  bien  m'en  faire 
part,  afin  de  pouvoir  donner  plus  de  développement 
à  ce  fait  désormais  incontestable. 


é'  k^- ' "' 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique,  sur  un  ar- 
ticle de  M.  Eugène  Bore  relatif  aux  inscriptions  pehlvies 
de  Kirmanschah  traduites  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Permettez-moi  de  réclamer  contre  une  lettre  où 
l'on  critique  l'interprétation  des  inscriptions  de  Kir- 
manschah donnée  par  feu  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy.  La  lettre  dont  il  est  question,  adressée  de 
Djoulfa,  près  d'Ispahan,  par  M.  Eugène  Bore  à 
M.  Eugène  Burnouf,  a  été  insérée  dans  le  numéro 
de  juin  i8/ii  du  Journal  asiatique. 

Vous  trouverez  sans  doute  étrange ,  monsieur,  que 
j'ose  prendre  en  main  la  défense  de  l'homme  émi- 
nent  qui  fut  notre  maître.  Je  dois  vous  déclarer, 
avant  d'enti'er  en  matière,  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  justifier  la  science  de  M.  de  Sacy  ;  mais 
est-ce  là  une  raison  pour  demeurer  impassible  à  la 
lecture  d'un  article  avec  lecpiel  on  paraît  vouloir 
renverser  le  travail  le  plus  admirable  qui  existe  sur 
l'ancienne  Perse? 

Vous  me  demanderez  sans  doute ,  monsieur,  pour- 
quoi j'ai  tardé  si  longtemps  à  manifester  mon  opi- 
nion ;  je  vais  vous  fapprendre. 


JANVIER  1843.  29 

Peu  de  jours  après  la  publication  de  la  lettre  de 
M.  Bore,  un  littérateur  ayant  appris  que  je  me  dis- 
posais à  y  répondre,  m'annonça  qu'il  avait  commencé 
un  travail  sur  le  même  sujet,  et  me  pria  de  lui 
laisser  le  soin  de  la  réfutation.  Je  consentis,  car  je 
ne  voulais  qu'une  seule  chose,  que  justice  fût  faite. 
J'ai  attendu  en  vain  jusqu'à  présent,  et  la  réponse 
n'a  pas  encore  paru.  Ce  long  silence  doit  me  faire 
penser  que  la  personne  dont  je  parle  a  changé  d'avis, 
et  je  me  décide  à  publier  ma  réplique  sans  insister 
davantage  auprès  d'elle;  je  craindrais,  en  la  pressant 
trop,  de  la  jeter  dans  une  polémique  qui  pourrait 
lui  déplaire. 

Je  viens  de  vous  faire  connaître,  monsieur,  les 
raisons  qui  m'obligent  à  écrire ,  et  les  causes  qui  ont 
retardé  ma  réponse;  permettez-moi,  maintenant, 
de  vous  exposer  le  sujet  de  la  discussion. 

Vous  avez  lu,  et  plus  d'une  fois  sans  doute,  les 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse.  Vous 
savez  que  M.  de  Sacy  a  réuni,  sous  ce  titre,  quatre 
savantes  dissertations  : 

La  première  sur  les  inscriptions  et  les  monu- 
ments de  Nakschi-Roustam  ; 

La  seconde  sur  les  inscriptions  arabes  et  persanes 
de  Tschehel-Minar  ; 

La  troisième  sur  des  médailles  des  rois  Sassanides  ; 

La  quatrième  sur  les  monuments  et  les  inscrip- 
tions de  Kirmanschah. 

C'est  contre  l'explication  des  deux  inscriptions 
pehlvies   de   Kirmanschah   qu'est  particulièrement 
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dirigée  la  critique  de  M.  Bore.  Cependant  on  trouve , 
de  plus,  dans  sa  lettre  quatre  observations  sur  au- 
tant de  passages  de  l'Histoire  des  Sassanides  de  Mir- 
khond ,  traduite  par  M.  de  Sacy,  et  ajoutée  comme 
supplément  aux  Mémoires  sur  diverses  antiquités 
de  la  Perse.  Quatre  observations  sur  près  de  1 5o 
pages  in-4°,  publiées  il  y  a  un  demi-siècle,  et  à  une 
époque  ou  Ton  avait  beaucoup  moins  de  secours 
qu'aujourd'hui  pour  entendre  les  auteurs  persans, 
c'est  assurément  peu  de  chose  \  toutefois,  nous  aurons 
encore  à  examiner  si  ces  observations  sont  toutes 
parfaitement  justes.  Nous  commencerons  d'abord 
par  exposer  l'histoire  de  l'interprétation  des  inscrip- 
tions de  Rirmanschah. 

M.  de  Sacy  avait  déchiffré  et  traduit  ces  inscrip- 
tions sur  une  copie  extrêmement  défectueuse,  le- 
vée sur  les  lieux  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps ,  vi- 
caire général  de  monseigneur  l'évêque  de  Babylone, 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  Le  mé- 
moire auquel  donna  lieu  ce  travail  fut  lu  k  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  lygo^, 
et  imprimé  en  1793.  Quelques  années  plus  tard, 
en  i8o3,  M.  l'abbé  J.  Morelli,  bibliothécaire  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  publia  un  mémoire  sur  diffé- 
rents voyages  exécutés  par  des  Vénitiens  ^,  Cet  ou- 

'  Voyci  Histoire  et  Mémoires  de  T Institut  royal  de  France,  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  tom.  M,  pag.  162. 

'  jyissertazione  intorno  ad  alcuni  viagginfori  eruditi  Veneziani  poco 
noli.  puhb'icata  nrlle  Jaiisfissimc  nozzc  dcl  nohile  unmo  il  siq.  C  L'O- 
nardo  Manino  mn  h  nnbilr  donna  siijnnra  Confessa  Foscarina  Giova- 
nelli. 
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vra»e  renferme  plusieurs  notices,  et,  entre  autres, 
celle  du  voyage  en  Perse  d  un  Vénitien  appelé  Am- 
hroise  Bembo ,  lequel  avait  décrit  les  monuments  de 
Kirmanschah.  M.  l'abbé  Moreili  rendit  hommage 
au  savoir  et  à  la  sagacité  merveilleuse  dont  M.  de 
Sacy  avait  fait  preuve  en  expliquant  les  deux  ins- 
criptions pehlvies,  et  il  lui  envoya  une  copie  du 
dessin  de  ces  inscriptions,  exécutée,  d'après  les 
ordres  d'Ambroise  Bembo,  par  un  dessinateur 
français  nommé  Grelot.  Ce  dessinateur  s'était  d'a- 
bord attaché  au  sex^vice  du  célèbre  Chardin  ;  plus 
tard,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  lui,  il  le  quitta, 
à  Ispahan,  pour  suivre  Ambroise  Bembo.  11  n'est 
pas  inutile  d'observer  que  Grelot,  auquel  on  doit 
une  relation  estimée  d'un  voyage  à  Constanlinople, 
était  un  artiste  plein  de  talent.  -Cette  circonstance , 
et  l'avantage  qu'il  eut  de  pouvoir  dessiner  les 
monuments  à  loisir,  explique  la  supériorité  de  sa 
copie  sur  celle  de  M.  l'abbé  de  Beauchamps,  qui 
fut  obligé  de  lever  la  sienne  à  la  hâte  et  pour  ainsi 
dire  au  galop  ^.  D'ailleurs  la  copie  de  Grelot, exécu- 
tée en  16^3  ou  167^1,  et  par  conséquent  antérieure 
déplus  d'un  siècle  à. celle  de  M.  de  Beauchamps,  pré- 

^  «  Jai  été  pressé  en  transcrivant,  parce  qu'il  se  formait  un  orage 
et  du  tonnerre  au-dessus  d^e  pojtre  tête ,  et  q\ip  Jes  personnes  qui 
m'y  avaient  conduit  (à  Taki -Boustan  )  nont  pas  voulu  attendre. 
J'ai  été  forcé  de  remonter  à  cheval  et  de  regagner  la  ville  à  toute 
Iwpide,  après  avoir  traversé  ime  rivière  assez  profonde.  »  Voy.  la  lettre 
de  M.  labbié  àjd  BeaucbAinps  adressée  de  Kirmanschah,  le  ili  jpai 
1787,  à  M.  de  Choiseul  -  Gouffier,  alors  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France, 
classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  tom.  II,pag.  24 1. 
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sente  les  monuments  dans  un  meilleur  état  de  con- 
servation. Muni  de  ce  moyen  de  contrôle,  M.  de 
Sacy  rectifia  la  lecture  de  quelques  mots  si  mal  re- 
présentés dans  le  dessin  de  M.  l'abbé  de  Beauchamps, 
qu'ils  en  étaient  méconnaissables.  Pour  tout  le  reste, 
il  trouva  la  confirmation  évidente  de  la  justesse  de 
ses  conjectures  et  de  l'exactitude  de  son  travail. 

Le  caractère  de  haute  probité  que  M.  de  Sacy  por- 
tait jusque  dans  les  plus  petites  choses  et  l'amour 
sincère  qu'il  avait  pour  les  lettres,  l'obligèrent  à  faire 
connaître  au  public  ses  corrections.  Le  i  2  mai  1809, 
il  lut  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  l'Institut  ^  un  mémoire  dans  lequel  il  revenait  sur 
sa  première  lecture  et  rectifiait,  à  l'aide  de  la  copie 
de  Grelot,  les  inexactitudes  du  dessin  de  M.  fabbé 
de  Beauchamps.  Ce  mémoire,  qui  n'a  pas  moins 
de  soixante  et  quinze  pages  in-4°,  est  un  des  plus 
remarquables  qu'ait  composés  M.  de  Sacy.  Comme 
les  rectifications  très-courtes  dont  nous  venons  de 
parler  ne  pouvaient  pas  faire  le  sujet  d'une  disser- 
tation, fauteur  traite  plusieurs  questions  intéres- 
santes et  donne  fexplication  d'un  grand  nombre  de 
monuments  graphiques  ou  figurés  de  fancienne 
Perse.  Tels  sont  les  travaux  dont  les  inscriptions 
de  Kirmanschah  ont  été  f  objet  de  la  part  de  M.  de 
Sacy. 

Le  1"  juillet  i8/io,  M.  Coste,  architecte  désigne 
par  l'Académie  des  beaux-arts  pour  accompagner  le 
dernier  ambassadeur  de  France  en  Perse,    M.  le 

^  Voyex  Mémoires  de  ia  cla»sc,  toni.  Il ,  pas;,  ifio  et  suivantes. 
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comte  de  Sercey,  leva  un  nouveau  dessin  des  mêmes 
inscriptions.  Il  en  offrit  une  copie  à  M.  Bore,  qui, 
à  l'aide  de  cette  pièce,  attaqua,  dans  la  lettre  que 
nous  réfutons ,  la  première  interprétation  de  M.  de 
Sacy,  sans  parler  des  corrections  de  1809,  et  con- 
damna ,  avec  une  rigueur  peu  convenable  ,  lors 
même  qu'il  aurait  eu  raison,  plusieurs  résultats  his- 
toriques ou  littéraires  obtenus  par  cet  illustre 
savant.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  la  bonne  foi 
de  M.  E.  Bore,  et  nous  sommes  convaincu  qu'à 
l'époque  où  il  écrivait,  il  ne  connaissait  pas  le  mé- 
moire de  1809;  "^^^^  nous  déplorons  sincèrement 
une  pareille  ignorance,  car  s'il  avait  connu  ce  mé- 
moire, il  n'aurait  point  imprimé  ses  observations. 

Avant  de  commencer  notre  discussion ,  il  est  in- 
dispensable de  donner  les  trois  lectures  des  deux 
inscriptions.  Pour  cela  nous  nous  servirons  de  pré- 
férence des  caractères  hébreux.  L'alphabet  pehlvi 
n'est  connu  que  de  fort  peu  de  personnes ,  et  nous 
désirons  ardemment  que  l'on  puisse  suivre  notre 
argumentation. 

On  voit,  par  le  tableau  ci-joint,  que  M.  de  Sacy, 
quand  il  eut  connaissance  de  la  copie  de  Grelot,  re- 
nonça à  lire  dans  les  deux  inscriptions  Mavan  Ion 
an,  et  substitua  à  ces  mots ,  Patkeli  teman.  Lorsqu'un 
auteur  s'est  ainsi  corrigé  lui-même ,  il  y  a  au  moins 
mauvaise  grâce  à  discuter  une  leçon  qu'il  rejette, 
pour  se  procurer  le  plaisir  d'en  contester  l'exacti- 
tude. Telle  est  cependant  la  conduite  de  M.  Bore. 
Ce  savant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ne 
1.  3 
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connaît  pas  le  mémoire  de  1809;  "^^is,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  il  fait  aux  inscriptions  de  Kirman- 
scliah  l'application  d  une  note  de  M.  de  Sacy,  insérée 
dans  le  Journal  des  Savants  du  3o  pluviôse  an  v, 
et  relative  aux  monuments  de  Nakschi-Roustam. 
Dans  cette  note ,  M.  de  Sacy  déclarait  adopter  la 
lecture  Patkeli  zakedj  pour  les  premiers  mots  des 
inscriptions  de  Nakschi-Roustam.  Du  moment  où 
M.  Bore  regardait  Patkeli  zakedj  comme  une  correc- 
tion, et  croyait  que  M.  de  Sacy  avait  remplacé  par 
ces  derniers  mots  Mavan  loii  an,  que  portait  la  co- 
pie de  M.  de  Beauchamps,  il  ne  devait  pas  revenir 
sur  la  première  lecture  qui  était  abandonnée ,  et  ne 
pouvait ,  avec  justice,  s'occuper  que  de  la  dernière.  Si 
encore  M.  Bore  s'en  tenait  au  rôle  d'historien ,  s'il 
se  contentait  de  dire  que,  le  dessin  de  M.  l'abbé  de 
Beauchamps  n'offrant  pas  la  reproduction  fidèle  du 
monument  original,  M.  de  Sacy  avait  dû  nécessai- 
rement lire  toute  autre  chose  que  les  mots  de  fins- 
cription,  nous  n'aurions  aucun  reproche  à  lui 
adresser;  mais  il  ne  borne  pas  là  sa  tâche,  il  veut 
persuader  aux  autres,  sans  doute  après  se  fêtre 
persuadé  à  lui-même,  que  les  expressions  pehl- 
vies  Mavan  lou  an,  traduites  par  M.  de  Sacy  en  la- 
tin Ille  cajus  figura  hœc ,  et  en  français  :  Celui  dont  voi- 
ci la  rf présentation ,  offrent  un  sens  plus  ingénieux  que 
naturel.  Cette  critique  est  tellement  vague  que  nous 
ignorons  encore ,  après  l'avoir  lue ,  quelles  sont  les 
parties  du  travail  de  M.  de  Sacy  que  M.  Bore  trouve 
plus  ingénieuses  que  naturelles.  Est-ce  le  texte  pehlvi 
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reconstitué  ?  est-ce  ia  traduction  latine,  la  traduction 
française,  ou  peut-être  encore  les  trois  choses  à  la  fois? 
Pour  notre  compte ,  nous  ne  voyons  rien  à  reprendre 
nulle  part,  et,  dans  l'impossibilité  de  découvrir  sur 
quel  point  porte  l'observation  de  M.  Bore  ,  nous  pas- 
sons outre ,  non  sans  regretter  que  ce  savant  ait  été 
si  peu  explicite  lorsqu'il  s'agissait  de  prononcer 
une  parole  de  blâme  contre  un  homme  tel  que 
M.  de  Sacy. 

Après  avoir  fait  connaître  ainsi  son  opinion  sur 
la  première  lecture  des  inscriptions  de  Kirmanschah , 
M.  Bore  passe  à  l'examen  de  ce  qu'il  regarde  comme 
la  seconde  lecture  de  ces  mêmes  inscriptions,  et 
qui  est  la  note  relative  aux  monuments  de  Nakschi- 
Roustam.  Cette  méprise,  tout  étonnante  qu'elle 
est,  n'entraîne  cependant  aucune  confusion,  parce 
que  les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam  com- 
mencent par  les  mêmes  mots  que  celles  de  Kir- 
manschah. M.  Bore  entre  en  matière  par  quelques 
considérations  générales  que  nous  n'admettons 
point  ^ ,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  combattre ,  par 
la  raison  qu'elles  ne  touchent  en  rien  à  la  cause 
que  nous  voulons  défendre.  Il  examine  ensuite  le 
premier  mot  de  l'inscription  A ,  patheli,  dans  l'ana- 
lyse duquel  il  reproduit  à  peu  près  les  mêmes 
arguments  et  les  mêmes  exemples  que  M.  de  Sacy 
avait  employés  il  y  a  un  demi-siècle.  Toutefois, 
plusieurs  remarques  appartiennent  en  propre  à 
M.  Bore,  et  ce  savant  aurait  dû  les  distinguer  des 

^   Voyez  Journal  asiatique,  juin  18 ii  ,  pages  644  ^'t  645. 
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autres,   afin   que  le   public  pût  faire  Ja  part   de 

chaque  auteur. 

M.  de  Sacy,  dans  son  second  travail,  d'après  le 
dessin  de  Grelot,  avait  lu  patkeli  le  premier  mot  des 
deux  inscriptions;  M.  Bore  lit  patkelu  dans  l'inscrip- 
tion B.  Il  est  bien  vrai  que  le  dessin  de  M.  Goste 
porte,  dans  cet  endroit,  une  lettre  qui  ressemble  à 
un  vav  (  1  ).  Pourquoi  donc  M.  de  Sacy  a-t-il  lu 
patkeli  dans  les  deux  inscriptions?  Sans  doute  il  a 
eu  un  motif  déterminant,  car  la  copie  de  l'abbé  de 
Beauchamps  et  celle  de  Grelot,  qu'il  avait  sous  les 
yeux ,  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  donnent ,  comme 
le  dessin  de  M.  Goste,  un  signe  semblable  à  un 
vav(  ^  ).  Personne  ne  pourrait  admettre,  de  la  part 
d'un  homme  aussi  éminent,  la  possibilité  d'une  hal- 
lucination telle  que  serait  la  confusion  d'un  vav  et 
d'un  iod;  sans  nul  doute  M.  de  Sacy  a  considéré  la 
ligne  inférieure  du  iod  final  de  patkeli  ^  comme  une 
variante  calligraphique,  comme  une  liaison  qui  le 
rattachait  au  lamed  précédent.  Gette  ligne  donne  au 
iod ,  il  est  vrai ,  la  forme  d'un  vav ,  surtout  aujourd'hui 
que  le  point  de  jonction  des  deux  lettres  est  effacé. 
Mais  il  n'y  aura  rien  à  conclure  de  cette  ressem- 
blance ,  ou ,  si  Ton  veut ,  de  cette  identité  de  formes 
dont  l'alphabet  pehlvi  offre  d'ailleurs  plusieurs  exem- 
ples, si  nous  reconnaissons  dans  les  deux  inscrip- 
tions l'usage  de  lier  les  lettres ,  et  particulièrement 
le  iod.  Pour  démontrer  ce  fait,  il  sera  nécessaire  : 

*   Voyei  la  planche  lithographiée  dans  le  Journal  asiatique,  juin 
i84i. 
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1°  Que  nous  trouvions  dans  la  copie  de  M.  Goste 
un  autre  exemple  analogue  au  cas  qui  nous  occupe; 
2°  Que  les  lettres  liées  soient  plus  fréquentes  dans 
la  copie  de  Grelot ,  qui  représente  les  inscriptions 
telles  quelles  étaient  en  1673  ou  16-7/1,  époque  à 
laquelle  ces  monuments  se  trouvaient  dans  un  meil- 
leur état  de  conservation.  En  effet,  sans  parler  des 
autres  causes  de  dégradation  que  le  temps  apporte 
toujours  aux  ouvrages  sortis  de  la  main  des  hommes, 
les  inscriptions  durent  être  gravement  endommagées 
par  une  personne  que  M.  l'abbé  de  Beauchamps 
chargea  de  gratter  l'intérieur  des  lettres  pour  en 
rendre  les  traits  plus  saillants.  «Les  lettres,  dit-il, 
peuvent  avoir  un  pouce  de  hauteur;  mais  elles  sont 
difficiles  à  reconnaître,  à  cause  du  fond  noirci  par 
l'humidité.  La  première  fois  que  je  les  copiai,  je  ne 
réussis  pas  trop  bien  ;  j'y  retournai  une  autre  fois  ; 
et,  ayant  fait  venir  d'un  village  voisin  deux  solives, 
je  fis,  avec  les  sangles  de  nos  chevaux,  une  espèce 
d'échelle,  sur  laquelle  grimpa  mon  domestique,  à 
qui  je  commandai  de  gratter  les  lettres  dans  leur 
profondeur  avec  un  couteau^.  » 

Cette  opération  endommagea  tellement  les  ins- 
criptions ,  que  M.  Bore  écrit  dans  sa  lettre  (p.  6/12  )  : 
«M.  Coste,  s' étant  pourvu  d'une  échelle  à  Rirman- 
schâh ,  a  pu  considérer  à  loisir  l'inscription ,  distin- 
guer ses  linéaments  cachés  dans  les  fissures  du  roc , 
et  rétablir  ses  lettres  demi-effacées  par  la  personne 
qui^  selon  l'ordre  et  l'expression  de  M.  l'abbé  de 

'  Voyez  Mémoires  sur  diverses  aniiqiiilés  de  la  Perse,  pag.  2  42. 
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Beauchanips,  en  avait  raclé  le  dedans  pour  les  ren- 
dre plus  lisibles  '^.  » 

Arrivons  à  l'exemple  que  présente  la  copie  de 
M.  Coste ,  d'un  autre  iod  ayant  la  forme  du  vav.  Nous 
trouvons  cet  exemple  dans  le  mot  minotschetli ,  ins- 
cription A ,  ligne  8 ,  dont  la  dernière  lettre  présente 
absolument  la  même  forme  que  celle  qui  termine  le 
mot  patkeli.  Maintenant  dira-t-on  que  là  aussi  il  faut 
reconnaître  un  vav,  et  lire  minotschetlu?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  La  lecture  de  ce  mot  est  tellement  bien 
établie  par  une  foule  de  monuments  de  tout  genre , 
et  par  l'analogie  de  la  langue  pehlvie ,  qu'il  est  im- 
possible d'élever  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 

Nous  voyons ,  dans  la  copie  de  Grelot ,  les  exem- 
ples suivants  de  liaisons  qui  sont  moins  visible  ou 
qui  manquent  totalement  dans  la  copie  de  M.  Coste  : 

Inscription  A.  Ligne  i .  Le  iod  qui  termine  le  mot 
patkeli. 

Ligne  2.  Le  iod  du  mot  vokhia,  qui  est  encore 
formé  comme  un  vav. 

Ligne  5.  Le  iod  qui  termine  le  mot  minotschetii ,  et 
qui  est  lié  au  lamed  précédent. 

Ligne  5.  Le  iod  initial  du  mot  iezdan. 

Ligne  8.  Le  iod  du  mot  vokhia. 

Nous  ne  parlons  pas  du  iod  de  minotschetli,  lig.  8 , 
qui  se  trouve  également  dans  la  copie  de  M.  Coste. 

-  «  J'ai  fait  monter  une  personne ,  dit  l'abbé  de  Beauchamps,  pour 
taire  racler  le  dedans  des  lettres  qui  ne  paraissaient  pas  assex  bien.  » 
Voyez  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  pag.  242  et  Mé- 
moires de  C  Institut,  classe  d'Iiisloirc  et  de  littérature  ancienne,  lomc 
il,  pag  2  4o  cl  2/ii . 
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Inscription  B.  Ligne  i .  Le  iod  qui  termine  le  mot 
patkeli. 

L'inscription  B  offre,  comme  on  voit,  beaucoup 
moins  à'iods  en  forme  de  vavs  que  l'inscription  A. 
Peut-être  déjà,  du  temps  de  Grelot,  était-elle  plus 
oblitérée  que  celle-ci. 

Nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  de  la  copie 
si  défectueuse  de  M.  l'abbé  de  Beauchamps;  cepen- 
dant ,  nous  y  voyons  la  preuve  qu'à  l'époque  où  cette 
copie  fut  levée,  en  i  787,  il  existait  encore  plusieurs 
traits  aujourd'hui  entièrement  effacés,  et  entre 
autres  : 

Inscription  A ,  ligne  5 ,  le  iod  final  de  minotschetli , 
que  nous  trouvons  ici,  de  même  que  dans  la  copie 
de  Grelot ,  semblable  pour  la  forme  à  un  vav. 

Les  exemples  précédents  attestent  que  M.  de  Sacy 
a  pu  lire  patkeli  et  non  patkelu.  Mais  a-t-il  eu  raison 
de  lire  ainsi,  ou  aurait-il  dû  préférer  patkelu ^  comme 
a  fait  M.  Bore  ?  A  cela ,  nous  répondrons  que  les  deux 
inscriptions  de  Nakschi-Roustam ,  B ,  n*"  1 ,  et  G,  n°  1 , 
portent  distinctement  patkeli.  M.  de  Sacy  ne  pouvait 
donc  pas  renoncer  à  cette  lecture,  d'une  certitude 
incontestable ,  pour  en  adopter  une  qui  est  au  moins 
hypothétique. 

Remarquons  aussi  que ,  dans  la  transcription  en 
caractères  latins,  jointe  par  Rer-Porter  au  texte  des 
deux  inscriptions  de  Kirmanschah ,  on  lit  patkeli.  Le 
voyageur  anglais  n'est  pas  l'auteur  de  cette  transcrip- 
tion ,  mais  il  fa  écrite  sous  la  dictée  d'une  personne 
qui  savait  le  pehlvi.  Ge  fait  est  prouvé  jusqu'à  févi- 
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dence  par  la  fluctuation  qu'on  remarque  dans  la  ma- 
nière d'exprimer  en  caractères  latins  les  mêmes  lettres 
pehlvies  ;  fluctuation  inexplicable,  si  l'on  suppose  que 
Ker-Porter  a  déchiffré  lui-même  l'inscription,  et  toute 
naturelle ,  si  l'on  admet  qu'il  écrivait  sous  la  dictée , 
et  que  par  conséquent  il  a  pu  confondre  à  l'audition 
le  son  du  B  et  du  F,  de  L  et  de  R,  etc.  Ainsi,  nous 
avons,  dans  cette  transcription ,  l'opinion  d'un  Asia- 
tique instruit,  et  peut-être  celle  de  Mollah-Firouz , 
que  Ker-Porter  cite  dans  le  même  passage ,  à  propos 
de  l'explication  des  mots  Iran  et  Aniran.  C'est  là 
encore  un  argument  en  faveur  de  la  lecture  de  M.  de 
Sacy,  et  l'on  ne  nous  objectera  pas  que  Ker-Porter 
a  pu  entendre  pa^/ce/i  au  lieu  de  patkela.  Aucune  con- 
fusion semblable  ne  se  trouve  dans  la  transcription 
des  deux  inscriptions  ^ 

^  Nous  donnons  ici  le  passage  de  Ker-Porter  auquel  nous  aurons 
encore  occasion  de  renvoyer  le  lecteur. 

«This  bas-relief  has  liad  the  good  [fortune  to  retain  its  inscrip- 
tion, which  is  in  the  peblivi  character.  I  had  it  cleansed  from  the 
dirt,  which  herc  and  there  crusted  over  it,  and  thcn  copied  it  with 
great  care.  It  is  written  on  each  side  of  the  group ,  and  in  Roman 
letters  would  runs  thus  : 

«  Patkeli  teman  mezdiezn  behia,  Schapouri  malcan  malca  Airan  ve 
Anairan  minotchetri  men  Yezdan  bonian  mezdiezn  vohia  Ormazdi 
malcan  malca  Airan  ve  Anairan  minotchetri  men  Yezdan  nejM  behia 
Narschi  malcan  malca. 

«  In  English ,  thus  : 

«This  is  the  image  of  the  adorer  of  Ormuzd,  the  most  excellent 
Shapoor,  king  of  kings  of  Iran  and  An-Iran,  ofTspring  of  the  Gods, 
son  of  the  adorer  of  Ormuzd,  the  excellent  Hormuz,  king  of  kings 
of  Iran  and  An-Iran ,  descended  from  the  divine  race,  and  grandson 
of  ihe  excellent  Narsi,  king  of  kings. 

«Thr  Word  An-Iran  is  supposed  to  nioan   ail  hcjond  Iran  thaï  is, 
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M.  Bore,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dii^e,  lit 
patkeli  dans  une  inscription ,  et  patkelu  dans  l'autre. 
Voici  comment  il  explique  ces  deux  terminaisons  : 
«Maintenant,  comment  concilier  les  leçons  des 
deux  inscriptions pat/ie/î^/i  et  pathekeh  ?  La  première , 
lue pathekelé  et  ramenée  à  l'hébreu,  peut  être  le  plu- 
riel du  thème ,  signe  d'excellence  et  de  distinc- 
tion ,  commun  dans  les  langues  sémitiques  lorsqu'il 
s'agit  de  Dieu.  Il  serait  alors  à  l'état  régulier  de  cons- 
truction. Que  si  nous  prenons  pathekelo,  le  suffixe 
i  0  précédera  ce  à  quoi  il  se  rapporte ,  pléonasme 

tbe  Persian  empire's  conquered  dependencies ,  or,  in  more  Asiatic 
îanguage,  the  whole  world.  MouUah Firoze,  a learned Parsée  of  Bom- 
bay, explains  the  name  of  Airan  (Iran)  to  be  derived  from  Ihat  of 
believer;  and  tbat  Anairan,  meaning  unbellevers,  the  two  terms 
amount  to  the  same  thing  as  the  foregoing  title,  and  proclaims  the 
Persian  monarch  to  be  sole  governor  of  the  habitable  globe.  The  fi- 
gure attached  to  the  first  inscription ,  we  must  therefore  understand 
to  be  tbat  of  Shapoor  II,  surnamed  Zoolaktaf,  who  died  A.  D.  38 1, 
after  a  reign  of  seventy  years. 

0  The  second  inscription  runs  thus  : 

«Patkeli  teman  mezdiezn  behia  Schapouri  malcanmaica  Airan  ve 
Anairan  minotchetri  men  Yezdan  boman  mezdiezn  behia  Schapouri 
malcan  malca  Airan  ve  Anairan  minotchetri  men  Yezdan  [nepi]  be- 
hia Ormazdi  malcan  malca. 

«Whichmeans: 

«This  is  the  image  of  the  adorer  of  Ormuzd,  the  most  excellent 
Shapoor,  king  of  kings  of  Iran  and  An-Iran  ofispring  of  the  gods, 
son  of  the  adorer  of  Ormuzd,  the  excellent  Shapoor,  king  of  kings 
of  Iran  and  An-Iran ,  descended  from  |the  divine  race,  and  grandson  of 
the  excellent  Hormuz ,  king  of  kings. 

«This  personnage,  therefore,  represents  Shapoor  III,  the  son  of 
the  preceding. 

Voyez  Travels  in  Georgia,  Persia,  Ârmenia,  ancient  BaJbylonia , 
tom.  Il,  pag.  i88  et  189. 
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agréable  aux  Chaldéeus,  comme  JL^cl*  oivg>  coulé 
loma,  le  jom'  entier.  Dans  les  deux  cas,  le  sens 
n'aurait  pas  été  rendu  scrupuleusement  par  to  tovto 
irpôo-cûTTov ,  puisqu'il  serait   to   irpàa-coiiov  tovtov  ,  la 

représentation  de  cet  adorateur  est Remarquons , 

en  outre ,  que  le  •<  ie  hébreu  donne  le  son  exact  de 
Yizafet  prononcé  à  Chiraz  ou  à  Ispahan,  et  ayant 
bien  plus  de  ressemblance  avec  le  tsere  qu'avec  le 
kesra  arabe,  comme  on  l'enseigne  faussement  dans 
nos  écoles  ^  » 

Toutes  les  assertions  contenues  dans  ce  passage 
sont  nouvelles  pour  nous.  11  est  indispensable  que 
M.  Bore  les  confirme  par  des  exemples  empruntés 
au  pehlvi;  c'est  dans  cette  langue,  et  non  en  hébreu 
ou  en  chaldéen ,  qu'il  s'agit  de  trouver  des  pluriels 
d'excellence  à  l'état  construit,  et  le  suffixe  T  o  précé- 
dant ce  à  quoi  il  se  rapporte. 

On  voit  que  nous  repoussons  les  interprétations 
de  M.  Bore-,  nous  ne  changeons,  par  conséquent, 
rien  à  l'ancienne  traduction  grecque  des  inscriptions 
de  Nakschi-Roustam  ,  et  nous  lisons  TOYTO  TO 
nP02nnON,  mais  non  TO  TOYTO,  comme  a  écrit 
M.  Bore,  sans  doute  par  l'effet  d'une  légère  distrac- 
tion. Nous  l'avouons, le  sens  qui  résulte  de  l'analyse 
de  M.  Bore  ne  nous  paraît  pas  plus  satisfaisant  que 
cotte  analyse  elle-même.  Il  traduit  :  «  La  représen- 
tation de  ce  personnage  est  l'adorateur  du  vrai 
Dieu,  etc.  »  Qu'est-ce  que  c'est,  nous  le  demandons, 
qu'une  représentation  de  personnage,  laquelle  re 

'  Journal  asiatique,  juin  i84ï,  page  6^7  et  ()48. 
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présentation  est  un  adorateur?  Et  encore,  pour 
arriver  là,  faut-il  sous-entendre  le  mot  personnage, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'original  ! 

Après  le  passage  que  nous  venons  d'examiner, 
M.  Bore  fait  une  digression  sur  le  mot  b^'^n.  Quoi- 
que cette  digression  ne  rentre  point  dans  notre  sujet 
principal ,  nous  sommes  forcé  de  nous  en  occuper, 
parce  que  l'auteur  y  soutient  une  opinion  contraire 
à  celle  de  M.  de  Sacy,  et  nous  craindrions  de  paraître 
l'adopter  en  n'y  répondant  pas. 

Suivant  M.  Bore,  le  mot  chaldéen  b2^r\^  signifie 
la  maison  de  prière  et  du  vrai  Dieu;  mais  les  Arabes, 
en  le  détournant  de  facception  primitive  religieuse 
qu'il  possédait ,  font  entaché  d'idées  superstitieuses , 
et  s'en  servent  pour  désigner  des  talismans.  «  Toute- 
fois, continue  M.  Bore,  comme  si  l'on  était  parti  de 
cette  idée ,  philosophiquement  vraie ,  que  le  corps 
de  l'homme  est  le  temple  de  l'élément  spirituel  et 
divin  qu'il  enferme,  on  appelle  encore J^^a^iû  heikel, 
la  personne  extérieure  irpoo-œnov.  Le  jlâOi;3  par- 

tsoupa  des  Chaldéens,  qui,  flottant  entre  la  double 
signification  de  visage ,  image  ou  personne  et  hypostase, 
a  malheureusement  favorisé  l'origine  des  deux  hé- 
résies opposées  de  Nestorius  et  d'Euthychès  [sic). 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  belle  expression 
heikel  hastan,  fermer  le  corps,  c'est-à-dire  mourir, 
selon   la    remarque   du  BorJian    quâti  :   'j\  owU^s 

'  Ce  mot  existe  aussi  en  hébreu. 
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c:a^I  (jS-»l»  «^lî^?^  (J^J^  ^  parce  que  la  mort  ferme 
le  temple  d'où  sort  celle  qui  a  dû  le  sanctifier.  » 

Nous  devons  remarquer  avant  tout  que  nous  ne 
trouvons  pas,  pour  le  mot  J.^a^  »  dans  les  diction- 
naires arabes  de  Golius ,  de  Castell  ni  de  M.  Freytag, 
le  sens  d'amalette,  talisman,  que  lui  donne  dans  cette 
langue  M.  Bore.  Suivant  Meninski,  haïkel  veut  dire 
en  persan /anzim  idoli,  figura,  faciès ,  forma ,  imago, 
amaletam,  seu  scriptara  gnœvis  telesmanica,  quam  de 
corpore  suspendant  velut  averruncam  mali.  Le  Borhani- 
kati  dit  de  plus  que  le  mot  lieîkel  s'applique  à  toute 
espèce  d'édifice  grand  et  élevé  :  ^  «>sJs?p  Ij  ajI^  J^^ 

La  signification  de  grand  édifice,  et  plus  encore 
celle  de  temple  d'idoles ,  que  le  mot  heïkel  a  dans  la 
langue  persane,  devraient  déjà  nous  tenir  en  garde 
contre  l'explication  de  M.  Bore;  car,  si  on  l'admet- 
tait, il  faudrait  de  toute  nécessité  traduire  :  Fermer 
le  grand  édifice,  ou  fermer  le  temple  d'idoles.  D'ail- 
leurs, l'idée  toute  chrétienne  que  notre  corps  est  le 
temple  de  Dieu  ne  pourrait  guère  venir  à  des  mu- 
sulmans ,  gens  qui ,  pour  la  plupart ,  croient  obtenir 
le  paradis  avec  la  foi  et  les  ablutions  sans  le  mérite 
des  bonnes  œuvres^.  Mais  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  l'expression  dont  il  s'agit  ne  saurait  avoir 
le  sens  que  M.  Bore  lui  assigne.  M.  de  Sacy  prouve 
que  (jS-**^  cK^aA^  veut   dire ,    au   propre ,  attacher 

*  Voyez  Mouradja  d'Ohsson,  Tableau  général  de  l'empire  ottoman, 
tome  I,  page  1 46  et  suivantes,  et  tome  II,  page  22  et  suivaiite&. 
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l'amulette  ;  or,  comme  on  attachait  des  amulettes  ou 
des  charmes  aux  mourants  pour  faciliter  la  sortie  de 
l'âme  et  pour  d'autres  motifs  superstitieux,  l'expres- 
sion attacher  l'amulette  a  fini  par  devenir,  avec  le 
temps,  synonyme  de  mourir^. 

M.  Bore ,  continuant  toujours  à  discuter  la  note  re- 
lative aux  monuments  de  Nakschi-Roustam ,  comme 
si  elle  avait  rapport  aux  inscriptions  de  Kirman- 
schah,  repousse  le  pronom  zakedj  de  M.  de  Sacy 
pour  lui  substituer  zanàh.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  zakedj,  que  M.  de  Sacy  n*a  jamais 
reconnu  dans  les  inscriptions  de  Kirmanschah  ;  ce- 
pendant, nous  devons  remarquer  que  ce  pronom 
existe  en  pehlvi.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant 
de  zanah.  Mais  comment  M.  Bore  jette-t-il  ainsi  des 
mots  en  avant,  sans  avoir  d'abord  acquis  la  certitude 
que  ces  mots  font  réellement  partie  de  la  langue  et  ne 
sont  pas  des  êtres  de  raison?  M.  de  Sacy,  comme  on 
peut  le  voir,  donne  tamân  d'après  le  dessin  de  Grelot. 
Cette  lecture  est  confirmée  parla  copie  de  Ker-Por- 
ter  "^  et  par  le  dessin  de  M.  Coste ,  qui  offrent  un  t  pour 
la  première  lettre  du  mot,  puis  le  groupe  man,  par- 
faitement identique  avec  celui  qui,  dans  les  deux 
inscriptions,  termine  le  mot  homan  (fils). 

M.  de  Sacy  avait  rendu  le  mot  Mazdiesn  de  l'ins- 
cription par  Adorateur  d'Ormouzd.  Cette  traduction , 
parfaitement  d'accord  avec  ce  qu'on  savait  il  y  a 

^  Voyez  Journal  des  savants,  i832,  page  89. 
^  Voyez  Travels,  tome  II,  page  188  ,  et  ci-devant  page  Z1.0,  note, 
la  transcription  en  caractères  latins. 
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lin  demi-siècle  et  avec  tout  ce  qu'on  a  pu  apprendre 
jusqu'à  ce  jour^  déplaît  à  M.  Bore.  Le  critique  se 
demande  comment  Mazd  peut  à  lui  seul  signifier 
Ormouzd,  nom  dont  la  première  syllabe  paraît, 
suivant  lui ,  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  iiK  lu- 
mière et  feu  en  hébreu ,  et  ne  semble  pas  pouvoir 
être  détachée  du  reste  du  nom.  Ces  assertions  et 
plusieurs  autres  encore,  touchant  le  sens  et  la  for- 
mation de  Mazdiesn,  nous  paraissent  tellement  en 
dehors  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  mot  bien 
connu,  que  nous  jugeons  indispensable  de  repro- 
duire les  expressions  mêmes  de  M.  Bore  (pag.  65o 
et  suiv.). 

«Le  troisième  mot  est,  suivant  M.  de  Sacy, 
p'^iiD  Masdiesn  (sic) ,  c'est-à-dire  Adorateur  d'Ormuzd. 
Nous  avons  trop  de  foi  en  la  science  de  ce  savant, 
et,  d'un  autre  côté,  notre  éloignement  de  la  France 
nous  laisse  trop  étranger  aux  études  qui  se  con- 
tinuent avec  succès  sur  le  pehlvi,  pour  attaquer 
cette  étymologie.  Néanmoins ,  notre  conscience 
nous  contraint  de  soumettre  ici  une  observation, 
au  risque  de  paraître  présomptueux.  Comment 
Mazd  y  seul,  peut- il  signifier  Ormuzd,  mot  dont  la 
première  syllabe,  qui  nous  semble  avoir  tant  d'a- 
nalogie avec  11N  or,  oar,  lumière  ou  feu,  doit  être 
inséparable.  Sur  les  tables  cunéiformes  de  l'Alvend 
et  de  Van  il  est  écrit  ^:>; — «j^\   Aormuzdâ,  ailleurs 

'  Dans  la  traduction  anglaise  donnée  par  Ker-Porter,  et  que  nous 
supposons  être  de  Mollah  Firou?. ,  on  lit  adorrr  of  Ornmztl  (Vov  ri- 
devant  pape  4o,  note.) 
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^>-!;y^  fJormuzd,  et  chez  les  Mogols  il  devient  avec 
une  aspirée  Khurmiizda  (article  de  M.  Miiller  sur 
le  pehlvi,  Journal  asiatique ,  avril  iSSg,  pag.  336). 
De  plus,  comme  le  remarque  encore  M.  de  Sacy 
(Mémoire  précité,  pag.  45),  dans  le  système  de  Zo- 
roastre,  Ormuzd  n'est  point  le  dernier  objet  auquel  doi- 
vent se  rapporter  les  hommages  et  les  respects  des  mor- 
tels. Il  n'est  que  le  chef  des  Amschaspands  ou  bons 
génies  du  premier  ordre,  et  le  ministre,  exécuteur 
des  volontés  de  la  divinité ,  qui  le  charge  de  com- 
battre l'influence  d'Ahriman ,  le  chef  des  génies 
malfaisants.  Que,  si  l'ignorance  l'a  confondu  en- 
suite avec  Ized  ou  Dieu  même ,  les  sages  devaient 
éviter  cette  erreur  du  vulgaire,  et  surtout  des  mo- 
narques qui  prétendaient  rétablir  dans  sa  pureté 
l'ancien  culte.  L'inscription  de  l'Alvend  déclare  Or- 
muzd un  être  divin,  c'est-à-dire  émanant  de  l'être 
infini  et  son  agent  dans  la  création  des  mondes. 
Ceci  peut  être  dit  sans  contredire  le  symbole  de 
Zoroastre ,  qui  le  représente  créé  par  l'auteur  et 
maître  souverain  des  génies  et  des  êtres.  C'est  ainsi 
que  les  monarques  de  ces  inscriptions  sont  appelés 
^^5  des  lezdan  ou  dieux  inférieurs;  et  cette  forme 
plurielle  de  lezdan  indique  assez  que  ces  bons  gé- 
nies sont  distincts  de  l'Iezd  ou  lezd  suprême. 

«  Nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu'il  établit 
une  différence  essentielle  dans  la  traduction.  Ainsi, 
dans  mazd,  nous  reconnaîtrons  le  radical  iezd  ou 
azd,  tel  qu'il  s'est  conservé  dans  la  langue  armé- 
nienne, laquelle  a  plus  d'alBnité  avec  les  dialectes 
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ariens  qu'on  ne  le  supposait  antérieurement.  Le  ra- 
dical iesn,  gardant  la  signification  d'adorer,  nous  au- 
rons, avec  le  mim  qui  le  précède,  une  forme  régu- 
gulière  de  participe  chaldéen  et  le  sens  orthodoxe 
d'adorateur  d'Iezd  ou  de  Dieu.  Quand  nous  disons 
que  le  thème  azd  subsiste  dans  l'arménien,  c'est  que 
le  mot  \Asdouvazd,  Dieu,  nous  semble  équivaloir  à 
Asdauts,  Asd  ou  Azd,  le  ^  dza  se  dédoublant  en  ♦♦♦f» 
sd,  composition  qui  donne  deorum  Deus  ou  lezdan 
lezd,  sens  très-conforme  au  symbole  du  magisme 
dominant  jadis  en  ces  contrés^.  Le  mot  Mazdiezanis, 
conservé  dans  l'historien  Moïse  de  Ghorène,  et  qui 
n'est  que  le  Mazdiesn  arménisé ,  en  prenant  une 
terminaison  de  génitif  pluriel ,  signifierait  également 
adorateur  de  Dieu  et  disciple  de  la  religion  dite 
bonne  et  excellente,  précisément  parce  qu'elle  repo- 
sait sur  le  dogme  vrai  de  l'unité,  du  moins  à  son 
origine.  Le  même  historien  cite  une  lettre  de  l'em- 
pereur Julien  à  Tigrane,  roi  d'Arménie,  dans  la- 
quelle ce  prince  philosophe  prend  le  titre  de  fils 
d'Ormuzd.  Mais,  comme  M.  de  Sacy  l'observe  lui- 
même  (Mémoire  précité,  p.  83),  il  ne  se  sert  pas 
du  mot  susdit  Mazdiezants,  et  il  emploie  l'expres- 
sion dAramasdai  vorti,  c'est-à-dire  d'enfant  d'Ormuzd. 
Donc  le  nom  à'Aramasd  était  distinct  de  Mazd  et 
n'avait  pas  la  même  signification.  Nous  le  répétons, 
les  Sassanides  devaient,  par  politique,  éviter  l'ap- 
parence d'une  hérésie  abaissant  le  culte  de  Zoroastre 

'  On  peut  aussi  rapprocher  d'asd,  iczd  (Dieu)  le  mot  m)m   Achil 
signifiant  sacrifice  à  la  divinité  (Note  de  M.  Bore.). 
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à  l'adoration  d'Ormuzd  et  des  autres  génies,  eux 
qui  voulaient  régénérer  le  dogme  altéré  sous  les 
Arsacides,  et  dont  le  zèle  religieux  était  le  masque 
qui  couvrait  leur  ambition.  Leur  foi  était  extérieu- 
rement pure,  puisqu'une  tradition  transmise  par 
les  premiers  écrivains  musulmans  affirme  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  attachés  à  la  religion  chré- 
tienne. Les  Grecs  polythéistes ,  ne  sachant  comment 
traduire  Masdiesn  (sic),  lui  ont  donné  une  termi- 
naison hellénique  et  en  ont  fait  Masdasnou.  » 

Avant  d'exposer  ses  opinions ,  M.  Bore  exprime , 
comme  on  l'a  vu ,  le  regret  que  l'éloignement  où  il 
est  de  la  France  Tait  empêché  de  connaître  les  tra- 
vaux récemment  publiés  sur  le  pehlvi.  A  cela ,  nous 
répondrons  que  si  M.  Bore  avait  seulement  ouvert  " 
à  la  page  2o3  la  deuxième  édition  du  Nalas  de 
M.  Bopp  imprimée  à  Berlin  en  i83o,  ou  la  Gram- 
matica  critica  linguœ  Sanscritœ  du  même  auteur, 
publiée  à  Berlin  en  i832  (pag.  021  etpassim),  il 
y  aurait  trouvé  des  motifs  suffisants  pour  ne  pas 
attaquer  la  traduction  donnée  par  M.  de  Sacy  du 
mot  Mazdiesn^.  Nous  allons  reprendre  maintenant 
les  objections  soulevées  contre  cette  traduction. 

La  première  syllabe  du  nom  d'Ormouzd  dans  la- 
quelle M.  Bore  croit  reconnaître  le  sémitique  "nx 
lumière  et  feu,  n'a  en  réalité  avec  ce  radical  qu'une 

^  Nous  ne  parlons  pas  du  petit  opuscule  de  Rask,  Ueher  das  Aller 
und  die  Echtheitder  Zend-Sprache,  traduit  en  allemand  et  imprimé  à 
Berlin  dès  1826;  parce  que,  si  Fauteur  rend,  à  la  page  22,  le 
mot  mazda-yasnô  par  Oromazdis  cnltnr  ;  plus  loin,  page  3/i  ,  il  le  tra- 
duit par  Gott-Anheler. 

I.  !l 
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ressemblance  de  son  et  purement  fortuite.  Cette 
première  syllabe  représente  le  zend  Ahura,  qui,  d'a- 
près le  sens  traditionnel  conservé  chez  les  Parses 
et  que  rien  ne  semble  contredire,  signifie  roi  ou 
seigneur^.  Mazd  est  le  zend  Mazda,  composé  de 
maz,  grand,  en  sanscrit  mahat^,  et  du  radical  dâ 
qui  veut  dire  donner,  créer ^.  Ces  deux  éléments 
réunis  présentent  le  sens  de  grand  ou ,  plus  littéra- 
lement, grandement  créateur,  épithète  qui  convient 
très-bien  à  Ormouzd.  Les  deux  expressions  Ahura 
mazda  signifient  Roi  ou  Seigneur  grand  créateur. 

M.  Bore  pense  que  la  première  syllabe  du  nom 
d'Ormouzd  ne  saurait  être  séparée  de  la  seconde.  Ce- 
pendant nous  voyons  déjà  en  zend  Ahura  mazda 
écrit  en  deux  mots  distincts  ^,  et  fort  souvent  Mazda 
seul  et  ayant  le  sens  d'Ormouzd  comme  dans  Maz- 
dadhâta,  que  nous  venons  de  citer. 

Maintenant  il  nous  reste  à  prouver  que  Mazda, 
dont  nous  avons  reconnu  l'identité  avec  Ormouzd, 
n'est  pas  Dieu  ;  et  que  Dieu ,  à  proprement  parler, 
n'existe  pas  dans  le  système  théologique  des  anciens 
Perses,  comme  le  dit  plusieurs  fois  M.  Bore.  Sui- 
vant la  doctrine  de  Zoroastre,  le  Temps-sans-bornes, 
premier  principe  de  toutes  choses,  créa  l'eau  pre- 
mière, le  feu  premier,  la  lumière  première,  la  pa- 

'  Voy.  Anquetil,  Zend-AvestUt  tom.  1 ,  2*  partie,  pag.  80  ,  note  8. 

*  Bopp,  Vergleichende  Grammatik,  pag.  55  et  4i5. 

'   Mazdadhâta ,  donné  ou  créé  par  Ormouzd.  Voyez  Bopp ,  ouvracje 
cité,  pag.  3g  et  i55. 

*  Id.  ihid.  pag.  1  23. 
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lole,  et  enfui  deux  principes  secondaires,  l'un  du 
bien,  l'autre  du  mal;  le  premier  appelé  Ormouzd, 
le  second  Ahrimane^.  Après  avoir  créé  ces  deux  prin- 
cipes secondaii^es ,  le  Temps- sans-bornes  demeura 
inactif  et  les  chargea,  à  leur  tour,  de  créer  chacun  un 
monde  conforme  à  leurs  inclinations.  Ormouzd 
créa  un  monde  de  lumière  et  tout  ce  qui  est  bon; 
Ahrimane  créa  un  monde  de  ténèbres  et  tout  ce 
qui  est  mal.  La  terre  que  nous  habitons,  théâtre 
des  luttes  incessantes  de  ces  deux  principes  secon- 
daires est  heureuse  et  tranquille  ou  affligée  par  des 
calamités  sans  nombre ,  suivant  que  la  victoire  ap- 
partient à  Ormouzd  ou  à  Ahrimane,  La  puissance 
de  ces  deux  principes  durera  douze  mille  ans,  après 
lesquels  Ormouzd  triomphera  d' Ahrimane ,  le  monde 
de  ténèbres  créé  par  le  principes  du  mal  sera  dé- 
truit, les  pécheurs,  purifiés  de  lem^s  crimes  par  le 
feu  des  métaux ,  partageront  le  sort  des  justes  ;  Ah- 
rimane lui-même  se  convertira  au  bien  avec  les 
mauvais  génies  dont  il  est  le  père,  et  tous  ensemble 
célébreront  avec  Ormouzd  les  louanges  du  Temps- 
sans-bornes  ^.  Nous  le  demandons  :  où  trouver  dans 
ce  monstrueux  système  une  place  pour  Dieu?  Re- 
connaîtrons-nous cet  être  suprême  dans  le  Temps- 
sans-bornes,  créateur  du  mal  et  spectateur  indiffé- 
rent des  luttes  d'Ormouzd  et  d' Ahrimane  ?  ou  bien  le 

^  Si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  un  passage  d'un  auteur  arménien 
cité  par  M.  Saint-Martin  dans  ses  Mémoires  sur  l'Arménie,  tonii^  II , 
page  472,  Ahrimane  fut  créé  avant  Ormouzd. 

*  Voyez  Anquetil,  Zend-Avesta,  tome  II,  pages  692  et  suivantes. 
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chercherons-nous  dans  Ormouzd,  principe  secon 
daire  créé ,  et  dont  la  puissance  est  balancée  et  quel- 
quefois même  surpassée  par  celle  d'Ahrimane  ?  non , 
il  faut,  pour  être  exact,  employer  les  mêmes  déno- 
minations que  les  anciens  sectateurs  de  Zoroastre, 
et  reconnaître  au  Temps-sans-bornes,  à  Ormouzd 
et  à  Ahrimane ,  le  caractère  et  les  attributs  que  nous 
venons  d'énoncer.  Ce  fait  bien  établi ,  il  est  clair  que 
l'idée  de  Dieu,  telle  que  nous  la  concevons,  n'existe 
pas  dans  la  religion  des  anciens  Perses  ^ 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  du  sens  de  Mazdiesn ,  qu'à  analyser  la 
dernière  partie  de  ce  mot  iesn ,  qui  est  le  zend  yas- 
na,  le  sanscrit,  yadjna,  sacrifice.  Mazdiesn  signifie, 
d'après  cela,  celui  qui  fait  le  sacrifice  à  Ormouzd,  qui 
rend  un  culte  à  Ormouzd.  M.  de  Sacy  a  donc  parfai- 
tement traduit  ce  mot  par  adorateur  d'Ormouzd. 

M.  Bore  observe  que,  dans  l'inscription  B,  M.  de 
de  Sacy  a  lu  le  nom  de  Varahran  au  lieu  de  celui 
de  Sapor.  Le  fait  est  vrai  ;  mais  nous  demandons  à 
tout  homme  de  bonne  foi  ce  qu'on  pouvait  lire  sur 
la  copie  défigurée  de  fabbé  de  Beauchamps  ?  M.  de 
Sacy  se  corrigea  lui-même  en  voyant  le  dessin  de 
Bembo  et  donna  cette  correction  dans  le  mémoire 
de  1809^.  ^-  Bore,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 

*  Pour  ne  point  choquer  les  raahométans  et  éviter  de  leur  part  le 
reproche  de  polythéisme ,  les  Parses ,  sectateurs  actuels  de  la  religion 
de  Zoroastre,  emploient  souvent  dans  leurs  livres  les  mots  Ized  et 
même  Khoda  qu'il  faut  nécessairement  traduire  par  Dieu  ;  mais  cet 
euphémisme  n'empêche  pas  mon  observation  d'être  juste. 

'  Voyet  pag.  i85. 
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marqué,  ignorait,  lorsqu'il  écrivit  sa  lettre,  jusqu'à 
l'existence  du  mémoire  précité  ;  mais  il  parle ,  dans 
cette  même  lettre,  de  la  copie  de  l'inscription  faite 
par  Rer-Porter;  peut-être  aurait  il  pu  ajouter  que 
ce  voyageur  donne  le  nom  de  Sapor  dans  sa  trans- 
cription en  caractères  latins  ^ 

Nous  réunissons ,  pour  les  examiner,  les  mots  Mal- 
can  malca  Ilan  veAnilan,  parce  que  quelques-unes 
de  nos  observations  sont  communes  à  plusieurs  de 
ces  mots,  et  que  l'explication  des  premiers  malcan 
malca  dépend  du  sens  que  l'on  attache  aux  noms 
à'Ihn  et  d'Anilan, 

M.  de  Sacy  avait  dit  dans  son  mémoire  sur  les 
médailles  des  Sassanides  que  ces  expressions  étaient 
l'équivalent  de  celles-ci  :  Rois  des  rois  de  la  Perse  et 
de  tout  l'univers,  le  mot  Iran  désignant  la  Perse,  et  le 
mot  Aniran^,  au  contraire,  tout  ce  qui  n'était  pas 
Perse.  Dans  l'Histoire  des  Mongols  de  Raschid-eddin^, 
traduite  et  publiée  par  M.  Quatremère,  le  savant  édi- 
teur élève  des  doutes  sur  l'interprétation  de  M.  de 
Sacy,  et  propose  de  traduire  ces  expressions  par  Roi 
des  rois  des  Mèdes  et  des  Perses.  Le  titre  de  Roi  des  rois 
n'aurait  ainsi  rien  que  de  fort  modeste ,  et  signifierait 
simplement  chef  des  petits  princes  ou  satrapes  de  la 
Médie  et  de  la  Perse.  La  note  de  M.  Quatremère 
parut  à  une  époque  où  M.  de  Sacy  vivait  encore, 

*  Voyez  ci-devant,  page  4o,  note. 

^  Il  est  à  peine  nécessaire  d'observer  qu7mn  et  Aniran  sont  la 
forme  la  plus  régulière  et  la  plus  usisée  des  noms  lion  et  Anilan. 
^  Voyez  tome  I ,  page  2  4 1  et  suivantes ,  note. 
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et,  s'il  avait  changé  d'opinion,  il  l'aurait  dit  publi- 
quement, car  il  savait  de  quel  poids  étaient  ses  asser- 
tions pour  le  monde  savant  et  il  se  serait  fait  un  re- 
proche d'induire  qui  que  ce  fût  en  erreur.  Ainsi  donc 
il  a  persisté  ;  c'est  à  nous  à  trouver  ses  raisons. 

M.  Bore  adopte  l'explication  de  M.  Quatremère 
et  cela  nous  paraît  tout  simple.  Seulement,  puis- 
qu'il frappe  de  désapprobation  le  sens  donné  par 
M.  de  Sacy,  il  aurait  dû ,  pour  être  juste ,  réfuter 
ses  arguments.  Nous  en  userons  autrement  à  l'é- 
gard de  M.  Bore  ;  mais ,  avant  d'entamer  cette  dis- 
cussion, nous  allons  citer  le  passage  dans  lequel 
M.  de  Sacy  expose  les  raisons  qui  l'ont  amené  à 
traduire  comme  il  a  fait.  «  Ce  mot  Aniran,  dit-il,  est 
un  composé  du  mot  Iran  et  de  la  syllabe  privative 
an,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  mémoire  sur 
les  inscriptions  de  Nakschi  -  Roustam.  J'y  ai  fait 
voir  que  cette  forme  de  composé  négatif  est  usitée 
dans  les  langues  zende  et  pehlvie.  J'ai  observé  aussi 
que,  dans  les  historiens  persans,  les  noms  d'Iran 
et  de  Touran  qui ,  dans  une  acception  plus  étroite , 
signifient  l'empire  de  Perse  et  le  Turquestan,  se 
prennent  souvent  d'une  manière  beaucoup  plus 
vague  pour  toute  la  terre  habitable  ou ,  du  moins , 
pour  toute  l'Asie  ;  et  c'est  d'après  ces  observations 
que,  pour  me  conformer  à  la  manière  de  parler 
des  écrivains  orientaux ,  j'ai  traduit  les  mots  Malcan. 
malca  Iran  ve- Aniran  par  ceux-ci  :  Roi  des  rois  de 
l'Iran  et  du  Touran,  substituant  ainsi  le  mot  Touran, 
comme  plus  connu  au  mot  Aniran.   Je  crois  né- 
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cossaire  d'avertir,  qu'en  traduisant  ainsi,  je  ne  re- 
garde point  le  mot  Aniran  ou  Touran  comme  le 
nom  d'un  pays  déterminé  ;  je  le  prends  dans  une 
plus  grande  latitude ,  qui  renferme  tout  ce  qui  n'est 
pas  compris  sous  le  nom  d'Iran  et  à  peu  près  comme 
les  Grecs  et  les  Latins  emploient  le  nom  de  bar- 
bares» et  les  Arabes  le  mot  Adjem,  J'ai  trouvé  le 
mot  Aniran  dans  un  passage  du  Sad-der  qui  peut  je- 
ter quelque  jour  sur  sa  véritable  signification.  Le 
docteur  Hyde  a  rendu  ce  passage  d'une  manière 
peu  exacte,  et  n'a  pas  même  tenté  d'expliquer  ce 
que  signifie  le  mot  Aniran.  Ge  texte  est  tiré  de  la 
dixième  porte  ou  chapitre  du  Sad-der.  L'auteur  y 
recommande  aux  disciples  de  Zoroastre  l'usage  du 
kosti;  c'est  une  ceinture  que  tout  Parse,  parvenu  à 
l'âge  de  quinze  ans,  doit  porter,  et  qu'il  doit  mettre 
sur  lui  chaque  jour,  au  moment  de  son  lever.  Le 
kosti  met  en  fuite  les  démons ,  il  est  le  signe  de 
l'union  des  fidèles ,  toutes  les  bonnes  œuvres  de  celui 
qui  n'en  est  point  ceint  deviennent  nulles  et  sans 
aucun  mérite  aux  yeux  de  la  loi.  Le  Parse  doit  faire 
quatre  nœuds  au  kosti  :.par  le  premier  il  confesse 
l'unité  de  Dieu  ^  ;  par  le  second ,  il  reconnaît  la  vé- 
rité de  la  religion  de  Zoroastre  ;  le  troisième  est  un 
témoignage. qu'il  rend  à  la  divinité  de  sa  mission  et 
à  sa  qualité  de  prophète  :  enfin ,  par  le  quatrième , 
il  atteste  la  ferme  résolution  qu'il  a  prise  de  faire 

^  Il  est  important  de  remarquer  que  M .  de  Sacy  analyse  un  texte 
persan  moderne  et  ne  donné  pas  ici  son  opinion  particulière.  (Voy. 
ce  que  nous  avou9  dil  plus  haut  page  52 ,  note.j^ 
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le  bien,  de  vouloir  le  bien,  de  penser  le  bien  et 
de  s'éloigner  du  mal.  Les  anges  mêmes  ont  apparu 
au  roi  Minotscbehr  et  à  Zoroastre  ceints  du  kosti. 
Après  ces  détails  l'auteur  ajoute  :  «Si  tu  ne  connais 
u  pas  Iran  et  Anîran,  je  vais  t'apprendre  un  signe 
u  auquel  tu  les  reconnaîtras.  Aniran  n'a  point  ceint 
«  le  kosti  comme  il  convient  de  le  faire ,  mais  Iran 
u  s'en  est  ceint  et  l'a  ôté  de  dessus  son  visage , 
«  comme  les  hommes  de  bien ,  les  saints ,  les  hommes 
((  parfaits  dans  la  religion ,  il  a  ceint  le  kosti  de  la 
«  manière  que  prescrit  la  doctrine  véritable.  » 

((Dans  ce  texte  Aniran  est  opposé  d'une  manière 
sensible  à  Iran.  Ce  mot  Aniran  est  joint  à  un  verbe 
pluriel,  ce  qui  montre  assez  qu'il  indique  un  peu 
pie,  une  classe,  une  société  d'hommes.  Iran  ou  les 
h'aniens  y  sont  représentés  comme  dociles  aux  lois 
de  Zoroastre;  Aniran,  au  contraire,  comme  rebelle 
à  ces  mêmes  lois.  Il  paraît  donc  que,  dans  ce  texte, 
Aniran  signifie  les  infidèles  ;  sous  ce  point  de  vue  il 
est  encore  synonyme  de  Touran;  car  les  peuples 
du  Touran  sont  représentés  dans  les  livres  des 
Parses  comme  ennemis  de  Zoroastre  et  persécu- 
teurs de  sa  religion  ^ .  » 

A  ces  raisons  si  décisives,  voici  ce  qu'oppose 
M.  Bore  :  ((  Les  sixième  et  septième  mots  sont 
îo'pD  iKDte  malcan  malca ,  exprimant  le  titre  de  roi 
des  rois,  pris  de  tous  temps  par  les  monarques  de 
Perse  [Daniel,  ii,  36;  Esdras,  vu,  12),  et  que  l'on 
retrouve  sur  les  médailles  de  la  dynastie  des  Par- 

'  Voy.  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  p.  i83  et  suiv. 
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thés.  11  correspond  exactement  au  Saansaa  d'Ammien 
Marcellin,  le  prononçant  à  la  grecque,  et  il  n'est 
que  le  «Lû>ÂiûUi  châhinchâh  que  le  souverain  actuel, 
Mohammed ,  fait  graver  sur  les  monnaies  au-dessus 
de  son  nom.  On  l'a  expliqué  en  disant  que  les 
maîtres  de  l'Iran,  possesseurs  d'une  couronne  aussi 
vieille  que  le  monde ,  et  qui ,  à  certains  âges ,  a  brillé 
d'un  majestueux  éclat,  pouvaient  complaisamment 
penser,  dans  leur  orgueil,  qu'ils  étaient  les  rois  par 
excellence  de  la  terre.  D'autres ,  considérant  la  di- 
vision féodale  du  royaume  en  satrapies,  dont  les 
chefs  avaient  et  ont  encore  en  miniature  le  train ,  le 
luxe  et  l'ambition  de  la  royauté,  ont  conjecturé  avec 
plus  de  justesse  que  châhinchâh  était  simplement 
le  titre  distinctif  du  suzerain  à  qui  ils  devaient 
hommage  lige  et  des  impôts  ^)) 

J'omets  ici  quelques  pages  qui  n'ont  pas  un  rap- 
port direct  avec  notre  sujet,  et  j'arrive  à  ce  que  dit 
M.  Bore  sur  le  mot  Anilan  variante  d'Aniran. 

nAnilan  renferme  bien,  comme  le  démontre 
M.  de  Sacy,  la  particule  négative  azi,  commune  à 
toutes  les  langues  sorties  de  cette  famille  ;  mais  sa 
signification,  moins  générale  qu'il  ne  le  pensait,  ne 
s'étend  pas  au  Touran  ou  à  l'ensemble  des  peuples 
situés  au  delà  du  Gihon.  M.  Quatremère,  dans  sa 
traduction  de  l'Histoire  persane  des  Mongols  par 
Raschid-eddin  (pag,  2/i3),  a  clairement  précisé  le 
sens  de  ce  mot.  H  doit  le  mérite  de  son  interpré- 
tation aux  premiers  écrivains  de  l'Arménie,  encore 

^  Voyez  Journal  asiatique ,  iuïn  i8/ii,  page  656. 
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contemporains  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Anari , 
dénomination  antithétique  d'An,  désigne  la  race 
des  Perses  rivale  de  la  race  médique,  et  qui  recueillit 
sa  succession  à  l'empire  d'Orient.  Les  traducteurs 
de  Moyse  de  Chorène  et  de  la  chronique  d'Eusèbe 
n'ont  point  compris  cette  distinction.  Le  roi  Sapor, 
écrivant  aux  habitants  de  Tigranocerte ,  leur  dit  : 
((Vous  qui  n'avez  pas  encore  de  nom  parmi  les 
((  Aris  et  les  Anaris.  »  Si,  d'après  l'opinion  de  M.  de 
Sacy,  l'Iran  comprenait  l'étendue  de  pays  renfermée 
entre  l'Euphrate  et  l'Indus,  de  même  que  le  Tou- 
ran  aurait  désigné  les  contrées  de  la  Transoxiane , 
les  paroles  du  monarque  seraient  alors  dénuées  de 
sens,  puisque  Tigranocerte  est  dans  l'Iran  et  très- 
opposée  aux  frontières  du  Touran.  Un  autre  histo- 
rien, Lazare  de  Parbe,  nous  en  ofTre  une  preuve 
plus  convaincante  en  disant  d'un  homme  qu'il  est 
Ari  et  Anari,  c'est-à-dire  sujet  de  l'empire  des  Aris 
et  Anaris  ou  Médo-Perse;  et,  d'après  la  première 
hypothèse ,  nous  aurions  un  sens  contradictoire. 
La  Perse  est  toujours  nommée  Iran  par  les  Per- 
sans; ils  ne  comprennent  pas  le  nom  que  nos  lan- 
gues leur  donnent ,  puisqu'il  est  restreint  a  la  pro- 
vince de  (j^ijU  Fars.  Ce  vieux  mot  national  a  sur- 
vécu aux  invasions,  aux  mélanges  de  races  et  aux 
révolutions  religieuses  et  politiques  qui  ont  renou- 
velé tant  de  fois  la  surface  du  pays.  Les  tiibus  tur- 
ques qui,  depuis  tant  de  siècles,  dominent  sur  les 
aborigènes,  revendiquent  le  titre  à'Irani  que  les 
habitants  des  provinces  méridionales  leur  refusent, 
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en  les  qualifiant  de  l'épithète  antipathique  de  Tarhi, 
laquelle  correspond  dans  leur  bouche  aux  Barbares 
des  Grecs  et  des  Romains.  Dans  le  langage  vulgaire, 
les  habitants  de  l'Iraq  et  du  Fars  emploient  toujours 
la  particule  (^j^  âri,  oui  au  lieu  de  J^j  heli  arabe, 
et  une  nuance  de  son  idée  d'excellence  exprimée 
anciennement  se  conserve  dans  ce  signe  affirmatif 
de  la  vérité  ^  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  déclarons  que  les 
témoignages  et  les  raisons  allégués  par  M.  de  Sacy 
nous  paraissent  inattaquables;  mais,  puisque  nos 
convictions  ne  sont  pas  universellement  partagées , 
nous  essayerons  d'apporter  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  d'une  interprétation  dont  l'exactitude  est 
démontrée  pour  nous.  Ces  preuves  3ont  de  deux 
sortes  ;  les  unes  découlent  naturellement  de  Targu- 
mentation  de  M.  de  Sacy  et  des  textes  cités  dans 
son  admirable  ouvrage  -,  les  autres  sont  des  faits 
connus  postérieurement  à  la  publication  des  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  et  qui 
viennent  confirmer  l'opinion  de  l'illustre  savant. 

Nous  aurions  voulu,  comme  nous  favons  dit 
plus  haut,  qu'avant  d'établir  son  système  M.  Bore 
eût  commencé  par  réfuter  celui  de  M.  de  Sacy  ; 
puis ,  le  terrain  déblayé ,  il  y  aurait  élevé  son  nouvel 
édifice.  Une  pareille  manière  de  procéder  aurait  été 
plus  conforme  aux  règles  de  la  saine  logique  ;  mais 
comment  réfuter  ces  paroles  si  explicites  du  Sadder 
que  nous  avons  déjà  citées  :  «  Aniran  n'a  point  ceint 

*  Journal  asiatique ,  imn  i84i,  page  662. 
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le  kosti  comme  il  convient  de  le  faire,  mais  Iran 
s'en  est  ceint  et  l'a  oté  de  dessus  son  visage ,  comme 
les  hommes  de  bien,  les  saints,  les  hommes  par- 
faits dans  la  religion.  »  Si  Aniran  et  Iran  avaient  le 
sens  que  leur  donne  M.  Bore ,  les  Perses  avoueraient 
s'être  montrés  rebelles  aux  prescriptions  de  Zoroastre, 
et  accorderaient  aux  Mèdes  d'être  des  hommes  par- 
faits dans  la  religion.  C'est  là  une  supposition  peu 
recevable,  et  personne,  j'en  suis  sûr,  n^osera  la 
mettre  en  avant.  Mais  on  dira  que  le  Sadder  est  un 
ouvrage  récent  et  que  son  témoignage  ne  prouve 
rien  :  à  cela  nous  répondrons  que  le  texte  du  Sadder 
se  trouve  parfaitement  d'accord  avec  un  passage  des 
Yesclits,  où  il  est  question  des  mauvais  génies  des 
provinces  Aniraniennes^,  Est-il  probable ,  est-il  possible 
même ,  que  les  Perses ,  peuple  le  plus  important  de 
l'empire  des  Sassanides,  aient  souffert,  dans  la  li- 
turgie ,  un  passage  où  leur  pays  était  désigné  comme 
la  patrie  des  mauvais  génies ,  exécrables  productions 
d'Ahrimane,  et  adversaires  constants  des  adorateurs 
d'Ormouzd?  Enfin,  nous  dirons  qu'Anquetil  a  re- 
connu la  représentation  du  kosti  sur  plusieurs  per- 
sonnages des  bas -reliefs  de  Persépolis,  qui  portent 
ce  signe  du  magisme  à  la  ceinture*^,  comme  dit  le 
Sadder  en  parlant  des  Iraniens. 

^  C'est  ainsi  que  M.  Eugène  Burnouf  a  lu  dans  le  manuscrit. 
Voy.  le  Commentaire  sur  le  Yaçna,  notes  et  éclaircissements,  page 
Lxii.  Anquetil  avait  traduit  par  erreur  les  provinces  de  l'Iran.  (  Voy. 
Zend-Avesia,  tome  II,  page  3oo.) 

'  Ancjuetil  renvoie  le  lecteur  aux  planches  de  Chardin.  (Voy. 
Zend-Av(sta ,  toino  11.  page  53o.) 
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On  lit  dans  le  voyage  de  Rei-Porter  une  explica- 
tion des  mots  Iran  et  Aniran ,  d'après  Mollah  Firoiiz  ^  ; 
cette  explication  est  tout  à  fait  conforme  à  celle  de 
M.  de  Sacy.  Si,  malgré  tout,  on  persiste  à  soutenir 
encore  que  l'Iran  soit  la  Médie,  il  faudra  nous  ac- 
corder que  ce  nom  devra  toujours  être  suivi  de  celui 
d' Aniran ,  car  il  serait  par  trop  absurde  de  supposer 
que  les  Sassanides,  qui  tenaient  tant  à  réhabiliter 
la  race  des  Perses ,  à  laquelle  ils  appartenaient ,  au- 
raient été  prendre  le  titre  de  rois  de  la  Médie,  sans 
au  moins  y  ajouter  celui  de  rois  de  la  Perse.  C'est 
cependant  ce  qu'il  faudrait  absolument  admettre ,  si 
Aniran  avait  le  sens  que  lui  prête  M.  Bore ,  car,  dans 
l'inscription  B  de  Nakschi-Roustam  et  sur  plusieurs 
médailles  des  Sassanides,  on  lit  les  mots  Malcan 
Malca  Iran,  sans  l'addition  d' Aniran.  D'après  le  sys- 
tème que  nous  combattons ,  on  ne  peut  pas  traduire 
autrement  que  roi  des  rois  de  la  Médie.  Et  les  Sassa- 
nides auraient  souffert  que  la  Perse,  cette  patrie  dont 
ils  se  montraient  si  fiers,  considérée  comme  la 
dernière  et  la  moins  glorieuse  de  leurs  possessions, 
fût  reléguée  à  la  seconde  place  dans  la  dénomination 
de  l'empire ,  ou  même  en  disparût  tout  à  fait?  Et 
quelle  cause  assigner  à  une  pareille  condescendance? 
On  comprendrait  que  ces  princes,  vainqueurs  des 
Parthes,  eussent  conservé. le  nom  de  ces  derniers 
avec  celui  des  Perses,  par  des  considérations  poli- 
tiques, afin  de  ne  pas  irriter  un  peuple  qui  venait 
de  perdre  la  suzeraineté  avec  la  chute  des  Arsacides , 

^  Voyez  ce  passage  cité  plus  haut ,  page  4o ,  note. 


02  JOURNAL  ASIATIQUE, 

et  que  la  honte  de  cet  abaissement  pouvait  entraîner 
dans  la  révolte;  mais  comment  expliquer  un  sem- 
blable ménagement  à  l'égard  des  Mèdes,  courbés 
sous  le  joug  depuis  tant  de  siècles? 

Une  des  raisons  sur  lesquelles  M.  Bore  insiste  le 
plus  pour  étayer  son  système,  c'est  le  témoignage 
des  auteurs  arméniens  qui  mentionnent  souvent  dans 
leurs  ouvrages  les  Aris  et  les  Anarisy  c'est-à-dire  les 
habitants  de  Tlran  et  de  l'Aniran.  Mais  de  ce  que  les 
historiens  arméniens  nomment  les  Aris  et  les  Anaris, 
peut-on  inférer,  comme  M.  Bore,  que  ces  peuples 
sont  les  Mèdes  et  les  Perses?  Assurément,  non.  Il 
faudrait ,  pour  arriver  à  une  pareille  conclusion ,  que 
les  auteurs  arméniens  dont  il  s'agit  définissent  clai- 
rement ce  qu'ils  entendent  par  Aris  et  Anaris.  Or, 
comme  ils  n'en  font  rien,  l'argument  que  M.  Bore 
veut  tirer  de  leurs  ouvrages  en  faveur  de  la  thèse 
qu'il  soutient  se  trouve  réduit  à  une  pure  et  simple 
pétition  de  principe. 

M.  Bore  prétend  encore,  comme  on  l'a  déjà  vu 
plus  haut,  que,  si  l'on  admet  l'opinion  de  M.  de 
Sacy,  les  paroles  du  roi  Sapor  aux  habitants  de  Ti- 
granocerte  «Vous  qui  n'avez  pas  encore  de  nom 
parmi  les  Aris  et  les  Anaris ,  »  seraient  dénuées  de 
sens ,  «  puisque ,  dit-il ,  Tigranocerte  est  dans  l'Iran , 
et  très- opposée  aux  frontières  du  Touran.»  Nous 
avouons  qu'il  nous  est  impossible  de  suivre  ce  rai- 
sonnement. Comment,  si  on  disait  :  «Vous  qui  n'a- 
vez pas  encore  de  nom  parmi  les  Perses  et  les  bar- 
bares soumis  à  leur  empùe ,  »  cette  phrase  serait-elle 
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dénuée  de  sens?  Eli  bien!  les  expressions  de  l'auteur 
arménien  ne  veulent  pas  dire  autre  chose.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer,  en  passant, 
que  M.  Bore  est  en  contradiction  avec  lui-même, 
lorsqu'il  dit  que  Tigranocerte  est  dans  l'Iran.  Si  par 
Iran,  M.  Bore  entend  toujours  désigner  la  Médie, 
il  a  tort ,  car  Tigranocerte  est  une  ville  de  la  grande 
Arménie. 

M.  Bore  allègue  encore  en  faveur  de  son  opinion, 
un  passage  de  l'historien  arménien  Lazare  de  Parbe, 
où  cet  auteur  dit,  en  parlant  d'un  homme,  qu'il  est 
Ari  et  Anari;  nous  ne  voyons  là  aucune  difficulté  : 
Ari,  et,  Anari  veut  dire  un  homme  qui  appartient  à 
l'empire  d'Iran  et  d'Aniran ,  à  la  monarchie  des  Perses 
et  des  barbares.  Cette  dénomination  ambitieuse  est 
exacte  au  point  de  vue  des  Perses,  dont  les  rois  se 
sont  arrogé ,  presque  à  toutes  les  époques ,  le  titre  de 
Maîtres  de  h  terre.  L'Ecriture  ne  met-elle  pas  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Cyrus  :  Hœc  dicit  Cyras, 
rex  Persarum  :  «  Omnia  régna  terrœ  dédit  mihi  Domi- 
nas, Deus  cœli^.))  Dans  l'inscription  gravée  sur  la 
colonne  élevée  par  l'ordre  de  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
aux  bords  du  fleuve  Ténare ,  ce  prince  est  appelé 
u  le  plus  excellent  et  le  plus  beau  de  tous  les  hommes , 
roi  des  Perses  et  de  tout  le  continent  *.  »  Il  est  im- 
possible de  soutenir  avec  Paulmier  que  par  le  mot 

*  II  Par.  chap.  xxxvi ,  v.  2  3,  et  les  mêmes  paroles  sont  encore 
répétées  par  Esdra  s,  chap.  i,  v,  2. 

^  AvYip  ipKTTOs  Te  xaî  xaXXtaTos  Ttcivrœv  àvQpdatttûv ,  Aapeîbs  o 
iCTTocTTreos,  Hepaéuv  te  xai  Ttdanns  tïjs  viteipou  ^aat'Xevs,  (Hérodote, 
IV,  91.) 
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continent  Hérodote  voulait  désigner  ïAsie  Mineare. 
Cette  opinion  a  été  depuis  longtemps  solidement 
réfutée.  Le  savant  Larcher,  rapprochant  ce  passage 
d'un  autre  ^  où  le  même  mot  continent  se  trouve  en- 
core ,  traduit  de  la  manière  suivante  :  «  Darius ,  fils 
d'Hystaspe,  le  meilleur  et  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes ,  roi  des  Perses  et  de  toute  la  terre  ferme.  » 

Mais,  puisque  M.  Bore  attache  tant  d'importance 
aux  assertions  des  auteurs  arméniens ,  nous  lui  op- 
poserons le  témoignage  d'un  Arménien ,  qui  natu- 
rellement a  dû  puiser  son  opinion  dans  les  livres 
et  les  traditions  de  son  pays.  Feu  Chahan  deCii'bied, 
professeur  à  l'école  des  langues  orientales,  explique 
les  noms  d'Iran  et  d'Aniran  par  les  pays  persans  et 
non  persans  qu'on  possédait  alors  ^. 

M.  Saint-Martin  partage  entièrement  l'opinion  de 
M.  de  Sacy  ;  cependant  les  textes  arméniens  allé- 
gués d'abord  par  M.  Quatremère  et  en  dernier  lieu 
par  M.  Bore  lui  étaient  bien  connus.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  ses  Mémoires  sur  l'Arménie  (t.  I, 
p.  2 y 3)  :  ((Ardeschir  Babekan,  fondateur  de  cette 
dynastie  (des  Sassanides),  zélé  partisan  de  la  reli- 
gion de  Zoroastre ,  qu'il  voulait  ramener  à  sa  pureté 
primitive,  et  qui  cherchait  toutes  les  occasions  de 
rétablir  la  Perse  dans  l'état  où  elle  avait  été  avant 
l'invasion  d'Alexandre ,  n'aura  certainement  pas 
manqué  de  donner  à  son  royaume  le  seul  nom  qu'il 

*  III,  i34;  voyez  aussi  ï,  96;  où  le  mot  fJTrejpo?  désigne évidem- 
menl  ioate  l'Asie. 

'   Voyci  Grammaire  arménienne,  Y>^nc  Lxxvin    note. 
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portait  dans  les  livres  de  sa  loi ,  et  qui  lui  donnait , 
en  quelque  sorte,  un  caractère  sacré  qui  le  distin- 
guait du  reste  de  la  terre  abandonnée  aux  infidèles. 
Aussi  voyons -nous,  par  les  monuments  qui  nous 
restent  de  ce  prince,  qu'il  prit  le  titre  de  roi  des 
rois  de  l'Iran Son  fils  Schahpour  et  ses  succes- 
seurs y  ajoutèrent  le  nom  d'Aniran,  qui  désigne  ce 
qui  n'est  point  l'Iran ,  ou  le  reste  de  la  terre  ;  ils 
s'appelèrent  donc  Rois  des  rois  de  l'Iran  et  de  l'Ani- 
ran,  titre  qui  est  équivalent  à  celui  de  maître  de  Va- 
niverSy  de  roi  de  la  terre  sacrée,  Iran  y  et  du  pays 
des  infidèles,  Aniran.  Ces  titres  se  trouvent  assez 
souvent  mentionnés  dans  les  historiens  arméniens 
contemporains  de  la  dynastie  des  Sassanides.  » 

M.  Saint-Martin  ajoute  encore  que,  depuis  fort 
longtemps,  les  Arméniens  donnent  aux  Persans  le 
nom  d'il  ri  ou  d'^riM. 

Les  inscriptions  bilingues  de  Nakschi  -  Roustani 
nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  que  les  Aris 
et  les  Anaris  ne  sont  pas  les  Mèdes  et  les  Perses. 
Dans  la  traduction  grecque ,  qui  accompagne  Fori- 
ginal  pehlvi  de  ces  inscriptions,  on  a  rendu  les 
mots  Malcan  Malca  Iran  ve  Aniran  par  ceux-ci 
BASIAEOS  BA2IAEDN  APIANHN  KAI  ANA- 
PIAN£2N.  Si  les  mots  Iran  et  Aniran  avaient  signifié  les 
Mèdes  et  ks Perses,  fauteur  de  finscription  grecque  , 
au  lieu  de  conserver  le  son ,  aurait  traduit  ces 
noms  si  connus  des  Grecs  de  toute  antiquité.  S'il  a 
eu  recours  à  la  transcription,  c'est  parce  que  les 
mots  Iran  et  Aniran  renfermaient  un  sens  qui  lui 
I.  5 
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était  inconnu  ou  qu'il  ne  pouvait  rendre  exactement 
qu'au  moyen  d'une  paraphrase  que  repoussent  les 
habitudes  du  style  lapidaire. 

Le  mot  pehlvi  Mazdiesn,  que  nous  avons  expli- 
qué plus  haut,  a  été  également  transcrit,  sans 
doute,  pour  les  mêmes  causes,  et  l'on  en  a  fait 
MA2AA2N0Y.  Tout  le  reste  de  l'inscription  est 
traduit  avec  une  grande  fidélité. 

Les  faits  qui  précèdent  prouvent,  selon  nous, 
combien  il  serait  difficile  d'admettre  l'interprétation 
de  M.  Bore.  Ce  savant  nous  paraît  se  contredire 
lui-même  lorsqu'il  avoue  que  le  nom  d'Iran  est  le 
seul  qu'emploient  les  Persans  pour  désigner  leur 
patrie,  et  que  ce  nom  a  survécu  à  toutes  les  ré- 
volutions poti tiques  et  religieuses. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  cette  ques- 
tion, et  nous  passons  au  douzième  mot  lezdan. 

M.  Bore  ne  nous  apprend  rien  sur  lezdan  \  pas 
même  que  c'est  le  zend  jazato ,  qui  vient  du  radical 
yaz  en  sanscrit  yadj.  Mais,  en  revanche,  fidèle  k 
son  système  de  rapprochements  théologiques ,  il  dit 
que  cette  expression  signifie  les  dieux,  sans  doute,  se- 
lon le  sens  orthodoxe  quélohim  a  dans  l'Ecriture  lors- 
qu'il est  appliqué  aux  anges,  aux  juges  aux  rois  et 
aux  grands.  Cette  comparaison  ne  nous  semble  pas 
parfaitement  exacte ,  attendu  la  différence  qui  existe 
entre  le  système  rehgieux  des  Juifs  et  celui  des 
Perses.  «Ces  êtres  (les  Izeds),  continue  M.  Bore, 
sont  nos  anges,  dont  la  signification  grecque  d'en- 

'  Voyez  pag.  66/i  et  6C5. 
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wyè  n'exprime  qu'un  côté  des  attributs  que  leur 
reconnaît  le  radical  sémitique  ou  chaldéen.  Il  re- 
veille, en  effet,  les  idées  de  royauté ,  lieutenance  ou 
vice-royauté,  de  promesse,  de  conseil  et  de  bonnes 
inspirations  ^  » 

J'avoue  que  je  ne  comprenais  pas  trop  d'abord 
comment  le  radical  sémitique  du  mot  "jn'^d  pouvait 
reveiller  les  idées  de  royauté,  et  plusieurs  autres 
encore  dont  M.  Bore  fait  l'énumération  ;  mais  j'ai 
découvert  plus  tard  la  cause  de  cette  opinion  insolite. 

On  sait  qu'ange  se  dit  en  arabe  vi):^  ;  mais  la  forme 
usuelle  et  de  beaucoup  la  plus  fréquente  est  JlX*. 
Ce  mot,  dépourvu  de  signes  orthographiques,  pa 
raît  effectivement  à  l'œil  venir  de  la  racine  dlX*  j)os- 
sedit,  regnavit,  dominatus  fuit  ;  mais  il  n'en  est  rien: 

il  découle  de  la  racine  a^  inusitée  à  la  première 
forme  et  signifiant  mùit  à  la  quatrième.  En  vertu 
d'une  règle  bien  connue  de  la  grammaire  arabe 

J^^  est  devenu  dLJ-« ,  et  enfin  JX»^.  Ce  fait  est 
tellement  vrai ,  tellement  incontestable ,  que  la  forme 

viUU,  pour  dire  un  ange ,  n'existe  qu'en  arabe ,  et  eh 
vertu  de  la  règle  que  nous  venons  de  citer.  Dans  les 
autres  langues  sémitiques,  telles  que  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque ,  on  ne  trouve  que  "]K^D  (  le- 
gatuSy  nunciuSy  angélus)  dérivé  de  la  racine  inusitée 

^  Journal  asiatique,  juin  i84i ,  pag.  665. 

*  Voyez  M.  de  Sacy,  Grammaire  arahe,  tome  I,  pages  /i8,  63  et 
96  (le  la  seconde  édition. 

5. 
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"jn'?  ,  et  je  me  suis  assuré  que,  dans  la  traduction 
latine  de  la  partie  éthiopienne  du  dictionnaire  de 
Castell,  correspondant  à  "jK^ ,  on  lit  un  mot  signifiant 
an(je,  tandis  qu'on  ne  voit  rien  de  semblable  sous  le 
radical  "j'7D.  Si  on  nous  objecte  que ,  dans  les  diction- 
naires arabes  de  Golius,  de  Castell  et  de  M.  Freytag, 

la  forme  JX«  se  trouve  indiquée  sous  la  racine  vilX», 
nous  répondrons  que  cela  ne  signifie  absolument 

5  •  ^ 

rien;  JiX*  n'est  classé  de  cette  manière  que  pour  ve- 
nir en  aide  aux  personnes  qui  ne  seraient  pas  suffi- 
samment versées  dans  la  connaissance  de  la  gram- 
maire arabe  pour  le  ramener  à  sa  racine  naturelle. 
Il  demeure  prouvé,  nous  l'espérons,  que  l'expression 
qui  correspond  à  notre  mot  ancje  n'a ,  dans  les  langues 
sémitiques  comme  en  grec,  que  le  sens  d'envoyé. 

M.  Bore ,  lit,  avec  M.  de  Sacy ,  homan,  le  treizième 
mot  de  l'inscription  ;  puis  il  se  demande  si  ce  mot , 
prononcé  ainsi  et  non  (^^^  ,  comme  le  veut  M.  Mûl- 
1er  \  doit  toujours  être  rapporté  au  même  radical 
que  p.  Je  ne  comprends  pas  comment  on  pourrait 
élever  le  moindre  doute  ià-dessus.  La  rencontre 
des  deux  liquides  m  et  m  a  fait  élider  la  première 
d'autant  plus  facilement  que  la  différence  entre 
bonman  et  homan,  lorsque  ces  mots  sont  prononcés 
d'une  manière  nasale,  est  à  peine  sensible.  La 
lettre  N,  qui  a  disparu  dans  homan,  Jib,  se  retrouve 
dans  ho nteman,  fille '^.  C'est  là  un  argument  décisif. 

'  S ournal  asiatique ,  avril  iSSg,  page  33o. 

'  Voyez  le  Zeml-AvesUi  A' \ui\w(tù\\  lomo,  II,  page  /j.85. 
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Quoique  nous  n'ayons  plus  rien  à  ajouter,  tou- 
chant les  inscriptions  de  Kirmanschah ,  notre  tâche 
n'est  point  encore  achevée.  Nous  avons  dit  que 
M.  Bore  avait  joint  à  sa  lettre  quatre  observations 
sur  autant  des  passages  de  l'histoire  des  Sassanides 
de  Mirkhond,  traduite  par  M.  de  Sacy.  La  première 
de  ces  observations  porte  sur  les  vers  suivants  : 

Ris-toi  de  tous  les  rois,  car  c'est  toi  qui  as  raison  de  rire. 
Nos  lances  et  nos  arcs  n'attendent  pour  agir  que  le  moindre 
signe  de  tes  sourcils  \ 

Maintenant  voici  le  texte  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  roi ,  fonds  Anquetil ,  n°  82  : 


M.  Bore  fait  observer  que  M.  de  Sacy  trouve  le  sens 
du  dernier  vers  extrêmement  obscur,  et  il  propose 
de  substituer  à  la  traduction  de  cet  illustre  savant 
celle  d'un  certain  mollah  anonyme , 

Necsio  quis  Persa  atque  Alabarches 


qui  prétend  que  les  mots  ov^t^^  i" ,  littéralement 
les  courbés  et  les  droits,  signifient  Vunivers,  parce  que 
tous  les  êtres  qui  existent  dans  le  monde  sont  droits 

^  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  page  3 29. 
^  Voyez  le  chapitre  intitulé  .j^^l^Jtii  ç^So^  /^" 

5.. 
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ou  courbés ,  ou  possèdent  tout  au  moins  la  faculté 
de  prendre  une  de  ces  deux  formes.  Notre  mollah 
indique  à  l'appui  de  son  opinion  plusieurs  poëtes , 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer.  Nous  con- 
cevons très-bien  qu'un  critique  persan  trouve  va- 
lables des  arguments  de  cette  force;   mais,   nous 
autres  Européens,  nous  sommes  plus  difficiles  et 
ne  saurions  admettre  comme  preuves  des  assertions 
que  rien  ne  justifie ,  d'autant  plus  qu'en  accordant 
même  que  la  supposition  du  mollah  fût  exacte ,  res- 
terait encore  à  savoir  si ,  pour  que  cx^mÎ;^  ^  eussent 
la  signification  d'univers,  il  ne  faudrait  pas  que  ces 
mots  fussent  précédés  de  *$  au  lieu  de  /^.  Ce  der- 
nier signifie  bien  omnis ,  mais  il  a  aussi  le  sens  de 
unuscjmsqae ,  dont  il  garde  toujours  quelque  chose. 
Nous  demandons  d'après  cela  qu'il  nous  soit  permis 
de  suspendre  notre  jugement,  jusqu'à  ce  que  le  Mol- 
lah en  question  ait  prouvé  ce  qu'il  avance. 

La  seconde  et  la  quatrième  observation  portent 
sur  deux  mots,  pour  chacun  desquels  M.  Bore  nous 
apprend  que  son  manuscrit  offre  une  bonne  variante. 
Ces  deux  observations ,  qui  ne  seraient  pas  sans  im- 
portance s'il  s'agissait  de  constituer  le  texte  de  Mir- 
khond,  ne  doivent  pas  nous  occuper  ;  car  M.  Bore 
reconnaît  lui-même  que  M.  de  Sacy  a  dû  avoir  sous 
/es  yeux  la  leçon  dont  il  a  exprimé  le  sens  en  fran- 
çais. 

Passons  à  la  troisième.  Nouschirvan,  ayant  chargé 
un  de  ses  généraux  de  s'assurer  si  chaque  militaire 
était  muni  de  l'équipement  et  des  armes  qu'il  do- 
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vait  avoir,  se  soumit  lui-même  à  cette  inspection , 
et,  dit  Mirkhond , 

M.  de  Sacy  présumait  que  àj^:>  pouvait  signifier 
Vétai  de  Varc ,  et  cette  conjecture  devait  lui  sembler 
d'autant  plus  probable  que  dans  le  manuscrit  oj  ^:> 
était  écrit  en  un  seul  mot,  et  que,  de  ^y^  (étui 
d^arc)  à  «;j:>,  la  distance  est  petite,  surtout  pour  un 
copiste  ignorant  ou  distrait,  comme  ils  le  sont  trop 
souvent.  Mais  nous  voyons  par  quelques  auteurs 
que  Nouscbirvan  avait  ordonné  à  ses  soldats  d'avoir 
toujours  une  corde  de  rechange  pour  leur  arc,  et 
c'est  de  ces  deux  cordes  qu'il  s'agit  dans  le  passage 
qui  nous  occupe.  Mirkhond,  en  omettant  l'ordre 
de  Nouschirvan  et  en  disant  les  deux  cordes,  s'est 
exprimé  incorrectement  au  point  d'en  devenir  inin- 
telligible; car  un  arc  n'a  pour  l'ordinaire  qu'une 
seule  corde ,  et  il  est  question  ici  d'une  mesure  de 
précaution  adoptée  par  Nouschirvan.  M.  de  Sacy  a 
dû  chercher  dans  le  texte  une  idée  raisonnable; 
peut-être  ,  s'il  avait  su,  comme  tant  d'autres,  se 
contenter  d'à  peu  près  et  traduire  au  hasard ,  aurait-il 
rencontré  le  sens  que  Mirkhond  avait  en  vue ,  mais 
qu'on  ne  saurait  découvrir  dans  ses  paroles. 

Je  crois  avoir  répondu  à  toutes  les  objections  de 
M.  Bore.  Si  quelques  personnes  conservent  encore 
des  doutes  sur  l'exactitude  des  propositions  que  j'ai 
essayé  de  défendre,  je  les  supplie  de  n'en  rien  inférer 
contre  l'interprétation  de  M.  de  Sacy,  et  de  méditer 
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attentivement ,  avant  de  se  former  une  opinion ,  les 
ouvrages  dont  j'invoque  l'autorité.  Cet  examen  dis- 
sipera jusqu'aux  moindres  incertitudes ,  et  amènera 
dans  tous  les  esprits  une  conviction  comme  la  mienne, 
profonde  et  inébranlable. 

Louis  Dubeux. 


OBSERVATIONS 

Sur  deux  points  de  l'histoire  des  rois  d'Akhlath 
et  de  Mardin. 


LETTRE   A   M.  LE   REDACTEUR  DU   JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

J'ai  lu,  il  y  a  quelques  semaines  seulement,  dans 
le  numéro  d'avril  du  Journal  asiatique ,  l'intéressante 
notice  de  M.  de  Saulcy,  sur  les  rois  d'Akhlath  ou 
Khelath,  et  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  je 
n'ai  éprouvé  qu'un  regret ,  en  finissant  cette  lecture, 
c'est  d'avoir  autant  différé  à  la  faire.  Quelques  per- 
sonnes s'étonneront  peut-être ,  après  un  pareil  aveu , 
de  me  voir  choisir  pour  objet  de  cette  note ,  une 
famille  sur  laquelle  un  savant  aussi  distingué  a  déjà 
donné  des  détails  curieux  et  circonstanciés.  Les  lec- 
teurs de  ce  journal  ,  surtout ,  qui  n'ont  pas ,  sans 
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doute,  oublié  la  lettre  de  M.  de  Saulcy ,  me  trouve- 
ront bien  bardi  de  venir ,  après  lui ,  réclamer  pour 
un  moment  leur  attention.  Mais  votre  docte  colla- 
borateur, lorsqu'il  écrivit  son  mémoire,  était  éloi- 
gné de  Paris  et  des  secours  sans  nombre  que  cette 
ville  offre  aux  bommes  studieux;  et  si  une  critique 
sûre  et  exercée  suffit  pour  lui  faire  apercevoir  une 
grave  erreur  dans  laquelle  était  tombé  de  Guignes  , 
elle  ne  put  cependant  lui  en  faire  éviter  une  autre  , 
ni  lui  découvrir  la  cause  de  la  première.  Cette 
cause,  je  crois  l'avoir  trouvée;  mais  pour  vous  met- 
tre en  état  déjuger  ma  petite  découverte ,  si  décou- 
verte il  y  a,  je  dois  d'abord  transcrire  ici  le  passage 
même  de  la  lettre  de  M.  de  Saulcy  : 

«  Revenons  maintenant  à  Bektimor.  Celui-ci  était 
esclave  de  Dbahir-ed-dyn-Ibrahim-ebn-Sokman.  Ce 
fait ,  qui  paraît  constant ,  rend  inexplicable  pour 
moi  fassertion  de  de  Guignes  ,  qui ,  en  parlant  du 
souverain  ortokide  de  Mardin,  Housam-ed-dyn- 
louluk-Arslan  ,  fds  de  Cothb  -  ed  -  dy n  -  Aïl  -  Rbazy  , 
avance  que  Bektimor,  roi  d'Akblatb,  fut  tuteur  de 
ce  jeune  prince  et  régent  de  ses  états ,  parce  qu'il 
était  oncle  de  son  père  Cotbb-ed-dyn.  Cette  asser- 
tion ,  reproduite  par  le  savant  comte  Castiglioni , 
qui  a  soin  de  citer  l'autorité  de  de  Guignes ,  est  évi- 
demment contredite  par  l'humble  condition  de  Bek- 
timor, qui  ne  put  être  à  la  fois  esclave  d'un  petit 
prince  et  oncle  d'un  souverain  puissant  ^  » 

Maintenant  une  petite  excursion  dans  l'histoire 

'  Journal  asiatique ,  avri]  1842,  pag.  298. 
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des  rois  de  Mardin  va  nous   découvrir  l'origine  de 

l'erreur  de  de  Guignes. 

Dans  l'année  58o  de  l'hégire  (  1 184  de  J.  G.  ) 
mourut  Gouthb-eddin-Il-Ghazy  ,  souverain  de  Mar- 
din et  de  Meïafarekin.  Ge  prince  ne  laissait  que 
des  enfants  en  bas  âge. L'un  d'entre  eux,  Houçam-ed- 
din  loulouk  Ai'slan  succéda  à  son  père,  sous  la  tu- 
telle de  Sokman ,  roi  d'Akhlath  et  oncle  maternel 
(JLi-)  de  Gouthb-eddin.  Le  régent  commença'par 
s'emparer  de  Meïafarekin  et  y  mettre  garnison  ;  puis 
il  abandonna  l'autorité  et  les  soins  de  l'éducation  de 
son  pupille  à  Nizam-eddin  Bakach  ,  qui  avait  été  au 
nombre  des  esclaves  du  feu  roi.  Bakach  épousa  la 
mère  du  jeune  prince,  et  conserva  le  gouvernement 
du  royaume  jusqu'à  la  mort  de  loulotdc  Arslan  ^ 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  que  de  Guignes 
a  confondu  Beklimour  avec  son  prédécesseur  Sok- 
man ,  et  a  donné  au  premier  de  ces  princes  un  titre 
qui  n'appartenait  qu'au  second  et  à  Nizam-eddin. 
Gette  faute  provient  de  ce  que  le  savant  auteur  de 
l'histoire  des  Huns  a  fixé  une  fausse  date  pour  la 

mort  de  Sokman  :  Hinc prima  mail  lobes. 

Après  avoir  fait  mourir  le  roi  d'Akhlath  en  679  , 
il  ne  pouvait  le  donner,  à  la  date  de  l'année  sui- 
vante ,  comme  régent  de  la  principauté  de  Mardin. 
Il  a  donc  appliqué  à  Bektimor  des  détails  qui  ne  se 

'  Ibn-Alathir,  Camil-alteitarikh,  man.  arabe  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  tom.  VI,|pag.  42;  Ebn-Scbohnah ,  Raoudliat  al-Menadhir, 
man.  arabe  n°  617,  fol.  60  r.  Gregorii  Abil  Pharagii  Historia  dynas- 
tiartim,  pag.  4i2;  Abulfedx  Annales  muslemici,  tom.  IV,  pag.  64- 
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rapportent,  en  réalité,  qu'à  Sokman.  Mais  cette  se- 
conde observation  exige  de  moi  quelques  dévelop- 
pements. 

De  Guignes  paraît  avoir  pour  lui ,  il  est  vrai,  l'au- 
torité d' Abou'lféda ,  qui  s'exprime  ainsi: 

{ajUua:^^  ^jjXkxw^  ^mô  aÂiam  (^\)  iUA*Jl   o«X^  ^^ 

/fijûi^l  (jjJ*>Ji  J*fi\^  C:)^   (j^$s^  Cir^tS  4JjJ  Uû^ljl  ^ 

(i)  lo^Vifc.  4,/rffc.Uo  ^^JaJiJi  yLlS^  0j 

A  la  fin  de  cette  année  (c'est-à-dire,  l'année  679)  mourut 
le  Chah-Armen  Sokman,  fils  de  Dhahir  eddin  Ibrahim,  fils 
de  Sokman  al  Cothbi ,  prince  d'Akhlath. 

Mais  Abou'lféda  n'a  pas  toujours  persisté  dans  cette 
opinion  ,  car  il  dit  plus  bas,  à  la  date  58 1  (i  1 85  de 
J.  G.) ,  en  parlant  de  Salah-eddin: 

Il  assiégea  Mouçoul  et  la  réduisit  aux  dernières  extrémi- 
tés. La  nouvelle  de  la  mort  de  Chah-Armen ,  prince  de 
Khelath,  arrivée  dans  le  mois  de  rebi  alakhir  de  cette  année , 
lui  parvint  alors  *. 

Puis,  comme  pour  corroborer  ce  qu'il  vient  de 
dire  en  dernier  lieu,  l'historien  ajoute,  quelques 
lignes  plus  bas  : 

*  Abou'lféda,  Annales  Muslemici,  tom.  IV,  pag.  60. 
'  Idem.  ibid.  pag.  66. 
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W^^  *jy>   t5*^^  (:rî^J^   tjAd^UaJ   ovj\^^    ^jj^ljU«  ^^ 

J^^l  ^:»l:r  ^  i_M^^  ^jUaJuJl   U^Ù 

Lorsque  le  sultan  marcha  de  Mouçoul  vers  Akhlath,  il 
passa  par  Meïafarékin.  Cette  ville  appartenait  au  prince  de 
Mardin,  qui  était  mort  (l'année  précédente),  et  il  s'y  trou- 
vait une  garnison  au  nom  de  Chah-Armen ,  prince  d'Akhlath, 
qui  venait  de  mourir.  Le  sultan  assiégea  la  place  et  s'en 
rendit  maître  à  la  fm  de  djoumadi  el-aoula. 

Ce  second  témoignage  suffirait  pour  infirmer  le 
premier,  et  lui  ôter  toute  autorité;  mais  je  puis  ,  en 
outre  ,  alléguer  en  faveur  de  mon  opinion  les  quatre 
passages  suivants  : 

ÀjLm    ^^uo  )   L^    ^LS  io^V.^   4;<«>^W    (j-^t    AUw    

Chah-Armen  ,  prince  de  Khelath  ,  mourut  cette  année 
(l'année  58i),  le  neuvième  de  rebi  al  akhir. 

x^j  ^-^^  i.  ^— (rr?  d^  IdlV^  iL^Xji  (.^a,»>Xao  (j^\  oUw 

{2)j^ÇsJ^   iS^  o*>ou    siUuf  ^^^i'I 

Chah-Armen ,  maître  de  la  principauté  de  Khelath ,  mou- 

'  Ibn  al-Athir,  Camil  at-tewarihh,  manuscrit  arabe,  tom.  VI, 
pag.  45. 

^  Dhéhébi,  manuscrit  arabe  de  la  BibHotbèque  du  roi,  n°  753, 
foi.  3  V. 
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rut  cette  année  (l'annéie  58i) ,  le  neuf  de  rebi  al  akhir,  et 
son  esclave  Bektimour  régna  après  lui. 

Jo-j^  *j^  Joj^\9 ^b  »^  J^^t  (:)J*>^Î 

Dans  l'année  58 1 ,  Salah-eddin  assiégea  Mouçoul  pour  la 

seconde  fois Il  s'éloigna  de  cette  ville  et  se  dirigea  vers 

Meïafarékin,  parce  qu'il  apprit  que  Ghah-Armen  ,  prince  de 
Rhelath,  était  mort  \ 

Lorsqu' arriva  le  mois  de  rebi  al  akhir  de  l'année  58 1, 
Chah-Armen ,  prince  de  Rhelath ,  mourut  ". 

Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  observer 
qu'un  savant  dont  le  nom  est  d'un  grand  poids  en 
pareille  matière,  feu  M.  Saint-Martin^,  a  su  se  pré- 
server de  l'erreur  dans  laq[uelle  est  tombé  l'auteur 
de  l'Histoire  des  Huns,  et  a  placé,  comme  nous, 
en  58 1,  l'époque  de  la  mort  de  Socman. 

'  Abil-Pharagii ,  Historia  dynastiarum,  pag.  4i3,  ^li. 

*  Beha-eddin ,  Saladini  vita  et  res  gestœ ,  pag.  6 1 . 

'  Mémoires  sur  l'Arménie,  tom.  I,  pag.  382.  Il  n'est  pas  non  plus 
hors  de  propos  de  remarquer  que  De  Guignes  lui-même  a  évité , 
dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  (tom.  II,  ii*  part.  pag.  Sa) , 
la  faute  qu  il  avait  commise  dans  ses  tables  chronologiques  :  car  il 
dit,  à  l'article  des  rois  de  Khelath,  que  Sokman  mourut  l'an  58 1 
de  l'hégire;  il  est  vrai  que,  par  une  nouvelle  inadvertance,  il  a 
écrit  rébi  ai-aoual  pour  rébi  al-akhir,  et  fait  concorder  cette  année 
58 1  avec  Tannée  1 184  de  notre  ère. 
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Il  me  paraît  ressortir  des  citations  précédentes  , 
que  Sokman  ebn  Ibrahim  mourut  en  58 1  ,  et  non 
pas  en  679  ,  ainsi  que  de  Guignes  l'a  avancé,  et  que 
M.  de  Sauicy  l'a  répété  d'après  lui  ^ 


De  pareilles  recherches ,  exécutées  avec  soin  par 
de  plus  capables,  sur  certains  points  de  l'histoire 
orientale ,  viendraient  rectifier  bien  des  faits  peu  ou 
mal  connus  ,  et  rendre  à  nombre  de  princes  ignorés 
leurs  titres  à  l'intérêt  des  personnes  zélées  pour  la 
science.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  donner  ici 
un  exemple  ;  mais  je  m'estimerais  amplement  ré- 
compensé de  mes  peines ,  si  cette  note  pouvait  faire 
sentira  une  classe  assez  nombreuse  de  littérateurs , 
que  le  dernier  mot  n'a  pas  été  prononcé  sur  l'his- 
toire de  rOrient ,  et  que  la  route  ouverte  avec  tant 
d'éclat  par  d'Herbelot  et  de  Guignes,  eu  égard  à 
l'époque  à  laquelle  ils  écrivaient ,  pourrait  bien 
quelquefois ,  à  cause  des  progrès  faits  par  la  science, 
dans  ces  dernières  années  ,  n'être  qu'un  sentier 
plein  de  ténèbres  et  d'obscurité. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  etc. 

C.  Defrémery. 
18  octobre  1842. 
'  Journal  asiatique,  avril  i84a,  pag.  295. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  octobre  i842. 

M.  Reinaud  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  Diction- 
naire Biographique  d'ibn  Rhallikan,  et  M.  de  Siane,  sur  la 
concordance  du  Coran ,  de  M.  Flûgel. 

M.  Basin  donne  lecture  d'une  légende  traduite  du  chinois , 
intitulée  :  La  peste  de  Kaî-fong-foa,  ou,  le  Pèlerinage  à  la 
montagne  des  Dragons  et  des  Tigres. 

Séance  du  ii  novembre  1842. 

M.  Leduc,  membre  de  l'Université,  est  présenté  et  admis 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

M.  l'amiral  comte  Verhuel ,  président  de  la  Société  des 
missions  évangéliques  chez  les  peuples  non  chrétiens,  en 
rappelant  l'offre  faite  précédemment  par  la  Société  des  Études 
sur  la  langue  séchuana,  présente  un  volume  intitulé  :  Rela- 
tions d'un  Voyage  d'exploration  au  Nord-est  de  la  colonie  du 
Cap  de  Bonne  Espérance  ^  entrepris  en  mars ,  avril  et  mai 
i836,  par  MM.  T.  Arbousset  et  F.  Daumas,  missionnaires, 
1  vol.  grand  in-S",  avec  dessins  et  cartes;  Paris,  i842.  Les 
remercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  la  Société  des 
missions  évangéliques ,  et  l'ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen 
de  M.  Eyriès. 

M.  Ch.  d'Ochoa  écrit  au  Conseil  pour  lui  offrir  de  se  charger 
des  recherches  qu'il  désirerait  faire  exécuter  dans  l'Inde  et 
dans  r Afganistan ,  où  il  se  propose  de  séjourner  plusieurs 
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années.  M.  d'Ochoa  est  invité  à  s'entendre,  à  cet  égard,  avec 
M.  Eyriès. 

M.  Sklower,  professeur  au  collège  royal  de  Rouen,  écrit 
pour  offrir  à  la  Société  sa  traduction  des  Maximes  et  réflexions 
deGôlhe.  i  vol.  in-12,  Paris,  i8/42. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Bore  ,  de  retour 
de  son  voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  veut  bien  promettre 
quelques  détails  sur  ce  voyage  dans  la  prochaine  séance. 

M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'une  note  sur  une  inscription 
punique ,  découverte  au  cap  Carthage ,  au  mois  d'août  i8Ai- 
(Renvoyé  au  Comité  de  rédaction.) 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 
Séance  du  i4  octobre  i8à2. 

Par  M.  le  baron  de  Slane.  —  Ibn  Khallikans  Biogra- 
phical  Dictionary,  translated  from  the  Arabie,  vol.  1.  Paris, 
1842,  in-4°. 

Par  M.  Flûgel.  —  Concordance  da  Coran,  1  vol.  in-4°, 
Leipsick,  i842. 

Par  M.  Ch.  Lassen.  —  Thèse  sur  l'île  de  Taprobane,  in-4"> 
Bonn,  1842; 

Journal  asiatique  d'Allemagne,  4"  volume,  2*  partie,  in-8°, 
Bonn,  i842. 

Par  M.  F.  Neve. —  Études  sur  les  hymnes  du  Rig-Véda, 
1  vol.  in-8°,  Paris,  i842. 

Par  M.  S.  MuNCK. —  Notice  sur  Joseph  Ben-Iehouda,  ou 
Aboul'hadjadj  lousoaf  Ben-Ya'hya  alsahti  almaghrehi,  disciple 
de  Maïmonide,  in-8°.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs. —  The  journal  of  the  Royal 
Asiatic  of  Great-Britain  and  Irland,  n°  XIII,  mai,  i842; 

Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  ofBengal,  n"  XXXVI 
elXXXVlI,  i84o; 
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Baîletin  de  la  Société  de  Géographie,  n°  CIV,  i842. 
Par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  —  i42*et  A3* 
liv.  du  Voyage  dans  l'Inde,  de  Victor  Jacquemont,  in-fol. 

Séance  du  ii  novembre  i842. 

Par  M.  EyriÈs,  de  la  part  de  l'éditeur.  —  Description  géo- 
graphique de  la  Géorgie,  par  le  tsarévitch  Wakhoucht,  pu- 
bliée d'après  l'original  autographe ,  par  M.  Brosset,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  i  vol.  in-A°  avec  cartes; 
Saint-Pétersbourg,  i842; 

Notice  historique  sur  le  couvent  arménien  de  Haghhat  et  de 
Sanahin,  par  M.  Brosset.  Brochure  in-S". 

Par  les  auteurs.  —  Chartes  inédites  de  la  Bibliothèque  royale, 
en  dialecte  catalan  ou  en  arabe,  contenant  des  traités  de  paix  et 
de  commerce  conclus  dans  les  années  12T0 ,  12T8,i3i2  et  1339, 
entre  les  rois  chrétiens  de  Majorque  et  les  rois  maures  de  Tunis, 
Alger  et  Maroc,  par  MM.  Champollion-Figeac  et  Reinacd; 
in  4°. 

Par  l'auteur.  —  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes 
des  villes  et  arrondissements  de  premier,  deuxième  et  troisième 
ordre  de  l'Empire  chinois,  par  M.  Ed.  Biot;  i  vol.  in-S",  avec 
une  carte  de  la  Chine,  dressée  par  M.  Klaproth. 

Par  la  Société.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  nu- 
méro de  septembre. 
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Études  sar  le  Rig-Vêda,  par  M.  Neve,  professeur  agrégé  à 
la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain,  etc.  i  vol.  in-S";  Paris,  B.  Duprat,  rue 
du  Cloître-Saint-Benoît,  7. 

De  tous  les  monuments  littéraires  que  nous  a  conservés 
l'Hindoustan ,  il  n'en  est  point  qui  ait  préoccupé  les  savants 
plus  longtemps  et  plus  sérieusement  que  les  Vêdas. 

Pendant  de  longues  années,  ce  fut  un  intérêt  de  curiosité 
pour  des  traditions  dont  on  ne  connaissait  pas  même  la  na- 
ture ,  et  desquelles  on  espérait ,  aussitôt  qu'on  les  posséderait, 
faire  jaillir  une  lumière  inattendue  sur  les  premiers  âges  de 
l'humanité.  Les  missionnaires  furent  les  premiers  à  en  parler, 
puis  les  voyageurs  qui  vinrent  après  eux;  il  parut  même, 
en  1758,  une  traduction  d'un  prétendu  commentaire  du 
Vêda. 

Mais  ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  qu'il  fut  réservé 
au  savant  Colebrooke  d'écarter  le  voile  sous  lequel  les  brah- 
manes s'obstinaient  à  envelopper  ces  livres,  dépositaires  de 
leur  antique  croyance.  Le  mémoire  que  Colebrooke  a  con- 
sacré aux  Vêdas  a  été  longtemps  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
complet  sur  ce  sujet,  et  sera  toujours  très-utile  à  consulter. 
Mais,  depuis  i8o5  qu'il  a  été  publié,  les  études  sanscrites 
ont  fait  d'immenses  progrès  en  Europe;  le  beau  commen- 
taire sur  le  Yaçna,  de  M.  E.  Burnouf,  a  démontré  l'étroite 
parenté  du  zend  avec  la  langue  védique;  et  enfm,  une  partie 
du  Rig-Vêda  a  été  traduite  en  latin  par  Rosen. 

Tout  cela  est  très-bien  pour  la  science  ;  mais ,  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  de  ces  éludes  leur  occupation  constante,  il 
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convenait  de  résumer  îes  travaux  qui  ont  été  entrepris  ou 
achevés  sur  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
avec  succès  M.  Neve  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier. 

Dans  ses  Études  sur  le  Rig-Vêda ,  tout  en  n'oubliant  rien 
de  ce  qu'il  importait  de  dire  aux  lecteurs  familiers  avec  la 
langue  sanscrite,  l'auteur  a  su  disposer  son  sujet  de  manière 
à  intéresser  tous  ceux  qui ,  ne  faisant  pas  de  la  poésie  des 
Hindous  une  étude  particulière,  aiment  néanmoins  à  se  tenir 
au  courant  de  tous  les  genres  de  littérature. 

Après  avoir  parlé  de  l'âge  des  Vêdas ,  qu'il  fait  remonter, 
avec Colebrooke,  jusqu'au  xiv* siècle  avant  notre  ère,  M. Neve 
cite  les  noms  des  poètes  inspirés  auxquels  leurs  hymnes 
furent  révélés.  Puis  vient  la  comparaison  du  Rig-Vêda  avec 
les  premiers  monuments  poétiques  de  l'antiquité. 

Nous  engageons  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  d'où  les  an- 
ciens peuples  sont  partis  pour  arriver  successivement  jusqu'à 
la  civilisation  moderne,  à  lire  le  chapitre  m,  où  les  hymnes 
du  Rig-Vêda  sont  comparés  au  Chi-king  des  Chinois ,  au  Yaçjia 
et  au  Vispered  du  Zend  Avesta,  aux  chants  sacrés  de  l'Egypte, 
de  la  Gaule ,  de  la  Scandinavie ,  et  enfin  à  ceux  des  prêtres 
saliens  et  d'Orphée. 

Tous  ces  monuments  des  religions  primitives  ont  un  ca- 
ractère de  parenté  remarquable.  Il  y  a  tels  hymnes  attribués  à 
Homère  ou  à  Orphée,  qui  se  rapprochent  tellement,  par  la 
pensée ,  de  ceux  du  Rig-Vêda ,  qu'on  serait  embarrassé  pour 
les  distinguer,  si  l'on  n'y  rencontrait  le  nom  grec  de  quelque 
divinité,  et  quoique,  d'ailleurs,  l'hymne  védique  semble  se 
distinguer  généralement  par  une  allure  plus  ferme. 

Dans  tous  les  poëmes  qu'il  a  comparés  à  ceux  du  Vêda, 
M.  Neve  n'a  pas  parlé  des  cantiques  des  Hébreux.  C'est  que, 
en  effet,  quand  le  peuple  de  Dieu,  après  avoir  sacrifié  sur 
les  lieux  hauts,  adresse  un  hymne  à  Jéhovah  par  la  bouche 
de  ses  prophètes ,  à  part  rentretien  de  l'homme  avec  la  di- 
vinité, l'analogie  n'est  guère  sensible.  Le  chantre  indou  im- 
plore le  secours  de  ses  dieux  et  leur  demande  les  biens  tem- 
porels qu'il  désire  ;  le  prophète  d'Israël  est  sûr  de  la  protection 
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du  Très-Haul,  pourvu  ^u'il  observe  ses  commandements. 
Confianl  dans  les  promesses  du  seul  Dieu  qu'il  adore,  il  ne 
lui  adresse  guère  que  des  actions  de  grâce,  parce  qu'il  sait 
qu'il  veille  toujours  sur  les  destinées  de  son  peuple.  Cepen- 
dant, ainsi  que  le  remarque  l'auteur  des  Etudes  sur  le  Rig- 
vêda ,  «  tandis  que  Moïse  et  Josué  conduisaient  par  les  sables 
du  désert  le  peuple  élu  à  la  possession  de  la  terre  promise, . . . 
nous  pouvons  nous  représenter  les  tribus  de  race  hindoue 
descendant  des  hauteurs  de  l'Himalaya  dans  les  conlrées 
favorisées  du  ciel,  où  elles  fondèrent  plus  tard  les  premiers 

royaumes  du  centre  de  l'Inde » 

Nous  laisserons  le  lecteur  rechercher  pourquoi  le  peuple 
juif  s'est  distingué  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  de  ses  con- 
temporains; et  nous  répéterons  à  ceux  qui  aiment  à  suivre 
les  progrès  des  peuples  dans  la  civilisation ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  que  la  connaissance  des  Vêdas  est  indis- 
pensable pour  cette  étude.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Neve 
d'avoir  résumé  avec  succès  tout  ce  qu'il  importait  de  dire  sur 
ce  sujet,  et  d'avoir,  le  premier,  fait  passer  en  un  français 
élégant  plusieurs  des  plus  beaux  hymnes  du  Rig-Vêda. 

P.  E.  F. 
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LETTRE 

Sur  l'inscription  biiingue  de  Thougga. 


A  M.  QUATREMERE, 
Membre  de  l'Institut  royal  de  France. 

Monsieur ,  ^ 

Toute  nouvelle  tentative  ayant  pour  but  de  je- 
ter un  peu  de  lumière  sur  une  branche  fort  obscure 
encore  de  la  science  philologique  mérite  par  elle- 
même  l'indulgence  des  hommes  éminents  auxquels 
leur  vaste  érudition  accorde  le  droit  ou ,  mieux  en- 
core ,  impose  le  devoir  de  contrôler  les  résultats 
qu'une  pareille  tentative  peut  faire  naître.  Le 
monde  savant  sait  que  ce  droit  est  le  vôtre ,  et  si 
j'ose  me  hasarder  sur  l'immense  terrain  scienti- 
fique dont  vous  avez  fait  votre  domaine,  ce  n'est 
que  pour  appeler  votre  attention  sur  un  travail 
I.  (3 
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aride  ,  mais  qui,  du  moins  je  l'espère,  doit  contri- 
buer t^  éclaircir  le  sens  d'un  monument  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  regarder  comme  important. 

Vous  le  savez  mieux  que  personne ,  monsieur  , 
parmi  les  monuments  épigraphiques  qui  ont  le  plus 
vivement  excité  la  curiosité  des  savants,  on  peut,  à 
bon  droit,  citer  l'inscription  bilingue  de  Thougga. 
En-i  63 1 ,  Thomas  d'Arcos,  le  premier,  en  prit  une 
copie  qu'il  envoya  à  Peiresc;  mais  on  n'en  put  rien 
tirer,  et,  pendant  deux  siècles  à  peu  près,  l'inscrip- 
tion de  Thougga  fut  sinon  oubliée ,  du  moins  singu- 
lièrement négligée.  En  1 8 1  5  ,  le  comte  Camille 
Borgia  étudia  sur  place  ee  précieux  monument ,  et 
sa  transcription  ,  d'ailleurs  peu  fidèle  ,  fut  bientôt 
répandue,  grâce  aux  publications  de  l'évêque  Mûn- 
ter ,  de  Humbert  et  de  Hamaker.  Ce  dernier  essaya 
de  chercher  un  sens  dans  la  partie  punico-phéni- 
cienne  de  l'inscription  et  parvint  à  en  découvrir  un 
parfaitement  ridicule,  qu'il  fit  connaître  en  1822. 
Il  devina  cependant  la  valeur  du  premier  mot  de 
cette  inscription  et  se  trompa  sur  tout  le  reste. 
C'est  à  dessein  que  je  me  sers  du  mot  deviner,  car 
précisément  de  ce  premier  mot ,  qui  se  compose 
de  quatre  lettres ,  les  deux  dernières  seules  sont  li- 
sibles ,  tandis  que  la  deuxième  est  presque  entière- 
ment effacée ,  et  que  la  première  a  disparu  totale- 
ment. Dans  le  courant  de  i833  ,  sir  Grenville 
Temple  ,  parcourant  la  régence  de  Tunis  ,  visita 
les  ruines  de  Thougga  et  apporta  dans  la  transcrip- 
tion de  sa   célèbre    inscription  beaucoup  plus    de 
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soins  que  n'en  avaient  mis  ses  devanciers.  C'est  de 
sa  copie  que  M.  Gesenius  s'est  servi  pour  discuter 
dans  le  corps  de  son  savant  ouvrage  la  valeur  de  la 
copie  de  Borgia,  et,  des  deux  copies  mises  en  re- 
gard ,  il  a  déduit  une  version  beaucoup  plus  natu- 
relle et  plus  approchée  de  la  vérité  que  celle 
qu'avait  proposée  Hamaker.  L'impression  de  son 
livre  touchait  à  sa  fin  lorsqu'il  reçut  communi- 
cation de  la  copie  vraiment  satisfaisante  que  Honeg- 
ger,  compagnon  de  voyage  de  Thomas  Read,  venait 
de  déposer  dans  les  cartons  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres.  Un  appendice  lui  servit  à  ana- 
lyser cette  précieuse  transcription  qui  lui  semblait 
donner  une  confirmation  pleine  et  entière  de  la 
traduction  qu'il  avait  poposée  plus  haut  et  à  laquelle 
il  ne  fil  subir  que  de  fort  légères  modifications. 
Maintenant,  M.  Gesenius  a-t-ii  vu  dans  l'inscription 
de  Thougga  ce  qui  s'y  trouvait  réellement?  Je  crois 
pouvoir  affirmer  le  contraire,  et  je  vais  essayer  de 
démontrer  la  légitimité  de  mes  doutes  sur  la  leçon 
de  M.  Gesenius. 

Avant  tout ,  il  est  important  de  rappeler  ici 
quelques  points  de  critique  paléographique  que 
M.  Gesenius  a  pensé  devoir  admettre  comme  des 
axiomes  pour  arriver  à  la  version  publiée  par  lui 
en  dernier  lieu. 

Le  savant  professeur  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
quatre  des  caractères  qui  se  reproduisent  le  plus 
fréquemment  dans  la  partie  punico  -  phénicienne 
de-  l'inscription  :  u  Prœ  caeteris  memorabile  est  dis- 

G. 
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({ crimen  litterarum  Q  et  c; ,  '^o  et  y .  Iliœ  enim 
((magna  in  utroque  exemple  constantia  distin- 
((  guntur  ut  V ,  sit  D  et  D  ,  ^  contra  prions  aetatis 
((  consuetudinem  ,  ubi  utraque  haec  figura  longius 
((  caudata  est  D  :  hae  (  îû  et  y  )  ita  ut  major  figura 
((  intus  signis  munita ,  eadem  ipsa  ,  quœ  in  cartha- 
((ginensi  quinta  û  erat,  in  hoc  titulo  constanter 
((  y  sit ,  £3  contra  minoris  moduli  et  intus  non  orna- 
«tum.  » 

En  d'autres  termes ,  pour  trouver  un  sens  à 
l'inscription  de  Thougga  ,  M.  Gesenius  admet  : 
1°  que  ce  qui  dans  tous  les  autres  monuments 
épigraphiques  phéniciens  était  un  tZ3  devient  ici 
un  t:* ,  et  réciproquement  ;  2°  que  ce  qui  se  lit 
constamment  10  devient  ici  y ,  et  réciproquement. 
Je  commence  par  contester  la  vraisemblance  ou 
mieux  encore  la  possibilité  d'une  pareille  permuta- 
tion de  caractères  alphabétiques  sur  des  monuments 
que  l'aspect  paléographique  ,  si  je  puis  m' exprimer 
ainsi,  classe  à  des  époques,  sinon  tout  à  fait  contem- 
poraines ,  du  moins  fort  rapprochées.  Des  faits  ma- 
tériels et  certains  me  viendront  en  aide  pour  res- 
tituer aux  différents  caractères  que  je  viens  de  citer 
leur  ancienne  et  véritable  valeur.  Voici  maintenant 
la  traduction  proposée ,  en  dernière  analyse ,  par 
M.  Gesenius  : 

((  Cippus  Maolami ,  filii  Jophischat ,  filii  régis 
«Banasœ  ex  Banasa  Tobarami,  filii  Abd-mocarthi 
((principis,  filii  A'ebed,  filii  Jophischat,  filii  régis 
«  Schalgi ,  filii  Carsachal. 
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«  Quum  intrassct  in  domum  plenam. ...  et  esset 
a  luctus  ob  memoriam  sapientis 

«  Principis  adamante  fortioris  ,  qui  tulit  omnis 
((  generis  conculcationes ,  ut  viduus  matris  meae. 

«Ecce  positum  est  hoc  sepulcrum  a  Phoa,  fiiio 
«  Baiali  Cipipitae  ,  filii  Babi.  » 

Quant  à  la  partie  numidique  de  l'inscription , 
M.  Gesenius  s'efforce  naturellement  de  la  faire  ca- 
drer avec  l'interprétation  qu'il  adopte  pour  la 
partie  punique ,  et  il  arrive  ainsi  à  un  double  ré- 
sultat dont  il  me  reste  actuellement  à  discuter  la 
valeur. 

Et  d'abord  je  repousse  de  toutes  mes  forces  toute 
lecture  qui  amènerait  à  des  phrases  comme  celles 
que  Hamaker ,  par  exemple  ,  a  cousues  les  unes  au 
bout  des  autres  pour  en  former  une  période  mani- 
festement incohérente.  Vous  avez,  monsieur,  fait 
trop  bonne  justice  des  interprétations  de  ce  genre 
pour  que  je  ne  me  hâte  pas  de  m' appuyer  sur  votre 
jugement ,  lorsque  moi-même  je  viens  proposer 
une  lecture  aussi  simple  que  possible  d'un  monu- 
ment dans  lequel  on  a  cru  découvrir  une  phraséo- 
logie ampoulée. 

((  Quelques  savants ,  avez-vous  dit,  n'ont  pas  voulu 
examiner  d'abord  quel  devait  avoir  été  l'objet  du 
monument  qu'ils  avaient  sous  les  yeux ,  et  toutefois 
on  peut  admettre  comme  un  fait  a  peu  près  certain 
qu'une  pierre  isolée ,  trouvée  dans  la  campagne , 
doit  être  un  monument  funéraire  ou  un  monument 
votif.  Cette  règle  si  simple  ,  si  naturelle,  à  laquelle 
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je  ne  connais  encore  aucune  exception,  si  elie  a 
pour  résultat  de  diminuer  extrêmement  l'impor- 
tance des  inscriptions ,  offre  d'un  autre  côté  un  très- 
grand  avantage ,  puisque  forçant  l'interprète  de  se 
renfermer  dans  un  cercle  étroit  où  il  ne  doit  ren- 
contrer que  des  noms  propres ,  des  noms  de  divini- 
tés et  un  petit  nombre  de  mots  d'un  autre  genre , 
elle  rend  la  chance  des  erreurs  presque  nulle  et  no 
permet  pas  à  l'imagination  des  savants  de  proposer 
des  explications  conjecturales  complètement  oppo- 
sées les  unes  aux  autres,  et  qui  ont  fini  par  répan- 
dre du  ridicule  sur  ce  genre  de  travaux  et  attirer 
sur  lui  des  critiques  amères  et  malveillantes.  Enfin, 
des  monuments  du  genre  de  ceux  dont  je  parle 
ayant  été  en  général  élevés  pour  des  hommes  obs- 
curs ,  et  n'offrant  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  des  lé- 
gendes votives  ou  funéraires ,  le  langage  qu'ils  nous 
retracent  doit  être  extrêmement  vulgaire ,  et  ne 
point  s'élever  au-dessus  de  la  prose  la  plus  simple , 
la  plus  intelligible.  » 

Voilà  un  principe  aussi  satisfaisant  que  net,  et 
d'ailleurs  au-dessus  de  toute  attaque.  S'en  écarter 
c'est  s'exposer  à  faire  aussitôt  fausse  route.  Aussi 
l'ai-je  religieusement  adopté  pour  seul  et  unique 
point  de  départ  des  recherches  analytiques  aux- 
quelles je  voulais  procéder,  parce  que  le  monument 
que  j'allais  étudier  étant  bien  évidemment  un  mau- 
solée sur  lequel  l'inscription  funéraire  se  trouvait 
écrite  en  deux  langues  différentes  ,  afin  qu'elle  put 
être  comprise  de  tous  ,  il  était  certain  a  priori  que 
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(oUe    inscription    ne   pouvait,   en   aucune  façon, 
comporter  un  sens  trop  relevé. 

Dans  un  article  plein  d'intérêt  publié  dans  le 
Journal  des  savants  en  juillet  i838,  vous  avez 
très-clairenaent  démontré,  monsieur,  que  la  langue 
des  Numides  était  complètement  différente  de  l'i- 
diome phénicien,  et,  en  défendant  cette  thèse  si 
juste  et  si  rationnelle,  vous  avez  été  amené  à  vous 
exprimer  de  la  manière  suivante  au  sujet  de  l'ins- 
cription de  Thougga  : 

u  Enfin,  le  monument  bilingue  qui  existe  à  Thougga 
vient  encore  à  l'appui  de  mes  assertions.  En  effet , 
comme  ce  monument  se  trouve  dans  une  ville  qui 
faisait  partie  de  l'ancien  royaume  des  Numides,  il 
est  probable  que  l'inscription  inconnue  qui  accom- 
pagne l'inscription  punique  est  véritablement  nu- 
mide. Or,  il  n'est  guère  à  présumer  que  les  deux  ins- 
criptions soient  tracées  dans  la  même  langue  et 
seulement  en  caractères  différents.  On  peut  croire , 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  qu'une  des  ins- 
criptions est  la  traduction  de  l'autre.  Ce  monument, 
autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  les  copies 
imparfaites  qui  en  ont  été  publiées  jusqu'ici,  est 
une  pierre  tumulaire  élevée  en  l'honneur  d'un  Nu- 
mide ,  dont  elle  offre  la  longue  généalogie.  Je  dis 
que  le  personnage  dont  le  cippe  nous  a  conservé 
le  souvenir  était  un  Numide,  et,  en  effet,  l'inscrip- 
tion punique  paraît  avoir  été  gravée  avec  une 
négligence  qui  tient  de  la  barbarie,  tandis  que 
fin  scription  correspondante ,  quoique  fruste  et  in- 
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complète,  a  été  tracée  avec  infiniment  plus  de  soin 
et  d'exactitude  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  cette  cir- 
constance opposera  toujours  un  grave  obstacle  au 
déchiffrement  entier  de  finscription.  En  effet ,  les 
noms  que  nous  offre  cette  pierre  appartenant  à 
la  langue  des  Numides  ,  présentent  des  formes 
étrangères  ,  inconnues  ,  qui  n'ont  pas  le  plus  léger 
rapport  avec  ces  dénominations  significatives  dont 
les  monuments  phéniciens  et  puniques  nous  retra- 
cent de  nombreux  exemples.  )> 

C'est  à  dépouiller  l'inscription  bilingue  de  Thougga 
des  incorrections  que  M.  Geseniuset  ses  devanciers 
ont  laissées  subsister  dans  leurs  transcriptions ,  que 
j'ai  travaillé  avec  opiniâtreté.  Je  crois  fermement 
avoir  rigoureusement  transcrit  lettre  par  lettre  tous 
les  mots  qui  constituent  cette  curieuse  inscription. 
Mais  là  se  borne  la  tâche  que  je  pouvais  m'imposer. 
Heureusement  où  je  suis  forcé  de  m'arrêter  les  lu- 
mières ne  manqueront  pas  ,  et  à  vous  ,  monsieur , 
revient  de  droit  la  solution  entière  d'un  problème 
qui  a,  jusqu'ici,  si  vainement  exercé  la  sagacité  des 
philologues. 

Il  y  avait  un  premier  fait  purement  matériel  qui 
dominait  tous  les  autres  et  dont  l'appréciation  était 
tellement  importante  qu'elle  devait  nécessairement 
mettre  sur  la  voie  pour  opérer  d'une  manière  sûre 
la  transcription  et  la  traduction  de  l'inscription  de 
Thougga.  Aussi  ne  puis-je  m' expliquer  comment 
M.  Gesenius  a  totalement  méconnu  la  lumière  que 
ce  fait  devait  jeter,  de  prime  abord,  dans  la   rc- 
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cherche  d'une  interprétation  quelconque.  Je  veux 
parler  ici  de  la  disposition  matérielle  de  la  double 
inscription  et  des  conséquences  qui  en  découlent 
forcément.  J'admettrai  donc  pour  un  instant  que 
cette  inscription  soit  encore  vierge  de  toute  inves- 
tigation et  je  procéderai  mathématiquement ,  je  le 
crois  au  moins ,  à  la  fixation  de  quelques  principes 
qui  ne  sauraient  être  contestés. 

La  pierre  qui  porte  l'inscription  bilingue  de 
Thougga  est  bien  entière  et  d'un  seul  bloc;  la  co- 
pie de  Borgia  le  prouve.  A  gauche  se  trouve  la  par- 
tie punique;  à  droite  et  parfaitement  en  regard  la 
partie  libyque  ou  mieux  numidique.  L'une  et  l'autre 
écriture  procédant  de  droite  à  gauche ,  puisque  tou- 
tes les  lignes  commencent  par  la  droite  sur  une 
même  verticale  ,  tandis  qu'elles  sont  d'inégale  lon- 
gueur, la  place  d'honneur  est  donnée  à  l'inscrip- 
tion numidique.  Cela  devait  être  sur  un  monument 
placé  dans  un  lieu  qui  faisait  partie  du  royaume 
de  Numidie,  et  où  la  langue  punique  n'était  pas  la 
langue  usuelle  de  la  majorité  des  habitants.  Aussi 
la  copie  de  Honegger  démontre- t-elle ,  jusqu'à  l'évi- 
dence, ainsi  que  vous  l'avez  remarqué  le  premier, 
monsieur ,  que  l'inscription  numidique  est  gravée 
avec  grand  soin,  tandis  que  l'inscription  punique 
l'est  fort  négligemment.  Celle-ci  est  donc  la  tra- 
duction de  la  première ,  si  Tune  des  deux  est  la 
traduction  de  l'autre.  Or ,  c'est  ce  que  les  considé- 
rations suivantes  rendent  indubitable  a  priori,  abs- 
traction faite  de  toute  analyse  des  mots. 
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L'inscription  numidique  se  compose  de  sept 
lignes  en  face  desquelles  sont  placées  sept  lignes 
d'écriture  punique.  Dans  l'une  et  l'autre  inscrip- 
tion, la  première  ligne  est  séparée  des  suivantes 
par  un  intervalle  double  de  l'intervalle  constant 
qui  sépare  les  six  autres  lignes  entre  elles  ,  et  cette 
première  ligne  dans  l'inscription  punique  est  écrite 
en  caractères  de  dimension  plus  forte  que  les  six 
autres  ^  J'en  conclus  d'abord  que  cette  ligne  à  elle 
seule  doit  former  une  proposition  isolée. 

Toutes  les  lignes  commençant  par  la  droite  sur 
une  même  verticale  et  la  plupart  étant  d'inégale 
longueur,  c'est  sur  cette  verticale  que  doivent  être 
trouvés  tous  les  commencements  des  propositions 
ou  membres  de  phrase  qui  constituent  l'inscription. 
Nous  allons  voir  que  cela  a  lieu  en  effet.  Comme 
les  relations  de  longueur  des  lignes  entre  elles  se 
reproduisent  fidèlement  dans  Tune  et  fautre  partie 
de  finscription ,  les  raisonnements  qui  s'appliquent 
à  l'une  des  deux  s'appliquent  de  plein  droit  à  l'au- 
tre. Je  discuterai  donc  la  forme  matérielle  de  l'ins- 
cription punique  seulement. 

La  première  ligne  et  les  trois  dernières  sont 
égales  en  longueur  en  même  temps  qu'elles  sont 
les  plus  remplies;  elles  nous  donnent  donc  le 
module  adopté  par  le  graveur,  car  il  ne  peut  être 
question   ici   de    disposition    symétrique,  puisque 

'  La  première  ligne  de  la  conlrc-parlic^mmiidiquc  claut  presque 
entièrement  rongée,  il  est  impossible  de  décider  s'il  faut  lui  ap- 
pliquer la  uïème  remarque, 
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toutes  les  lignes  commencent  sur  une  même  ver- 
ticale. 

La  deuxième  ligne  est  plus  courte  que  les  lignes 
entières,  donc  elle  doit  contenir  un  sens  à  elle 
seule  ,  à  moins  qu  elle  ne  soit  la  suite  de  la  pre- 
mière. Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  ligne,  qui  sont  plus 
courtes  encore.  Quant  à  la  cinquième ,  qui  est  de 
même  dimension  que  les  deux  dernières  ,  elle  cor- 
respond à  une  ligne  beaucoup  plus  courte  que  les 
deux  dernières  dans  la  partie  numidique;  donc 
aussi  elle  comporte  un  sens  à  elle  seule.  En  résumé  : 
la  première  ligne  doit  être  étudiée  isolément;  la 
deuxième  ,  la  troisième  ,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième doivent  l'être  de  même.  Quant  aux  deux 
dernières  lignes ,  l'analyse  nous  démontrera  [plus 
tard  qu'il  faut  également  les  considérer  isolément. 

N'est-il  pas  naturel  de  conclure  à  l'avance  de  ces 
faits  purement  matériels  qu'une  phraséologie  aussi 
brève  doit  être  d'une  extrême  simplicité  et  ne  peut 
comporter  que  des  idées  banales  et  vulgaires  ?  Je 
ne  crains  pas  de  l'affimer,  en  regardant  l'inscription 
monumentale  de  Thougga  comme  la  meilleure  dé- 
monstration du  principe  si  sage  que  vous  avez  éta- 
bli. Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ,  si  mes 
raisonnements,  basés  sur  l'inspection  matérielle  de 
l'inscription ,  sont  admis ,  la  traduction  continue 
de  M.  Gesenius  croule  d'elle-même.  Ceci  posé ,  je 
vais  m'occuper  de  l'analyse  paléographique  de  la 
double  inscription  en  procédant  mot  par  mot,  ce 
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qui  est  facile,  puisque,  par  un  hasard  des  plus  heu 
reux,les  mots  sont  sépares  entre  eux  par  des  points. 

PREMIÈRE    LIGNE. 

Premier  mot  :  nasD  matzhet  La  tête  de  la  ligne 
étant  tronquée,  on  ne  peut  que  deviner  le  nombre 
des  lettres  qui  précédaient  le  premier  point  de  sé- 
paration. Deux  lettres  de  valeur  certaine  sont  pla- 
cées avant  ce  point,  ce  sont  un  3  et  un  n  ;  sur  la 
copie  de  sir  Temple  le  d  est  précédé  d'une  lettre 
peu  entière  dans  laquelle  cependant  il  n'est  pas 
possible  de  méconnaître  un  s.  Il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  deviner  le  sens  de  ce  premier  mot,  puisqu'il 
s'agit  d'un  monument  funéraire  ;  c'est  donc  bien  le 
mot.  hébreu  nn!2D  matzhet  ^,  cippe  ou  pierre  sépul- 
crale qui  commence  cette  ligne.  Le  hetli  est  de 
forme  indubitable  sur  la  copie  de  Honegger ,  et  le  n 
n'est  pas  moins  certain ,  puisqu'à  la  deuxième  ligne 
nous  le  retrouvons  employé  deux  fois  dans  le  nom 
propre  d'origine  évidemment  phénicienne  ,  Ahdas- 
taret.  Du  reste  ,  ces  deux  lettres  sont  de  celles  qui 
ont  des  valeurs  si  bien  admises  par  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  paléographie  phénicienne,  qu'il 
serait  supei^u  de  les  discuter  de  nouveau.  Ilama- 

'  L'usage  de  ce  mot  est  loin  d'être  perdu  chez  les  Orientaux ,  car 
ils  se  servent  encore  aujourd'hui  delà  même  expression  pour  désigner 
un  cippe  funéraire,  une  pierre  sépulcrale  (voirie  Journal  asiatique 
de  juillet  1825,  pag.  71  et  72).  Le  mot  t-S-oJ  signifie  une  statue, 
et  d'ailleurs  les  radicaux  323  et  DVD  ont  la  même'  signification 
(voir  le  dictionnaire  de  Gcscnias). 
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ker  le  premier  a  deviné  que  cette  ligne  commençait 
par  le  mot  nnsD  ,  et  M.  Gesenius  s'est  empressé  d'a- 
dopter cette  leçon  qui  paraît  hors  de  doute.  Toute- 
fois ,  sur  la  copie  de  Honegger  la  distance  qui 
sépare  la  fin  du  mot  de  la  verticale  sur  laquelle 
commencent  toutes  les  lignes ,  est  trop  considérable 
pour  qu'il  ne  soit  pas  probable  qu'une  lettre  au 
moins  était  placée  en  avant  de  ce  mot.  Je  ne  veux 
pas  me  hasarder  à  chercher  quelle  pourrait  être 
cette  lettre ,  et  je  me  bornerai  seulement  à  faire 
observer  que  ce  mot  se  trouve  employé  de  même 
sur  le  monument  funéraire  si  connu  du  Sidonien 
Artémidore ,  fils  de  Héliodore.  En  effet ,  la  partie 
phénicienne  de  l'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Ici  la  formule  funéraire  est  beaucoup  plus  ex- 
plicite que  sur  la  pierre  de  Thougga ,  puisqu'il  y 
est  dit  formellement  que  ce  cippe  est  élevé  pour 
conserver  parmi  les  vivants  la  mémoire  d'Abd-Ta- 
nit,  fils  d'Abd-Chems  le  Sidonien. 

La  contre-partie  numidique  est  perdue. 

Deuxième  mot  :  ]2^i<u .  Le  second  mot  se  com- 
pose de  cinq  lettres  qu'il  s'agit  de  déterminer,  et 
comme  le  mot  qui  suit  est  indubitablement  le  mot 
pfls ,  il  s'agit  d'un  nom  propre.  Le  premier  carac- 
tère ,  qui  dans  toutes  les  inscriptions  phéniciennes 
expliquées  convenablement  est  constamment  un 
V,  se  trouve  pris  par  M.  Gesenius  pour  un  q 
par  suite  de  la  loi  paléographique  exceptionnelle 
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qu'il  a  cru  devoir  adopter  pour  l'inscription  bilin- 
gue de  Thougga  exclusivement.  J'ai  déjà  dit  que  je 
croyais  pouvoir  rejeter  formellement  ce  principe. 
Je  prends  donc  cette  lettre  pour  un  2?  et  je  vais 
essayer  de  prouver  que  ce  ne  peut  être  autre  chose. 
Cette  première  ligne ,  qui  contient  la  filiation  de 
trois  individus  descendant  les  uns  des  autres  en 
ligne  directe,  se  retrouve  textuellement  la  même 
dans  la  troisième  ligne  de  l'inscription,  où  il  est 
question  d'un  quatrième  descendant  de  la  même 
lignée  ;  or ,  le  nom  propre  que  représente  le 
deuxième  mot  de  la  première  ligne  s'y  retrouve 
composé  des  quatre  dernières  lettres  seulement  ;  la 
première  de  toutes ,  dans  la  première  ligne ,  est 
donc  un  préfixe.  Ce  ne  peut  être  un  n2,  qui  ne 
donnerait  aucun  sens  admissible ,  placé  devant  un 
nom  propre;  et,  comme  il  ne  peut  y  avoir  incerti- 
tude qu'entre  un  a  et  un  v,  force  est  d'adopter 
cette  seconde  valeur.  M.  Gesenius  lui-même  ayant 
admis  en  principe  que  le  placement  d'un  v  à  la 
tête  d'un  nom  quelconque  était  l'indice  du  cas 
oblique,  j'accepte  provisoirement  cette  règle  gram- 
maticale dont  je  ne  suis  pas  apte  à  juger  la  valeur, 
et  je  me  crois  autorisé  à  conclure  ,  jusqu'à  plus 
ample  informé ,  que  c'est  bien  w*  qu'il  faut  lire  et 
que  le  premier  mot  suivi  d'un  c?  indique  que  le 
tombeau  sur  lequel  est  gravée  l'inscription  est  celui 
du  personnage  dont  le  nom  est  écrit  en  quatre  let- 
tres à  la  ti'oisième  ligne ,  dès  ({u'il  est  dépouillé  du 
préfixe  ^. 
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Passons  à  l'analyse  de  ce  nom.  La  première 
lettre  sur  la  copie  de  Honegger  comme  sur  celle 
de  Temple  est  un  N  sans  aiicun  doute  possible. 
La  deuxième  est  un  D  tel  qu'il  se  retrouve  dans 
le  mot  *iODU;  sufète  des  inscriptions  carthaginoises,  et 
non  un  y  comme  le  voudrait  la  règle  exception- 
nelle de  M.  Gesenius.  La  troisième  lettre  est  dou- 
teuse dans  la  copie  de  Honegger,  et  les  deux 
copies  de  Temple  et  de  Borgia  lui  assignent  une 
forme  tout  à  fait  autre  que  celle  que  cette  lettre 
doit  nécessairement  comporter,  comme  le  prouve 
le  même  mot  bien  conservé  dans  la  troisième  li- 
gne. Gomme  les  copies  de  Honegger  et  de  Temple 
sont  tout  à  fait  d'accord  pour  donner  en  ce  point  à 
la  lettre  en  question  la  valeur  d'un  n  ,  c'est  cette 
valeur  qu'il  faut  adopter;  d'ailleurs,  la  transcription 
numidique  le  prouve  ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin.  Quant  à  la  dernière  lettre ,  la  copie  de 
Borgia  en  fait  un  V  ,.et  celle  de  Honegger  un  |. 
Mais  à  la  troisième  ligne ,  les  deux  copies  de  Ho- 
negger et  de  Temple  sont  d'accord  pour  en  faire 
un  ] ,  aussi  bien  que  la  copie  de  Borgia  ;  seulement 
celui-ci  a  commis  la  faute  de  lier  avec  ce  ]  final  le 
n  qui  le  précède  ^  ce  qui  en  fait  encore  un  V  comme 
dans  la  première  ligne.  En  résumé,  la  forme  de 
ce  nom  propre  est  incontestable ,  il  doit  se  lire 
pîOK  Atahan  ;  le  tombeau  est  donc  celui  d'un  per- 
sonnage nommé  Ataban  et  non  pas  Maolam ,  comme 
le  dit  M.  Gesenius. 

Troisième  mot  :  p.  Ici  les  trois  copies  sont  par- 
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faitement  d'accord,  et,  comme  ce  mot  se  reproduit 
neuf  fois  bien  évidemment  dans  l'inscription,  il 
n'y  a  pas  possibilité  de  douter  de  sa  valeur.  C'est 
bien  p^Jib,  qu'il  faut  lire. 

Pour  la  première  fois ,  la  contre-partie  numidi- 
que  existe.  Ce  mot  punique  p  y  est  représenté 
comme  les  huit  autres  fois  par  deux  traits  hori- 
zontaux parallèles.  Nous  verrons  :plus  loin  quelle 
est  forcément  la  consonnance  que  représente  ce 
signe. 

Quatrième  mot  :  noDD"»  lofmathat.  Ce  mot  étant 
précédé  de  p  doit  nécessairement  être  un  nom 
propre.  Il  se  compose  de  cinq  lettres  dont  la  pre- 
mière ,  la  deuxième  et  la  dernière  ont  été  parfaite- 
ment reconnues  par  M.  Gesenius.  Quant  à  la  troi- 
sième et  à  la  quatrième  ,  il  leur  a  donné  des  valeurs 
fautives  toujours  par  suite  de  la  règle  paléographi- 
que qu'il  a  pensé  devoir  adopter;  ainsi,  il  a  vu  un 
ir  et  un  :?  dans  ces  deux  lettres  qui  sont  en  réalité 
un  Q  et  un  ED.  Ce  nom  propre  se  lit  donc  DîûDD''  lof- 
mathat sans  le  moindre  effort,  lorsqu'on  admet  les 
valeurs  établies  à  l'aide  des  monuments  phéniciens 
dont  l'interprétation  est  indubitable.  J'ai  déjà  dit 
que  les  trois  noms  propres  de  la  première  ligne  se 
reproduisaient  sans  variantes  dans  la  troisième;  il 
eu  est  tout  à  fait  de  même  pour  la  partie  nuniidi- 
que  de  l'inscription ,  et  nous  pouvons  commencer 
par  conséquent  à  établir  la  valeur  de  quelques-uns 
des  caractères  numidiqucs. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  et  que  M.  Ge- 
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senius  Ta  fort  bien  reconnu  lui-même ,  le  mot  pu- 
nique p  est  constamment  représenté  par  le  signe 
numidique  composé  de  deux  traits  horizontaux  = . 
Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  trouver  dans  la 
troisième  ligne  numidique  les  groupes  de  signes  qui 
correspondent  aux  noms  propres  de  l'inscription 
punique.  Or,  dans  la  première  comme  dans  la  troi- 
sième ligne ,  le  nom  lofmathat  seul  étant  à  la  fois 
précédé  et  suivi  du  mot  p ,  il  doit  en  être  de  même 
du  groupe  numidique  correspondant,  lequel  aussi 
doit  être  le  seul  enfermé  entre  les  deux  signes  iden- 
tiques correspondant  au  mot  p.  Ce  groupe,  nom 
propre ,  est  précisément  le  seul  dont  les  rudiments 
soient  conservés  dans  la  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion numidique,  et  ces  rudiments  sont  les  restes 
évidents  du  mot  de  la  troisième  ligne  qui  représente 
le  même  nom  lofmathat;  ce  nom  est  composé  de 
cinq  lettres  dans  l'inscription  punique;  il  en  est  de 
même  dans  la  partie  numidique  :  donc  on  peut 
donner  à  chacune  des  cinq  lettres  homologues  des 
valeurs  identiques ,  sauf  toutefois  à  vérifier  ces  va- 
leurs dans  la  transcription  des  autres  noms  propres. 

Cinquième  mot  :  p ,  Ce  mot  est  de  lecture  cer- 
taine et  correspond  ,  dans  l'inscription  numidique , 
au  signe  = ,  dont  la  consonnance  nous  est  encore 
inconnue. 

Sixième  mot  :  ibs  Falou  ou  Palou.  Les  deux  co- 
pies de  Borgia  et  de  Temple  ne  donnent  que  deux 
lettres  à  ce  mot;  la  copie  de  Honegger  présente, 
en  ce  point ,  des  stries ,  indices  d'altération  de  la 
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pierre ,  et  ces  stries  régnent  sur  une  étendue  qui 
force  (le  conclure  que  les  deux  premiers  linéaments 
du  mot  en  question  sur  cette  copie  constituent  deux 
lettres  différentes .  Ceci  posé ,  on  est  amené  à  con- 
sidérer la  lettre  mitoyenne  comme  un  b ,  et  la  pre- 
mière comme  un  D  ;  quant  à  la  dernière  lettre, 
elle  se  représente  quatre  fois  dans  finscription  pu- 
nique ,  entre  des  noms  propres ,  ce  qui  démontre 
que  cette  lettre  ne  peut  être  que  la  conjonction  i  , 
conjonction  qui  d'ailleurs  n'est  pas  reproduite  dans 
le  texte  numidique;  cette  troisième  lettre  est  donc 
un  T ,  et  le  dernier  nom  propre  de  la  première  ligne 
doit  se  lire  i^D  Falou  ou  Paha.  Les  trois  noms  de 
cette  première  ligne  se  reproduisant  identiquement 
à  la  troisième ,  il  est  important  de  recourir  aux  co- 
pies de  cette  troisième  ligne  ;  malheureusement 
toutes  les  trois  sont  fautives ,  en  ce  que  le  dernier 
mot  de  celte  ligne  ne  se  compose  que  de  deux 
lettres;  celles  de  Temple  et  de  Honegger  laissent 
pourtant  deviner  aisément  la  décomposition  forcée 
du  premier  caractère.  Pour  que  la  lecture  que  je 
propose  soit  admise  comme  bonne ,  il  faut  né- 
cessairement que  dans  le  texte  numidique  le  même 
nom  soit  composé  de  trois  lettres,  et  c'est  ce  qui 
arrive.  J'ai  admis  que  la  première  lettre  punique 
était  un  D;  et,  dans  le  texte  numidique,  c'est  bien  le 
signe  correspondant  au  D  du  nom  lofmathat ,  qui 
commence  le  dernier  nom  propre.  Le  deuxième 
signe  se  compose  de  deux  traits  verticaux  paral- 
lèles, qui  doivent  correspondre  au  h  punique;  c'est 
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elTectivement  ce  que  constate  la  lecture  de  plusieurs 
des  autres  noms  qui  entrent  dans  l'inscription. 
Quant  au  troisième  signe,  cest  précisément  celui 
qui  correspond  constamment  au  mot  punique  p. 
Puisque  ce  signe  doit  avoir  ici  la  consonnance  ou, 
j'en  conclus  qu'il  la  conserve  ailleurs  et  que  le  mot 
p  est  remplacé  dans  le  texte  numidique  par  le  son 
on.  Remarquons  en  passant  qu'il  y  a  là  une  singu- 
lière analogie,  probablement  toute  fortuite,  avec  la 
construction  grecque  par  laquelle  on  désigne  la  fi- 
liation ,  en  interposant  l'article  ô  entre  le  nom  du 
fils  et  celui  du  père. 

M.  Gesenius  voit  dans  ce  mot  "^D  pour  "j'jD,  et 
regarde  ce  titre  de  roi  comme  se  reliant  au  premier 
mot  de  la  ligne  suivante ,  dont  il  fait  un  nom  pro- 
pre. J'ai  déjà  fait  observer  que  la  distance  qui  sé- 
parait les  deux  premières  lignes  ne  permettait  pas 
d'y  chercher  un  sens  continu ,  enjambant  de  l'une 
dans  fautre.  Je  rejette  donc  nettement  cette  leçon , 
qui  ne  me  paraît  pas  admissible. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fm  de  la  première  ligne , 
qui  se  lit  isolément  : 

♦  iVd  ♦  p  ♦  ruDDc  ♦  p  ♦  pwNty  ♦  ri2în: 

Cippe  funéraire  ou  tombeau  d'Ataban,  fils  d'Iofmathat, 
fils  de  Falou, 

Je  passe  actuellement  à  la  deuxième  ligne  de 
finscription. 

Premier  mot  :  a:nn.  La  copie  de  Borgia  est  trop 
négligemment  prise  ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  néces- 

7- 
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site  de  recourir  exclusivement  à  celles  de  Temple 
et  de  Honegger  surtout.  Ces  deux  dernières  étant 
d'accord  sur  la  forme  des  quatre  caractères  qui 
composent  ce  premier  mot ,  il  n'y  a  pas  à  se  trom- 
per sur  leur  valeur;  d'ailleurs ,  ce  mot  ne  comporte 
réellement  que  quatre  lettres,  puisque  la  copie  de 
Honegger  place  un  point  de  séparation  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième  lettre  de  cette  ligne. 
M.  Gesenius  prenant  toujours  le  v  pour  le  d  et  ré- 
ciproquement, lit  ici  V22n  lie  Banasa ,  quand  il  y  a, 
en  réalité ,  D^nn  hebonim.  Il  est  impossible ,  si  l'on 
rejette  avec  moi  la  règle  hypothétique  de  lecture 
de  M.  Gesenius ,  de  voir  dans  ce  mot  autre  chose 
que  ce  que  j'y  trouve.  Essayons  maintenant  de  dé- 
composer ce  mot  :  la  lettre  n  est ,  on  le  sait  parfai- 
tement ,  l'article  phénicien  ou  hébraïque  ;  les  trois 
caractères  suivants  forment  alors  un  groupe  dj3 
qui  n'est  autre  chose  que  le  pluriel  d'un  substantif 
placé  comme  sujet  de  la  phrase.  Maintenant,  faut- 
il  voir  dans  ce  substantif  le  mot  fils  ou  le  mot  cons- 
tructeur, c'est  ce  que  je  n'ose  me  permettre  de 
décider;  je  me  contente  d'affirmer  que  le  mot  réel 
de  l'inscription  est  le  mot  DJnn  hebonim. 

Deuxième  mot  :  CDiSNC;  Sabonim.  Ici,  pas  d'er- 
reur possible  ,  à  moins  que  l'on  n'adopte  la  permu- 
tation exceptionnelle  des  lettres  u;  et  D  ,  proposée 
par  M.  Gesenius,  qui,  en  effet,  lit  v:2iii2  Mabo- 
nasa ,  qu'il  traduit  ex  Banasa.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  ^  en  affixe  était  l'indice  du  cas  oblique; 
mais  cet  affixe  n'est  souvent  aussi,  comme  vous 
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l'avez  déjà  fait  observer ^  que  le  squelette  du  pro- 
nom relatif  "i::^^,  dont  la  lettre  moyenne  seule  a  sub- 
sisté après  une  première  altération  de  ce  mot,  qui, 
dans  nombre  d'inscriptions  phéniciennes,  se  présente 
sous  la  forme  C*X,  comme  dans  la  formule  m:  Uii 
«  Celui  qui  a  voué  ».  Quant  aux  quatre  lettres  qui 
suivent,  on  peut  prendre  le  i<  initial  pour  l'article ,  et 
nous  retombons  sur  le  groupe  03n ,  qui  est  le  pluriel 
d'un  nom  pouvant  signifier  ou  fds  ou  constructeur. 

Supposons  un  instant  que  cette  lecture,  que  je 
donne  pour  ce  qu  elle  vaut ,  c'est-à-dire  sans  y  atta- 
cher la  moindre  importance ,  bien  décidé  que  je  suis 
à  n'en  admettre  aucune  qui  n'ait  été  proposée  ou 
adoptée  par  vous,  monsieur,  qui  pouvez  seul  pro- 
noncer en  dernier  ressort  en  pareille  matière ,  sup- 
posons ,  dis-je ,  que  l'on  puisse  traduire  ces  deux 
premiers  mots  de  la  deuxième  ligne  par  quelque 
phrase  analogue  aux  suivantes  :  Les  enfants  qui  ont 
élevé  ce  monument  sont  (ce  verbe  étant  sous-entendu)  ; 
ou  bien  :  Les  constructeurs  de  ce  monument  sont  (  le 
verbe  étant  toujours  sous-entendu),  il  faudrait,  de 
toute  nécessité ,  que  les  mots  suivants  ne  fussent 
que  des  noms  propres.  Or ,  c'est  précisément  ce  qui 
arrive,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Troisième  mot  :  crn^ny  Aharas.  Ce  mot  est  lu 
DiNDtD  Toharam,  par  M.  Gesenius,  qui  fait  ici  une 
nouvelle  application  de  sa  fâcheuse  permutation 
de  lettres,  au  sujet  de  l'une  des  plus  fréquentes 
dans  les  monuments  épigraphiques  phéniciens,  de 
^  Nouveau  Journal  Asiatique ,  1828.  T.  I,p.  20. 
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l'aïn  dont  la  forme  circulaire  est  si  constante.  Il  lit 
donc  Tobaram,  nom  que  je  remplace  par  celui 
d'Aharas,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je 
retrouve  le  nom  Abbaros  ,  porté  par  un  juge  et 
grand  pontife  de  Tyr,  inscrit  par  Gesenius  dans 
son  catalogue  de  noms  propres  phéniciens.  De  la 
contre -partie  numidique,  il  ne  reste  que  deux  ca- 
ractères, qui  tous  les  deux  se  présentent  pour  la 
première  fois;  mais  comme  fun  et  l'autre  repa- 
raissent dans  plusieurs  noms  propres  transcrits 
lettre  pour  lettre ,  et  toujours  avec  la  même  va- 
leur ,  i]  n'est  pas  possible  de  se  refuser  à  admettre 
que  le  signe  O  est  l'équivalant  du  "i  punique ,  et  le 
signe  5 ,  qui  n'est  que  le  sigma  grec  rétrograde,  l'é- 
quivalent du.î:;  punique.  Remarquons,  en  passant , 
que  le  ")  numidique  est  exactement  le  même  que 
celui  des  écritures  ibériques. 

Quatrième  mot  :  p ,  représenté  par  son  équiva- 
lent numidique  =. 

Cinquième  mot  :  mnc^iay  Ahd-Astaret.Ce  mot  est 
lu,  par  M.  Gesenius,  mNpDiD^  Ak/-iV/ocar^/i  pour 
npblD^^y  Abd-Melcarth ,  et  j'avoue  que  je  ne  puis  en- 
core comprendre  comment  il  se  fait  que  le  savant 
professeur  n'ait  pas ,  à  la  première  vue  de  ce  seul 
nom  propre ,  reconnu  que  sa  règle  paléographique , 
appliquée  par  exception  unique  h  finscription  de 
Thougga  ,  lui  faisait  faire  fausse  route.  Ce  nom  est 
indubitable ,  et ,  je  n'iiésite  pas  à  le  dire ,  il  n'y  a 
pas  un  seul  mot,  de  quelque  inscription  phénicienne 
que  ce  soit,  dont  la  valeur  soit  plus  certaine. 
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C'est  bien  ie  nom  phénicien  très-vulgaire  d'Abc! 
Astaret ,  que  nous  retrouvons  ici ,  mais  avec  sup- 
pression du  V  initial  du  nom  de  la  divinité.  Il  ne 
faut  pas ,  du  reste ,  s'étonner  outre  mesure ,  de  cette 
suppression,  car  vous  avez  déjà  fait  observer  avec 
toute  raison ,  monsieur,  que  la  lettre  )i  était  très-fré- 
quemment omise  dans  tous  les  textes  épigraphiques 
phéniciens.  Remarquons ,  d'ailleurs ,  que  pour  lire 
rnpDiDy  Abd-Mocarth,  M.  Gesenius  a  dû  renoncer 
à  sa  loi  hypothétique,  relativement  au  y  ,  en  même 
temps  qu'il  maintenait  cette  même  loi  au  sujet  du 
D  ;  du  reste ,  l'identité  du  dernier  caractère ,  qu'il 
reconnaissait  pour  un  n  et  de  l'antépénultième ,  qui 
se  trouvaient  séparés  par  une  lettre  ne  pouvant 
être  prise  que  pour  un  3  ou  un  n ,  cette  identité  , 
dis-je ,  eût  dû  le  remettre  sur  la  bonne  voie.  Sans 
plus  ample  discussion  ,  j'affirme  qu'il  y  a  bien 
nin^iay  Ahd-Astaret  dans  le  texte  punique.  Voyons 
maintenant  >  ce  que  nous  donne  le  texte  numidi- 
que.  Cette  fois ,  le  nom  correspondant  se  compose 
de  cinq  lettres  seulement ,  tandis  que  le  nom  pu- 
nique en  comporte  sept  :  qu'en  faut-il  conclure,  a 
priori?  Que  ce  nom  a  été  modifié  ou  contracté ,  parce 
qu'il  passait  dans  une  langue  à  laquelle  il  n'appar- 
tenait pas  originairement;  j'en  conclus  aussi  que  les 
noms  qui  se  reproduisent  lettre  pour  lettre,  dans 
l'un  et  fautre  texte ,  sont  plutôt  d'oiigine  numidique 
que  d'origine  phénicienne.  Il  y  a  donc  cinq  lettres 
dans  le  nom  numidique ,  équivalent  du  nom  puni- 
que Ahd-Astaret;  de  ces  cinq  lettres,  trois  déjà  nous 
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sont  connues ,  ce  sont  la  première  ,  ia  troisième  et 
la  dernière ,  qui  nous  donnent  les  articulations  ou,  s, 
r  ;  la  deuxième,  qui  a  la  forme  d'un  H  majuscule, 
se  reproduisant  à  la  sixième  ligne,  la  troisième  du  troi- 
sième mot  qui  se  lit  uniformément  dans  les  deux  tex- 
tes comparés  biîîD  matsdil,  est  nécessairement  un  d, 
ce  qui  nous  donne  ouds.  r;  reste  enfin  l'avant  der- 
nière lettre  en  forme  de  croix  que  je  n'hésite  pas  à 
prendre  pour  un  t.  J'ai  ainsi  le  mot  ondstr,  qui ,  en  y 
introduisant  les  voyelles  brèves  supprimées,  devient 
oudostor.  On  m'accordera ,  je  l'espère  ,  qu'il  y  a  là 
mieux  que  du  hasard ,  puisqu'on  sait  positivement 
que  ce  nom  fut  employé ,  chez  les  Carthaginois , 
comme  féquivalent  du  nom  phénicien  mnc?y)3  Be- 
dastaret ,  contracté  de  mn:ry^32r  Ahd-Astaret ,  servi- 
teur d'Astarté.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  trans- 
crire ici  la  note  même  que  M.  Gesenius  donne  à 
propos  de  ce  nom  dans  son  catalogue  des  noms 
propres  d'hommes  et  de  dieux,  expliqués  (lib.  IV, 
cap.  m,  p.  AoS)  :  nfioS6cr1op  ,  ovSSa-lcopj  dux  pœnus 
<(  (Diod.  Ex.  Vales,  II ,  p.  566;  Mai ,  nov.  coUect.  II, 
«  53.)  est  mn^y-n  Bedastaret,  servus  Astartes  (Carih. 
«  2.)abjecto  n  ;  saepiusetiamhocnomenapudPœnos 
((  contractum  in  Bostor ,  Bostar.  » 

La  lecture  de  ce  nom  nous  donne  la  valem'  de 
deux  signes  numidiques  de  plus  ,  en  même  temps 
qu'elle  confirme  celle  du  signe  qui  représente  cons- 
tamment le  mot  punique  3|. 

En  résume  ,  la  deuxième  ligne  de  l'inscription  sç 
lit: 
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Les  constructeurs  de,  ou  les  enfants  qui  ont  élevé  ce  mo- 
nument (sont)?  Abaras,  fils  d'Abdastaret. 

TROISIÈME   LIGNE 

Premier  mot  :  idd  Corner.  Ce  mot  étant  suivi  im- 
médiatement du  mot  p,  est  un  nom  propre.  Ce 
nom  se  compose  de  trois  lettres ,  dont  les  deux  der- 
nières seules  ont  des  valeurs  bien  nettes  et  bien 
certaines,  ce  sont  les  lettres  ID;  quant  à  la  première, 
que  je  suppose  être  un  D,  elle  ne  pourra  être  bien 
fixée  que  lorsque  les  deux  premiers  mots  de  la  dernière 
ligne  auront  été  reconnus,  et,  malheureusement, je 
dois  renoncer  à  les  expliquer.  J'adopte  donc ,  mais 
avec  toute  réserve  ,  la  leçon  "idd  Corner,  Le  groupe 
numidique  correspondant  est  elFacé.  M.  Gesenius 
lit  ivn  hecher ,  et  traduit  ce  mot  par  principis. 

Deuxième  mot  :  pfils  de.  Dans  l'inscription  nu- 
midique ,  fort  mutilée  en  cet  endroit ,  il  ne  reste 
que  le  trait  inférieur  du  signe  ou ,  représentant  fils 
de.  La  fin  de  la  ligne,  à  partir  du  troisième  mot, 
nous  donne  : 

Nous  retrouvons  ici  la  répétition  complète  et 
évidente  de  la  fin  de  la  première  ligne  ;  il  s'agit  donc 
du  propre  fils  du  personnage  auquel  le  mausolée 
est  élevé.  Quant  à  la  partie  numidique  de  l'inscrip- 
tion, elle  est  trop  mutilée  au  commencement  de 
cette  ligne  pour  qu'il  soit  possible  de  rien  affirmer 
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positivement.  Il  me  semble  pourtant  reconnaître 
les  traces  du  D  et  du  n ,  finales  du  nom  Corner;  puis 
le  trait  inférieur  du  signe  =,  représentant  le  mot 
p  ;  puis ,  enfin  ,  les  deux  seules  lettres  n  et  3  du 
nom  Atahan.  Le  ]  ,  qui  dans  cette  écriture  est  re- 
présentée par  un  seul  trait  vertical,  a  bien  pu 
échapper  aux  copistes  *,  mais  le  K  initial  manque  cer 
tainement  dans  la  ligne.  Nous  verrons  en  plusieurs 
autres  endroits  encore  que  cet  k  initial  n'est  jamais 
écrit  et  se  néglige  comme  s'il  n'était  qu'une  véri- 
table prise  de  son  faisant  corps  avec  la  première  con- 
soime  du  mot. 

La  troisième  ligne  ne  peut  donc  comporter  le 
sens  adopté  par  M.  Gesenius ,  et  se  lit  comme  la 
première. 

♦  l'jD  •  p  ♦  niûDD''  •  p  •  p£DN  •  p  •  1D3 
Corner,  fils  d' Ataban ,  fils  d'Iofmathat ,  fils  de  Falou. 

Il  y  a,  en  réalité,  dans  l'inscription  na  au  lieu  de 
p ,  après  le  mot  Ataban ,  et ,  bien  que  le  sens  des 
deux  mots  soit  le  même ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
présence  du  mot  ")3  est  due  à  une  erreur  du  gra- 
veur. 

OCATRlÈME    LIGNE. 

Cette  ligne  ne  se  composant  que  de  trois  mots , 
dont  l'intermédiaire  est  le  mot  p,  ne  contient  évi- 
demment que  deux  noms  propres.  Voyons  donc 
quels  sont  ce^j  noms. 

Le  premier  comporte  quatre   lettres  ,  dont  trois 
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nous  sont  déjà  bien  connues;  ce  sont  les  lettres  ••iD; 
la  troisième ,  qui  se  présente  ici  pour  la  prenaière 
fois  et  ne  se  rencontre  plus  dans  le  corps  de  l'ins- 
cription, a  une  valeur  fixée  d'ailleurs  depuis  long- 
temps, c'est  un  a-,  de  telle  sorte  que  le  nom  entier 
se  lit,  "•330  Menegi.  M.  Gesenius  le  transcrit  '<7hv 
Schalgi. 

Le  deuxième  nom  propre  se  lit  immédiatement 
pm  Ourasoun.  M.  Gesenius  le  lit  ^dî^d  Carsachal  ; 
mais  comme  le  nom  indubitable ,  Oudostor ,  ne  per- 
met pas  de  donner  une  autre  valeur  que  celle  de  ou 
au  signe  numidique=  composé  de  deux  signes  hori- 
zontaux parallèles ,  il  faut  nécessairement  donner 
la  valeur  d'un  i  à  la  première  et  à  la  quatrième  lettre 
du  nom. 

Quant  à  la  contre-partie  numidique ,  elle  se  lit  tout 
aussi  aisément  :  le  premier  nom,  composé  de  quatre 
signes  correspondant  exactement  aux  signes  pu- 
niques, donne  immédiatement  la  valeur  du  trait 
vertical  isolé,  qui  est  l'équivalent  du  î ,  et  du  trait 
horizontal  muni  à  son  extrémité  gauche  d'un  cro- 
chet descendant ,  cette  dernière  lettre  étant  évidem- 
ment un  ;. 

Le  second  nom  se  compose ,  comme  dans  l'ins- 
cription punique  ,  de  cinq  letti^es ,  dont  trois  sont 
connues  et  s'accordent  avec  les  trois  homologues 
du  nom  punique  ;  les  deux  autres  sont  donc  forcé- 
ment aussi  les  équivalents  de  leurs  homologues. 

Remarquons,  toutefois,  que  le  signe  correspon- 
dant au  second   i  du  mot  pmiique ,  tout  en  étant 
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composé  aussi  de  deux  traits  horizontaux  parallèles , 
est  en  outre  muni  d  un  crochet  montant  et  partant 
de  l'extrémité  gauche  du  trait  supérieur;  je  ne  suis 
pas  en  état  d'expliquer  ia  différence  qui  résultait 
pour  la  prononciation  de  la  lettre,  de  ia  présence 
de  ce  petit  crochet;  peut-être  était-il  destiné  à  don- 
ner à  la  lettre  une  valeur  plus  longue.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cette  quatrième  ligne  se  lit  : 

Menegi,  fils  d'Ourasoun. 

Revenons  actuellement  en  arrière  et  voyons  si 
les  principes  établis  a  priori  sm'  la  composition  de 
l'inscription  s'accordent  avec  les  faits  déduits  de 
l'analyse  paléographique. 

J'ai  conclu  que  chacune  des  quatre  premières  li- 
gnes constituait  à  elle  seule  un  sens  complet ,  et 
que  le  mot  final  d'aucune  de  ces  lignes  ne  pou- 
vait empiéter  sur  le  sens  de  la  suivante  ;  ceci  est 
pleinement  confirmé. 

En  effet ,  la  première  ligne  nous  dit  quel  est  le 
personnage  dont  le  tombeau  est  sous  les  yeux  du 
lecteur;  la  deuxième  ligne  indique  que  les  noms 
qui  suivent  sont  ceux  des  personnages  qui  ont  fait 
élever  ce  monument  funéraire.  Ils  sont  au  nombre 
de  trois ,  et  chacun  d'eux  est  cité  isolément  dans  une 
ligne  particulière.  Je  ne  sais,  je  l'avoue,  comment  il 
se  fait  que ,  parmi  les  trois  constructeurs  du  mauso- 
lée ,  le  second  rang  soit  occupé  par  le  fils  du  défunt , 
tandis  qu'il  n'est  pas  possible  d'assigner  le  degré  de 
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parenté  du  premier  mentionné.  Je  ne  suis  pas  de 
force  à  expliquer  cette  bizarrerie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  me  paraît  certain  que  ces  quatre  première  lignes 
de  l'inscription  doivent  se  lire  tout  simplement  : 

TOMBEAU  D'ATABAN  ,  FILS  D'IOFMATHAT ,  FILS  DE  FALOU. 

Ceux  qui  ont  fait  élever  ce  mausolée  sont  :  Abaras ,  fils 
d'Abdastaret;  Corner,  fds  d'Ataban,  fds  d'Iofmathat,  fds  de 
Falou  ;  Menegi ,  fds  d'Ourasoun. 

Passons  actuellement  à  l'analyse  des  trois  der- 
nières lignes  de  la  double  inscription ,  et  nous  ac- 
querrons la  conviction  que  chacune  d'elles  com- 
mence par  des  mots  formant  un  sens ,  suivis  de  plu- 
sieurs noms  propres  ;  en  sorte  que  cette  fois  encore 
chacune  des  lignes  doit  être  expliquée  isolément  et 
sans  qu'on  puisse  la  rattacher  à  celle  qui  la  précède 
ou  qui  la  suit. 

CINQUIÈME    LIGNE. 

Premier  mot  punique  :  niDKm  vahacaret.  Ce  mot 
ne  saurait  être  un  nom  propre ,  puisque  le  mot  nu- 
midique  correspondant  offre  des  consonnances  to- 
talement différentes;  aussi  n'est-il  pas  possible  ,  cette 
fois,  d'affirmer  positivement  qu'il  doit  se  lire  de 
teJle  ou  telle  façon ,  grâce  à  la  discordance  des  co- 
pies de  Borgia ,  de  Temple  et  de  Honegger. 

La  première  lettre  est  de  forme  constante  dans 
les  trois  copies  et  n'est  autre  chose  que  le  1 ,  que 
nous  avons  reconnu  déjà  dans  le  nom  propre  Oara- 
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soun  ;  la  deuxième  est  certainement  un  3  ,  à  en  ju- 
ger par  les  copies  de  Borgia  et  de  Honegger  sur- 
tout ,  puisque  celle-ci  est  évidemment  la  plus  fidèle 
de  toutes  ;  la  troisième  est  dans  toutes  un  n  ;  la 
quatrième  est  complètement  dissemblable  dans 
chacune  des  trois  copies  ,  et ,  sur  le  compte  de  cette 
lettre ,  il  faut  nécessairement  conserver  un  doute 
fort  légitime.  Du  reste ,  les  deux  lettres  de  Borgia 
et  de  Temple  ne  ressemblent  absolument  à  aucun 
caractère  phénicien  déjà  reconnu,  tandis  que,  dans 
la  copie  de  Honegger ,  cette  lettre  affecte  la  même 
forme  que  j'ai  plus  haut  considérée  comme  celle 
du  D  ,  en  discutant  la  valeur  du  premier  nom  pro- 
pre de  la  troisième  ligne.  J'adopte  donc  ici  la  même 
valeur ,  mais  avec  toute  réserve ,  bien  entendu.  La 
cinquième  et  la  sixième  lettre  sont  indubitables  :  ce 
sont  un  ")  et  un  n  ,  en  sorte  que  le  mot  entier  doit 
se  lire  mDKS")  vabakaret.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que 
le  1  initial  n'est  autre  chose  que  la  particule  copula- 
tive  habituelle  ;  le  2  qui  la  suit  est  peut-être  la  pré- 
position 2  dans  ou  par,  signification  qu'elle  a  exac- 
tement conservée  dans  la  langue  arabe.  Ce  qui 
semble  autoriser  à  opérer  une  semblable  dissection 
du  mot ,  c'est  sa  longueur.  Enfin  ,  le  N  qui  suit  le  3 
pouiTait  être  farticle  ;  resterait  alors  un  groupe  tri- 
littéral  pour  représenter  le  nom.  Je  me  hâte  de  le 
répéter, je  n'ai  en  aucune  façon  la  prétention  de 
me  livrer  à  une  recherche  dans  laquelle  j'échoue- 
rais infailliblement.  Il  faut  une  connaissance  pro- 
fonde des    langues  hébraïque   et  chaldaïque  pour 
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aborder  des  problèmes  de  ce  genre ,  et  cette  con- 
naissance, je  suis  malheureusement  fort  loin  de  la 
posséder. 

En  résumé  donc  ,  je  transcris  ce  mot  n"iDK3T 
par  vahacaret ,  en  laissant  à  de  plus  habiles  le  soin 
de  l'expliquer. 

Deuxième  et  troisième  mots  puniques.  Le  deuxième 
mot  de  cette  ligne  se  compose  des  trois  lettres  bien 
connues  :  nbv.  Mais,  je  dois,  à  son  sujet,  me  tenir 
dans  la  même  réserve  que  pour  le  mot  précédent. 
Quant  au  troisième  mot  qui,  si  l'on  en  juge  par  les 
faibles  traces  que  Honegger  seul  en  a  reconnues , 
semble  se  composer  également  de  trois  lettres , 
j'aime  mieux  avouer  franchement  que  je  ne  saurais 
le  reconnaître ,  que  de  me  livrer  à  des  divagations 
qui  ne  prouveraient  absolument  rien. 

Remarquons  que  ces  trois  mots  sont  représentés 
dans  le  texte  numidique  par  un  seul  mot  de  cinq 
lettres ,  car  la  fin  de  cette  ligne  ne  contient  plus  en- 
suite que  trois  noms  propres  ,  qui  se  reproduisent 
identiquement  dans  l'un  et  l'autre  texte.  Des  cinq 
lettres  numidiques  qui  composent  ce  mot,  les  qua- 
tre dernières  nous  sont  connues ,  ce  sont  les  équiva- 
lents du  D ,  du  *? ,  du  ]  et  du  D.  La  première  lettre 
se  compose  de  deux  traits  horizontaux  parallèles  , 
dont  chacun  porte  le  petit  crochet  divergent  qui  se 
remarque  au  trait  supérieur  seulement  de  la  qua- 
trième lettre  du  nom  numidique  Oarasoun ,  de  la 
quatrième  ligne.  Est-ce  encore  ici  la  même  lettre  af- 
fectée de  quelque  légère  modification  de  prononcia- 
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tion  ?  C'est  ce  que  j'ignore  complètement  ;  s'il  en 
était  ainsi,  le  mot  numidique  présenterait  les  arti- 
culations 005^^5  ,  dont  les  quatre  dernières  seule- 
ment sont  certaines. 

Ici  se  présentent  deux  remarques  importantes  ; 
d'abord ,  le  signe  semilunaire ,  reconnu  pour  un  d 
dans  le  nom  Ourasoun  de  la  quatrième  ligne,  est 
bien  différent ,  dans  l'écriture  numidique ,  du  signe 
en  forme  de  sablier ,  qui  pourtant ,  dans  un  nom 
propre  de  la  sixième  ligne ,  est  certainement  l'équi- 
valent de  la  même  lettre  punique  D  -,  il  en  faut  con- 
clure que  l'idiome  numidique  comportait  des  déli- 
catesses de  prononciation  dont  le  punique  ne  tenait 
aucun  compte.  Cette  même  remarque  est  également 
suggérée  de  point  en  point  par  la  vue  des  deux  ca- 
ractères numidiques  essentiellement  distincts  qui, 
dans  le  nom  lofmathat  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième ligne,  et  dans  le  nom  Oudostor,  représen- 
tent la  même  articulation  punique  n. 

L'autre  remarque ,  que  nous  allons  voir  se  véri- 
fier un  peu  plus  loin  par  d'autres  exemples ,  porte 
sur  une  précaution  graphique  fort  simple  et  fort 
curieuse.  Voici  ce  dont  il  s'agit:  des  traits  verticaux 
juxtaposés  pouvaient,  dans  l'écriture  numidique, 
donner  lieu  à  des  erreurs  de  lecture  ;  en  effet,  le  ] 
est  représenté  par  un  seul  trait ,  le  b  l'est  par  deux 
traits  accouplés;  de  telle  sorte,  que  si  trois  ou  qua- 
tre traits  se  rencontraient  de  suite  dans  un  même 
mot ,  il  y  aurait  impossibilité  absolue  de  lire  ce 
groupe  de  lettres,  si  une  précaution  quelconque  ne 
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venait  enlever  toute  chance  d'erreur  ;  c'est  précisé- 
ment ce  qui  a  lieu;  et  dans  le  texte  numidique  , 
quand  un  h  est  suivi  d'un  autre  h  ou  d'un  ]  ou  ré- 
ciproquement ,  par  exemple ,  une  inclinaison  bien 
marquée  est  donnée  au  dernier  des  deux  caractères, 
de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  confondre 
les  valeurs  des  signes  à  prononcer. 

M.  Gesenius  lit  les  mots  que  je  viens  d'étudier 
x'?D  nn  nK3D,  et  les  traduit  par  uquum  intrasset.in 
((  domum  plenam.  n  Cette  traduction  ne  me  paraît  pas 
admissible ,  et  le  sens  qu'elle  comporte  suffirait ,  ce 
me  semble  ,  à  lui  seul ,  pour  la  faire  rejeter.  Du 
reste ,  comme  les  trois  dernières  lignes  traduites  par 
le  savant  professeur  ne  présentent ,  à  la  place  des 
noms  propres  qui  s'y  trouvent  indubitablement , 
que  de  petites  phrases  incohérentes  que  je  rejette 
d'instinct,  je  ne  m'occuperai  plus  de  la  transcription 
de  M.  Gesenius,  et  je  me  dispenserai  de  la  comparer 
avec  celle  que  je  propose. 

Quatrième  mot  punique  correspondant  au 
deuxième  mot  numidique  :  '•dd  Kaki.  Les  deux  pre- 
mières lettres  sont  identiques  dans  l'un  et  l'autre 
texte.  La  troisième  du  texte  punique  est  un  "« ,  tan- 
dis que  la  troisième  du  texte  numidique  est  l'équi- 
valent bien  reconnu  de  celte  lettre;  force  est  donc 
d'admettre  que  le  mot  écrit  dans  les  deux  textes  est 
un  nom  propre  ;  quant  à  la  valeur  des  deux  premiè- 
res lettres  du  nom  punique  ,  je  lui  donne  celle  que 
je  lui  ai  donnée  plus  haut  en  deux  passages  diffé- 
rents, mais  avec  toute  réserve,  et  je  lis  ce  nom 
'•  8 
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Kaki.  Ce  nom  doit  être  un  nom  d'homme ,  car  il 
est  exactement  de  même  forme  que  les  deux  noms 
Fafi  et  Babi,  que  nous   trouverons  h  la  dernière 
ligne  et  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  de  doute  possible. 
Cinquième  et  sixième  mots  puniques  ,  troisième 
et  quatrième  mots  numidiques.  Le  premier  de  ces 
deux  groupes ,  dans  le  texte  punique ,  se  compose 
de  quatre  lettres  dont  la  première  est  le  i,  déjà 
reconnu  ;  dans  le  texte  numidique ,  il  n'y  a  pas  de 
caractère  correspondant,  tandis  que  les  trois  der- 
nières lettres  puniques,  qui  se  lisent  |D*lO  Taman ,  v 
sont  représentées  par  leurs  trois  équivalents  déjà 
bien  fixés.  J'en  conclus  que  le  signe  qui  n'existe 
que  dans  l'inscription  punique  est  bien  la  particule 
copulative  i ,  laquelle  se  trouve  supprimée  dans  le 
texte  numidique  mis  en  regard.   Cette  remarque, 
est  parfaitement  applicable  au  mot   suivant ,  qui 
se  compose  de    six   lettres   puniques   et   de   cinq 
lettres  numidiques  seulement,  la  première   lettre 
punique  étant  encore  le  l  copulatif;  ceci,    d'ail- 
leurs, est  rendu  évident  par  la  valeur  de  ce  second 
nom  propre,  qui  est  précisément  le  nom  Ourasoun, 
reconnu  dans  la  ligne  précédente  ,  et  se  représen- 
tant   avec  des  caractères  identiques  dans  l'un   et 
l'autre  texte. 

La  cinquième  ligne  de  l'inscription  doit  donc  se 
transcrire  de  la  manière  suivante; 

Je  le   répète  ,  je  ne  puis  me  permettre  aucune 
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hypothèse  sur  le  sens  des  ti'ois  premiers  mots  de 
cette  inscription  ;  je  me  bornerai  à  faire  observer 
qu'ils  doivent  contenir  une  idée  fort  simple ,  puis- 
qu'un seul  mot  numidique  suffit  pour  représenter 
cette  idée  ,  et  que  celle-ci  semble  devoir  se  ratta 
cher  au  sens  de  l'énumération  de  personnages  qui 
précède ,  puisque  la  particule  copulative  sert  de 
liaison  entre  les  deu3t ,  plij^^^isjgs .  dans  le  texte  pu- 
nique, î  ftion  eo  'tf)  ^ff 

SIXIÈME    LIGNi:. 

Premier  groupe  de  lettres  puniques  non  séparé 
par  des  points,  correspondant  à  deux  groupes  de 
lettres  numidiques. 

Les  deux  copies  de  Temple  et  de  Honegger  ont 
entre  elles  une  telle  coïncidence  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  ne  pas  admettre  leur  exactitude;  les  lettres 
puniques  qui  constituent  ce  groupe  sont  au  nombre 
de  huit ,  et  se  transcrivent  sans  aucune  difficulté 
par  n^^Dtr^nn.  Nécessairement  ce  groupe,  en  tête 
duquel  paraît  l'article  n,  doit  être  scindé;  mais  je 
dois  abandonner  à  de  plus  babiles  le  soin  d'opérer 
cette  décomposition.  Quant  au  texte  numidique ,  il 
comporte  ici,  ainsi  qxie  je  l'ai  dit  plus  haut,  deux 
mots  composés ,  le  premier  de  quatre ,  le  deuxième 
de  cinq  lettres.  Le  premier  mot  se  transcrit  immé- 
diatement ]n3j  nehehen,  mais,  dans  le  second,  le  troi- 
sième et  le  cinquième  signe  sont  mallieureusement 
inconnus;  les  articulations  déterminées  de  ce  mot 
sonto»^:;:. 
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Deuxième  mot  punique,  troisième  mot  numi 
dique.  Ici  reparaît  la  parfaite  identité  des  textes, 
et  cela  devait  être ,  parce  que  les  mots  qui  suivent 
ne  sont  encore  une  fois  que  des  noms  propres. 
Quatre  lettres  puniques  correspondent  aux  quatre 
lettres  numidiques  qui  ont  la  même  valeur  déjà 
constatée,  et,  de  part  et  d'autre,  le  nom  en  question 
doit  se  transcrire  blDîD  Mesedil,  On  remarquera  Fa- 
nalogie  de  forme  de  ce  nom  avec  quantité  de  noms 
numidiques  conservés  par  les  historiens,  tels  que 
Massinissa ,  Masintha  ,  Massatis  ,  Massiva  ,  Massu- 
grada  ,  Mastanabal ,  Masippa  ,  Micipsa ,  Misdes ,  et 
surtout  Mezetulus,  cité  par  Tite-Live  et  mentionné 
par  Appien ,  sous  la  forme  Mso-ôtvXos,  Tous  ces  noms 
sont  évidemment  composés  du  radical  herheve  mes, 
qui  veut  dire  enfant,  fils. 

Troisième  et  quatrième  mots  puniques,  quatrième 
mot  numidique.  Le  groupe  qui  suit  dans  la  copie 
de  Honegger  se  compose  de  six  lettres,  dont  les 
deux  premières  sont  assez  frustes.  Temple  ayant 
constaté  l'existence  d'un  point  après  ces  deux  lettres , 
et,  d'ailleurs,  le  texte  numidique  présentant  le  signe 
ou  = ,  fils  de ,  il  n'est  pas  possible  de  se  refuser  à 
lire  p.  Ceci  est  rendu  palpable  par  la  transcription 
fidèle  et  lettre  pour  lettre,  des  cinq  caractères  qui 
composent  identiquement  le  même  nom  propre 
dans  les  deux  textes ,  caractères  qui  sont  bien  déter- 
minés et  qui  se  lisent  immédiatement  de  part  et 
d'autre  pDii  Nenifsen.  11  faut  donc  voir  dans  le 
groupe  précédent  et  dans  celui-ci  le  nom  d'homme 
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Mesdil  ben  Nenifsen.  La  remarque  que  j'ai  faite  re- 
lativement à  l'inclinaison  des  traits  verticaux  juxta- 
posés, lorsqu'ils  représentent  deux  lettres  diffé- 
rentes, s'applique  parfaitement  ici. 

Cinquième  mot  punique,  cinquième  mot  numi- 
dique.  Cinq  lettres  puniques  forment  ce  mot,  et 
pas  une  d'entre  elles  n'est  douteuse;  elles  se  lisent 
donc  immédiatement  |i:xi  va  Anoun,  c'est-à-dire  et 
Anoun. 

La  contre-partie  numidique  est  évidemment  tron- 
quée dans  les  copies  de  Honneger  et  de  Temple; 
en  effet,  on  n'y  trouve  que  les  deux  signes  oa  et  n  qui 
terminent  le  nom  propre.  Heureusement  la  copie 
de  Borgia  porte  avec  évidence  1'^  qui  précède  le 
signe  ou,  en  sorte  qu'on  lit  positivement  iVoim.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  particule  copulative  n'était  pas 
exprimée  dans  l'inscription  numidique  :  cela  a  lieu 
ici  :  de  plus  le  N  initial  n'est  pas  plus  exprimé  cette 
fois  que  dans  la  transcription  numidique  du  nom 
Ataban  (troisième  mot  de  la  troisième  ligne). 

Sixième  et  septième  mots  puniques,  huitième 
groupe  numidique.  En  cette  partie  le  texte  punique 
est  fortement  altéré  sur  une  étendue  capable  de 
contenir  deux  ou  trois  lettres  au  plus.  La  ligne  se 
termine  par  un  groupe  de  trois  lettres  bien  distinctes 
et  qui  se  lisent  immédiatement  '^^ti  Asi.  Il  semble 
à  peu  près  certain  a  priori  que  le  mot  effacé  qui 
précédait  ce  nom  est  le  mot  p;  mais  ceci  est  rendu 
manifeste  par  le  texte  numidique  qui,  dans  la  copie 
de  Honegger,  se  compose  de  trois  caractères  seule- 
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ment.  Le  premier  n'est  autre  que  ceiui  que  nous 
avons  déjà  tant  de  fois  rencontré  avec  la  valeur ^1/5 
de  et  la  consonnance  ou  ;  les  deux  derniers  sont  les 
deux  lettres  si,  terminaison  certaine  dui^om  propre 
écrit  Asi  dans  le  texte  punique.  Nous  trouvons 
donc  une  fois  de  plus  ici  le  î»?  initial  supprimé  dans 
l'écriture  numidique.  La  fm  de  la  sixième  ligne  doit 
donc  se  lire  : 

Mesedil,  fils  de  Nenifsen,  et  Anoun,  tils  d'Asi. 

Quant  au  commencement  je  ne  me  hasarderai 
pas  à  le  prononcer,  et  j'ai  fait  connaître  plus  haut 
toutes  les  lettres  qui  s'y  trouvent. 

SEPTIÈME    ET    DERNIÈRE    LIGNE. 

Premier  et  deuxième  mots  puniques ,  premier  et 
deuxième  mots  numidiques.  Ces  deux  mots  compa- 
rés, offrant  des  différences  fort  nettes  de  pronon- 
ciation, sont  des  mots  représentatifs  de  la  même 
idée  dans  deux  idiomes  bien  distincts. 

Le  premier  groupe  punique  se  lit  sans  hésitation 
DiD^n  Henesoum.  Le  n  initial  doit  être  Tarticle.  Le 
deuxième  groupe ,  composé  également  de  cinq 
lettres,  se  transcrit  ^D")3U7,  et  le  *^  initial  est  vrai- 
semblablement fafTixe  indicateur  du  cas  oblique. 
Je  ne  dois  pas  omettre  ici  de  mentionner  un  point 
qui,  dans  la  copie  de  Temple,  sépare  les  trois  pre- 
mières lettres  des  deux  dernières  de  ce  groupe.  (îe 
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point  n'ayant  pas  été  reconnu  par  Honegger,  et 
d'ailleurs  la  lettre  qui  le  suit  dans  la  copie  de 
sir  Grenville  Temple  étant,  sans  aucun  doute,  mal 
transcrite ,  i  il  est  permis  de  douter  de  la  présence 
de  ce  point. 

Les  deux  premiers  groupes  numidiques  de  cette 
ligne  sont  douteux,  à  cause  de  l'altération  de  la 
pierre  pour  le  premier  mot,  et  à  cause  de  la  pré- 
sence dans  le  second  de  deux,  caractères  indétermi- 
nés, dont  l'un,  formé  d'un  seul  trait  horizontal,  se 
présente  ici  pour  la  première  fois.  Dans  le  premier 
groupe,  les  trois  articulations  déterminées  sont  n. 
b.  n.  L'avant  dernière  peut  être  un  5.:0U;um'.  Dans 
le  second  groupe,  le  premier  et  le  troisième  signe 
sont  seuls  connus,  ce  sont  un  n.  et  un  l.  Le  reste 
de  la  ligne  ne  présente  plus  la  moindre  difficulté  et 
ae  contient  plus  que  des  noms  propres. 

Troisième  mot.  Celui-ci  se  lit  de  suite  DDD  sefet, 
avec  la  même  orthographe  que  le  litre  de  magis- 
trature sufète,  mot  qui  entre  quelquefois  en  com- 
position dans  certains  noms  propres  puniques,  tels 
que  ^7^3112^  Sufèthaal.  La  contre-partie  numidique 
est  transcrite  lettre  pour  lettre. 

Quatrième  et  cinquième  mois.  Le  quatrième 
mot  est  eifacé  ;  néanmoins  ce  ne  peut  être  que  le 
mot  p ,  ainsi  que  le  prouve  la  présence  de  son  équi- 
valent numidique.  Le  nom  qui  le  suit  se  lit  immé-, 
diatement  hb:i  Behd  dans  les  deux  textes.  Dans 
finscription  numidique  les  deux  lettres  Z,  formées 
chacune  de  deux  traits  verticaux,  sont  distinguées 
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entre  elles  par  rinclinaison  saillante  de  la  der- 
nière. 

Sixième  mot,  cinquième  groupe  numidique.  Il  se 
compose  dans  le  texte  punique  de  quatre  lettres, 
dont  la  première  n'est  que  la  conjonction  suppri- 
mée ,  comme  partout  ailleurs ,  dans  le  texte  numi- 
dique. Le  groupe  se  lit  sans  difficulté  ^DDi  Vafafy, 
c'est-à-dire  et  Fafy. 

Septième  et  huitième  mots  puniques,  sixième 
groupe  numidique.  Ces  deux  mots  puniques  ne 
peuvent  arrêter  un  seul  instant,  et  se  transcrivent 
immédiatement  133  «p  hen  Bahy,  fds  de  Baby.  Le 
texte  numidique  donnant  identiquement  la  même 
chose,  la  septième  ligne  se  transcrit  : 

.  ^33  ♦  p  ♦  •'DD1  ♦  '7^3  •  p  ♦  ÎÛDC;  ♦  '?3-|3^  •  DlDJn 

Sufet,  fds  de  Belal,  et  Fafy,  fils  de 


Baby. 


Vous  le  voyez,  monsieur,  je  n'ai  pas  osé  me  lan- 
cer dans  l'interprétation  des  mots  qui  donnent  le 
sens  de  chacune  des  petites  phrases  isolées  qui  cons- 
tituent cette  curieuse  inscription ,  et  j'ai  voulu  me 
borner  à  la  transcrire  ;  je  crois  l'avoir  fait  rigoureu- 
sement, et  je  désire  vivement  que  mon  travail  soit 
contrôlé  le  plus  sévèrement  possible  par  vous ,  qui 
êtes  un  juge  tout  à  fait  compétent  en  pareille  ma- 
tière. Le  dernier  mot  n'est  donc  pas  dit  encore  sur 
l'inscription  de  Thougga ,  et  je  ne  puis  qu'exprimer 
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ici  mon  désir  ardent  d'entendre  les  hommes  à  qui 
revient  de  droit  l'honneur  de  dire  ce  dernier  mot , 
le  formuler  le  plus  promptement  possible. 

A  l'aide  des  valeurs  obtenues  dans  ce  qui  pré- 
cède, pour  les  différents  signes  qui  composent  la 
partie  numidique  de  l'inscription  de  Thougga ,  on 
arrive  sur-le-champ  à  traduire  une  autre  inscription 
rapportée  d'Afrique  par  Honegger ,  qui  l'a  copiée 
sur  un  rocher ,  aux  environs  de  Thougga  même  ^. 
Il  me  paraît  certain  que  cette  inscription  ne  contient 
que  la  généalogie  d'un  personnage  dont  les  trois  as- 
cendants sont  nommés.  Le  deuxième  nom  seul  est 
indéterminé ,  à  cause  de  la  présence  de  deux  signes 
inconnus ,  mais  le  reste  se  transcrit  immédiatement  : 
Oubouded ,  fils  de  B.  .  .  .,  fils  de  Mogabes,  fils  de 
Babas. 

Enfin  ,  le  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque 
royale  possède  depuis  peu  de  temps  les  plâtres  de 
trois  inscriptions  numidiques  découvertes  par  M.  le 
chevalier  Falbe,  le  29  avril  i838,  dans  une  loca- 
lité qu'il  appelle  la  nécropole  de  Hanschir-Makther- 
Weled-agâr.  Ces  trois  inscriptions ,  que  je  n'hésite 
pas  à  considérer  comme  des  fragments  de  cippes 
funéraires,  commencent  évidemment  toutes  les 
trois  par  le  même  mot. 

Deux  d'entre  elles  ,  à  une  lettre  près  ,  présentent 
même  trois  premières  lignes  identiques.  Ces  ins- 
criptions ,  transcrites  en  lettres  hébraïques ,  don- 
nent ,  en  y  laissant  subsister  les  lettres  numidiques 

*  Celte  inscription  est  publiée  par  Gesenius  ,  table  48,  n'  Ixxxv. 


\ 
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dont  la  valeur  ne  nVest  pas  connue ,  des  textes  que 

je  joins  à  cette  lettre. 

Veuillez  agréer  ,  monsieur ,   l'expression  sincère 
de  mon  respectueux  dévouement. 

F    DE  Saulcy. 

Paris ,  20  avril  i8i2. 


RECHERCHES 

Sur  la  constitution  de  la  propriété  lerritoriale  dans  les  pa^> 
musulmans,  et  subsidiairement  en  Algérie,  par  M.  le 
Docteur  Worms. 

(  Suite.  ) 


PERSE  ET  INDE. 

A  en  croire  les  savants  voyageurs  qui  ont  par- 
couru et  habité  l'Inde  et  la  Perse ,  le  souverain  se 
rait,  dans  ces  pays  ,  seul  propriétaire  de  terres  de 
l'empire;  néanmoins  ,  on  ne  saurait  admettre  sans 
examen  ces  allégations.  La  plupart  des  écrivains 
qui  ont  rendu  compte  de  l'état  de  ces  contrées, 
après  y  avoir  passé  plus  ou  moins  de  temps,  ont 
conçu  et  formulé  leurs  jugements  sous  l'impression 
des  souvenirs  de  la  conslilulion  politique  et  admi- 
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nistrative  de  leur  patrie  ;  fort  peu  d'entre  eux  étaient 
initiés  à  la  connaissance  de  la  langue  écrite  ou  par- 
iée des  localités  qu'ils  ont  décrites,  et  il  est  plus  dou- 
teux encore  qu'ils  le  fussent  à  celle  de  la  législation 
dominante  -,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  n'aient 
atteint  et  ne  se  soient  approprié  que  la  superficie  des 
faits.  Mais  ces  observations  n'en  sont  pas  moins  pré- 
cieuses ,  en  ce  qu'elles  se  basent  sur  les  formes  les 
plus  saillantes  de  la  constitution  locale ,  et  qu'elles 
ne  sont  point  le  fruit  de  systèmes  préconçus.  Parmi 
ces  travaux  ,  nous  analyserons  les  plus  complets , 
et  nous  pourrons  voir  les  auteurs  ,  tout  en  différant 
relativement  à  quelques  détails  peu  importants ,  se 
rencontrer  tous  dans  la  même  conclusion.  Nous  ci- 
terons d'abord  Chardin ,  qui  a  publié  sur  la  Perse 
un  ouvrage  volumineux  qui  est,  sans  contredit,  le 
meilleur  de  ceux  que  nous  possédons  relativement 
à  cet  empire  ^ 

«  Le  pays  de  Perse  se  divise  en  pays  d'état  et 
«pays  de  domaine,  ce  qui  s'appelle,  sur  les  lieux, 
((Mokoufat  et  kasseh,  c'est-à-dire  général  et  parti- 
ce  culier.  Le  terme  de;  mokoufat  veut  dire  serré , 
«mis  à  part,  et  celui  de  kasseh  veut  dire  pro- 
«priété^.» 

^  Vol.  V,  pag.  25i.  ,nc"H!.)j.' 
M.  Langlès,  dans  utfe  dote;*  prétend  que  le  mot  mokoufat  signi- 
fie «les  legs  pieux,»  les  objets  dévolus,  appartenant  au  corps  ecclé- 
siastique-, il  dit,  d'après  Kaempfer,  que  Soleiman  chah  imagina,  en 
1670,  de  partager  entre  deux  personnes  la  charge  de  veziri  mohoufat. 
que  lun  de  ces  administrateurs  fut  appelé  ssédri  mémalik,  ou  inten- 
dant des  legs  pieux  faits  par  les  particuliers  dans  tout  le  royaume; 
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({ On  aj3peHe  aussi  le  pays  d'état  mémalec  ,  c  est- 
u à-dire  les  royaumes;  la  différence  consiste  en  ce 
«  que  le  pays  d'état  est  sous  l'administration  du  gou- 
u  verneur ,  qui  est  comme  un  petit  roi  dans  sa 
((  province ,  et  qui  en  consume  le  principal  revenu  ; 
«lui,  ses  officiers,  et  principalement  les  troupes 
a  qu'il  entretient,  n'en  donnant  au  roi  qu'une  pe- 
((  tite  partie  en  présents  et  pour  le  payement  de  quel- 
ce  ques  droits;  au  lieu  que  le  pays  de  domaine  est 
usons  l'administration  du  vizir  ou  intendant,  qui 
«en  reçoit  les  revenus  pour  le  roi  (p.  2  55.). 

«  Le  khan  ou  gouverneur  s'occupe  particulière- 
«  ment  à  bien  entretenir  les  troupes  de  sa  province , 
«qui  sont  des  milices  dont  la  paye  est  assignée  sur  des 
a  terres  de  la  province  et  (jui  vivent  chacun  chez  soi. 

«Des  fonds  de  terre  et  des  rentes  (p.  38o.).  Les 
«  terres  se  divisent ,  en  Perse ,  en  terres  en  usage  et  en 

et  que  l'autre,  sous  le  nom  de  ssèdrihhasseh,  fut  chargé  de  Tinten- 
dance  des  legs  pieux  faits  par  les  rois. 

Cette  correction  est  malheureuse;  ssédri  mémalik  veut  dire  tout 
simplement  intendant  du  royaume,  de  même  qu'en  Turquie  on 
appelle  arclh  mémalik,  le  territoire  domanial  de  l'état,  et  que  là 
aussi  kasseh  signifie  l'apanage  impérial. 

Mokoufat  est  le  participe  de  xvakafa  <_^j  et  signifie,  comme  je 
i'ai  dit  ailleurs,  «immobilisé.»  Nous  voici  donc  déjà  à  même  de 
constater  en  Perse  l'identité  de  l'institution,  dont  la  connaissance 
nous  a  été  transmise  par  Malek,  et  qui  consiste  à  faire  wakf  les 
terres  de  Tétat  conquis.  Tout  ce  que  dit  Chardin  sur  la  constitution 
de  la  propriété  semble  véritablement  comme  une  déduction  tirée 
à  dessein  des  principes  que  nous  avons  établis  d'après  la  citation  de 
Krelil ,  principes  que  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue 
par  la  suite. 
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{(  terres  hors  d'usage  ^  ;  par  où  l'on  entend  les  terres 
(i  que  l'on  cultive  et  celles  qui  ne  sont  ni  cultivées 
((  ni  habitées. 

«  Les  terres  en  usage  sont  de  quatre  sortes  :  les 
((  terres  d'état ,  les  terres  du  domaine ,  les  biens  d'é- 
u  glise  et  les  fonds  des  particuliers. 

uLes  terres  de  l'état  (ce  sont  les  mokoiifat)  qui 
«  contiennent  la  plus  grande  partie  da  royaume ,  sont 
«en  la  possession  des  gouverneurs,  qui  en  retien - 
a  nent  une  partie  pour  en  avoir  le  revenu ,  et  laissent 
«  l'autre  pour  les  gages  de  leurs  officiers  et  domes- 
«  tiques,  et  des  troupes  ;  car ,  même  jusqu'à  un  sim- 
«ple  soldat,  chacun  a  sa  paye  assignée  sur  un  village 
u  ou  sur  quelque  autre  fonds  de  terre. 

«  Les  terres  du  domaine  (  kasseh  )  sont  le  bien 
«  propre  et  particulier  du  roi  ;  une  partie  sert  d'apa- 
u  nage  à  des  charges  ;  sur  ime  autre  sont  assignés 
u  les  gages  des  gens  et  officiers  de  sa  maison  et  les 
«  payes  des  troupes  qu'il  entretient  ;  une  autre  par- 
«  tie  est  aliénée  par  des  donations  à  temps  oa  à  vie  qui 
(1  continuent  quelquefois  de  père  en  fils  à  plusieurs 
('générations;  le  surplus  est  en  économie  ou  en  ré- 
«gie  dans  les  mains  des  vizirs  ou  intendants,  qui 
((  font  valoir  le  bien  du  roi ,  chacun  dans  sa  pro- 
«  vince. 

«  Les  terres  d'églises  sont  des  donations  du  roi 

^  Cette  classification  répond  à  celle  des  livres  de  la  loi  musulmane 
qui  divise  les  terres  en  productives  (  vy^  ou  j*W^)  ^t  en  impro- 
ductives ou  mortes  {c:}!©-*) ,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir  au  cha- 
pitre de  la  révivificatiou  des  terres  mortes. 
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u  ou  des  particuliers  ;  le  bien  d'église  est  sacré ,  en 

((  Perse  ;  le  roi  ni  les  donateurs  n'ont  aucun  droit 

<(  réservé  dessus  ;  il  n'est  point  sujet,  non  plus,  à  être 

((confisqué,  même  pour  un  crime  commis  avant  la 

((donation.... 

((  Les  terres  des  particuliers  sont  à  eux  pour  qiiatre- 
H  vingt-dix-nèuf  ans  et  jamais  plus  ,  durant  lequel 
((  temps  ils  les  vendent  et  en  disposent ,  comme  il 
((  leur  plaît ,  sans  qu'on  puisse  leur  en  rien  ôter  ;  h 
K  moins  qu'ils  ne  tombent  dans  quelque  crime  qui 
((  emporte  la  privation  de  leurs  biens  ;  -  quand  les 
((  quatre-vingt-dix-neuf  ans  sont  échus ,  on  prend  un 
((  nouveau  bail  pour  le  même  terme  et  en  payant  le 
((  revenu  d'un  an.  Les  fonds  de  terre  des  particuliers 
((  s'appellent  tessarouf^ ,  c'est-à-dire  propriété  perma- 
nente ;  la  plus  part  sonXchargés  d'unpetit  tribut  annuel 
((  envers  le  roi ,  qui  ne  va  pas  à  quarante-six  ou  cm- 
((  quante  sous  par  cjyrib  ou  arpent  ;  les  autres  ne 
((  payent  rien  du  tout. 

((  Pour  les  terres  hors  d'usage ,  elles  appartiennent 
((à  fétat  ou  au  roi ,  selon  le  pays  dans  lequel  elles 
((  sont  renfermées  ;  mais,  parce  que  le  roi  est  maître 

^  M.  Langlès  fait  remarquer  avec  raison,  dans  une  note,  que  le 
mot  tessarouf  ne  veut  point  dire  «propriété»,  mais "« possession , 
usufruit».  Ce  n  est  pas  tout  à  fait  cependant  là  Tidée  qu'exprime 
le  mot  en  question  ;  j'y  attacherais  plutôt  celle  de  faculté,  de  disposer 
d'une  chose,  comme  de  son  hien.  A  propos  de  l'Egypte,  de  la 
Turquie  etiïAlger^  nous  royiendrons  sur  ce  mot  qui  vient  de  o' v-o 
et  dont  dérivent  les  mots  de  (^jLoJ*  tessarif  et  de  t_9  wiX/O  mou- 
tessarij.  Je  dois  faire  remarquer  que  les  î)anx  de  cpiatre-vingt-dix- 
neuf  ans  ne  sont  nulle  part  connus  cliez  les  musulmans,  et  qu'ils 
ne  sont  admis  par  aucun  rite.  " 
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((  du  bien  de  l'état  et  qu'il  le  peut  rendre  bien  du 
((domaine  quand  il  lui  plaît,  au  lieu  que  les  gou- 
(vverneurs  des  provinces  n'en  sauraient  disposer 
((  qu'avec  les  intendants  ,  qui  sont  les  receveurs  du 
((  roi  ;  on  peut  dire  que  toutes  les  terres  qui  ne  sont 
((pas  tenues  et  occupées  actuellement,  ou  qui  ne 
((Sont  pas  en  état  de  l'être ,  appartiennent  au  roi , 
((  en  quelque  endroit  de  l'empire  que  ce  soit. 

((  On  dispose  des  terres  hors  d'usage  de  la  manière 
((  suivante  :  si  quelqu'un  Téut  du  terrain  pour  bâtir 
((une  maison  dans  un  lieu  qui  he  soit  actuellement 
((  possédé  de  personne ,  ou  dont  personne  ne  puisse 
((  montrer  l'acte  de  possession ,  on  demande  le  terrain 
«au  gouverneur  et- à  l'intendant,  s'il  est  situé  en 
((  pays  d'état;  mais  ,  si  c'est  en  pays  de  domaine ,  au 
((  roi  directement ,  ou  aux  vizirs ,  ou  aux  intendants 
((  de  provinces.  La  donation  ,  laquelle  s'obtient  sans 
((  peine ,  se  fait  ou  simplement  et  sans  condition ,  ou 
navec  condition  de  payer  tant  par  an  y  on  de  faire  un 
((  usage  de  ce  terrain  qui  rendra  du  bénéfice  au  roi. 
((  La  donation  se  fait  pour  cent  moins  un  an,  selon  les 
<(  termes  exprès  de  leur  code  civil  ^ ,  au  bout  du- 
ce quel  temps  il  faut  payer  un  droit,  qui  est  une  manière 
u  de  renouvellement  de  bail  pour  un  pareil  terme  ; 
u  et  s'il  arrive ,  durant  ce  temps-là ,  qu'on  vende  la 
u  terre  ,  il  faut  en  faire  passer  le  contrat  devant  Tin- 
(( tendant  des  lieux  et  payer  un  petit  droit,  comme 

^  La  lecture  de  l'ouvrage  de  Chardin  fournit  à  chaque  instant  la 
preuve  que  ce  texte  lui  était  tout  à  fait  inconnu;  dans  le  droit  civil 
musulman  il  n'est  pas  question  de  baux  de  plus  de  dix  ans. 
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«  on  dirait ,  en  France ,  les  lods  et  ventes  ,  et  alors 
«le  terme  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  recommence 
«à  courir  du  jour  de  la  date  du  contrat. 

«  Voilà  quel  est  le  droit  de  propriété  des  terres  ; 
(i  je  viens  à  l'usage  qu'on  en  fait,  qui  est  la  manière 
{{ d'en  tirer  un  revenu. 

((  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  et  de  plus  humain 
u  que  la  police  de  la  Perse  touchant  les  terres  ;  on 
<i  en  afferme  fort  peu ,  et  seulement  ce  qui  est  aux 
u  environs  des  grandes  villes  et  qui  porte  des  légu- 

«  mes Celles   qui  sont  autour  d'Ispahan 

«rendent  jusqu'à  trente  écus  et  plus  par  djiryb,  qui 
«  est  moins  d'un  arpent;  mais ,  pour  toutes  les  autres, 
«  on  en  fait  une  manière  de  société  avec  le  paysan  ; 
«  le  seigneur  donne  la  terre  et  quelques  fois  aussi 
«  il  fournit  le  fumier  et  l'eau....  ;  d'ordinaire  ,  i7  a  le 

n  tiers  de  la  récolte  pour  sa  part ;  il  faut  obser- 

«  ver  qu'il  y  a  une  ancienne  estimation  faite  de  ce  que 
u  les  terres  rapportent ,  c'est-à-dire  que  tant  d'ar- 
«  pents ,  en  tels  lieux  ,  semés  de  tel  grain  ,  doivent 
«  rendre  au  seigneur  tant  pour  sa  part  ^ 

« Mais ,  pour  les  terres  du  roi,  les  paysans 

«qui  les  tiennent  étant  sujets  à  beaucoup  de  vexa- 
«  tions  et  à  des  charges  extraordinaires ,  tâchent  de 
u  s'en  dédommager  par  la  soustraction  des  fruits  et 
«  en  fraudant  le  seigneur  le  plus  qu'il  est  possible. 

'  C'est  bien  là,  il  me  semble,  le  A/iaraJ/,  quoique  Chardin  ail  cru 
que  le  tiers  prélevé  par  le  seigneur  est  le  résultat  d'un  accord  on 
société;  cela  est  si  vrai  que,  plus  haut,  il  dit  que  les  laboureurs 
st^ment ,  labourent,  récoltent  à  leurs  frais. 
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«  Si  les  paysans  trompent  leur  seigneur  de  cette 
«  manière ,  il  s'en  venge  bien  par  les  corvées  dont 
«il  les  accable;  il  les  emploie  à  des  ouvrages  qu'il 
((  fait  faire  sur  les  lieux  ,  édifices  ,  jardins  et  autres  , 
u  ou  bien  il  faut  que  le  village  lui  donne ,  par  jour , 
«  tant  de  gens  sans  aucun  salaire  ;  il  se  fait  donner 
«des  voitures  pour  rien  par  les  paysans;  il  se  fait 
u  nourrir  par  eux  tant  de  jours,  quand  il  est  sur  les 
u  lieux ,  et  quelquefois  il  convertit  la  nourriture  en 
«  argent. 

((  C'est  presque  la  même  chose  pour  le  revenu 
«  du  bétail  que  pour  les  terres  labourées  ;  le  sei- 
((  gneur  a  le  tiers  de  la  toison  et  de  la  portée  ;  quant 
«  au  bois ,  il  en  a  les  deux  tiers ,  et  le  paysan  fait  la 
«  coupe  et  la  vente. 

«  Les  revenus  du  pays  d'état  sont  ce  qu  on  ap- 
(i  pelle  rassorti  ^  (  reçoum  ) ,  contributions  ,  vu  qu'il 
((  n'y  a  pas  de  fonds  en  propre.  Ils  sont  divisés  en 
«  ordinaires  et  en  extraordinaires  ;  les  ordinaires 
((  consistent  en  une  taxe  en  quantité  réglée  des  meil- 
«  leurs  fruits  et  en  sommes  d'argent ,  selon  le  pou- 
u  voir  de  la  province;  les  extraordinaires  consistent 
«  en  présents  de  ces  mêmes  denrées  et  de  choses 
((  les  plus  rares  du  pays.  Quant  au  pays  du  domaine, 
((  c'est  le  fonds  propre  du  roi,  il  en  est  le  seigneur , 
(<  tout  le  revenu  lui  appartient,  c'est-à-dire  le  tiers  des 
«  fruits  de  la  terre ,  quels  qu'ils  soient. 

«  Les  autres  revenus  du  roi  viennent  de  ses  droits 

*  Le  terme  de  ^^-«j  ressoum,  pluriel  He  ^o-wwj  ressm  est  aussi 
employé  en  Turquie  dans  le  sens  d'impôt. 

I.  0 
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((  seigneuriaux  ,  entre  lesquels  il  faut  mettre  pre- 
u  niièrement  le  droit  du  bétail  ^  -,  il  n'est  que  d'un 
((Sur  sept ,  tant  pour  la  toison  que  pour  la  portée. 
((  Ce  droit  est  levé  par  un  itchouban  baschi. 

((  En  outre ,  il  y  a  le  tribut  que  payent  les  habi- 
((  tants  ,  tant  natifs  qu'étrangers ,  qui  ne  sont  pas  de 
((  la  religion  du  pays;  il  est  d'un  ducat  par  tête  ^. 

((  Il  y  a ,  de  plus  ,  la  taxe  des  boutiques ,  qui  est 
((  de  dix  sols  par  chaque  boutique  d'artisan ,  et  vingt 
((  sols  par  boutique  de  revendeur  ;  on  l'appelle 
((  bonitché. 

«  Il  n'y  a  de  métiers  taxés  que  ceux  qui  ne  sont 
((  pas  sujets  aiLx  corvées  ,  c'est-à-dire  à  fournir  des 
((  ouvriers ,  en  toute  rencontre ,  pour  le  service  du 
((  roi ,  sans  en  recevoir  de  paye  ,  comme  les  maçons, 
((  les  charpentiers  et  tels  autres,  qui  se  trouvent  bien 
((plus  chargés  que  ceux  qui  payent  leurs  droits  en 
((  argent.  En  bâtiments  en  réparations  ,  il  n'en  coûte 
((  au  roi  que  les  matériaux  ;  il  y  a  aussi  les  taxes 
((  nommées  hawarez  divan  ^  ,  impôts  du  conseil  , 
((  comme  ,  par  exemple ,  le  défrais  d'un   ambassa- 

^  Le  droit  du  bétail  est  le  même  que  le  ressm  ayhanem  des 
Turcs ,  et  le  guerâmat  eldjelleb  en  Afrique.  Le  collecteur  nommé 
ici  itchouban-bachi  a,  dans  ces  deux  derniers  pays,  le  nom  de  ischin- 
cheri. 

^  Dans  cette  taxe  il  est  impossible  de  méconnaître  la  capitation 
dite  djezia. 

^  C'est  à  tort  que  M.  Langlès  dit,  dans  une  note,  qu'il  faut  lire 
khouradj  diwan ,  qui  n'a  pas  de  sens  ;  c'est  bien  awariz  dinani  qu'il 
faut  lire  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  en  Turquie  les  impôts  extraordi- 
naires fixés  par  le  conseil  de  l'état,  ou  diwan. 
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(leur,  sa  iiouri itiire ,  son  transport,  qui  sont  aux 
u  dépens  des  lieux  qui  sont  sur  son  passage. 

((J'ai  tâché  bien  souvent,  durant  le  long  séjour 
a  que  j'ai  fait  à  la  cour  de  Perse,  d'apprendre  à  quoi 
((  se  montait ,  au  juste  ,  le  revenu  du  roi ,  et  quelles 
H  étaient  les  forces  de  l'état;  je  n'ai  pas  épargné  les 
«  présents  pour  le  découvrir ,  et  j'ai  mis  souvent , 
«  sur  cette  matière  ,  des  intendants  de  provinces 
u  et  des  ministres  d'état  avec  lesquels  j'avais  assez 
((  d'habitude  et  qui  me  traitaient  avec  quelque  con- 
((  fiance  ;  mais  j'ai  toujours  eu  heu  de  croire  qu'ils 
((  ne  le  savaient  pas  eux-mêmes  ;  ils  répondaient  nai- 
«  vement  à  mes  demandes  :  Dieu  le  sait ,  il  y  en  a 
((beaucoup;  cela  est  sans  compte;  mais  ils  ne  di- 
((  saient  jamais  rien  de  plus  positif. 

(P.  /n6.)  «Les  payements  du  département  des 
((  finances  se  font  en  assignations  sur  les  provinces. 
((  Ces  assignations  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  en 
«terres,  les  autres  en  des  comptes;  c'est-à-dire  qu*on 
«  assigne  des  terres  aux  officiers  pour  la  valeur  de 
«leurs  gages,  ou  qu'on- leur  donne  k  la  place  des 
«comptes  de  ce  que  doivent  les  villages  ou  can- 
«  tons ,  lesquels  ils  envoient  recevoir  par  qui  il  leur 
«  plaît. 

«  Les  assignations  en  terre  s'appellent  tyoul ,  mot 
«  qui  signifie  perpétuel  ;  d'autres  disent  qu'il  signifie 
u  éloigné,  parce  que  ces  assignations  se  donnent  sur 
«des  lieux  éloignés;  il  y  en  a  deux  sortes  ;  ces  terres 
((  sont  ou  l'apanage  de  la  charge  ;  les  grandes  char- 
uges  ayant  toutes  des  terres  qui  y  sont  annexées  et 

9- 
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((  attachées  à  perpétuité  ^;  ou  elles  sont  assignées  au 
('  gré  de  la  chambre  des  comptes ,  pour  y  recevoir 
u  les  gages  et  salaires  tous  les  ans. 

((  L'estimation  du  revenu  de  ces  lieux ,  ainsi  assi- 
«  gnée ,  est  établie  de  temps  immémorial  ;  et  comme 
«  il  arrive  souvent  que,  par  l'augmentation  de  la  po- 
«pulation,  la  découverte  de  sources,  etc.  ce  revenu 
((  est  augmenté ,  il  y  a  de  ces  assignations  qui  ren- 
((  dent  trois  ou  quatre  fois  la  valeur  pour  laquelle  on 
«  les  donne  ;  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  le 
«  bénéficiaire ,  au  détriment  du  trésor  du  roi.  Lors- 
«  que  quelque  canton  est  ainsi  amélioré ,  celui  qui 
((  le  tient  ne  va  pas  dire  qu'il  en  tire  plus  que  ses  ga- 
«  ges  ;  mais ,  au  contraire ,  si  ces  lieux  dépérissent , 
({ on  présente  aussitôt  requête  au  roi  pour  avoir  un 
((  autre  fonds ,  ou  faire  réduire  l'estimation  de  celui- 
«  la  à  ce  qu'il  rapporte  précisément. 

«Il  faut  observer  que  les  terres  ainsi  assignées 
«  pour  payement  de  gages  ne  sont  pas  sous  l'inspec- 
«  tion  des  gens  du  roi;  elles  sont  comme  propres  à 
«celui  à  qui  elles  sont  données;  il  traite  comme  il 
«veut  des  revenus  avec  les  habitants  du  lieu,  et 
((  c'est  de  même  que  nos  hénéjices  en  Europe. 

Les  maîtres  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ceux  qui  ont 
«la  jouissance  de  ces  terres  d'assignation,  si  je  puis 
«  les  appeler  ainsi ,  y  ont  deux  droits  considérables  : 
«  le  premier  est  d'y  être  nourris  quand  ils  veulent  y 
«  aller  passer  quelque  temps  ;  le  second  est  leur 

^  Ces  apanages  en  Turquie  sont  connus  sous  le  nom  de    .a..\, 
hhass. 
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((  droit  seigneurial ,  qiii  s'appelle  ,  en  persan ,  pursi 
nel-nezah\  c'est-à-dire  taxation  des  querelles,  qui 
((  est  d'un  très-grand  rapport  ;  parce  qu'en  Orient 
((presque  toutes  les  peines  qu'on  inflige  sont  des 
((  amendes. 

((  L'assignation  en  comptes  s'appelle  haraat  ^ , 
(t c'est-à-dire  billet  de  change  ou  de  permutation, 
((  et  elle  est  aussi  de  deux  sortes ,  l'une  incertaine  et 
«  non  réglée ,  qui  se  fait  tantôt  sur  un  lieu ,  tantôt 
((Sur  un  autre;  la  seconde,  qui  est  fixe. 

((  Les  intendants  de  province  envoient ,  tous  les 
((  ans ,  à  la  chambre  des  comptes ,  l'état  du  revenu 
((  de  la  province ,  avec  les  rôles  ou  comptes  à  part 
((  de  chaque  village  ,  et  de  chaque  sorte  de  revenu , 
((réglés  et  arrêtés  par  le  reys  ou  prévôt  du  lieu. 
((  Ces  comptes ,  ainsi  scellés  et  arrêtés ,  sont  des  obli- 
((  gâtions  ou  comme  des  billets  au  porteur ,  que .  la 
((  chambre  donne  en  payement  à  chacun ,  autant 
((  qu'il  lui  en  faut  pour  ses  gages. 

(P.  2  5  4.)  ((  Les  gouverneurs  de  province  s'appellent 
«  khans  ;  ils  y  ont  toute  autorité  ;  ils  y  sont  comme 
«  de  petits  rois  ;  car  leurs  provinces  sont  gouvernées 
«  de  la  même  manière  que  l'est  le  royaume  entier , 
«  ayant  jusqu'à  des  chambres  des  comptes ,  et  ayant 

^  Ce  ne  doit  point  être  puarsi,  mais  bien  c,fjÂlfîj<>-3  fardy  el- 
nezaa,  les  amendes  prescrites  par  la  loi  religieuse  dans  tous  les  cas 
de  collision  ou  d'injures. 

'  Baraat  ne  veut  point  dire  a  billets  d'échange  »,  mais  simplement 
((bulletin»  ;  c'est  le  mot  usuel  d'ailleurs  en  Turquie,  qui  correspond 
à  celui  qu'on  entend  si  souvent  en  Afrique,  à  tiskré.  Les  bulletins 
des  fiefs  en  Turquie  s'appellent  aussi  haraat. 
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«  tous  les  mêmes  officiers  que  dans  la  cour  du  roi , 
u  et  sous  les  mêmes  noms ,  sans  autre  différence  que 
«  dans  le  nombre  et  dans  les  appointements. 

«Ces  khans  sont  distingués  en  grands  et  en  pe- 
«  tits;  les  grands  portent  le  titre  de  heglerhegs,  c'est- 
«  dire  seigneur  des  seigneurs.  Celui  de  Siston  a  un 
((titre  plus  grand  encore,  qui  est  celui  de  valy^,  qui 
((  signifie  un  lieutenant  absolu  et  plénipotentiaire. 

«  Il  y  a  en  chaque  province ,  avec  le  gouverneur, 
«  trois  officiers  mis  de  la  main  du  roi ,  un  lieutenant 
«  du  khan  ,  qui  a  le  titre  de  yanitchin  ^ ,  c'est-à-dire 
«  vice-gérant ,  lequel  est  toujours  dans  la  capitale  de 
«  la  province  et  proche  de  la  personne  du  gouver- 
((  neur  ;  un  vizir  ou  intendant  du  roi  et  un  waka- 
u  néviz  ou  secrétaire ,  qui  rend  compte  h  la  cour  de 
c(  tout  ce  qui  se  passe. 

((  Outre  ces  grands  officiers ,  les  forteresses  et  les 

«villes  ont  leur  gouverneur  particulier C'est 

«la  même  politique  que  le  royaume  gardait  au- 
«trefois,  de  ne  jamais  donner  à  un  même  sujet  le 
«gouvernement  d'une  ville  et  celui  de  la  forte- 
«  resse  qui  y  était  bâtie  ^.  Les  gouverneurs  des  villes 
«  font  aussi  la  charge  de  lieutenants  civils  et  crimi- 

*   Il  veut  dire  j*  oualj. 

^  Ce  yanitchin  nest  autre  que  le  lieutenant  du  gouverneur  appelé 
en  Turquie  kiahia,  et  en  Afrique  kkaiija. 

^  La  même  politique  prévaut  uujourdhui  encore  en  Turquie  ; 
c'était  d'ailleurs  une  règle  dont  la  régence  algérienne  ne  se  départait 
jamais  ;  outre  les  surveillants  qu'elle  donnait  aux  beys  des  provinces 
dan?  la  personne  du  khalifa  cl  du  premier  secrétaire  d'étal,  bach- 
ketcb,  qui   élaicnl  nommés  d'y4/</rr,    la  citadelle  dans  chaque  ville 


FÉVRIER  1843.  139 

((  iiels ,  et  leur  tribunal  est  la  première  justice  de  la 
((  ville.  » 

«J'observerai,  sur  le  no  ai  d'esclaves  (koul-ar)^, 
«  que  c'est  un  nom  dont  on  se  fait  honneur,  en  Perse, 
u  et  que  c'est  proprement  un  titre  ;  rayet ,  qui  est  le 
((  terme  qui  signifie  sujet,  est,  au  contraire ,  un  terme 
u  bas  ,  qu'on  ne  dit  que  des  paysans  et  des  gens  qui 
«  sont  encore  moins  qu'eux.  » 

Tous  ces  détails ,  empruntés  à  Chardin ,  sont  au- 
tant de  preuves  à  l'appui  des  règles  que  j'ai  puisées 
dans  Sidi  Krelil.  Il  est  impossible  de  méconnaître, 
dans  l'appellation  de  mohoufat,  la  modification  su- 
bie par  le  droit  de  propriété  territoriale  en  consé- 
quence des  prescriptions  légales;  nous  retrouvons 
ici  encore,  comme  seule  transaction  relative  aux 
terres,  la  concession  à  bail;  quant  à  la  durée  allé- 
guée par  Chardin ,  nous  aurons  lieu  d'y  revenir.  Ce 
tiers  du  produit  des  terres  ,  qui  est  le  revenu  du 
roi  et  des  seigneurs,  n'est  autre  chose  que  le  liharadj  ; 
et  la  taxe  d*un  ducat  par  tête  ,  n'est  autre  que  la 
djezia.  En  nous  livrant  à  l'examen  du  mode  de 
gouvernement  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte ,  nous 
serons  amenés  à  reconnaître  les  mêmes  divisions  et 
hiérarchies  administratives ,  désignées  par  les  mêmes 
noms  ;  et  les  droits  ainsi  que  les  prérogatives ,  soit 
financières,  soit  d'autorité,  des  possesseurs  de  tyouh 

était  gardée  par  une  garnison  turque,  indépendante  du  bey  et  ne 
reconnaissant  que  Tautorité  de  son  aga. 

^  Les  membres  de  raristocratie  militaire  turque  sont  décorés 
aussi  du  nom  de  koular;  de  ce  mot  vient  le  nom  de  koul-ouyli  (plur. 
houl-ouyhlar)  donné  aux  fils  de  Turcs  à  Alger. 
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ou  fiefs  par  assignation  de  revenus ,  nous  offriront 
une  parfaite  identité  avec  ceux  qui  sont  réservés ,  en 
Turquie  aux  timariotes,  dans  l'Inde  aux  jaghirdars, 
et  en  Egypte  aux  multézims.  L'aspect  de  ces  analo- 
gies si  frappantes  viendra  naturellement  confirmer 
la  proposition  que  nous  avons  émise ,  que  tous  les 
empires  musulmans  ne  sont  que  des  fractions  d'une 
même  société  soumises  à  la  même  loi ,  au  même 
code  administratif  et  politique ,  et  où  tout  est  iden- 
tique et  commun,  jusqu'aux  coutumes  les  moins 
importantes. 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  nous  possédons 
sur  l'Inde ,  il  est  important  de  distinguer  ceux  que 
nous  devons  aux  voyageurs  et  aux  historiens,  dont 
les  relations  se  rapportent  à  l'époque  où  l'Inde  était 
sous  la  domination  musulmane  ^ ,  et  ceux  des  publi- 
cistes  qui,  plus  ou  moins  longtemps  après  l'acqui- 
sition territoriale  faite  dans  ce  pays  par  une  com- 
pagnie de  marchands  anglais  devenus  plus  tard 
souverains  de  l'Inde,  se  sont  proposé  d'examiner 
la  nature  du  droit  de  propriété  territoriale  qu'ils  y 
ont  trouvé  établi  ;  une  source  précieuse  encore  nous 
est  ouverte  pour  l'étude  de  cette  question ,  dans  les 
règlements  et  les  codes  publiés  par  Timurleng  (Ta- 
merlan)  Schah-Akber,  et  Alum-djîr  (Aureng-Zebe). 

Dans  la  préface  de  son  ouvrage ,  le  colonel  Dow 
aflirme  que  le  souverain  est ,  dans  l'Inde ,  le  seul 
propriétaire  des  terres ,  à  l'exception  de  quelques 
districts  héréditaires  possédés  par  des  princes  hin- 

'  TpIs  que  Bcrnler  et  Dow. 
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dous ,  sous  la  condition  de  payement  par  eux  d'un 
tribut  annuel.  Il  considère  aussi  le  roi  comme  l'hé- 
ritier universel  de  ses  sujets;  mais,  quand  il  existe 
des  enfants,  dit-il ,  il  les  prive  rai^ementde  leur  patri- 
moine ,  à  moins  que  la  fortune  laissée  ne  soit  énorme 
et  n'ait  été  acquise  par  l'oppression  dans  le  gou- 
vernement d'une  province  ,  et ,  dans  ce  cas  même  , 
une  portion  de  ces  biens  est  laissée  aux  enfants  et 
aux  plus  proches  parents ,  pour  subvenir  à  leurs 
besoins,  et  sous  l'indication  du  juge. 

Il  est  difficile  de  faire  concorder  la  qualification 
d'héritier  universel  de  ses  sujets  donnée  au  souve- 
rain par  Dow ,  avec  cette  proposition  qu'il  énonce 
quelques  lignes  au-dessous  :  «  Les  biens  des  mar- 
«  chauds,  des  industriels  et  des  ouvriers  ne  sontja- 
«  mais  confisqués  par  la  couronne ,  quand  ils  laissent 
«  des  enfants  ou  des  parents.  » 

Bernier  est  à  peu  près  du  même  avis  que  Dow 

(  Voyages ,  vol.  I,  p.  gli-): «  Car  il  n'en  est  pas  des 

<(  Indes  comme  en  France  et  dans  les  autres  états  de 
((  la  chrétienté ,  où  les  seigneurs  ont  de  grandes  terres 
«  en  propre  et  de  grand  revenu,  dont  ils  puissent  sub- 
«  sister  quelque  temps  d'eux-mêmes  ;  ib  n'ont  là  que 
«  des  pensions  que  le  roi  peut  leur  ôter  à  toute  heure. 

«  Enfin ,  vous  pourrez  considérer  que  le  grand 
u  Mogol  se  porte  héritier  des  omerah^  et  mansebdars 
«  ou  petits  omerahs  ,  qui  sont  à  sa  solde  ;  et ,  ce 
«(  qui  est  de  la  dernière  conséquence ,  que  toutes  les 

^  \y^\  ornera  est  ici  le  pluriel  ^^-«1  à' émir,  qui  signifie  «com- 
mandant». 


142  JOURNAL  ASIATIQUE. 

((  terres  du  royaume  sont  à  lui  en  propre ,  si  ce  n'est 
((  quelques  maisons  et  jardins  qu'il  permet  à  ses  su- 
u  jets  de  vendre  ,  acheter  ou  partager  entre  eux 
«  comme  bon  leur  semble.  )> 

Selon  Verelst ,  qui  a  été  chargé  du  maniement 
des  affaires  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Inde  , 
et  dont  l'ouvrage  est  un  de  ceux  qui  méritent  le 
plus  de  confiance;  tous  les  revenus  de  l'Lidoustan 
étaient  directement  fournis  par  le  territoire ,  tenu 
et  possédé  sous  les  différentes  formes  suivantes  : 

Les  terres  qu'il  appelle  riotty^  étaient  possédées 
par  des  tenanciers  résidant  sur  les  lieux  qui ,  au  ti- 
tre de  leur  concession,  avaient  le  droit  de  les  con- 
server aussi  longtemps  qu'ils  continuaient  à  acquit- 
ter les  rentes  imposées  ;  mais  comme  souvent  des 
rentes  extraordinaires  leur  étaient  extorquées  ,  que 
les  exactions  des  seigneurs  de  leur  territoire  et  des 
autres  officiers  du  gouvernement  s'élevaient  de  ma- 
nière à  ce  que  la  fortune  du  cultivateur  ne  pût 
plus  y  satisfaire  ,  ils  en  étaient  réduits  souvent  à  dé- 
serter les  terres  sur  lesquelles  ils  étaient  établis 
depuis  longtemps  ,  quelquefois  de  père  en  fils. 

Les  territoires  ,  ainsi  abandonnés  par  le  fellah  ou 
raya  ^  quand  il  avait  réussi  à  échapper  à  la  puissance 
et  à  la  surveillance  de  son  seigneur,  prenaient  le 
nom  de  comar. 

'   Dans  ce  mot  de  rioity,  le  lecteur  n'aura  pas  manqué  de  recon 
naître  celui  de  «Wv»  rayet  ou  LLcj  raya;  il  signifie  donc  «terre 
«de  raya».  Le  nom  de  rajct,  dont  le  sens  littéral,  est  «troupeau  » , 
indique  chez  les  musulmans  la  population  conquise. 

^  Je  me  sers  ici  des  expressions  môme  de  Verelst. 
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Ces  terres  de  comar  retombaient  entre  les  mains 
du  chef  du  district,  qui  était  chargé  de  les  faire  cul- 
tiver, soit  précisément  selon  les  dispositions  régle- 
mentaires applicables  h  tous  les  sujets,  dans  le  cas 
où  il  pouvait  remplacer  le  sujet  déserteur  par  un 
fellah  nouveau  ;  soit ,  et  c'était  le  cas  le  plus  fré- 
quent ,  par  contrat  débattu ,  et  en  faisant  ,  au 
paysan,  des  avances  en  nature  et  en  argent. 

Du  reste ,  cette  classe  de  terres  ne  doit  point  être 
confondue  avec  celles  qui  sont  connues  sous  les 
noms  de  coss  et  de  janglehoury^  -,  les  cosssont  des  ter- 
rains abandonnés  déjà  depuis  quelque  temps  ,  et 
les  jungleboury  sont  des  pièces  de  terre  consistant 
en  taillis  ou  en  landes. 

Il  y  avait  ensuite ,  de  même  qu'en  Perse ,  des  as- 
signations en  terre  et  en  argent  sur  le  révenu  de 
ces  terres  ;  les  assignations  en  terres  étaient  nom- 
mées zemindaries  ;  le  terme  de  jcigJiir  répond  as- 
sez bien  à  celui  de  ûeP  ,  et  s'appliquait  à  toute  es- 
pèce d'assignation  en  général,  comprenant  celles 
qui  sont  fixes  et  durables ,  comme  celles  qui  sont 
annuelles  et  variables. 

Les  grands  districts  des  zemindars  éiment  connus 
sous  le  nom  de  pergunnah ,  les  moins  considérables 
sous  celui  de  talouh.  Sous  le  nom  de  naunkar,  les 

^  Ces  deux  mots  répondent  à  ceux  de  mouaet  et  de  vioattela,  par 
lesquels,  dans  les  livres  de  législation  musulmane,  on  désigne  les 
terres  improductives  et  abandonnées. 

^  C'est  d'après  un  passage  des  Ayîn  Akhery  ou  «  Institutes  d'Akber  » 
que  je  suis  fondé  à  avancer  que  jayhirdar  est  synonyme  de  sipahi,  et 
signifie  seulement  «cavalier  feudataire.  » 
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fendataires  avaient  quelques  terrains  destinés  à  four- 
nir à  leur  propre  subsistance  (comme  cela  avait 
lieu  pour  les  multézims  de  TÉgypte  ,  par  le  moyen 
des  terres  dites  d'oussya). 

Les  provinces  [Subah)  étaient  confiées  au  com- 
mandement de  fonctionnaires  désignés  indifférem- 
ment sous  les  noms  de  Sepahsillar  (général  des 
spahis) ,  suhahdar  et  naouâb  ^ 

Sous  les  noms  d'enaam  et  d  aima ,  on  distinguait 
les  fondations  pieuses. 

Quand  les  Anglais  devinrent  les  maîtres  de  l'Inde, 
convaincus  de  la  nécessité  de  ne  rien  changer  aux 
lois  et  aux  usages  du  pays ,  mais ,  en  même  temps , 
possédés  du  désir  de  tirer  de  l'état  de  choses  qu'ils 
laissaient  subsister  les  plus  grands  avantages  possi- 
bles pour  leurs  finances ,  ils  examinèrent  la  situation 
sous  toutes  ses  faces,  et  de  vives  discussions  s'éle- 
vèrent bientôt  au  sujet  de  l'assiette  de  la  propriété 
territoriale.  Il  était  démontré  à  tous  les  yeux  que 
les  droits  du  souverain  consistaient  en  une  partie 
considérable  des  revenus,  mais  qu'il  ne  disposait  ja- 
mais par  et  pour  lai-même  du  fonds  du  sol.  Ne  suppo- 
sant pas  qu'il  pût  ne. pas  exister,  les  publicistes  ne 
se  divisèrent  donc  que  sur  la  question  de  savoir  si  le 
droit  à  la  propriété  du  fonds  résidait  chez  les  sei- 
gneurs ou  zemindars  ou  chez  les  rayas  ou  fellah  (  pay- 

^  Naouâb  est  le  pluriel  de  o^li  naïh,  lieutenant,  substitut;  du 
pluriel  cjîy  naouâb  on  a  formé  le  mot  nabab,  qui,  applique  aux 
gouverneurs  des  provinces,  a  été  plus  tard,  par  un  usage  populaire, 
donné  aux  Anglais  revenant  des  Indes  avec  une  puissante  fortune. 
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sans  cultivateurs);  on  fit  des  enquêtes;  on  publia, 
de  part  et  d'autre ,  des  dissertations ,  parmi  lesquelles 
nous  avons  surtout  remarqué  celle  de  Boughton 
Rouse  et  celle  de  J.  Grant. 

B.  Rouse  est  le  principal  champion  de  l'opinion 
sur  laquelle  l'administration  anglaise  a  basé  ses  ré- 
solutions, et  qui  consiste  à  considérer  les  zemindars 
comme  les  véritables  propriétaires  du  territoire , 
réduisant  ainsi  les  fellahs  ou  rayas  au  rôle  de  fer- 
miers à  titre  précaire;  son  antagoniste,  J.  Grant, 
ne  considérant  les  zemindars  que  comme  des  collec- 
teurs revêtus  d'une  grande  autorité ,  trouve  dans 
les  rayas  les  véritables  propriétaires  du  sol. 

Des  questions  ,  à  cet  égard ,  furent  posées  aux 
docteurs  musulmans  et  nous  en  enregistrons  ici 
quelques-unes  avec  les  réponses  qui  y  ont  été  faites  : 

«  Question,  —  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  zemin- 
((  daries  ?  )> 

Réponse, — «  Les  zemindaries  actuelles  sont  de  trois 
«sortes:  1°  les junglehoury,  ce  sont  des  terrains  qui, 
u  ayant  été  ruinés  et  étant  devenus  impropres  à  four- 
«  nir  les  revenus  royaux  (Jumma  padiscliahy) ,  ont  été 
«ramenés  à  la  fertilité  par  les  soins  et  l'industrie 
«  d'un  individu  ,  qui  par  là  a  rétabli  le  revenu  de  la 
«  couronne  (kheradj  est  ici  le  terme  employé  par  le 
«mollah);  telle  est  la  zemindarie  de  Serayel;  2°  les 
idntekaly  ^  (par  transfert) ,  ce  sont  des  terres  en  bon 
«  état  de  culture  et  assez  productives  pour  fournir 
(  l'impôt  ;  néanmoins ,  à  raison  de  la  négligence  de 

^  De  Jlii  nakal,  «transporter,  déplacer». 
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i(  celui  qui  les  tient ,  ou ,  à  défaut  d'héritiers ,  l'em- 
«  pereur  ou  le  gouverneur  de  province  en  a  délivré 
u  le  sunnud  ^  à  un  autre  ;  3°  les  ahhaemy  ^  (  par  dé- 
ucision),  ce  sont  celles  qui,  nonobstant  le  zèle  du 
uzemindar  titulaire  dans  l' accomplissement  de  ses 
a  fonctions,  lui  sont  enlevées  et  sont  transférées  au 
u  nom  d'officiers  approchant  du  souverain  et  em- 
((  ployés  aux  affaires  des  zemindars.  C'est  cette  disposi- 
((  ^1071  (jui  a  été  la  plus  fréquente  dans  les  derniers  temps.  » 

Question,  —  «Dans  les  sunnuds  div^any  (patentes 
«  émanées  du  diwan  ) ,  les  zemindaries  sont  quali- 
«  fiées  d'office  ou  emploi  [khidmety;  un  office  dé- 
«  pend  nécessairement  de  celui  qui  faccorde ,  et 
«cependant,  maintenant,  les  enfants  des  zemindars 
«  prennent  possession  des  districts  qui  étaient  entre 
«les  mains  de  leurs  pères  et  grands  pères  comme 
«  d'un  héritage  ?  Depuis  quand  cette  règle  de  suc- 
«  cession  a-t-elle  prévalu  ?  Et  comment  s'est-elle 
«  établie  ?  » 

Réponse  —  (i  Le  motif  pour  lequel  la  zemindarie 
«  est  qualifiée  d'emploi  se  trouve  dans  les  trois  obli- 
u  gâtions  imposées  au  zemindar  de  la  part  du  sou- 
«verain;  à  savoir  :  i°  de  ne  point  accueillir  dans  les 
«  limites  de  leur  juridiction  de  traîtres  ou  de  re- 
«  belles  ; 

^  Le  sunnud  est  le  lilre  par  lequel  se  donne  l'investiture  de  la  ze- 
mindarie ;  c'est  le  baraat  des  fiefs  turcs. 

^  ^ftXL,  plur.  ^«ljo».[  «sentence,  jugement». 

^'  Khidmct  est  le  tenue  général  employé  en  Turquie,  en  Egypte  et 
en  Afrique,  pour  désigner  le  service  et  surtout  le  service  militaire;  le 
mot  ^j^i*.  vient  de  ^o^,  «travailler,  servir.» 
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((  li"  De  garantir  la  sécurité  au  cultivateur,  de  con- 
u  tribuer  à  accroître  le  bien-être  du  sujet  et  les  re- 
«  venus  de  la  couronne  ; 

((  3°  De  punir  les  vols  et  les  brigandages  et  de 
u  poursuivre  les  crimes. 

a  II  était  de  règle ,  sous  les  anciens  empereurs , 
u  qu'à  la  mort  des  zemindars  leurs  effets  et  tous  leurs 
a  biens  fussent  séquestrés  par  le  gouvernement  , 
«  après  quoi ,  en  considérations  de  leurs  longs  ser- 
((  vices ,  des  sunnuds  pour  l'emploi  de  zemindars  étaient 
«  accordés  à  leurs  enfants. 

((  Maintenant ,  le  droit  que  s  arrogent  les  enfants 
({ des  zemindars ,  de  prendre  possession  des  terres 
((  tenues  par  leur  père  comme  d'un  héritage ,  est 
((  dû  à  la  force  de  l'ancien  usage  de  transférer  au 
«  fds ,  par  sunnud ,  la  zemindarie  de  son  père. 

«C'est  là  le  procédé  suivant  lequel  s'est  établie 
«la règle  d'hérédité  pour  les  zemindaries. 

«  Eu  égard  à  l'espèce  jungleboury ,  il  est  en  effet 
«  conforme  à  notre  sainte  loi  et  au  commun  usage , 
«  que  celui-là  acquière  le  droit  héréditaire  de  zemin- 
«  dar  sur  la  terre  qu'il  a  défrichée  avec  autorisation 
«  du  prince ,  et  amenée  à  un  état  de  prospérité  tel 
«  qu'elle  puisse  fournir  le  revenu  du  trône  ;  et  les 
«  enfants  de  ces  personnes  ont  décidément  le  droit 
«  de  possession  héréditaire. 

«  Mais ,  quant  aux  autres  zemindaries ,  que  leurs 
«possesseurs  ont  prises  en  bon  état  d'entretien,  fruit 
«  de  l'industrie  d'autrui,  quoique  leurs  enfants  aient 
((  aussi  revendiqué  le  droit  d'hérédité  et  s'en  soient 
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c(  mis  en  possession  de  la  même  manière ,  on  doit 
«  dire  que  la  loi  sainte  ne  leur  reconnaît  pas  ce  droit  ; 
«  et  cela  dépend  entièrement  du  prince  et  du  gou- 
«  vernement  du  pays.  » 

Ces  questions  et  ces  réponses  sont  rapportées 
dans  l'ouvrage  de  B.  Rouse,  qui  cherche,  par  les  ar- 
guments suivants,  à  prouver  que  la  propriété  est 
l'apanage  des  zemindars. 

«  Quant  au  mode ,  aux  privilèges  et  aux  condi- 
(i  tions  des  véritables  tenanciers  (  sans  donner  à  ce 
«terme  l'acception  qu'on  lui  prête  habituellement 
({ en  Angleterre ,  et  qui  supposerait  un  droit  réel  de 
((  propriété  concédé  par  autorité  supérieure  ) ,  mes 
«  recherches  m'ont  conduit  à  penser  que  ces  condi- 
«  tions  varient  beaucoup,  suivant  l'usage  établi  dans 
«  chaque  district ,  ou  suivant  les  conventions  faites , 
«soit  pour  un  terme  de  tant  d'années,  soit  pour  un 
«  bail  courant  d'année  en  année,  moyennant  le  paye- 
«ment  d'une  rente  annuelle,  ou  d'une  partie  du 
((  produit  de  la  récolte  ;  mais  sans  que  le  raya  ait,  à 
((ma  connaissance,  aucun  droit  de  rester  maître  de  la 
((  terre  contre  la  volonté  et  l'assentiment  de  son  supérieur 
ii  immédiat,  qui  est  investi  de  la  possession  permanente 
«  de  la  propriété  territoriale.  Le  seul  article  dans  le 
«sunnud  des  zemindars,  qui  semble  affaiblir  l'idée 
«  de  leur  droit  de  propriété ,  consiste  dans  l'obligation 
((  qui  leur  est  imposée  de  délivrer  tous  les  ans  le  compte 
«  de  leurs  collections ,  revêtu  de  leur  sicjnature  et  légalisé 
«  par  celle  des  conon-goes.  » 

Après  avoir  cherché  à  prouver  que  les  musul- 
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mans,  en  s' emparant  du  gouvernement,  n'ont  pu 
avoir  Tintention  de  dépouiller  les  anciens  proprié- 
taires, il  continue  ainsi  : 

«Les  puissantes  nations  elles-mêmes,  qui  d'au 
«  delà  du  Danube  et  du  Rhin  ont  inondé  les  contrées 
«méridionales  de  l'Europe  dans  le  premier  âge  du 
«  christianisme ,  ne  se  sont  point  emparées  de  tout 
«  le  territoire  conquis  par  elles  -,  elles  le  divisaient 
«en  trois  parties,  dont  une  pour  le  souverain,  la 
«seconde  pour  l'armée,  et  la  troisième  restait  la 
«propriété  des  indigènes;  cette  répartition  de  la 
«  terre  était  tellement  érigée  en  système ,  qu'elle  a 
((  conservé  le  nom  de  sortes  vandalicœ,  » 

Pour  prouver  qu'en  raisonnant  ainsi  M.  B.  Rouse 
est  tombé  dans  l'erreur,  il  suffira  de  démontrer  la 
fausseté  des  faits  sur  lesquels  il  a  basé  son  argumen 
tation.  En  effet,  il  est  parti  de  l'idée  que  la  situation 
et  le  droit  de  possession  du  tenancier  cultivateur  étaient 
réo^és  par  des  conventions  spéciales  et  dépendaient  sur- 
tout de  la  volonté  du  zemindar.  Le  contraire  va  préci- 
sément ressortir  de  l'examen  des  codes  administra- 
tifs des  différents  monarques  de  l'Inde  ;  outre  que 
les  passages  qui  vont  en  être  reproduits  nous  ap- 
porteront la  preuve  que  les  rapports  du  cultivateur 
au  seigneur  étaient  soumis  à  une  règle  générale  et 
invariable  émanée  du  souverain,  et  qui  n'est  que 
fexpression  de  la  législation  religieuse,  et  non  à  des 
conventions  entre  les  parties  intéressées  ;  les  termes 
mêmes  dont  se  servent  les  souverains ,  et  la  teneur 
de  leurs  prescriptions  ne  permettent  pas  de  douter, 
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qu'attachés  à  la  glèbe  les  fellahs ,  non-seulement  ne 
pouvaient  se  soustraire  au  devoir  de  cultiver  la  terre, 
mais  encore  qu'il  ne  dépendait  ni  d'eux,  ni  de  leurs 
zemindars  de  Jixer  la  durée  du  temps,  le  mode,  et  les 
conditions  de  la  culture. 

Quoique  j'eusse  désii'é  n'entreprendre  qu'après 
la  démonstration  de  ces  faits  celle  par  laquelle  je 
compte  établir  que  l'office  de  zemindar  ou  plutôt 
de  jaghirdar  ne  conférait  aucun  droit  de  propriété 
sur  le  fonds ,  mais  seulement  une  autorité  précaire 
avec  assignation  sur  les  revenus  du  trésor,  je  suis 
obligé,  pour  consulter  les  sources  législatives  par 
ordre  de  date,  de  commencer  par  le  Code  de  Ta- 
merlan ,  où  cette  dernière  question  se  trouve  posée 
et  résolue,  et,  en  conséquence,  je  dois  attirer  l'at- 
tention  des  lecteurs  sur  les  premières  prescriptions 
de  ce  code. 

«  J'ordonnai  '  que  les  revenus  et  les  taxes  fussent 
«recueillis  de  telle  manière  qu'il  ne  s'en  suivît  ni 
«  ruine  pour  les  rayas  ,  ni  dépopulation  pour  le 
«pays;  parce  que  la  ruine  des  sujets  entraîne  la 
«  diminution  des  revenus.  ^ 

«J'ordonnai  que  le  montant  des  revenus  des  diffé- 
«  rentes  provinces  et  des  royaumes  fût  partagé  en 
«  lots  plus  ou  moins  considérables ,  et  qu'on  établît 
«  des  assignations  royales  pour  la  collection  de  cha- 
«cun  de  ces  lots;  assignations  qui  seraient  remises 
((aux  émirs  et  aux  ming-baschi;  et  j'ordonnai  qu'il 
«fût  recommandé  à  ceux-ci,  quand  ils  lèveraient  les 

'  rnslilutes  de  Timurleng. 
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u  impôts  sur  ies  rayas,  de  ne  demander,  sous  aucun 
prétexte,  plus  que  les  droits  et  les  taxes  fixés, 

a  Et  pour  toutes  les  provinces  sur  lesquelles 
«  étaient  établies  de  semblables  assignations ,  j'insti- 
((  tuai  deux  inspecteurs  [canon-goes) ,  dont  l'un  devait 
u  surveiller  la  collection ,  veiller  sur  les  besoins  des 
c(  habitants ,  prendre  note  des  sommes  recueillies  et 
((  mettre  obstacle  à  ce  que  le  jaghirdar  les  opprimât; 
(d'autre  devait  tenir  le  registre  des  dépenses  pu- 
ce bKques  et  se  charger  de  la  distribution  des  revenus 
((  entre  les  soldats.  » 

D  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  dans  ces 
institutions,  l'établissement  de  fiefs  dont  l'objet  se 
bornait  à  la  collection  des  revenus  appliqués  par 
fractions  aux  feudataires  et  à  leurs  soldats.  La  suite 
va  nous  démontrer  que  ces  offices  n  étaient  point  héré- 
ditaires et  n'impliquaient  aucun  droit  de  propriété. 

((Après  quoi  l'état  des  provinces  devait  être 
«  fobjet  d'une  enquête.  Si  l'on  trouvait  les  habitants 
((  satisfaits  et  la  contrée  florissante ,  j'ordonnai  qu'ils 
((fussent  maintenus  [les  jacjhirdars);  mais  que,  s'il 
((n'en  était  pas  ainsi,  le  jacjhir  retournât  à  la  cou- 
((ronne,  et  que  les  titulaires  de  cet  office  fussent 
((  laissés  trois  ans  sans  entretien  ^ . 

((  Et  j'ordonnai  que ,  pour  presser  la  collection  des 
«impôts,  on  usât  des  menaces;  mais  j'interdis  les 
((  coups  et  les  sévices. 

«Et  j'ordonnai,  au  sujet  des  terres  conquises, 

^  Ou  retrouvera  exactement  la  même  disposition  dans  les  règle- 
ments de  Soliman  relatifs  aux  ziamets  et  aux  tinmrs  de  la  Turquie. 
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((  que  les  impôts  y  fussent  établis  proportionnellement 
«  au  produit  des  terres  cultivées ,  et  que  les  taxes  sur  les 
a  productions  fussent  définitivement  fixées  ;  et  d'abord 
«que  les  terres  cultivées  par  les  rayas,  et  fertilisées 
M  par  l'eau  des  canaux  ou  des  sources  et  des  ruis- 
((  seaux  (c'est-à-dire  jouissant  d'une  irrigation  conti- 
anue)  seraient  sous  la  haute  direction  des  officiers 
«de  la  couronne,  et  que,  sur  le  montant  des  ré- 
«  coites,  deux  tiers  fussent  laissés 'àu  cultivateur,  et 
«l'autre  tiers  versé  dans  le  trésor  royale 

«Et  je  prescrivis  que ,  quiconque  entreprendrait 
«  de  défricher  une  terre  inculte ,  ouvrirait  un  aque- 
«duc,  creuserait  un  canal,  planterait  des  arbres  ou 
«remettrait  en  culture  un  terrain  abandonné,  ne 
«  serait  tenu  à  aucune  redevance  pour  la  première 
«  année ,  ne  donnerait  à  la  seconde  que  ce  qu'il 
«  voudrait,  et  ne  deviendrait  sujet  dcaliharadj  ficHe  que 
«la  troisième  année  [»Xk^^   ^î^).)) 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  coïnci- 
dence des  ordonnances  de  Timour  avec  celles  de  la 
législation  musulmane  générale  que  nous  avons 
étudiées,  en  commençant  ce  travail  ;  ni  de  signaler 
le  nom  du  kharadj  qui  s'y  trouve  écrit  en  toutes 
lettres;  nous  allons  en  trouver  un  exemple  encore 
plus  frappant  dans  les  Ayin-ahbery,  ou  instituts  d'Ah- 
ber  schah,  sixième  descendant  do  Timour-leng,  tra- 
duits en  anglais  par  Gladwin. 

«Anciennement  les  monarques  de  l'Indoustan 
«  prélevaient  le  sixième  du  produit  des  terres  ;  dans 

'   r/e?t  bien  là  te  ^^À/J?»   jr'/-^  hharadj  fuce. 
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((l'empire  turc,  le  cultivateur  payait  le  cinquième; 
«(  mais ,  en  même  temps ,  on  levait  une  capitation 
((générale  nommée  kheradj. 

((  Kobad  (roi  de  Perse)  n'approuvait  pas  ce  mode 
((  arbitraire  et  voidait  qu'on  fît  un  mesurage  de  toute 
((la  terre  cultivable  de  son  empire,  afin  d'établir 
((  équitablement  les  revenus.  Il  mourut  sans  accom- 
((plir  son  projet;  mais  Nourschirwan ,  son  fils,  le 
«mit  à  exécution,  et  institua  une  mesure  pour  la 
((terre  qui  avait  60  kissery  gaz  carrés,  et,  ayant 
((Calculé  qu'une  telle  étendue  de  terrain  pouvait 
((  donner  un  kejiz,  évalué  à  3  dirhems,  il  fixa  au  tiers 

((  de  cette  somme  le  montant  de  l'impôt :  le 

((  kefiz  est  une  mesure  qu'on  nomme  aussi  saa. 

(t  En  Egypte  le  revenu  est  ainsi  fixé  :  3  ibrahîmis 
((  par  feddan  de  la  meilleure  terre ,  2  pour  la  terre 
((  de  moyenne  qualité ,  et  1  pour  celle  qui  est  ma\i- 
((vaise.  L'ibràbîmi  a  cours  pour  ko  kebirs,  dont 
((  1  II  valent  1  roupie  de  schah  Akber  ^.  Le  feddan 
((  contient  1 00  verges  carrées ,  chacune  égale  à  un  bâ. 

((En  beaucoup  d'endroits  de  l'empire  turc,  ils 
((imposent  au  fellah  3o  oktchés  (aspres)  par  paire 
((de  bœufs;  de  plus  I12  pour  le  fisc,  et,  en  outre, 
((  2 1  pour  le  subahdar  ou  vice-roi  (  c'est  le  pacha)  ; 
«  l'oktcheh  est  une  petite  pièce  d'argent  dont  80  font 
((  un  ibrahîmi.  En  d'autres  endroits  de  cet  empire 
«on  prend  27  oktchés  par  charrue  pour  le  soldat 
«  (il  y  a  dans  le  texte  sipahi) ,  et  6  pour  le  vice-roi  ; 

'  Uibrahîmi  n'est  autre  chose  que  le  dinar,  et  le  kehir  est  le  par 
ou  mèdine. 
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((  ailleurs  encore  2  7  pour  le  sandjak  bégui,  et  12  pour 

((  le  soahachi  ou  cotouel^, 

((  Dans  la  meilleure  loi  on  compte  trois  manières 
<(  de  tenir  les  terres  :  et  on  les  nomme  ascheri,  khe- 
((  radji  et  ssolJiL 

((  Il  y  a  cinq  espèces  de  terres  ascheri  :  1  °  celles  de 
((tsehama,  comprenant  la  Mecque ,  Taiis,  leYémen, 
«  l'Oman ,  Bahreïn  et  Réyeth. 

((  2°  Celles  dont  les  naturels  ont  spontanément 
«  embrassé  l'islanisme  ; 

«  3°  Celles  d'un  pays  conquis  qui  ont  été  immé- 
«  diatement  partagées  entres  les  vainqueurs  ; 

«  à°  Celles  sur  lesquelles  un  musulman  bâtit  une 
«  maison  ou  plante  un  jardin  ; 

«  5°  La  terre  inculte  mise  en  rapport  par  ordre 
«du  souverain. 

({ Les  terres  de  kharadj  sont  :  1"  la  Perse  propre- 
ce  ment  dite  et  le  Kerman  ;  2""  celles  sur  lesquelles 
(i  un  demmy  a  bâti  une  maison  ou  planté  un  jardin  ; 
«  3°  les  terrains  en  fricbe ,  rendus  productifs  par 
<(un  musulman,  au  moyen  d'eau  amenée  à  frais 
«publics;  li°  Un  pays  qui  a  capitulé  ;  5°  la  terre  cul- 
«  tivée ,  arrosée  par  de  l'eau  tributaire. 

((  Les  terres  ssolbi  sont  :  1  "  celles  de  Béni-Saieb  ; 
«  2°  celles  de  Béni-Behran. 

«  Le  kharadj  est  divisé  en  mokassime  et  en  wezife. 

*  J  ai  surtout  rapporté  ce  passage  à  cause  des  indications  qu'il 
fournit  sur  les  fonctions  qui,  différant  pour  le  nom,  se  corres- 
pondent el  sont  identiques  par  le  fait  dans  deux  empires  musul- 
mans éloignés. 
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u  La  hîgah  ou  djerih  est  une  mesure  de  terre 
((de  3,600  guz  carrés  ;  le  guz  ilahi  fixé  par  le  sul- 
((  tan  Akber  était  de  4 1  doigts. 

«Après  avoir  établi  ces  mesures,  sa  majesté  par- 
((  tagea  les  terrains  en  dilFérentes  classes  selon  les- 
((  quelles  il  fit  varier  l'impôt.  Il  fit  additionner  le 
((  produit  d'une  bigah  de  terre  de  bonne ,  de  moyenne 
((et  de  mauvaise  qualité;  et,  après  avoir  établi  la 
«moyenne  du  produit,  il  ordonna  que  le  tiers  de 
((  cette  moyenne  fût  ]a  base  de  l'impôt.  » 

Ceci  est  évidemment  le  kbaradj  fixe. 

«  Nous  avons,  par  cet  édit^,  ordonné  de  faire  con- 
«  naître  aux  matsuddies  et  aamils  actuellement  en 
«  office ,  ainsi  qu'à  ceux  qui ,  dans  l'avenir,  ppurraient 
«vaquer  aux  mêmes  emplois  dans  l'empire  (bien 
«protégé)  deflndoustan,  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent 
«  relativement  au  mode  et  à  la  quotité  du  tribut  fixé 

«  par  la  loi  de  notre  sainte  et  illustre  religion 

«D'abord  ils  doivent  témoigner  aux  rayas  faveur 
«et  indulgence,  et  les  engager,  par  de  salutaires 
«  mesures  et  une  sage  administration ,  à  se  livrer  de 
«  cœur  à  f  agriculture ,  afin  qu'aucun  terrain  ne  soit 
«  négligé  par  ceux  qui  sont  susceptibles  de  le  culti- 
«ver.  Puis,  à  partir  du  commencement  de  Tannée, 
«  ils  chercheront  à  s'instruire ,  autant  que  possible , 
«  de  la  situation  des  cultivateurs  ;  ils  sauront  s'ils  se 
«  sont  occupés  de  leurs  travaux  ou  s'ils  les  ont  né- 
«  gligés  ;  ils  stimuleront  ceux  qui  sont  aptes  aux 
«  travaux  de  la  terre ,  et  leur  accorderont  les  encou- 

^  Firman  de  l'empereur  Aureng-Zehe. 
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«ragements  nécessaires;  mais,  si  après  examen  il 
«  apparaît  que  tels  qui  ont  les  moyens  et  qui  sont 
((  pourvus  des  moyens  d'irrigation  aient  omis  la 
((  culture  de  leur  terrain,  ils  devront  les  avertir,  les 
((  menacer,  et  mettront  en  usage  à  leur  égard  la  con- 
((  trainte  et  les  coups  ^. 

((  Là  où  le  kheradj  est  mowezzejf  (  fixé  ) ,  ils  s'in- 
((  formeront  de  la  conduite  du  possesseur  du  terrain 
(i tributaire,  et,  s'ils  apprennent  qu'il  est  dépourvu 
((des  instruments  et  des  moyens  de  culture,  ils  lui 
((  avanceront  de  fargent  pour  le  compte  du  gouver- 
((uement  à  titre  de  tekaoui-,  et  prendront  à  cet 
((  égard  des  sûretés. 

((En  cas  de  kheradj  mowezzelF,  si  ie  tenancier 
((d'une  terre  n'a  pu  la  cultiver  faute  de  moyens  et 
n s'est  enfui,  ils  donneront  cette  terre  à  ferme,  ou 
u permettront  à  un  autre  sujet  de  la  cultiver;  ou  bien 
((  ils  établiront  un  individu  en  place  du  premier  pos- 
((  sesseur,  et  il  lui  sera  permis  d'appliquer  à  ses  propres 
((  besoins  tout  ce  qui  restera  du  revenu  après  payement 
((  du  tribut. 

((  Ce  n'est  que  quand  une  année  se  sera  écoulée 
<(  depuis  la  fuite  d'un  raya ,  que  son  terrain  pourra 
«  être  donné  à  ferme. 

((  Si  le  terrain  est  susceptible  de  fournir  une  espèce 

'  On  conviendra  qu'on  ne  peut  guère  admettre  le  droit  de  pro- 
priété chez  des  cultivateurs  qu'on  stimule  ainsi  au  travail. 

"^  (j;  Ju'  tehaoui  est  aussi  le  mot  reproduit  dans  les  firmans  des 
souverains  turcs,  cités  par  M.  dellammer,  pour  exprimer  les  avancées 
de  semailles  faits  aux  cultivateurs  et  tirées  des  magasins  du  gou- 
vernement en  Egypte  el  en  Tuiquie. 
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«particulière  de  produit,  et  que  le  cultivateur  ne 
0  se  livre  pas  à  cette  culture  spéciale ,  ils  devront 
((  s'opposer  à  cette  manière  de  faire  ;  il  est  de  leur 
(c  devoii'  de  ne  pas  le  laisser  recueillir  les  bénéfices 
ude  sa  mauvaise  gestion,  et  devront  cesser  de  le 
«considérer  comme  propriétaire^. 

«Si  une  pièce  de  terre  a  changé  de  propriétaire 
«et  que,  par  la  faute  du  nouvel  occupant,  elle  dé- 
«  périsse,  ils  devront  la  considérer  comme  appar- 
«  tenant  au  premier  maître ,  et  ne  pas  permettre  au 
«  nouveau  propriétaire  de  rester  en  possession  ^. 

«  Si  un  infidèle  vend  la  terre  à  un  musulman , 
«  l'acheteur  devra  payer  le  kheradj ,  nonobstant  sa 
«  qualité  de  musulman. 

«  Dans  le  cas  de  kheradj  mowezzefF,  quiconque 
«  n  a  pas  la  qualité  de  possesseur  par  hérédité ,  qu'il 
«soit  infidèle  ou  musulman,  pourra,  s'il  a  acheté 
«  ou  pris  en  gage  un  terrain  tributaire ,  en  perce- 
«  voir  les  bénéfices  avec  la  permission  du  gouver- 
«  nement.  » 

En  récapitulant  le  sens  des  articles  de  ces  divers 
extraits ,  on  acquiert  la  conviction  que  la  culture  des 
terres  n'est  point  l'usage  par  le  fellah  ou  raya  d'un 
droit  concédé  moyennant  bail  et  prix  faits  par  le 

'  L'obligation  imposé  par  Mehemet-Ali  a  ses  rayas  de  consacrer 
une  partie  de  leur  terrain  à  certaines  exploitations ,  telles  que  le  co- 
ton, etc.  a  passe  pour  une  innovation  despotique  de  sa  part;  j'ai 
pensé,  à  cet  égard,  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  reproduire  cette 
disposition  analogue  des  ordonnances  d'Aureng-Zebe. 

*  Par  Jes  mots  achat  et  vente,  on  voit  bien  qu'il  n'est  question  ici 
que  de  la  cession  ou  de  l'engagement  de  l'usufruit. 
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seigneur,  mais  bien  l'accomplissement  de  la  volonté 
souveraine  qui  se  manifeste  par  une  surveillance 
continuelle  et  au  besoin  par  l'emploi  de  la  menace 
et  de  la  violence. 

On  voit  aussi  que  le  fellah  n'est  point  propriétaiie 
du  fonds ,  mais  qu'il  y  est  attaché  souvent  malgré  lui , 
au  point  que  c'est  à  la  désertion  qu'il  a  recours  pour 
se  dérober  à  la  jouissance  de  ses  prétendus  droits, 
et  pour  les  cessions  dont  la  terre  peut  devenir  l'ob- 
jet, elles  sont  toutes  évidemment  précaires. 

Quant  aux  zemindars ,  on  ne  peut  guère  conser- 
ver de  doute  sur  leur  position  en  réfléchissant  à  la 
nécessité  qui  leur  est  imposée  de  se  pourvoir  d'un 
sunnud,  ou  charte  impériale,  préalablement  à  leur 
entrée  en  possession  de  leur  fief,  et  en  se  rappelant 
les  termes  dans  lesquels  ce  sunnud  est  formulé  et 
la  nature  des  fonctions  dont  ils  sont  investis ,  et  que 
personne  ne  croira  pouvoir  considérer  comme  com- 
patibles avec  le  droit  de  propriété  sur  le  fonds. 

Le  sunnrud  est  ainsi  conçu  : 

«Et  il  est  exigé  de  lui  (le  jaghir  ou  zemindar, 
«qu'après  s'être  acquitté  convenablement  des  de- 
«  voirs  de  son  office  (khidmet),  il  s'efforce  d'être  con- 
«ciliant  envers  tous  les  habitants  ;  qu'il  ne  cesse  de 
«  s'occuper  de  la  punition  et  de  l'expulsion  des  re- 
«  belles;  qu'il  paye  les  revenus  fixés  au  trésor  de 
«l'état  aux  époques  voulues;  qu'il  excite  les  rayas 
«  à  redoubler  de  zèle  et  à  augmenter  l'étendue  de 
«  leurs  cultures.  Qu'il  fasse  entretenir  les  routes  ; 
«  qu'i]  préserve  son  territoire  des  vols  et  des  dépré- 
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K  dations.  Dans  le  cas  où  (  ce  que  Dieu  empêche  ) 
((quelqu'un  aurait  été  volé  ou  dépouillé,  il  faut 
((  qu'il  représente  le  voleur  et  les  objets  enlevés,  et 
(V  qu'après  les  avoir  restitués,  il  fasse  punir  le  cri- 
((  niinel  ;  s'il  ne  peut  trouver  le  coupable ,  c'est  lui 
((  qui  sera  responsable  des  valeurs  volées  -,  qu'il  sur- 
((  veille  la  conduite  de  chacun  et  qu'il  remette  ses 
((comptes  à  la  cour  souveraine ,  revêtus  de  sa  signa- 
«  ture  et  de  celle  du  kanon-goe.  » 

A  cette  espèce  de  patente  est  jointe  une  obliga- 
tion conçue  exactement  dans  les  mêmes  termes  et 
signée  par  le  candidat;  et  enfm  le  kanon-goe  du  dis- 
trict s'engage,  par  un  acte  qui  est  annexé  aux  deux 
précédents ,  à  répondre  du  zemindar  sur  sa  personne 
et  ses  biens. 

Quelques  renseignements  nous  sont  encore  four- 
nis sur  les  droits  des  zemindars  et  leur  autorité  par 
les  instructions  données,  sous  la  présidence  de 
M.  Verelst,  aux  commissaires  anglais  envoyés  dans 
les  provinces  : 

«Il  est  important  de  savoir  au  juste  le  montant 
«de  ce  que ks zemindars  ont  à  recevoir  des  rayas,  à 
«titre  de  revenus  ou  d'émoluments,  chapitre  sur 
«lequel  généralement  ils  portent  fort  loin  l'abus, 
«  prenant  avantage  pour  cela  de  l'attachement  qu'ont 
«pour  eux  les  rayas,  et  de  l'inefficacité  de  notre  sur- 
«veillance  ^  » 

^  H  peut  paraître  étrange  de  voir  M.  Verelst  affirmer  que  l'atta- 
chement des  rayas,  pour  les  collecteurs  qui  les  dépouillent,  est  une 
fies  causes  qui  concourent  àdérober  les  spoliationsàlaconnaissancede 
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((  Outre  J'avantage  qu'ils  s'assurent  en  s'eniparant 
(1  des  territoires  et  en  faussant  l'état  des  revenus  ^ , 
((ils  ont,  sous  le  nom  de  nejaut  et  de  naunkars , 
((  des  lots  de  terre  libre  destinés  à  pourvoir  aux 
((  besoins  de  leurs  familles  ;  il  est  probable ,  qu'à  cet 
((  égard  aussi,  ils  ont  commis  des  usurpations  ;  il  en 
((  est  de  même  pour  le  droit  appelé  nuzcranna,  qui 
((  consiste  à  se  faire  donner  des  vivres  et  de  l'argent 
((  toutes  les  fois  qu'eux  ou  leur  suite  se  mettent  en 
«  voyage.  Une  source  de  bénéfices  leur  est  ouverte 
((ultérieurement  par  les  amendes  qu'ils  frappent  à 
((  volonté  et  à  leur  profit  ;  ils  lèvent  aussi  des  droits 
u  sur  les  marchés  et  exigent  des  rayas  de  nombreuses 
((Corvées,  au  détriment  de  leurs  propres  travaux.  » 

Quoique ,  non  sans  de  longues  hésitations ,  le 
gouvernement  anglais  ait  fini  par  se  ranger  du  parti 
de  B.  Rouse ,  et  par  accorder  aux  zemindars  la  pos- 
session héréditaire  et  perpétuelle  de  leurs  districts , 
il  est  à  remarquer  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  con- 

lautorité  anglaise  ;  et  cependant  le  fait  est  probable  ;  car,  pour  mon 
compte,  je  Tai  observé  en  Afrique;  mais  le  motif  de  cette  étrange 
conduite  ne  réside  pas  précisément  dans  rattachement  du  raya  pour 
la  personne  du  zemindar;  il  faut  le  chercher  dans  le  sentiment 
qui  ligue  tous  les  musulmans  entre  eux  contre  l'étranger  qui  gou- 
verne et  qui  fait  que,  dans  la  crainte  de  se  rendre  coupalde  d'une 
double  impiété,  le  sujet  musulman  se  laisse  opprimer  et  dépouiller, 
plutôt  que  d'en  appeler  à  un  gouvernement  qui,  par  ces  plaintes 
mêmes,  pourrait  obtenir  quelques  éclaircissements  sur  les  matières 
politiques  et  financières  qu'il  y  aurait  crime  et  apostasie  i\  lui  faire 
connaître. 

'  C'est  un  arlqui  n'est  pas  étranger  aux  Africains ,  ainsi  ([uc  plus 
loin  j'en  fournirai  la  preuve. 
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seillé  et  fait  adopter  cette  mesure,  n'ont  pu  jusqu'au 
dernier  moment  abjurer  toute  incertitude  ;  on  ne 
peut  mieux  faire  apprécier  cette  situation  d'esprit , 
et  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  heureusement 
vraie  de  l'aspect  sous  lequel  s'est  présentée  à  eux  la 
nature  de  la  propriété  territoriale  dans  l'Inde ,  que 
le  passage  suivant  emprunté  à  un  discours  de  lord 
Teignemouth,  et  rapporté  dans  le  livre  de  Patton, 
sur  la  propriété  dans  l'Tnde. 

((  Les  rapports  du  zemindar  au  gouvernement  et 
((  du  raya  au  zemindar  ne  sont  ceux  ni  d'un  pro- 
«priétaire,  ni  d'un  vassal,  mais  un  composé  des 
«deux.  Le  premier  accomplit  des  actes  d'autorité 
«qui  n'ont  aucune  connexité  avec  les  droits  de 
«propriété;  le  dernier  a  des  droits  sans  avoir  néan- 
«  moins  de  propriété  réelle  ;  et  la  propriété  de  l'un , 
«  ainsi  que  les  droits  de  l'autre ,  sont  en  grande  par- 
«  tie  tenus  à  discrétion.  Tel  est  le  système  que  nous 
«  avons  trouvé  établi  et  que  nous  avons  été  obligés 
«  d'adopter.  » 

En  effet,  il  eût  fallu  être  frappé  d'aveuglement 
pour  ne  point  reconnaître  que  la  zemindarie  ne 
confère  point  au  titulaire  de  droit  à  la  propriété  d'un 
territoire ,  dont  la  culture  est  soumise  à  des  condi- 
tions et  cl  des  hommes  sur  lesquels  il  n'a  qu'une 
puissance  de  police;  d'ailleurs,  l'histoire,  de  son 
côté ,  contribue  à  lever  toutes  les  doutes  : 

Dans  l'histoire  de  Ferischta ,  traduite  par  le 
C.  Dow,  le  fait  suivant  est  rapporté  :  Férid,  le  fils 
d'un  jaghirdar,  après  avoir  vainement  tenté  d'ob- 
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tenir  le  fief  paternel  du  vivant  de  son  père ,  en  est 
investi  lors  de  sa  mort  ;  et ,  sur  la  réclamation  de 
son  frère  Soliman ,  qui  demande  à  le  partager  avec 
lui,  il  offre  de  lui  donner  sa  part  des  effets  mobiliers 
et  des  valeurs  pécuniaires ,  lui  refusant  toute  parti- 
cipation à  la  zemindarie  ;  et  à  ce  récit  Ferischta 
ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

«Ce  n'est  pas  la  coutume  du  pays,  que  des  fonds 
«  de  terre  soient  la  propriété  de  qui  que  ce  soit  ;  c'est  ici 
«l'empire,  d'Indoustan-,  celui  à  qui  le  roi  confère  un 
«jaghîr,  il  lui  reste;  la  pratique  des  sultans  a  tou- 
«  jours  été  de  faire  partager  entre  les  enfants  les 
«  biens  du  père  décédé  ;  mais  un  territoire  ne  peut 
«se  transmettre  héréditairement;  il  s'acquiert  à  la 
«  pointe  du  glaive  ^ .  » 

M.  Rouse  lui-même  cite  un  événement  arrivé 
sous  le  règne  d'Aureng-Zebe ,  l'empereur  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  juste  de  l'Inde.  Il  rapporte  que  Jalfer- 
kahn ,  subahdar  du  Bengale ,  renvoya  une  fois ,  avec 
autorisation  souveraine ,  tous  les  zemindars  de  cette 
province ,  et  les  remplaça  par  des  officiers  de  son 
choix. 

Il  est  probable  même  que  l'hérédité,  défendue  par 
la  loi,  ne  s'était  pas  établie  par  l'abus;  car  s'il  en  eût 
été  ainsi  pour  les  jaghirs  au  moment  où  les  Anglais 
se  sont  emparés  du  gouvernement,  on  n'eut  pas 
trouvé  ces  districts  immenses  qui  contenaient  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mille  hameaux  et  villages.  Soumis 

*  En  Turquie  on  appelle  les  fiefs  inael  moukattelè  (  biens  de 
guerre),  et  l'apanage  s'appelle  /a7ic(/  (sabre). 
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à  la  loi  de  succession  musulmane .  ils  eussent  été 
indéfiniment  morcelés. 

La  loi  musulmane  ne  confère  pas  de  privilège  à 
laîné  des  fils  ;  et,  pas  plus  que  le  Koran,  la  loi  hin- 
doue n  olTre  de  dispositions  semblables.  Mais  alors 
les  Anglais  n'avaient  pas  encore  assez  approfondi 
l'étude  de  ces  législations  pour  y  trouver  un  guide 
et  un  appui;  et,  par  le  fait  même  de  cette  igno- 
rance, ils  devaient  être  portés  à  juger  la  constitution 
de  ce  pays  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  étaient 
pour  eux  une  énigme ,  sous  l'influence  de  l'impres- 
sion que  leur  laissaient  les  souvenirs  des  institutions 
de  leur  patrie.  Or,  en  Angleterre,  le  fait  dominant 
est  la  grande  propriété  territoriale,  conservée  in- 
tacte par  suite  des  privilèges  réservés  à  la  primo-gé- 
niture-,  l'apparence  d'un  système  de  féodalité,  d'une 
coutume  d'hérédité  dut  contribuer  à  les  égarer;  et 
chez  eux  les  fiefs  étant  de  véritables  propriétés ,  ils 
durent  pencher  à  considérer  les  zemindars  comme 
propriétaires  du  fonds.  C'est  ainsi  qu'ils  furent 
amenés  à  commettre  une  faute  grave,  dont  ils 
n'ont  pas  tardé  à  se  repentir,  et  des  conséquences  de 
laquelle  ils  se  ressentent  encore  aujourd'hui. 

Ainsi,  quoique  le  mot  de  wakf  ne  soit  pas  écrit 
en  toutes  lettres  dans  les  sources  auxquelles  j'ai  pu 
puiser  pour  m'éclairer  sur  la  nature  de  la  propriété 
des  terres  dans  l'Inde ,  l'existence  de  cette  modifi- 
cation est  suffisamment  révélée  dans  tous  les  textes 
que  j'ai  cités,  et  découle  nécessairement  du  fait  de 
l'existence  du  kheradj ,  qui  est  parfaitement  mis  en 
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lumière  et  je  ne  doute  pas  que  le  lecteur  ne  pense 
à  cet  égard,  sauf  quant  à  ce  qui  regarde  le  roi, 
comme  Bernier,  qui  dit,  tom.  I,  pag.  3  12  : 

((  C'est  que,  toutes  les  terres  du  royaume  étant  en 
((propre  au  roi,  elles  se  donnent,  comme  bénéfices 
((  qui  s'appellent  jaghirs ,  ou ,  comme  en  Turquie , 
«  tîmars ,  à  des  gens  de  la  milice  pour  leur  paye  ou 
«  pension  ;  ou  bien  elles  se  donnent  de  même  aux 
((  gouverneurs  pour  leurs  pensions  et  l'entretien  de 
u leurs  troupes;  à  la  charge  que,  du  surplus  du  re- 
(ivenu  des  terres,  ils  en  donneront  tous  les  ans  cer- 

((  taines  sommes  au  roi ,  comme  fermiers 

((moyennant  quoi  les  gens  à  iimar,  gouverneurs  et 
((  fermiers ,  ont  une  autorité ,  comme  absolue ,  sur  les 
((  paysans',  et  même  encore  fort  grande  sur  les  arti- 
((  sans  et  marchands  des  villes ,  bourgades  et  villages 
((  de  leur  dépendance.  » 

D'ailleurs  fexamen  des  règlements  de  Tamerlan , 
d'Akber  et  d'Aureng-Zebe  prouve  irréfragablement 
que  le  gouvernement  seul  avait  dans  l'Inde  la  dis- 
position du  sol,  et  que  ni  le  zemindar,  ni  le  raya, 
n'y  avaient  aucun  droit  de  propriété. 

EGYPTE. 

Nous  ne  possédons  guère,  relativement  à  la  cons- 
titution de  la  propriété  territoriale  en  Egypte,  que 
les  trois  mémoires  de  l'illustre  orientaliste  M.  de 
Sacy;  de  nombreux  travaux  ont  sans  doute  paru  de- 
puis celui-L^,  dans  lesquels  cette  importante  question 
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a  dû  être  l'objet  d'une  attention  plus  ou  moins  sé- 
rieuse; mais  les  auteurs  ont  puisé  dans  les  mémoires 
de  M.  de  Sacy  tout  ce  qu'ils  ont  cru  devoir  dire  de 
la  propriété ,  et  quelques-uns ,  non  contents  d'en  ex- 
traire l'esprit,  en  ont  copié  presque  textuellement 
le  fond;  les  opinions  de  M.  de  Sacy  ayant  eu  jusqu'à 
ce  jour  pleine  et  entière  autorité,  il  est  impossible  de 
traiter  la  question  do  la  propriété  en  Egypte  sans 
s'y  arrêter  et  en  aborder  Texamen.  Mais,  avant  de  le 
faire  et  d'analyser  cette  triple  publication ,  nous  com- 
mencerons ,  comme  M.  de  Sacy ,  et  par  les  mêmes 
moyens,  à  réunir  quelques  documents  propres  à 
nous  faire  connaître  l'état  de  choses  qui  a  été  ob- 
servé et  reconnu  par  nos  savants,  quand  l'armée 
française  est  entrée  en  Egypte. 

Le  premier  nous  est  fourni  par  un  mémoire  de 
M.  Reynier  : 

«  Tous  les  villages  de  l'Egypte  appartiennent  à 
udes  seigneurs  ou  moultézims  ;  ces  moultézims  possè- 
((  dent  sous  le  même  rapport  que  les  seigneurs  des 
((  temps  féodaux  en  Europe  ;  ils  ont  la  propriété  im- 
«  médiate  d'une  portion  des  terres  analogue  à  ce 
«que  jadis,  en  France,  on  nommait  la  terre  de  ré- 
((  serve,  et  qui  porte  le  nom  d'oassyeh,  et  la  propriété 
«  médiate  des  terres  que  les  fellahs  cultivent,  et  même 
«celle  de  leurs  personnes  ou  plutôt  de  leurs  la- 
ubeurs.  Ces  derniers,  attachés  à  la  glèbe,  ne  difPè- 
«rent  des  serfs  de  Russie  et  de  Pologne,  que  par  le 
«droit  qu'ils  ont  de  transmettre  à  leurs  héritiers, 
«et  même  dans  quelques  circonstances,  d'aliéner  la 
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u  portion  de  terre  qui  leur  est  dévolue;  mais,  comme 
((eux,  ils  sont  attachés  au  soi  et  ne  peuvent  le  quit- 
((ter;  peut-être  serait-il  encore  plus  exact  de  dire 
((  que  leur  travail  est  la  propriété  de  leur  maître , 
((  plutôt  que  leur  personne,  puisqu'il  ne  peut  les  sé- 
((  parer  du  sol  qu'ils  cultivent,  et  qu'ils  en  suivent  le 
{(  sort,  tandis  qu'un  Russe  peut  aliéner  les  paysans 
((  indépendamment  de  sa  terre.  » 

((  Ces  moultézims  étaient  anciennement  les  descen- 
((  clants  des  officiers  de  l'armée  turque  à  qui ,  dans  les 
((  premiers  temps  après  la  conquête ,  des  villages 
((  avaient  été  concédés.  Les  mamelouks  les  ont  suc 
((  cessivement  presque  tous  dépossédés.  » 

((Le  mode  de  propriété  des  fellahs  varie  dune 
«partie  de  l'Egypte  à  l'autre;  dans  certains  cantons 
((  elle  est  constatée  seulement  par  un  livre  déposé 
((  entre  les  mains  des  notables  du  village ,  et  non  par 
<(  des'  démarcations  territoriales  ;  dans  d'autres  lieux 
(  ces  démarcations  existent.  Le  premier  mode  est  en 
«  vigueur  là  où  l'étendue  des  terres  cultivables  varie 
((  suivant  la  plus  ou  moins  grande  extension  de  l'inon- 
((  dation  du  Nil ,  et  alors  le  partage  se  fait  chaque  an- 
<(  née  en  proportion  des  droits  de  chacun  de  ceux  qui 
«  se  trouvent  inscrits;  c'est  dans  la  Haute-Egypte  sur- 
((  tout  que  cet  usage  est  établi ,  tandis  que  dans  la 
((Basse-Egypte,  l'inondation  étant  maîtrisée  par  des 
((  digues  de  retenue,  les  démarcations  subsistent.  » 

((Apres  la  conquête  de  l'Egypte  par  Sélim,  les 
((impositions  furent  fixées  ainsi  que  les  redevances 
((  féodales  ;  les  premières,  sous  le  nom  de  miri,  étaient 
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«destinées  au  gouvernement;  les  secondes,  sous 
u  ceiui  de  (>ajl?  faîz  étaient  le  revenu  légal  du  mouU 
«  tézini.  Le  faïz  et  le  miri  réunis  étaient  appelés  ma/- 
itel-horr.  Plus  tard,  à  ces  droits  devenus  insuffî- 
Ksants,  on  en  ajouta  d'autres  auxquels  fut  donné  le 
H  nom  de  harrani  ^  » 

((  Quant  aux  terres  d'oussyeh,  elles  sont  mises  en 
«  valeur  de  trois  manières  :  ou  affermées  à  prix  d  ar- 
a  gent  aux  fellahs ,  auxquels  le  scheik  du  village  im- 
«  pose  l'obligation  de  les  cultiver  pour  un  prix  qu'il 
«  fixe,  ou  cultivées  par  le  fellah ,  le  moultézim  four- 
((  nissant  la  semence  ;  et  alors  il  leur  abandonne  le 
«  tiers,  quelquefois  le  quart  seulement  de  la  récolte , 
((  sur  laquelle  on  a  préalablement  prélevé  les  avances , 
u  ou  enfin  le  moultézim  fait  cultiver  par  des  charrues 
((  à  lui ,  et  les  fellahs  sont  obligés  à  des  corvées  gra- 
((  tuites.  )) 

Suivant  l'ouvrage  du  général  Reynier,  intitulé  : 
De  rÉgypte  après  la  bataille  d' Héliopolis,  il  semble- 
rait que  «  les  fellahs  sont  attachés  par  familles  aux 
w  terres  qu'ils  doivent  cultiver  ;  que  leur  travail  est 
«la  propriété  des  moultézims  ou  seigneurs  de  leurs 
«  villages  ;  que  leur  sort  est  aussi  affreux  que  l'escla- 

^  M.  (le  Sacy  traduit,  dans  une  note,  par  «  droit  addititionnel  »,  les 
mots  mal  el  horr,  et  il  ajoute  qu'il  trouve  à  cette  imposition  beaucoup 
(l'analogie  avec  la  taxe  connue  sous  le  nom  rafa-el-mezalim.  Je  crois 
qu'il  s'est  trompé  dans  cette  interprétation.  Mal  el  horr  veut  dire 
«revenu  légitime,  franc»,  et  précisément  tout  Topposé  de  rafa-el. 
mezalim,  qui  signifie  «droit  substitué  aux  extorsions  ou  oppressions». 
Cest  le  droit  appelé  harrani,  qui  eût  pu,  avec  exactitude,  être 
rendu  par  «droit  additionnel». 
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((vage,  quoiqu'ils  ne  puissent  être  vendus;  ils  possè- 
wdent  et  transmettent  à  leurs  enfants  la  propriété 
«  des  terres  allouées  à  leur  famille ,  mais  ils  ne  peu- 
«vent  les  aliéner^  et  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  en 
«disposer  par  location  sans  permission  de  leurs 
((Seigneurs;  si,  excédés  de  misère,  ils  quittent  le 
((  village ,  le  moultézim  a  le  droit  de  les  faire  arrêter  : 
(d'hospitalité  des  fellahs  leurs  semblables,  et  des 
((  Arabes ,  offre  quelquefois  un  asile  à  leur  fuite  ;  mais 
(des  fellahs  qui  restent  dans  le  village  qu'ils  ont 
((quitté,  sont  obligés  de  payer  pour  eux. 

«  La  classe  des  propriétaires  vivant  dans  les  villes 
((  du  produit  de  leurs  villages  est  composée  particuUè- 
((  rement  des  descendants  des  officiers  turcs  qui  conqui- 
((  rent  VÉgypte  sous  Sélim  r\  et  des  mamelouks  qui 
((  partagèrent  avec  eu\  le  gouvernement  ;  ces  oiïiciers 
((  avaient  obtenu  la  concession  d'une  grande  partie 
((des  villages;  ils  recevaient  la  plus  forte  partie  de 
(i  leurs  revenus  comme  appointements ,  et  pour  l'entretien 
((  des  soldats  qu'ils  devaient  toujours  être  prêts  à  con- 
((  duire  à  la  défense  de  l'Etat  ;  ils  tenaient  ces  vil- 
((  lages  sous  des  conditions  analogues  aux  timariots  du 
((  reste  de  la  Turquie,  et  à  la  suzeraineté  des  temps 
'c  féodaux;  ils  étaient  chargés  aussi  de  la  perception  des 
adroits  réservés  au  souverain,  qu'on  regardait  comme  le 
liseul  propriétaire  des  terres,  et  qui  en  pouvait  disposer 
((  après  la  mort  de  celui  qui  en  avait  la  jouissance.  » 

Suivant  des  notes  communiquées  à  M.  de  Sacy 
par  M.  Raige,  un  de  ses  anciens  auditeurs,  «les 
((  fellahs  acquièrent  certains  droits  sur  la  portion  de 
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<(  terre  qu'ils  cultivent;  ils  peuvent  la  mettre  en  gage 
K  et  en  laissent  l'usufruit  à  leurs  enfants  -,  le  moulté- 
K  zini  ne  peut  leur  enlever  le  terrain  dont  ils  continuent 
((la  culture;  il  le  reprend  à  leur  mort,  s'ils  n'ont  pas 
u  d'héritiers,  et  même  pendant  leur  vie,  s'^ib  en  négligent 
i(  la  culture.  » 

Il  serait  dillicile ,  cependant ,  de  concilier  Tallé- 
gation  de  M.  Raige,  touchant  le  droit  de  propriété 
des  moultézims,  avec  ce  qu'il  expose  des  droits  des 
fellahs. 

A  ce  tableau  de  la  répartition  des  droits  des  te- 
nanciers de  toute  espèce  sur  les  terres  d'Egypte,  il 
nous  faut  ajouter  que  le  gouvernement  des  provin- 
ces formées  par  les  villages  des  moultézims ,  était 
entre  les  mains  des  beys,  sandjak-heys  ou  haschefs, 
qui  eux-mêmes  avaient  à  rendre  compte  de  leur  ges- 
tion au  divan  du  Caire ,  présidé  par  un  pacha  qu'y 
envoyait  la  Porte. 

Dans  chaque  village  résidaient  un  Copte  pour  la 
tenue  des  comptes,  un  kadi  ou  schahed  (notaire  pu- 
blic) et  un  arpenteur;  la  police  était  l'apanage  du 
scheick.  Deux  hauts  fonctionnaires,  ordinairement 
beys,  étaient  chargés  sous  le  nom  haschef  el  trab 
(inspecteurs  du  sol),  de  fonctions  tout  à  fait  ana- 
logues à  celles  des  kanons-goes  de  l'Inde  ;  suivis  cha- 
cun d'une  escorte  de  mille  cavaliers,  ils  parcou- 
raient l'Egypte  et  surveillaient  tous  deux  la  mise  en 
valeur  des  terres ,  l'entretien  des  digues  et  des  ca- 
naux, et  l'établissement  des  comptes  de  revenus  pour 
toutes  les  localités. 
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C'est  ainsi  qu'était  oi^ganisée  rËgyplc  vers  l'épo- 
que où  elle  tomba  au  pouvoir  de  la  France,  et  c'est 
l'aspect  de  ces  faits  qui  inspire  à  M.  de  Sacy  les 
considérations  suivantes  : 

«  Il  me  paraît  qu'on  peut  considérer  la  propriété 
((de  chaque  portion  du  territoire  (j'en  excepte  pro- 
«  visoirement  les  fondations  pieuses  et  les  terres 
((  d'oussyeh),  comme  partagée  entre  le  souverain  (le 
((  Grand-Seigneur) ,  les  moaltézims  et  les  fellahs ,  ou 
a  cultiva tem's. 

uLe  souverain  est  considéré  comme  le  propriétaire 
({ primitif  ;  mais  son  droit  de  propriété  sur  le  fonds  ne 
use  trouve  jamais  joint  avec  V  usufruit;  il  faut  toujours 
((qu'il  y  ait  un  intermédiaire  entre  lui  et  le  fellah. 
((  Le  miri  est  moins,  si  je  ne  me  trompe,  une  imposi- 
((  tion  foncière,  que  le  revenu  que  le  souverain  s'est 
((  réservé  sur  ses  propriétés,  par  une  sorte  de  bail  ou  de 
n  transaction  faite  originairement  avec  les  moulté- 
((  zims. 

((  Le  moultézim ,  hey ,  mamelouk ,  ou  simple  particu- 
((  lier  possède  par  concession  du  souverain ,  et  sous 
((  la  responsabilité  de  l'acquit  des  droits  du  gouver- 
((uement,  le  territoire  d'un  ou  de  plusieurs  villages; 
((il  en  perçoit  les  fermages,  c'est-à-dii^e,  la  portion 
((du  produit,  soit  en  argent,  soit  en  nature,  que  la 
((loi  ou  l'usage  lui  accorde,  et  sur  laquelle  il  doit 
((  prélever  le  miri.  Sa  propriété  nestpas  pleine,  car  il  ne 
((  peut  pas  dépouiller  les  fellahs  domiciliés  sur  ses 
((terres  du  droit  de  les  cultiver,  afin  de  les  lairc 
((  valoir  par  lui-momo,  ou  par  d'aulres  à  sonclioix, 
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«  ni  fixer  à  volonté  le  prix  du  fermage,  ce  qui  com- 
((  promettrait  les  droits  du  fellah  ;  il  peut  néanmoins , 
H  sous  certaines  réserves ,  aliéner  et  transmettre  à  ses 
((héritiers;  sa  propriété  s'étend  jusqu'à  un  certain 
((  point  sur  les  fellahs  de  son  village ,  qui  lui  doivent , 
((  aux  conditions  déterminées  par  la  loi  et  l'usage , 
((  la  résidence  sur  sa  terre ,  et  la  mise  en  valeur  de 
((  son  bien. 

((  Enfin,  les  fellahs  sont  propriétaires,  chacun  pour 
((  la  portion  du  terrain  qui  lui  est  allouée ,  non  da 
i(  fonds  de  terre,  ni  même  d'un  usufruit  absolu,  mais 
((du  droit  de  le  faire  valoir  exclusivement  à  tout 
«  autre ,  et  de  cette  partie  des  fruits  que  la  loi  ou 
((  l'usage  leur  accorde  ;  ces  droits  sont  en  même 
((  temps  pour  eux  un  devoir  qu'on  peut  les  contrain- 
((  dre  à  remplir  par  la  force.  » 

Si,  évitant  de  faire  allusion  à  de  prétendues  conven- 
tions entre  le  souverain  et  le  multézim  ^ ,  dont  il  n'a  pu 
trouver  nulle  part  de  traces,  parce  qu  elles  n'ont  ja- 
mais existé,  M.  de  Sacy  se  fût  borné  à  nous  repré- 
senter le  souverain  disposant  des  revenus  du  terri- 
toire, mais  n'exerçant  jamais  d'action  directe  sur 
le  fonds;  le  moultézim,  chargé  de  la  collection  des 

^  Du  nom  de  multézim,  littératem.  «fermier  responsable,»  et  de 
celui  de/aiz ,  «lucre,bénéfice»,M.  deSacy  a  conclu  avec  justesse  que 
le  multézim  n'a  dû  être  qu'un  fermier ,  d'autant  mieux  qu'il  a  vu , 
dans  le  faïz ,  les  bénéfices  ou  la  partie  du  revenu  qui  excède  la  somme 
exigée  par  l'état.  Il  fait  remarquer  aussi  que  Mohammed  Aboul- 
sourour  appelle  ces  fermes  des  multézims  [khidmet)  «office  ou  em- 
ploi» ,  et  qu'il  désigne  également  par  ce  terme  les  timars  de  la 
Turquie. 


172  JOURNAL  ASIATIQUE, 

impôts  et  de  la  police  des  contribuables,  et  préle- 
vant sur  les  revenus  le  salaire  de  son  office  [kldd- 
met)  ;  enfin  le  fellah ,  raya  ou  cultivateur ,  à  la  fois 
en  possession  du  droit  et  soumis  à  l'obligation  de 
cultiver  la  terre  qui  lui  est  allouée,  et  du  produit  de 
laquelle  il  lui  reste  une  portion:  il  eût  eu  le  mérite 
de  résumer  en  quelques  mots ,  et  fort  clairement , 
l'étrange  condition  d'organisation  du  territoire  qui 
existait  en  Egypte;  cardans  les  pays  musulmans,  il 
est  évident  que ,  dans  aucune  des  catégories  sociales, 
ne  réside  le  véritable  droit  de  propriété.  Mais,  aveu- 
glé par  les  idées  naturelles  à  ceux  qui  ne  sont  fami- 
liers qu'avec  les  lois  de  l'Occident,  au  lieu  de  con- 
sidérer cet  état  de  choses  comme  le  résultat  d'une 
disposition  normale  et  législative,  il  l'a  envisagé 
comme  un  résultat  de  fusurpation  et  de  la  dépopu- 
lation de  TEgypte,  et  c'est  à  étudier  ces  faits  ima- 
ginaires (au  moins  relativement  au  système  qu'ils 
servent  à  fonder),  qu'il  a  consacré  toutes  ses  re- 
cherches ultérieures. 

On  peut  être  convaincu  d'avance  de  l'inutilité  de 
ces  recherches ,  si  on  veut  bien  se  rappeler  que ,  lors 
de  la  conquête  de  l'Egypte,  le  territoire  fut  fait 
wakf,  circonstance  qui  neutralise  tout  droit  de  pro- 
priété 'sur  le  soi ,  et  qui  explique  parfaitement  cette 
singulière  situation  si  nettement  caractérisée  pour 
l'Egypte,  par  M.  de  Sacy,  et  pour  l'Inde,  par  lord 
Teignemouth. 

Aussi,  j'aurais  peut-être  pu  terminer  ici  l'analyse 
que  j'ai  entreprise  des  travaux  de  M.  de  Sacy ,  si 
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parmi  les  matériaux  qu'il  a  employés,  je  ne  devais 
en  trouver  quelques-uns  qui  me  seront  utiles ,  et  si 
la  puissante  autorité  acquise  à  tout  ce  qu'a  écrit  cet 
illustre  orientaliste  ne  me  faisait  un  devoir  de  rec- 
tifier quelques  erreurs  qu'il  a  accréditées  et  qui  pour- 
raient nuire  à  l'intelligence  du  suj^t. 

Dans  la  deuxième  partie  du  premier  mémoire, 
M.  de  Sacy ,  fidèle  à  sa  préoccupation ,  cherche  à 
étabhr  l'état  de  la  propriété  en  Egypte  au  moment 
où  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs;  il  constate  que 
Sélim  ne  dépouilla  pas  les  mamelouks  circassiens 
des  territoires  qu'ils  possédaient,  mais  en  même 
temps  il  rapporte  des  décisions  qui  suspendirent  à 
leur  égard  tout  droit  de  transmission  héréditaire. 

Néanmoins,  il  énonce  la  supposition  (car  il  n'ap- 
porte à  l'appui  de  cette  proposition  ni  faits ,  ni 
preuves  )  que  le  corps  des  mamelouks  étant  parvenu 
à  conserver  une  grande  influence  dans  le  gouver- 
nement, et  à  réduire  à  rien  l'autorité  du  Grand-Sei- 
gneur, Use  pourrait  que  le  système  d'administration 
et  les  concessions  dérivant  des  sultans  circassiens 
se  fussent  conservés  malgré  la  volonté  de  Soliman , 
et  que  ces  concessions  fussent  l'origine  des  mul- 
téziins.  A  l'appui  de  cette  conjecture,  il  cite  le  pas- 
sage suivant  extrait  du  manuscrit  de  Mohammed- 
Aboul-Sourour  : 

«Le  vendredi  22  de  ramadan  io5/i,  les  sand- 
<(jaks  se  soulevèrent  contre  le  pacha  Maksoud;  le 
u  motif  de  leur  mécontentement  était  que  le  pacha 
«  leur  avait  demandé  le  premier  tiers  (du  revenu  de 
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((  leurs  fermes),  pour  fournir  à  la  paye  du  mois  de  ra- 
u  madan;  ils  lui  objectèrent  que  le  Nil  était  resté  sur 
«la  terre  cette  année  quarante  jours  plus  tard  que 
ude  coutume,  et  que  les  terres  n'étaient  pas  même 
((  encore  ensemencées  ;  que  d'ailleurs  l'échéance 
((  n'était  pas  encore  arrivée.  Puis  les  sandjaks  se 
((  réunirent  et  adressèrent  au  sultan  une  lettre  ainsi 
u  conçue  :  u  Le  vizir  Maksoud-pacha  a  établi  un  mé- 
((  moire  où  il  expose  que  les  terres  ont  été  scha- 
u  raki  ^ ,  et  qu'il  a  payé  de  sa  poche  pour  le  tribut 
«  (khazna)  envoyé  en  l'année  io52,  cinq  cents  bour 
«ses;  il  nous  a  envoyé  ce  mémoire  pour  le  signer, 
«  mais  nous  nous  y  sommes  refusés  parce  qu'il  lui 
((  est  resté  de  bénéfice,  après  fenvoi  du  tribut,  sept 
«cents  bourses.  Toutes  les  terres  ont  été  inondées, 
«aucune  n'a  été  scharaki,  et  nous  avons  compléte- 
((  ment  payé  les  redevances.  Nous  lui  avons  dit  que 
«  nous  étions  chargés  d'un  devoir  de  surveillance,  et 
«  que  nous  nous  garderions  bien  de  le  trouiper.  nPuis, 
«  exposant  que  le  prix  des  fermes  avait  augmenté  du 
«  tiers  depuis  dix  ans,  ils  ajoutaient  :  «Nous  deman- 
«dons  que  cette  augmentation  soit  supprimée,  que 
«quand  quelq[u'un  de  nous  mourra,  une  partie  de  sa 
«  paye  passe  à  ses  enfants,  suivant  l'ancien  règlement, 
«  et  que  quand  un  multézim  détenteur  d'un  village 
«viendra  à  mourir,  s'il  a  des  enfants,  son  village 
«  leur  soit  donné.  » 

«Je  ne  sais,  dit  après  cette  citation  M.  de  Sacy , 

•    ij\j^  scharalii  se  dit  Hes  terres  qui,  n'ayant  pas  été  atlointcs 
et  fécondées  par  le  Nil,  ne  peuvent  être  mises  en  rapport. 
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({ si  rhérédité  des  fermes  fut  établie  à  cette  occasion.  » 
n  me  semble  que  M.  de  Sacy  eût  dû  naturellement 
supposer  le  contraire  ,  car  Aboul  Sourour  ayant  fait 
connaître ,  un  peu  plus  loin ,  que  le  sultan  déposa  le 
pacha  ainsi  accusé ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
mention  d'un  changement  aussi  important  que  l'éta- 
blissement de  l'hérédité  en  matière  d'apanages. 

Si,  dans  l'examen  de  ce  premier  mémoire  spécia- 
lement destiné  à  rendre  compte  de  l'état  de  l'Egypte 
depuis  la  conquête  par  les  Turcs,  jusqu'à  l'arrivée 
des  Français ,  j'ai  négligé  de  m'arrêter  aux  explica- 
tions que  l'auteur  a  essayé  de  donner  des  mots  kJH^ 
wakf,  (3jy  rizk  et  v^lX»  mnlk,  c'est  que  ces  explica- 
tions ne  sont  pas  indispensables  en  ce  moment ,  et 
auraient  jeté  sur  notre  analyse  autant  de  confusion 
qu'elles  en  ont  occasionnée  dans  les  mémoires  qui 
font  l'objet  de  cette  analyse. 

Le  second  mémoire  de  M.  de  Sacy  est  destiné 
à  remonter  «  à  forigine  et  à  la  naissance  des  droits 
«  des  sultans  à  la  propriété  de  la  terre ,  et  à  faire 
K  voir  qne  ces  droits  ne  sont  nnllement  le  résultat  de  la 
u  conquête  primitive  de  l'Egypte  par  les  musulmans ,  ni 
«l'exécution  d'un  système  développé  peu  à  peu, 
u  mais  bien  l'effet  d'une  multitude  de  révolutions  succes- 
c(sives,  de  la  dépopulation  de  l'Egypte  et  de  l'éta- 
it bhssement  de  diverses  colonies  arabes,  appelées, 
u  à  différentes  époques ,  pour  remplacer  les  habitants 
u  exterminés  ou  dispersés  par  l'action  ou  la  réaction 
«  des  causes  politiques.  )> 

Pour  prouver  cette  dernière  proposition  ,  l'auteur 
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recourt  à  l'étude  des  circonstances  qui  ont  marqué 
la  conquête  de  TÉgypte  par  Amrou  Ben  el  Aas ,  sous 
le  khaiifat  d'Omar. 

Cette  excursion  est  précédée  d'une  exposition  in- 
complète du  code  de  la  guerre ,  ^^.^^1  t->L,  puisée 
dans  les  ouvrages  de  H.  Reland  et  dans  le  traité  de 
Kadouri ,  et  à  l'occasion  de  laquelle  l'auteur  débute 
par  une  double  erreur  dont  l'influence  se  fait  res- 
sentir sur  tout  le  reste  de  son  travail. 

Se  basant  sur  quelques  passages  du  livre  de 
Kadouri ,  qu'il  a  traduits  avec  son  exactitude  habi- 
tuelle ,  mais  cependant  sans  en  pénétrer  parfaite- 
ment le  sens,  il  prétend  démontrer,  d'une  manière 
incontestable ,  que  «  toute  nation ,  hormis  les  Arabes 
«  idolâtres  ,  qui ,  refusant  d'embrasser  l'islamisme  , 
«  se  soumet  à  payer  l'imposition  appelée  kharadj , 
u  ou  la  capitation  nommée  djezieh ,  conserve  tous 
«ses  droits  et  la  jouissance  pleine  et  entière  de  ses 
a  propriétés ,  avec  la  faculté  de  les  vendre  et  d'en 
«  disposer  à  son  gré  ;  que  ,  dans  le  cas  même  où  un 
«  pays  a  été  conquis  de  vive  force  ,  l'imam ,  au  lieu 
((  d'user  de  toute  la  rigueur  du  droit  de  conquête  et 
«  de  partager  les  propriétés  foncières  du  peuple 
((  conquis  entre  les  musulmans ,  peut  en  confirmer 
((  la  possession  aux  vaincus ,  en  leur  imposant  un 
u  tribut  ou  contribution  annuelle  ;  enfin  que  cette 
u  contribution  peut  être  le  kharadj  ou  le  djezieh.  » 

Or,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  extraits  de  la 
Hedaya,  de  la  Moulteka  et  de  Sidi  Krelil,  relatifs  au 
code  de  la  guerre,  reproduits  dans  la  première  partie 
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de  cette  étude ,  nous  nous  convaincrons  facilement 
que  cette  double  assertion  de  M.  de  Sacy  n'est  rien 
moins  que  fondée.  Nous  y  verrons  d  une  part  que 
la  population  juive ,  chrétienne  ou  ignicole  qui  per- 
siste dans  sa  religion,  n'est  admise  à  la  clientèle 
musulmane,  ii^i  ,  qu'en  payant  la  capitation  (  iô^ 
àjezieh  )  et  le  (  ^!/^)  kharadj ,  et  non  pas  ,  ainsi  que 
le  prétend  M.  de  Sacy,  en  acquittant  l'un  ou  l'autre 
de  ces  impôts  ;  d'autre  part ,  nous  acquerrons  la 
conviction  que  l'entrée  en  clientèle  après  la  con- 
quête à  main  armée,  moyennant  payement  de  ces 
deux  contributions ,  l'une  sur  les  individus ,  l'autre 
sur  le  sol ,  n'a  pour  résultat  ni  de  garantir  à  la  po- 
pulation conquise  ses  propriétés  mobilières ,  ni  de 
lui  conserver  son  droit  de  pleine  et  entière  propriété 
sur  le  territoire ,  avec  faculté  de  le  vendre  et  d'en 
disposer  à  son  gré. 

Il  me  suffira ,  pour  prouver  ce  que  j'avance ,  de 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  deux  très-courtes 
citations  empruntées  à  la  Moulteka  et  au  livre  de 
Sidi  Krelil. 

Akjftl^i  ^\    ^jS-t»-<wJLt    (j'f!'}    »^4^J^    éyÀS- ^/%\^*i\    ^  U 

Le  pays  que  fiman  a  conquis  de  vive  force ,  il  le  partage 
entre  les  musulmans  ou  il  y  laisse  les  anciens  habitants , 
imposant  swr  eux  la  djezieh  ,  et  sur  leurs  terres  le  kheradj. 

Il  est  clair  qu'ici  il  s'agit  non  de  l'un  ou  de  Vautre 
de  ces  impôts ,  mais  de  tous  les  deux  simultanément. 
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Et  l'individu  vaincu  (et  payant  le  djezieh)  est  de  condi- 
tion libre;  s'il  meurt  ou  s'il  devient  musulman,  sa  terre 
seule  revient  de  droit  aux  musulmans. 

Ce  précepte  ,  qui  appartient  également  à  tous  les 
rites ,  nous  prouve  irréfragablement  que  l'acquitte- 
ment du  djezieh  ne  garantit  pas  à  la  nation  conquise 
l'intégrité  de  son  droit  de  propriété  sur  le  sol ,  puis- 
qu'après  la  mort  ou  par  le  fait  de  la  conversion  des 
individus  à  l'islam  ,  leur  terre  rentre  au  domaine  de 
l'état  musulman. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  décembre  1842. 

M.  le  ministre  de  l'inslruction  publique  écrit  pour  trans- 
mettre ,  de  la  part  de  M.  Antonio  Madini ,  de  Milan ,  un  ouvrage 
intitulé  :  Il  Segistan,  ovvero  il  corso  del  Jiume  Mindmend  se- 
condo  Ahu-Ishack  el-Farssi  el-Istachri,  yeogrufo  arubo  ;  in-4", 
Milan,  1842. 

M.  Biancbi  présente  à  la  Société  la  deuxième  édition  de 
son  Dictionnaire  français  -  turc ,  à  l'usage  des  agents  diplo- 
matiques consulaires ,  du  commerce ,  des  navigateurs  ,  ou 
autres  voyageurs  en  Orient ,  tome  I.  M.  le  président  remer- 
cie M.  Biancbi ,  et  ordonne  le  dépôt  de  l'ouvrage  à  la  biblio- 
ibèque. 

M.  Lajard  donne  lecture  de  la  première  jiartie  d'un  Mé- 
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moire  sur  un  monument  mylliriaque  de  Vienne  (  Isère  ) ,  et 
communique  une  planche  gravée  qui  doit  accompagner  îa 
publication  de  ce  travail. 

M.  Eyriès  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Erdmann  , 
professeur  à  l'université  de  Casan ,  relatif  à  des  recherches 
sur  les  plus  anciennes  sources  de  l'histoire  des  peuples  turcs, 
mongols ,  etc.  d'après  Reschid-eddin. 

M.  Bazin  fait  un  autre  rapport  sur  le  Dictionnaire  des 
noms  anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondissements  de 
premier,  deuxième  et  troisième  ordre ,  compris  dans  l'em- 
pire chinois ,  etc.  par  M.  Edouard  Biot. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Bibliothèque  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  Impri- 
merie royale,  18^2.  Chez  R.  Merlin,  quai  des  Augustins, 
n°  7,  et  chez  Benj.  Duprat,  Jullien  et  V  Dondey-Dupré. 
Prix  :  7  francs. 

Celte  première  livraison  du  catalogue  de  la  plus  riche  biblio- 
thèque orientale  qui  ait  encore  été  mise  en  vente,  comprend  deux 
sections  distinctes,  que  le  relieur  devra  séparer  quand  le  catalogue 
entier  aura  paru;  elles  sont  momentanément  réunies  en  un  seul  vo- 
lume pour  Tusage  des  personnes  qui  voudront  suivre  la  vente. 

De  ces  deux  sections  la  première  forme  le  premier  volume  de 
tout  le  catalogue-,  elle  contient  les  imprimés  (philosophie,  théo- 
logie, et  sciences  naturelles),  1796  numéros.  La  deuxième  est  le 
commencement  du  tome  III  ;  c'est  la  description  de  tous  les  manus- 
crits orientaux  qu'avait  réunis  le  savant  philologue.  Nous  devons 
avertir  que  ce  tome  III  sera  complété  par  la  table  générale  des  au- 
teurs compris  dans  les  trois  volumes,  et  par  celle  des  prix  de  la  vente. 

La  collection  des  manuscrits  orientaux  recueillis  par  M.  de  Sacy 
est  de  36/i  ouvrages,  la  plupart  d'un  haut  intérêt  scientifique  ou 
littéraire.  Plusieurs  sont  dignes  de  figurer  comme  objets  de  curio- 
sité dans  les  cabinets  des  amateurs  les  plus  difficiles. 
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La  description  de  ces  manuscrits  est  due  à  M.  Grangeret  de  La- 
grange,  à  qui  M.  de  Sacy  avait  légué  ce  soin,  et  qui  a  donné  sur 
chaque  ouvrage  des  renseignements  biographiques  et  littéraires 
aussi  complets  que  le  permettait  le  cadre  étroit  d'une  notice  de 
vente. 

Quant  aux  livres  imprimés ,  dont  le  catalogue  avait  été  confié ,  éga- 
lement par  les  dernières  volontés  de  M!  de  Sacy,  à  M.  Merlin,  il  est 
rédigé  d'après  une  méthode  nouvelle  dont  Tcxplication  est  promise 
pour  la  deuxième  livraison.  Le  grand  nombre  d'ouvrages  importants 
pour  l'élude  des  religions  et  des  mœurs  de  l'Orient  que  présente  ce 
I*"^  volume  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  pour- 
raient être  que  fort  Incomplets.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  aux 
hébraïsants  la  série  du  judaïsme;  dans  le  christianisme,  celle  de  l'E- 
criture sainte  ;  aux  amis  de  la  linguistique ,  les  nombreuses  versions 
de  la  Bible,  ainsi  que  les  liturgies  si  intéressantes  aussi  pour  l'étude 
philosophique  des  religions.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  des  plus 
curieuses  sections  de  ce  volume  est  le  mahométisme.  C'est  égale- 
ment dans  ce  premier  volume  que  se  trouvent  le  premier  ouvrage 
imprimé  en  arabe  (Heures  de  Fano,  i5i4,  n°  i35i);  le  rarissime 
essai  d'édition  arabe-latine  de  l'Alcoran,  donné  par  Dantzius,  en 
1692,  n°  i484,  et  la  collection  si  curieuse  des  impressions  arabes 
du  Liban. 

Un  tableau  systématique  des  divisions  du  volume  et  une  table  des 
matières  générales  et  particulières  facilitent  les  recherches  et  per- 
mettent d'attendre  la  table  alphabétique  des  auteurs,  qui  ne  pourra 
être  publiée  qu'avec  le  dernier  volume. 

Nota.  Les  difficultés  qu'on  a  éprouvées  pour  faire  parvenir  ce 
premier  volume  aux  savants  qui  habitent  hors  de  France ,  nous  en- 
gagent à  les  prier  de  faire  connaître  les  correspondants  auxquels  ils 
désirent  que  le  second  volume  soit  remis  à  Paris. 

La  table  des  auteurs  et  celle  des  prix  de  vente  ne  seront  tirées 
qu'en  nombre  égal  aux  demandes.  Une  souscription  est  ouverte  à  cet 
effet  chez  les  libraires  ;  la  liste  sera  fermée  le  1"  octobre  prochain. 
Le  prix  en  sera  de  7  francs,  que  les  souscripteurs  devront  acquitter 
en  se  faisant  inscrire. 
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VOYAGE  DANS  LE  SOUDAN, 

Par  Ibn-Batouta,  traduit  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  par  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane. 


INTRODUCTION. 

Chargé ,  depuis  quelque  temps ,  par  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  de  préparer  pour  l'impression  une  édition  de  l'His- 
toire des  dynasties  berbères  en  Afrique ,  ouvrage  du  célèbre 
Ibn  Rhaldoun ,  je  m'imposai  le  devoir  de  lire  avec  attention 
les  écrits  des  historiens  et  des  voyageurs  arabes  qui  fournis- 
sent des  notions  sur  l'état  politique  et  géographique  des  ré- 
gions de  la  Mauritanie  et  du  Soudan.  Frappé  de  l'impor- 
tance de  quelques-uns  des  renseignements  qui  s'y  trouvent 
consignés,  et  sentant  que  je  serais  obligé  de  m'en  servir 
dans  ma  traduction  de  l'histoire  des  Berbers,  j'ai  cru  devoir 
publier  d'avance  plusieurs  de  ces  documents,  afin  de  pou- 
voir y  renvoyer  le  lecteur  et  éviter  ainsi  la  nécessité  où  au- 
trement je  me  serais  trouvé  d'accoler  de  longues  notes  à 
mon  travail. 

Déjà,  dans  le  Journal  Asiatique  de  18^2  ,  j'ai  fait  paraître 
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une  traduction  de  la  Description  de  l'Afrique,  que  nous  a 
laissée  Ibn  Haucal  ;  maintenant  j'offre  au  lecteur  un  extrait 
non  moins  curieux ,  le  récit  du  voyage  d'Ibn  Batouta  dans 
le  pays  des  Noirs. 

Abou  Abd  Allab  Mohammed  Ibn  Ahà,  Allah  Ibn  Moham- 
med Ibn  Ibrahim,  surnommé  el-Lewati  («jî^-Ml),  parce  qu'il 
tirait  son  origine  de  la  tribu  berbère  de  Lewata  (i^^^) ,  dé- 
signé aussi  parle  surnom  d'el-Tindji  (^^j^UaJl),  c'est-à-dire 
natif  de  Tindja  ou  Tanger,  et  plus  généralement  connu  par 
le  surnom  d'Ibn  Batouta  ^ ,  naquit  au  mois  de  redjeb  de 
Tan  703  de  l'hégire  (février-mars,  i3o3  de  J.  C).  Parvenu  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  céda  au  désir  de  voyager,  et  depuis 
l'an  725  jusqu'à  l'an  754 ,  il  ne  cessa  de  parcourir  les  royau- 
mes de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Il  serait  trop  long  de  re- 
produire ici  l'analyse  de  son  récit*;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'après  avoir  traversé  le  nord  de  l'Afrique ,  et  visité 
successivement  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  la  Turquie 
d'Asie,  l'Arabie,  le  Zanguebar,  l'Asie  Mineure,  laTartarie, 
le  Khorassan,  l'Inde,  Ceylan,  l'Archipel  Indien  ,  et  la  Chine , 
il  revint  dans  son  pays  natal  en  traversant  une  partie  de 
l'Espagne.  A  peine  fut-il  de  retour,  qu'il  se  remit  en  route 
de  nouveau,  chargé  probablement  d'une  mission  secrète  par 
le  sultan;  et,  dans  une  dernière  expédition,  il  parcourut  le 
pays  des  Noirs  ou  le  Soudan. 

C'est  le  récit  de  cette  excursion  dans  le  Soudan  que  j'ai 
cru  utile  de  reproduire  ici. 

De  retour  à  Fez,  en  l'an  764,  Ibn  Batouta  fut  accueilli 
avec  une  haute  distinction  par  le  sultan  Abou  Inan.  Ce 
prince ,  curieux  de  posséder  des  notions  sur  les  pays  loin- 
tains visités  par  noire  voyageur  et  désirant  obtenir  des  ren- 

'  Dans  le  n"  aayA,  fol.  2  ,  ce  nom  est  ponctué  ainsi  <U3  Jaj  {Botouta.) 
"  Consultez  sur  les  voyages  d'Ibn  Batouta  une  note  de  Burckhardt  à  la 
suite  de  ses  TraveJs  in  Nubia  ;  la  brochure  do  ?J.  Kosegarlen ,  intitulée 
De  Mohammed  Ihn  Bntouta  ejusque  itineribiis  ;  la  préface  aux  Traveh  oj  Ibn 
Batuta  par  le  docteur  Lee;  et  l'article  que  M.  d'Avezac  a  publié  dans  les 
Nouvelles  Annales  des  voyages,  n*  de  juillet  18/io. 
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seiçnements  sur  les  souverains  de  tant.de  régions  diverses, 
chargea  un  personnage  nommé  Mohammed  Ibn  Mohammed 
Ibn  Ahmed  Ibn  Mohammed  al-Relbi  (^^vXJî  ) ,  et  surnommé 
IbnDjozaï (iSj'=r  (j^^) \demettre enordreetde rédigerd'une 
manière  claire  et  précise^  les  notes  qu  Ibn  Batouta  entreprit 
de  dicter  à  un  copiste.  Ce  dernier  travail  fut  achevé  dans 
le  mois  de  dou'l-hidja  de  Tan  766;  celui  d'Ibn  Djozaî  s'ac- 
complit ensuite ,  et  l'ouvrage  parut  sous  le  titre  de  iôt^ 
j\%^:^\  4^1^^  jU^iJÎ  ^AjS^  ijlIûJt  (Tohfaten-Nod- 
(lar  Ji  gharaïb  il-Amsar  wa  Adjaïh  il-Asfar),  cest-àdire:  ca- 
deau pour  les  observateurs,  traitant  des  curiosités  ofi'ertes 
par  les  villes  et  des  merveilles  rencontrées  dans  les  voyages. 
Dès  lors,  Ibn  Batouta  se  reposa,  et  les  vingt-cinq  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  l'aisance,  sous  le  géné- 
reux patronage  de  la  dynastie  des  Benou-Merîn.  11  mourut 
en  l'an  779  (1377-1378  de  J.  C). 

L'ouvrage  d'Ibn  Batouta  eut  un  grand  succès  chez  les 
musulmans,  et  deux  abrégés  différents  témoignent  encore 

'  Abou  Abd-^ah  Mohammed  ibn-Ahmed  al-Kelbi ,  surnommé ,  comme 
tous  les  membres  de  sa  famille,  Ibn-Djozaï,  naquit  à  Grenade  en  l'an  721 
de  riiégire.  Employé  d'abord  au  service  des  souverains  de  ce  royaume,  il  se 
distingua  par  son  talent  comme  calligraphe  et  par  son  érudition  très-va- 
riée. Il  passa  ensuite  au  service  d'Abou-Inân ,  sultan  de  Maroc ,  et  il  mou- 
rut à  Fez,  dans  le  mois  de  schawal  787  (i356  de  J.  C).  (Al-Maccari, 
man.  n°  768  ,  fol.  ià5  verso.) 

'  En  terminant  son  travail ,   Ibn  Djozaî  dit  :  ^ ^  «VJC-a^  Lo  lAXJ  \ 

iiJhjllJ  0j  i\é^  AWÎ  i\KC  3Î  JiJj\  <>aaû-J-  Dans  sa  préface,  il 
s'exprime  à  ce  sujet  en  termes  plus  explicites  ;  on  y  lit  : 

^J^  cV^    j<^^-é=J[    A^ULo   j^asJ    (JlsJl  j^^]  jOw^  J 

^JJi  i»\  tWi  jjÎ  ^-«^^  ô>^f  Lo  (^[^î  ^4^  qL  ^^^vJU-aJî  cV^ 
ei>^UU  (J>yJj  «XfiUiy»  oJs'Ls  (j^c  (^jA-»J  ^__^AÀAaJ"  (j  (Aj^ 
^ — :S.L«â.j[    ftXèVA^  «UJ  c^J*  A  ^>^U=Jf   ^iUxJ    L<â»o»  s^U.^=a/« 
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de  rempressement  du  public  à  en  connaître  le  contenu.  C'est 
de  l'un  de  ces  abrégés  que  nous  possédons  une  traduction 
anglaise  due  au  docteur  Lee,  et  publiée  par  la  Société  des 
Traductions.  Quant  àl'ouvrage  originaires  manuscrits  furent 
pendant  longtemps  introuvables,  malgré  les  recherches  les 
plus  actives,  et  ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières  années  que 
la  Bibliothèque  royale  parvint  à  s'en  procurer  quatre.  Le 
premier  volume  d'une  traduction  portugaise  de  l'ouvrage 
complet,  entreprise  par  le  père  José  de  Santo  Antonio  Moura , 
a  paru  à  Lisbonne  en  i84o,  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  cette  ville  ;  et  le  second  volume 
ne  se  fera  probablement  pas  attendre. 

Dans  la  narration  de  son  voyage  en  Afrique ,  Ibn  Batouta 
se  montre  observateur  excellent  ;  tout  ce  qu'il  dit  des  mœurs 
des  peuples  qu'il  y  a  étudiés  est  pleinement  confirmé  par 
les  récits  des  explorateurs  européens.  Mais  quand  il  raconte 
ses  aventures  en  Orient,  il  faut  lui  reconnaître  un  penchant 
pour  le  merveilleux  et  une  disposition  bien  marquée  à  pro- 
fiter du  privilège  accordé  à  ceux  qui  viennent  de  loin.  En  ce 
qui  regarde  l'Afrique,  il  n'a  pu  sacrifier  à  ce  penchant,  car 
il  aurait  rencontré,  à  Fez  même,  des  personnes  en  position 
de  relever  ses  hardiesses.  C'est  là  ce  qui  fait  que  sa  descrip- 
tion du  Soudan  mérite  plus  de  confiance  que  certains  autres 
chapitres  de  son  livre. 

En  faisant  cette  traduction  j'ai  eu  à  ma  disposition  quatre 
exemplaires  du  texte  arabe,  tous  appartenant  à  la  biblio- 
thèque royale.  Le  premier  porte  le  n"  d'entrée  1767.  Je  le 
regarde  comme  l'autographe  d'Ibn  Djozaï  lui-même  :  une 
lettre  adressée  à  M.  Reinaud,  et  qui  paraîtra  dans  un  pro- 
chain numéro  de  ce  journal,  renferme  l'exposé  des  raisons 
sur  lesquelles  je  fonde  cette  opinion.  Dans  mes  notes  j'ai 
désigné  ce  manuscrit  par  la  lettre  A. 

Le  second  exemplaire  a  été  apporté  de  Constantine  par 
S.  A.  R.  M^'  le  duc  de  Nemours.  Ce  manuscrit  porte  le  nu- 
méro d'entrée  227^,  et  je  l'ai  désigné,  dans  le  cours  de  mon 
travail,  parla  lettre  B. 
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Le  troisième  manuscrit  a  pom'  numéro  d'entrée  1766. 
Je  Tai  désigné  par  la  lettre  B. 

Le  quatrième  porte  le  numéro  d'entrée  a^oo.  Il  paraît 
être  plus  ancien  que  les  deux  précédents ,  mais  il  y  manque 
le  premier  et  le  dernier  feuillet.  Ainsi  que  tous  les  autres , 
il  est  écrit  en  caractères  maghribins.  Je  l'ai  désigné  par  la 
lettre  C. 


VOYAGE  DANS  LE  PAYS  DES  NOIRS 

{   BILÀD    BS-SOVOÀN    ) 

PAR    IBN-BATOUTA. 

En  quittant  l'Espagne,  jeme rendis  à  Asîla  (^W>l), 
où  je  restai  plusieurs  mois  ;  de  là  ,  je  passai  à  Salé 
(>Xam  Sela) ,  et  ensuite  à  Maroc  (  fji.^s\j^  Merrakoch). 
Maroc  est  une  ville  superbe  ,  d'une  grande  étendue 
et  pourvue  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Elle 
possède  de  grandes  mosquées  dont  une,  appelée 
la  mosquée  d'el-Kotohiyîn  (  (j^x^ûcfii  ) ,  est  remarquable 
par  une  tour  (iùc«^)  d'une  hauteur  extraordinaire; 
j'y  suis  monté,  et  de  cette  élévation  j'ai  pu  voir  toute 
l'étendue  de  la  ville.  Cette  tour  tombe  maintenant 
en  ruine.  Si  les  marchés  (  ^t^-^wî  )  de  Maroc  étaient 
plus  beaux,  on  pourrait  mettre  cette  ville  en  compa- 
raison avec  Baghdad.  Il  y  a  ici  un  collège  magnifique , 
remarquable  pour  la  beauté  et  la  solidité  de  sa  cons- 
truction ;  il  fut  fondé  par  feu  notre  seigneur  Abou'l- 
Haçen,  commandant  des  croyants.  Les  vers  sui- 
vants, dit  Ibn-Djozai,  furent  composés,  sur  Maroc, 
par  le  cadi  de  cette  ville ,  l'imam  Abou  Abd  Allah 
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Mohammed  Ibn  Abd  el-Melik  el-Aousi,  surnommé 
et-Târîkhi  [l'Historien): 

Dieu  protège  Maroc ,  cette  perle  des  villes  !  ses  habitants , 
tous  de  nobles  princes  ,  sont  dignes  d'admiration.  Qu'un 
étranger  éloigné  de  sa  terre  natale  y  vienne  séjourner,  il 
trouve  des  consolations  à  lui  faire  oublier  sa  famille  et  son 
pays.  La  description  de  Maroc  et  la  vue  de  sa  splendeur 
mettent  la  jalousie  entre  les  yeux  et  les  oreilles  V 

De  Maroc, je  me  rendis  à  Salé,  dans  l'auguste 
cortège  (JuJI  v^^O  ^^  notre  seigneur  (A èow /na/i 
(jUftjjt),  et,  de  là,  je  passai  à  Mequinez  (iuwUC» 
Miknêsa)  ,  ville  admirable  par  la  fertilité  de  ses 
environs  et  entourée  de  jardins  et  de  plantations 
d'oliviers.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  Fez  (,jM\iFês), 
le  siège  de  l'empire ,  où  je  pris  congé  de  notre  sei- 
gneur ,  avec  le  dessein  d'entreprendre  un  voyage  au 
pays  des  Noirs  [Bilad  es-Soudan). 

De  Fez,  je  me  rendis  à  Sijilmèse  (*^l.fcci::  Sidjil- 
mêsa)y  belle  ville,  remarquable  pour  l'abondance 
et  l'excellence  de  ses  dattes;  sous  ce  rapport,  elle 
ressemble  à  Basra ,  et  même   la  surpasse  ;    elle  en 

iA?  ^ô  ^^  ^  a^^^  ''^^ 
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fournit  de  plus  une  espèce  appelée  Irar  (jl^l  v^*.*^) 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  la  pareille.  Je  descendis 
chez  le  fakîli  (jurisconsulte)  Abou  Mohammed  el- 
Bochri,  celui  dont  j'avais  rencontré  le  frère  à  Can- 
djenfou  ytL^ ,  en  Chine  ;  quelle  distance  immense 
séparait  ces  deux  frères  !  et  il  m'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Ici ,  j'achetai  des  chameaux 
que  j'affourageai  pendant  quatre  mois,  et,  au  com- 
mencement du  mois  de  moharrem  de  l'an  7 53  (fin 
de  février  1 352  de  J.  C),  je  partis  avec  une  troupe 
de  voyageurs  qui  marchait  sous  la  conduite  d'Abou 
Mohammed  Yendégan  el-Messoufi  (»ij--^i  y!^*xjL>). 
Dans  cette  caravane ,  se  trouvaient  plusieurs  mar- 
chands de  Sijilmèse  et  d'autres  lieux. 

Après  une  route  de  vingt-cinq  jours ,  nous  arri- 
vâmes à  Teghaza  (  isj^  *)  ^ ,  petite  ville  sans  res- 
sources. Ses  maisons  et  sa  mosquée  sont  construi- 
tes en  pierres  de  sel,  et  les  toits  y  sont  recouverts 
en  peaux  de  chameau.  Il  ne  s'y  trouve  point  d'ar- 
bres ,  et  le  sol  n'y  consiste  qu'en  sable  renfermant 
du  sel  gemme.  On  creuse  la  teri'e  pour  extraire  ce 
minéral ,  qui  se  présente  sous  forme  de  dalles  épais- 
ses ,  placées  les  unes  sur  les  autres ,  et  coupées 
avec  tant  de  régularité ,  qu'elles  sembleraient  avoir 
été  taillées  de  main  d'homme  et  ensuite  enfouies. 
Deux  de  ces  dalles  font  la  charge  d'un  chameau.  La 
population  de  cette  ville  se  compose  d'esclaves  Mes- 

J'ai  marqué  avec  un  *  les  noms  dont  Forthographe  est  fixée  par 
l'auteur  à  la  manière  arabe;  c  est-à-dire  en  épelant  le  mot,  lettre 
par  lettre. 
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soufites  ^ ,  uniquement  occupés  à  l'extraction  du  sel. 
Ils  vivent  de  dattes  qu'on  y  apporte  de  Derâ  (^^) 
et  de  Sijilmèse-,  ils  mangent  aussi  de  la  chair  de 
chameau  et  de  Yanli  (  J-iî)^,  lequel  se  tire  du  Sou- 
dan. Les  noirs  se  rendent  dans  cette  ville  pour  en 
emporter  du  sel.  Une  charge  de  chameau,  de  ce  mi- 
néral ,  se  vend  ,  à  Iwalaten,  de  huit  à  dix  mithcab^; 
mais ,  à  Melli ,  la  même  quantité  en  vaut  vingt  ou 
trente ,  quelques  fois  même  ,  quarante.  Le  sel  a 
cours  dans  le  Soudan  ,  comme  l'or  et  l'argent  dans 
les  autres  pays  ;  on  le  coupe  en  morceaux ,  pour 
s'en  servir  comme  de  monnaie.  Malgré  l'aspect  mi- 
sérable de  la  ville  de  Teghaza ,  il  s'y  fait  im  commerce 
immense  de  poudre  d'or^.  Pendant  les  dix  jours  de 
notre  séjour  en  cet  endroit,  nous  eûmes  beaucoup 

^  Messoufites  [jLs^mka)'  Le  docteur  Lee,  dans  sa  traduction  de 
l'abrégé  des  voyages  d'Ibn  Batouta,  reprend  M.  Kosegarten  d'avoir 
considéré  ce  mot  comme  un  nom  de  tribu ,  et  il  veut  qu'on  lise  ïJ9,^MUt 
[marchands)  dans  tous  les  passages  où  il  se  rencontre.  Cette  correc- 
tion est  doublement  malheureuse;  le  mot  ïJ^m*^  n'existe  pas  dans 
la  langue  arabe  ;  tandis  que  Messoufa,  nom  d'une  branche  de  la 
tribu  de  Sanhadja,  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  parcouru  la 
première  partie  de  l'Histoire  des  Berbers  d'Ibn  Khaldoun.  Au  reste , 

le  manuscrit  autographe  d'Ibn  Djoraï  porte  *3j..uuo 
^  Anli  paraît  désigner  une  espèce  de  dorra  ou  millet. 
'  Je  pense  que  c'est  le  mithcal  d'or  ou  dinar  dont  il  s'agit  ici.  Le 
dinar  peut  être  évalué  à  douze  ou  treize  francs. 

*  A  la  lettre  :  «On  y  emploie,  dans  le  commerce,  kintars  sur  hin- 
iars.  »  Le  kintar  ou  talent  n'a  pas  une  valeur  bien  déterminée.  Il  équi- 
vaut tantôt  à  quarante  onces,  tantôt  à  douze  cents,  et  tantôt  à  cent 
livres.  On  emploie  ce  mot  d'une  manière  vague  pour  indiquer  une 
très-grande  quantité. 
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à  soufFrir  de  l'amertume  de  l'eau  et  de  l'abondance 
de  mouches.  On  fait  ici  sa  provision  d'eau  avant  de 
s'avancer  plus  loin  dans  le  désert,  car  on  n'en  trouve 
plus  alors  qu'à  dix  journées  de  distance ,  ou  bien  elle 
ne  s'offre  qu'en  faible  quantité.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  rencontré  des  dépôts  considérables  d'eau  de 
pluie ,  conservés  dans  des  étangs  ;  un ,  surtout ,  si- 
tué entre  deux  collines  de  roche  ,  nous  offrit  une 
eau  parfaitement  douce ,  et  nous  profitâmes  de 
cette  découverte  pour  étancher  notre  soif  et  laver 
nos  vêtements.  Les  truffes  abondent  dans  ce  désert 
et  la  vermine  y  fourmille  au  point  qu'on  est  obligé 
de  porter  autour  du  cou  des  ficelles  imprégnées  de 
mercure ,  pour  détruire  ces  hôtes  incommodes. 

Pendant  les  premiers  'temps  du  voyage ,  nous 
avions  fhabitude  de  devancer  la  caravane  et  de 
laisser  paître  nos  montures,  quand  nous  rencon- 
trions des  endroits  propres  au  pâturage  ;  mais ,  à  la 
fin,  un  de  nos  compagnons ,  nommé  Ibn  Zîri,  s'é- 
tant  perdu ,  nous  n'osions  plus  prendre  les  devants 
ni  rester  en  arrière.  Une  querelle  s'était  élevée  entre 
cet  homme  et  son  oncle  maternel ,  Ibn  Adi ,  et , 
après  des  injures  mutuelles,  Ibn  Zîri  laissa  partir 
la  caravane  sans  la  suivre.  A  la  première  halte,  on 
n'avait  point  de  ses  nouvelles,  et  je  conseillai  à 
fonde  de  louer  un  Messoufite  et  de  l'envoyer  sur 
les  traces  de  son  neveu.  Il  ne  voulut  pas  m'écouter 
alors ,  mais ,  le  lendemain ,  il  obtint ,  par  la  promesse 
d'une  récompense ,  qu'un  Messoufite  allât  chercher 
son  neveu.  Ce  messager  retrouva  les  traces  que  les 
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pieds  de  notre  compagnon  avaient  laissées  sur  le 
sable  ;  elles  suivaient  tantôt  la  bonne  route  et  tantôt 
s'en  écartaient,  mais  il  ne  put  le  découvrir  lui-même. 
Pendant  ces  entrefaites,  nous  fîmes  la  rencontre 
d'une  caravane ,  dont  les  membres  nous  dirent 
qu'un  des  leurs  aussi  les  avait  quittés;  et  en  effet, 
nous  trouvâmes  ,  plus  tard  ,  un  homme  de  cette 
troupe  étendu  mort  sous  un  des  arbres  qui  crois- 
sent dans  les  sables;  il  était  tout  habillé  et  tenait 
encore  son  fouet  à  la  main.  A  une  mille  du  lieu  où 
il  avait  succombé,  il  aurait  pu  trouver  de  l'eau. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à  Têsérehla  (>U6^b*). 
C'est  un  lieu  d'ahsâ  ^  où  les  caravanes  passent  trois 
jours  pour  se  reposer  et  raccommoder  leurs  outres 
à  eau  ;  après  les  avoir  remplies  de  nouveau,  on  les 
coud  dans  des  nattes  de  feuilles  de  palmier  (^j*hv^^), 
pour  empêcher  l'évaporation.  C'est  de  ce  lieu  qu'on 
expédie  le  tekchîf  ou  reconnaissance  de  décou- 
verte. 

DU  TEKCHIF. 

On  donne  le  nom  de  tekchîf  (oUxiXï)  à  tout 
homme  de  la  tribu  de  Messoufa  qui  loue  ses  ser- 
vices aux  caravanes  et  les  devance  jusqu'à  Iwala- 
ten.  Il  se  charge  des  lettres  adressées  par  les  per- 
sonnes de  la  caravane  à  leurs  amis  dans  cette  ville, 

*  Ahâ  est  le  pluriel  de  Hision  (  ^jlss^)-  Ce  nom  sert  à  désigner  les 
endroits  du  désert  où  on  trouve  de  l'eau  en  creusant  à  travers  le 
gravier  jusqu'à  ccqu'on  parvienne  à  une  couche  de  rochcrqui  relient 
l'eau  de  pluie. 
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pour  les  prier  de  leur  louer  des  logements  et  de 
venir  à  leur  rencontre  avec  de,  l'eau.  On  va  alors 
au  -  devant  des  voyageurs  jusqu'à  la  distance  de 
quatre  journées  ;  celui  qui  n'a  pas  d'ami  à  Ivva- 
laten ,  écrit  à  quelque  marchand  respectable  de  la 
ville,  et  s'associe  ensuite  avec  lui  pour  faire  le 
commerce.  Il  arrive,  quelquefois,  que  le  tekchîf 
meurt  en  route  ,  et  alors ,  comme  on  n'est  pas  pré- 
venu ,  à  Iwalaten ,  de  l'approche  de  la  caravane , 
tous  les  voyageurs  ou  la  plupart  d'entre  eux  péris- 
sent. Ce  désert  est  rempli  de  démons^  qui,  si  le 
te/ic/iij marche  seul,  se  jouent  de  lui  et  le  fascinent, 
afin  de  le  détourner  de  la  direction  qu'il  doit  suivre. 
En  ce  cas ,  sa  perte  est  assurée,  car  il  n'y  a  aucun 
vestige  de  route  ;  toute  la  région  étant  composée  de 
sables  qui  suivent  l'impulsion  des  vents  et  forment 
des  collines  dont  la  position  éprouve  des  change- 
ments continuels.  Pour  servir  de  guide  dans  ces 
lieux,  il  faut  les  avoir  souvent  parcourus  et  être 
doué  d'une  vive  intelligence.  Je  vis  avec  étonnement 
que  notre  conducteur,  bien  qu'il  eût  un  œil  de 
moins  et  l'autre  malade ,  reconnaissait  parfaitement 
la  route.  Dans  cette  expédition ,  nous  payâmes  à 
notre  tekchîf  messoufite  cent  miihcals  d'or.  La  veille 
du  septième  jour,  nous  aperçûmes,  avec  une  joie 
extrême ,  les  feux  allumés  par  les  personnes  qui 
étaient  venues  à  notre  rencontre. 

^  Démons  (jj^Lwcï).  Telle  est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits; 
cependant  le  docteur  Lee  propose  de  lire  ^Lv&.  Ce  mot  signifie 
éUx  hrûlé  et  ne  peut  donc  nullement  convenir  ici. 
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Le  soi  de  ce  désert  brille  d'un  vif  éclat  ;  le  cœur 
s'y  trouve  dégagé,  et  l'âme  jouit  d'un  sentiment  de 
plaisir.  On  n'y  est  nullement  exposé  aux  attaques 
des  voleurs,  et  les  hacr  wehchiya^ ,  qu'on  y  rencon- 
tre en  grand  nombre ,  viennent  en  troupe  si  près 
des  hommes,  qu'on  peut  les  prendre  sans  le  secours 
de  chiens  ni  de  flèches.  Il  est  vrai  que  leur  chair 
excite  la  soif,  et  pour  cette  raison  presque  tout  le 
monde  s'en  abstient. 

Lors  qu'on  tue  un  de  ces  animaux ,  on  est  étonné 
d'en  trouver  le  ventricule  rempli  d'eau;  et  j'ai 
vu  des  Messoufites  presser  ce  viscère  et  boire  le 
liquide  qu'ils  en  retiraient.  Ce  désert  est  rempli  de 
serpents  ;  il  y  avait ,  dans  notre  caravane ,  un  mar- 
chand de  Tilimsèn,  nommé  el-Hadj  Zeiyan,  qui 
s'amusait  à  en  attraper  pour  jouer  avec  eux;  on  lui 
recommanda  de  ne  pas  le  faire ,  mais  il  n'écouta  au- 
cun conseil ,  et  un  jour ,  comme  il  passa  la  main 
dans  un  trou  de  dehb  (  <-*-ô  )  ^ ,  pour  en  retirer  l'ani- 

^  Le  bacr  wehschia  paraît  être  une  espèce  de  bubale.  Le  major 
Denham  en  \it  un  troupeau  près  du  lac  Tchad.  Il  les  prit  d'abord 
pour  des  cerfs  et  il  remarqua  qu'ils  avaient  une  bosse  sur  Tépaule 
et  qu'ils  paraissaient  réunir  les  formes  du  bœuf  et  du  buffle. 
Les  Arabes,  dit-il,  les  appelaient  hugra  ammar-wahash  [vache  rouge 
sauvage).  Il  est  souvent  question  de  ces  animaux  dans  les  poèmes  des 
anciens  Arabes;  mais  les  poètes  plus  modernes  désignent  souvent  la 
gazelle  et  d'autres  espèces  de  cerf  par  ce  nom.  Léon  l'Africain  parle 
du  bacr  wehschiya  sous  nom  de  hos  sjlvaticus.  [Descriptio  Africœ , 
p.  762.) 

'  Le  dcbb  est  une  espèce  de  lézard  qui  habite  des  trous  dans  le 
sable  du  désert;  les  Arabes  prétendent  qu'une  goutte  d'eau  le  ferait 
mourir.  H  a  environ  deux  ou  trois  pieds  de  long.  Il  paraît,  par  les 
traditions  relatives  à  Mohammed,  que  ce  législateur  |>errait  aux 
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mal ,  il  y  rencontra  un  serpent.  L'ayant  saisi ,  il  al- 
lait monter  à  cheval ,  quand  il  en  reçut  une  mor- 
sure au  petit  doigt  de  la  main  droite  ;  aussitôt  il  y 
ressentit  une  douleur  atroce ,  et  l'on  s'empressa  de 
cautériser  la  blessure  avec  un  fer  chaud.  Vers  le 
soir,  la  douleur  devint  plus  intense;  il  égorgea  alors 
un  chameau,  et,  ayant  passé  la  main  dans  l'estomac, 
il  la  garda  dans  cette  position  pendant  toute  la  nuit. 
Alors  ,  la  chair  du  doigt  se  mortifia ,  et  on  l'amputa 
près  de  la  main.  Les  Messoufites  nous  disaient  que 
ce  serpent  avait  bu  de  l'eau  peu  de  temps  aupara- 
vant, sans  quoi  sa  morsure  aurait  été  mortelle. 
Ayant  rejoint  les  personnes  qui  étaient  venues  à  notre 
rencontre ,  nous  fîmes  boire  nos  chevaux  et  nous 
entrâmes  dans  un  désert  où  la  chaleur  fut  d'une  vio- 
lence telle  que  jamais  nous  ne  l'avions  encore  sen- 
tie. Aussi  nous  ne  nous  mettions  en  route  qu'après 
la  prière  du  soir ,  et  nous  marchions  jusqu'au  ma- 
tin ;  alors ,  des  Messoufites ,  des  Berdàma  et  des  gens 
d'autres  tribus  venaient  avec  des  chameaux  nous 
vendre  de  l'eau. 


DE    LA    VILLE    D'IWALATEN. 

Au  premier  jour  du  mois  de  rebî  premier  ,  nous 
arrivâmes  à  Iwalaten  ((jj^î^J  )  ^ ,  après  avoir  passé 

musulmans  de  manger  le  dehh ,  mais  qu'il  ne  toucha  jamais  lui- 
même  à  ce  mets.  (Voy.  Mishcât  ul-Masâbîli.  vol.  II,  pag.  809;  Léon, 
Descrip.  Africee,  p.  764-,  Jackson,  Account  of  Marocco,  pag.  102.) 
^  Ibn  Khaldoun  écrit  ce  nom  (^'«^^  (  welaten).  Le  pre'fixe  berber 
(jî  ou  ijy^  r  équivaut  au  (j  nisha  aes  Arabes;  mais  ici  ce  mot 
paraît  être  le  pluriel  régulier  berber  de  ijj^^  {welat). 
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deux  mois  entiers  à  faire  la  route  depuis  Sijilmèse. 
Iwalaten  est  le  premier  lieu  des  dépendances  du 
Soudan  que  le  voyageur  rencontre.  Celui  qui  y 
gouvernait,  comme  lieutenant  du  sultan,  se  nom- 
mait Farha  Hoseïn  (  (jv*-^:*-  ^j-»  *)  •  Le  mot farha  signifie 
lieutenant.  Nos  marchands ,  en  arrivant ,  déposèrent 
leurs  bagages  dans  une  place  ouverte  ;  et ,  les  lais- 
sant à  la  garde  des  noirs,  ils  allèrent  voir  \e farha. 
Ce  fonctionnaire  était  assis  sur  un  tapis ,  à  l'abri 
d'une  espèce  de  toit,  ayant  des  gardes  devant  lui,  la 
lance  et  l'arc  en  main,  pendant  que  les  notabilités 
messoufites  étaient  rangées  derrière  lui.  Nos  mar- 
chands se  tinrent  debout  en  sa  présence ,  et  il  leur 
adressa  la  parole  par  l'intermédiaire  d'un  tiers  \  bien 
qu'ils  se  trouvassent  tout  près  de  lui.  Ce  fut  là  une 
marque  du  peu  de  considération  qu'il  avait  pour 
eux ,  et  j'en  fus  tellement  mécontent ,  que  je  regret- 
tai amèrement  d'être  venu  dans  un  pays  dont  les  ha- 
bitants se  montrent  si  peu  polis  et  témoignent  tant 
de  mépris  pour  les  hommes  blancs.  Je  me  dirigeai 
alors  vers  la  demeure  d'/6n  Beàda  (^*>s>  {^^),  natif 
de  Salé,  et  homme  de  mérite,  auquel  j'avais  écrit 
pour  le  prier  de  me  louer  une  maison ,  ce  qu'il 
avait  fait.  Plus  tard ,  le  musherrif  [inspecteur ,  gouver- 
neur civil?)  d'Iwalaten  nous  invita  à  dîner;  il  se 
nommait Manc/iaD/ ou  (y>'  làjU  *).Je  ne  voulais  pas 
d'abord  m'y  rendre,  mais  je  cédai  enfin  aux  pres- 
santes sollicitations  de  mes  camarades.  Le  repas  se 
composait  d'anli  broyé  et  trempé  (  Juit  (J^j^)  »  ^^^^ 

'■  Le  texte  a  :  d'un  interprète  ^w^^. 
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lequel  on  avait  mêlé  un  peu  de  miel  et  de  lait;  ce 
mets  fut  servi  dans  une  moitié  de  calebasse,  en  guise 
de  plat  ;  la  compagnie  ayant  ensuite  bu  ^  se  retira. 
«Comment?  »  leur  dis-je,  «  c'était  donc  pour  cela 
que  ce  noir  vous  avait  invités?  »  «  Oui ,  »  répondirent- 
ils,  «et  c'est  leur  plus  beau  dîner  d'hospitalité.» 
Dès  lors,  je  me  tins  pour  assuré  qu'il  n'y  avait  rien 
à  gai^ner  avec  des  gens  de  la  sorte,  et  je  songeai, 
un  instant ,  à  m'en  aller  avec  la  caravane  des  pèle- 
rins qui  part  de  Iwalaten;  mais,  ensuite,  je  crus 
que  je  ferais  bien  d'aller  voir  la  capitale  de  leur 
royaume.  Pendant  cinquante  jours  environ  que  je 
passai  dans  Iwalaten ,  j'eus  à  me  louer  de  la  poli- 
tesse et  de  l'hospitalité  des  habitants,  entre  autres, 
du  cadi  Mohammed  Ibn  Abd  Allah  Ibn  Yénoumer 
et  de  son  frère,  Yahya,  le  jurisconsulte  et  profes- 
seur. A  Iwalaten  /  la  chaleur  est  excessive  ;  on  y 
trouve  quelques  dattiers  rabougris  aux  pieds  des- 
quels on  sème  des  melons  (g^).  Les  ahsâ^  de  ce 
territoire  fournissent  Teau  dont  on  a  besoin  ,  et  la 
viande  de  mouton  y  abonde.  La  majeure  partie  des 
habitants  appartient  à  la  tribu  de  Messoufa,  et  porte 
de  beaux  habits  d'Egypte.  Les  femmes  sont  très- 
belles,  et  elles  exercent  ici  plus  d'influence  que  les 
hommes^. 


^  On  sait  que  les  musulmans  ne  boivent  pas  à  leurs   repas  avant 
d'avoir  fini  de  manger. 

*  Voyez  ci-devant ,' pag.  190. 

'  Le  texte  arabe  port.e  :  Jb».^[  ^^  liLô^oJà-t  î  ^^. 
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SUR  LES  MESSOUFA  QUI  HABITENT  IWALATEN. 

Ce  peuple  a  des  mœurs  très-singulières  ;  ainsi 
les  hommes  n'y  sont  nullement  jaloux  de  leurs  fem- 
mes ;  ils  se  nomment  d'après  leur  oncle  maternel , 
et  non  pas  d'après  leur  père  ;  ce  ne  sont  pas  les  fds 
qui  héritent  des  pères ,  mais  bien  les  neveux ,  fds  de 
sœur  du  père.  Je  n'ai  jamais  rencontré  ce  dernier 
usage  autre  part ,  excepté  chez  les  infidèles  du  pays 
de  Malabar  (  jUJJLî  ) ,  dans  l'Inde  ;  mais ,  ici ,  ce  sont 
des  musulmans  qui  agissent  de  la  sorte ,  des  gens 
très-exacts  à  s'acquitter  des  prières  prescrites  par  la 
loi,  qui  étudient  la  jurisprudence  et  apprennent  par 
cœur  le  Coran  !  Quant  aux  femmes ,  elles  ne  se  mon- 
trent pas  embarrassées  en  présence  des  hommes  ; 
et ,  quoique  très-assidues  à  la  prière ,  elles  paraissent 
la  figure  découverte.  Si  l'on  veut  en  épouser  une , 
cela  est  permis;  mais  il  est  défendu  à  la  femme  d'ac- 
compagner son  mari  lorsqu'il  fait  un  voyage  ;  quand 
mêm€  elle  le  voudrait ,  sa  famille  l'en  empêcherait. 
Les  femmes  de  cette  ville  prennent  des  amis  et  des 
compagnons  parmi  les  hommes ,  et  les  hommes ,  de 
leur  côté ,  ont  des  amies  parmi  les  femmes  qui  ne 
leur  appartiennent  pas  par  mariage  ;  ainsi ,  il  arrive 
souvent  qu'un  homme ,  en  entrant  chez  lui ,  trouve 
sa  femme  en  tête  à  tête  avec  fami  ;  mais  il  ne  s'en 
formalise  pas.  Ayant  reçu  du  cadi  d'Iwalaten  la 
permission  d'aller  chez  lui ,  je  m'y  suis  rendu  un 
jour,  etje  l'ai  trouvé  avec  une  jeune  et  jolie  femme; 
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en  la  voyant ,  j'allais  me  retirer ,  quand  elle  se  mit 
à  rire  de  mon  embarras ,  sans  témoigner  la  moindre 
honte.  Alors,  le  cadi  me  dit  :  «Ne  t'en  va  pas;  ce 
n'est  que  ma  bonne  amie.  ))  Je  restai  interdit ,  en 
voyant  un  jurisconsulte ,  un  homme  qui  avait  fait 
le  pèlerinage ,  tenir  une  conduite  pareille  ;  et  j'ap- 
pris, plus  tard,  qu'il  avait  demandé  au  sultan  la 
permission  de  faire  le  pèlerinage,  cette  même  année , 
en  compagnie  avec  sa  bonne  amie  ;  je  ne  sais  si  ce 
fut  avec  la  femme  que  j'avais  vue  ou  avec  une  autre; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  sa  démarche  n'eut  aucun 
succès.  Une  autre  fois,  j'entrai  chez  Abou  Mohammed 
Yendégan  el-Messoufi ,  celui  avec  lequel  nous  avions 
fait  notre  voyage,  et  je  le  trouvai  assis  sur  un  tapis 
(  ou  natte  ) ,  tandis  que  sa  femme  se  tenait  sur  un 
siège ,  sous  un  dais ,  et  causait  avec  un  homme  assis 
à  côté  d'elle  :  «  Quelle  est  donc  cette  femme  ?  ))  lui 
dis-je.  —  ((  C'est  la  mienne ,  )>  me  répondit-il.  —  «  Et 
cet  homme  qui  est  avec  elle  ?  —  C'est  son  ami. 
— Comment  peux-tu  souffrir  une  pareille  chose,  toi 
qui  as  habité  notre  pays  et  qui  connais  les  prescrip- 
tions de  la  loi?  —  Chez  nous,  dans  les  liaisons 
des  femmes  avec  les  hommes ,  les  choses  se  pas- 
sent en  tout  bien  tout  honneur;  jamais  des  soup- 
çons ne  s'élèvent,  et,  du  reste,   nos  femmes  ne 
sont  pas  comme  celles  de  votre  pays.  )>  Je  fus  si 
étonné  de  sa  niaiserie,  que  je  le  quittai  sur-le-champ 
et  ne  remis  plus  les  pieds  chez  lui.  Dans  la  suite ,  il 
m'invita  plusieurs  fois  à  aller  le  voir,  mais  je  n'en 
fis  rien. 

I.  i3 
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DE  LA  ROUTE  D'IWALATEN   A   MELLI. 

Il  faut  vingt-qiiatre  jours  de  marche  forcée  pour 
se  rendre  d'Iwalaten  à  Melli.  M'étant  décidé  à  visi- 
ter cette  dernière  ville ,  je  louai  un  seul  Messoufite 
pour  me  servir  de  guide ,  car  rien  n'oblige  ici  de 
voyager  en  caravane,  tant  les  routes  sont  sûres,  et 
je  partis  avec  trois  de  mes  anciens  compagnons. 
Sur  cette  route ,  on  rencontre  beaucoup  de  grands 
arbres  séculaires  (ibi>U)i,  dont  un  seul  suffirait  à 
ombrager  une  troupe  nombreuse  ;  quelques  -  uns 
n'ont  ni  branches  ni  feuilles  ,  et  cependant ,  un 
homme  n'en  serait  pas  moins  parfaitement  abrité 
à  l'ombre  du  tronc.  Parmi  ces  arbres ,  il  y  en  a  de 
creux  ^,  dont  l'intérieur  ressemble  à  un  puits,  à  cause 
de  l'eau  qui  s'y  ramasse  et  dont  on  se  sert  pour  bois- 
son. Dans  d'autres  arbres,  on  trouve  des  abeilles  et 
du  miel,  qu'on  s'empresse  de  retirer.  En  passant 
près  d'un  de  ces  arbres,  je  fus  très-étonné  de  voir 
qu'un  tisserand  avait  établi  son  métier  dans  le 
creux  et  s'y  occupait  à  son  travail.  Ibn  Djozaï  fait  ici 

^  XJ^Lc  [aadiya)  le  féminin  de  (j^ic  {aadi)  signifie  ancien.  Cet 
adjectif  dérive  de  ^Lfr  [Aad],  le  nom  d'une  tribu  arabe  qui  exis- 
tait dans  la  plus  haute  antiquité.  En  jurisprudence  on  donne  le 
nom  à'aadiya  aux  terres  vagues  qui  avaient  été  cultivées  autrefois, 
mais  qui  n'ont  pas  été  défrichées  de  mémoire  d'homme. 

*  Ici  les  manuscrits  offrent  des  leçons  différentes,  mais  le  sens 
n'en  est  pas  moins  certain.  Le  manuscrit  A  porte  ^j^U^f;  le 
manuscrit  B  offre  les  mot  -^Lu.f;  on  lit  dans  le  manuscrit  C: 
y>«l.fiu«li  et  '6  manuscrit  D  porte  k^Lfi^^l. 


MARS  1843.  199 

la  remarque  qu'il  se  trouve ,  en  Espagne ,  deux  châ- 
taigniers dans  l'intérieur  desquels  travaille  un  tisse- 
rand; l'un  est  au  pied  de  la  colline  près  de  Gua- 
dix  ((jût  ^s^^^  «>^.'^**^),  et  l'autre  à  Alpuxara  (  «^Uio  ), 
près  de  Grenade.  Parmi  les  arbres  de  cette  forêt 
située  entre  Iwalaten  et  Melli ,  il  y  en  a  dont  les  fruits 
ressemblent  aux  prunes ,  aux  pommes ,  aux  pêches 
et  aux  abricots ,  mais  ils  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce;  on  en  voit  aussi  qui  produisent   un  fruit 
semblable  au  concombre;  ce  fruit  se  fend  lors  de 
la  maturité  et  laisse  apercevoir  une  substance  sem- 
blable à  la  farine.  Elle  se  mange  cuite  et  on  en 
vend  dans    les   marchés.   Il   s'y    trouve    aussi   un 
grain  semblable  à  la  fève  ;  on  le  retire  de  la  terre 
pour  le  manger  en  friture.  11  a  le  goût  de  l'oseille 
cuite  à  la  poêle  (3^^  d^*^)-  Quelquefois  aussi, 
on  le  réduit  en  farine  pour  en  former  un  gâteau 
éponge  qu'on  fait  frire  ensuite  avec  du  gherti  (4/*^^  *  ). 
Le  gherti  est  un  fruit  semblable  à  la  prune  et  d'un 
goût  très-sucré;  mais  il  est  malsain  pour  les  hommes 
blancs.  On  écrase  les  noyaax  (x^Jâ*  )  pour  en  extraire 
l'huile.  Cette  huile  s'emploie  à  divers  usages  ;  on  s'en 
sert  pour  la  cuisine ,  pour  en  faire  des  chandelles , 
pour  faire  frire  le  gâteau  éponge,  et  pour  se  frot- 
ter le  corps.  On  la  pétrit  aussi  avec  une  espèce  de 
terre  qui  se  trouve  dans  ce  pays ,  et  ce  mélange  sert 
à  couvrir  les  toits  des  maisons,  en  guise  de  chaux 
iyÂ)'  Cette  huile  s'obtient  facilement  et  en  grande 
quantité ,  et  elle  se  transporte  de  ville  en  ville  dans 
de  grosses  calebasses  dont  chacune  contient  autant 

i3. 
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qu'une  jarre  (*Kj>  Idlla)  de  notre  pays.  Dans  le  Sou- 
dan ,  la  courge  atteint  un  volume  énorme ,  et ,  cou- 
pée en  deux ,  elle  forme  des  plats ,  sur  lesquels  les  in- 
digènes sculptent  de  jolis  ornements.  Quand  un 
des  natifs  entreprend  un  voyage,  il  se  fait  accompa- 
gner par  des  esclaves  mâles  et  femelles ,  chargés  de 
son  lit  et  de  sa  vaisselle ,  laquelle  est  faite  avec  des 
courges. 

Celui  qui  voyage  dans  ce  pays  ne  porte  avec  lui 
ni  vivres  ,  ni  condiments  ,  ni  dinars ,  ni  dirhems  ; 
il  n'a  besoin  que  de  quelques  morceaux  de  sel,  de 
quelques  verroteries  qu'on  appelle  en-nadm  (  /oJaJî) , 
et  de  quelques  épiceries.  On  préfère  le  girolle ,  la 
gomme  mastic  et  le  taserghent  (ow^^b)^;  cette 
dernière  substance  s'emploie  en  fumigations.  Quand 
le  voyageur  arrive  à  un  village,  les  négresses  lui 
apportent  de  Yanli ,  du  lait ,  des  poules ,  de  la  farine 
de  palmier  (  (>AÂ)t  fj-^^),  du  riz  et  àafoani  (  jy^^)^. 
Cette  dernière  denrée  ressemble  à  la  graine  de 
moutarde ,  et  on  l'emploie  pour  faire  le  coscosoa 
(^^■MXJft)  et  Vasîda^.  Ces  femmes  apportent  aussi  de 
la  farine  de  haricots  ;  le  voyageur  leur  en  achète  au- 
tant qu'il  en  a  besoin;  le  riz  est  nuisible  aux  hom- 
mes blancs  ,  et  lefouni  leur  est  plus  sain. 

^  Le  taserghint  d'Ibn-Batouta  est  décrit  par  Léon  l'Africain  sous 
le  nom  de  tauzarghenta.  (Voyez  l'édition  de  1662  ,  page  774.) 

*  Dans  les  manuscrits  B,  C  et  D,  on  trouve  ce  nom  écrit  foaji 
[(^^]tJouti  (3*5)  et  fouki  {(JjS)-  J'ai  suivi  la  leçon  de  l'auto- 
graphe. 

'  Vasîda  est  une  espèce  de  potage  fait  avec  du  pain  trempé  ou 
de  la  farine. 
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DU   VILLAGE  DE  ZAGIIERI. 


Après  une  marche  de  dix  jours,  nous  arrivâmes 
à  un  grand  village  appelé  Zaghéri  ((Sr^^j*)-  H  est 
habité  par  des  marchands  nègres  appelés  Ouendjerata 
(  i^l^^  )  ^  ;  quelques  hommes  blancs ,  qui  professent 
les  doctrines  hérétiques  des  Ibadites^  et  qui  s'ap- 
pellent 5^^/ia7i^/ioii  [ytJJfjo*),  demeurent  parmi  eux. 
Les  hommes  blancs  qui  professent  les  doctrines  son- 
nites  [orthodoxes)  et  suivent  le  rite  de  Malik  sont 
désignés  ici  par  le  nom  de  Touri  [isjy^  *).  C'est  de  cette 
ville  qu'on  exporte  Yanli  à  Iwalaten.  De  Zaghéri, 
nous  nous  rendîmes  au  grand  fleuve  du  Nil ,  sur  le- 
quel est  située  la  ville  de  Karsékhoa  [y^j^*)-  D'ici ,  le 
Nil  descend  kKabera  [»jj^*y  etdelààZa^/ia(^lj*). 
Kabera  et  Zagha  ont  chacune  un  sultan  qui  recon- 
naît l'autorité  du  roi  de  Melli.  Les  habitants  de  Za- 
gha ont  fait  beaucoup  de  progrès  dans  l'islamisme , 
et  ils  sont  portés  à  la  piété  et  à  l'étude.  De  Zagha, 
le  Nil  coule  à  Tenboktou ,  et,  de  là,  k  Koukou. 
Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  deux  villes.  De 
Koukou  ,  le  fleuve  passe  à  MouU  (  dy^  *  ) ,  dans  le 
pays  des  Lîmiyîn  (  ^jjjus<nMI  :>"%}  )  ;  c'est  la  dernière 
des  dépendances  de  Meih.  Le  fleuve  coule,  ensuite, 

'  Telle  est  la  manière  dont  ce  mot  est  orthographié  dans  les  ma- 
nuscrits A  et  B.  Les  manuscrits  C  et  D  portent  Zendjerata  {'Xjlj^j). 
*  Voyez  Journal  Asiatique,  pour  novembre  i84i,  p.  442. 
^  Dans  les  manuscrits  C  et  D  ce  mot  est  écrit  d'abord  i^j  ai&  [Ka- 

boura]  ;  mais  dans  la  ligne  suivante  on  le  trouve  écrit  ôj^o.^ 
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de  Mouli  à  Youji  (  i^  *  ) ,  un  des  plus  grands  pays 
du  Soudan ,  et  qui  est  régi  par  un  sultan  très-puis- 
sant. Les  hommes  blancs  ne  peuvent  y  pénétrer  ; 
on  les  tue  avant  qu'ils  puissent  y  arriver.  De  là ,  le 
Nil  descend  au  pays  des  Nubiens  (A^y  Noaba),  où 
on  professe  le  christianisme  ,  et  passe  auprès  de 
Dongola  (iOobà*) ,  la  plus  grande  des  villes  de  cette 
contrée;  Ibn  Kenz  ed-dîn,  le  sultan  qui  y  gouver- 
nait lors  du  règne  d'el-Melik  en-Nasir ,  embrassa 
l'islamisme.  De  Dongola ,  le  fleuve  descend  aux  Ca- 
taractes (J:>Ujs-  Djénadil),  qui  forment  la  dernière  li- 
mite du  Soudan.  C'est  là  que  commence  le  gouver- 
nement de  Syène  {{j^y*»»^  Aswan)  ,  dans  la  haute 
Egypte  [Saîd  Misr). 

Dans  cette  partie  du  Nil  (c'est-à-dire,  à  Karsékhou), 
je  vis  un  crocodile  près  du  bord;  il  ressemblait  à 
un  petit  canot.  Comme  je  descendais  un  jour  au 
Nil  pour  satisfaire  un  besoin,  je  me  vis  arrêté  par 
un  nègre  ,  qui  se  mit  entre  moi  et  la  rivière;  je  fus 
choqué  de  son  manque  de  politesse  et  de  son  au- 
dace; mais,  lorsque  j'en  parlai  à  quelques  person- 
nes, j'appris  qu'il  avait  fait  cela  de  crainte  qu'il  ne 
m'arrivât  quelque  malheur,  par  suite  de  la  voracité 
des  crocodiles. 

De  Karsékhou ,  nous  allâmes  à  la  rivière  Sansara 
(  » -Aajuo  *  ) ,  laquelle  est  à  environ  dix  milles  de  Melli. 
On  n'y  entre  pas  [c'est-à-dire  à  Melli)  sans  autorisa- 
tion ;  mais  comme  j'avais  écrit  d'avance  à  la  commu- 
nauté des  hommes  blancs  (^Us^aaII  a^I^T),  dont  les 
chefs  étaient  Mohammed  Ibn  el-Fakîh  elDjezouii 
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et  Chems  ed-dîn  en-Neghwîch  (  ^y!^y^^  )  el-Misri 
[natif  d'Egypte) ,  en  les  priant  de  me  louer  une  mai- 
son, je  pus  traverser  le  hac  (ib*S-*lî)  sans  opposi- 
tion et  sans  délai. 

DE  LA  VILLE  DE  MELLI. 

Arrivé  à  Melli  (J^),  capitale  du  Soudan,  je 
fis  halte  au  cimetière,  et,  ensuite,  je  me  dirigeai 
vers  le  quartier  des  blancs ,  pour  chercher  Moham- 
med Ibn  el-Fakîh.  Il  m'avait  loué  une  maison  en 
face  de  la  sienne ,  et ,  m'y  étant  rendu ,  je  reçus  la 
visite  de  son  gendre,  lefaMhAhd  el-Wahid  el-Mac- 
cari  (^^Jdî),  qui  apportait  avec  lui  une  bougie  et 
des  vivres.  Le  lendemain ,  Ibn  el-Fakîh  vint  me  voir 
avec  Chems  ed-dîn  en-Neghwîch  et  un  natif  de  Maroc 
appelé  Ali  ez-Zoudi  (^:>^  Jî) ,  qui  était  un  des  taleha 
[étudiants).  Abd  er-Rahman  ,  le  cadi  de  Melli,  me  fit 
aussi  une  visite  ;  c'était  un  nègre  de  beaucoup  de  mé- 
rite ,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  et  se  distinguait  par 
ses  excellentes  qualités;  il  m'envoya  une  vache, 
comme  don  d'hospitalité.  Je  rencontrai  ici  Yinterprète 
Doacjha  (  Uji  ^\J7: -;J|  *  ) ,  un  nègre  de  grand  talent  et 
d'un  haut  rang ,  qui  me  fit  présent  d'un  taureau.  Je 
reçus  de  plus  un  cadeau  de  deux  sacs  de  founi  et 
d'une  courge  remplie  de  gherti  de  la  part  du  fakîh 
Abd  el-Wahid;  Ibn  el-Fakîh  m'en  envoya  aussi,  et 
Chems  ed-dîn  me  fit  un  don  d'hospitalité.  Ils  me 
traitèrent  de  la  manière  la  plus  bienveillante;  puisse 
Dieu  les  en  récompenser  !  La  femme  d'ïbn  el-Fakîh , 
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fille  de  loncie  du  sultan,  nous  apportait,  de  temps 
en  temps,  des  vivres  et  d'autres  choses  nécessaires. 
Le  onzième  jour  de  notre  arrivée,  nous  mangeâmes 
un  potage  apprêté  avec  quelque  chose  semblable 
au  colocase  (^UJoiJt)  et  appelée  caji  (i^î*),  qu'on 
préfère  ici  h  tout  autre  mets  ;  mais  ,  le  lendemain , 
nous  nous  en  trouvâmes  malades ,  et ,  des  six  per- 
sonnes qui  en  avaient  mangé ,  il  en  mourut  une. 
Moi-même,  étant  allé  à  la  prière  du  matin ,  j'eus  une 
défaillance,  et  ayant  demandé  ,  à  un  des  Egyptiens, 
un  remède  purgatif,  il  m'apporta  une  espèce  de  ra- 
cine nommée  beider  (^Jyo*),  qu'il  mêla  dans  de 
l'eau,  avec  de  Vanîsoan  (^Jy^,^^\  )  et  du  sucre.  L'ayant 
avalé ,  je  vomis  ce  que  j'avais  mangé ,  ainsi  que  beau- 
coup de  bile ,  et ,  après  une  maladie  de  deux  mois , 
Dieu  me  sauva  de  la  mort. 


DU    SOLTAN    DE  MELLI. 


Le  sultan  de  Melli  s'appelle  mança  [\^*J^*  )  Solei- 
man;  le  mot  mança  signifie  sultan.  C'est  un  prince 
avare  dont  on  ne  peut  espérer  aucun  cadeau ,  tant 
soit  peu  considérable.  Je  fus  longtems  avant  de  le 
voii',  à  cause  de  mon  indisposition;  mais,  enfin, 
comme  il  donna  un  festin  de  condoléance  en  com- 
mémoration de  la  mort  de  notre  souverain  (^•■^j^ 
Ij^yi  ^1>^)  Abou  '1-Haçen ,  maintenant  décédé,  il  y 
invita  les  émirs,  les  jurisconsultes,  le  cadi,  le  kha- 
tîb  [prédicatear),  et  je  m'y  rendis  avec  eux.  On  com- 
mença par  apporter  des  cahiers  du  Coran  dans  leurs 
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étuis  (  c:>Wj  ) ,  et  on  fit  une  lecture  complète  du  vo- 
lume sacré  ^ ,  après  laquelle  on  offrit  des  prières 
pour  l'âme  de  notre  seigneur  Abou  l'Haçen  et  pour 
la  prospérité  de  Mança  Soleiman.  Cette  cérémonie 
achevée,  je  m'avançai  pour  saluer  le  prince ,  qui  ap- 
prit, du  cadi,  du  khatîb  et  d'Ibn  el-Fakîh,  qui  j'étais. 
Comme  il  leur  répondit  dans  leur  langue ,  on  me 
fit  entendre  que  le  sultan  m'avait  dit  :  «Rends 
grâces  à  Dieu!  »  sur  quoi  je  prononçai  ces  paroles: 
«Louange  soit  à  Dieu,  et  reconnaissance  à  lui, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  !  »  A  mon  re- 
tour chez  moi,  il  m'envoya  un  don  d'hospitalité 
qu'on  apporta  d'abord  chez  le  cadi,  qui  l'envoya, 
par  ses  serviteurs,  chez  Ibn  el-Fakih.  Celui-ci  vint, 
les  pieds  nus  et  en  toute  hâte  me  trouver,  disant  : 
«  Debout  !  voilà  les  étoffes  (  u^U  )  du  sultan  et  son 
cadeau  qui  viennent  d'arriver.  »  Je  me  levai  à  l'ins- 
tant, pensant  qu'il  m'avait  envoyé  une  robe  d'hon- 
neur et  une  somme  d'argent ,  et  voilà  qu'on  me  pré- 
senta trois  gâteaux  de  fromage  ,  un  morceau  de 
bœuf  frit  avec  du  gherti  et  une  calebasse  de  lait 
caillé!  A  cette  vue ,  j'éclatai  de  rire,  et  je  demeurai 
dans  l'étonnement,  en  les  voyant  assez  stupides 
pour  faire  cas  d'un  don  si  méprisable. 


^  La  lecture  complète  du  Coran  se  fait  quelquefois  en  très-peu 
de  temps.  Ce  livre  est  partagé  en  trente  sections,  et  trente  lecteurs, 
ayant  pris  chacun  une  section  différente ,  se  mettent  à  lire  tous  à  la 
fois. 
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MON    ENTRETIEN  AVEC   LE    SULTAN   ET   LES   MARQUES   DE    BONTK 
QU'IL  M'ACCORDE. 

Depuis  l'envoi  de  ce  cadeau  d'hospitalité,  je  fus 
deux  mois  sans  rien  recevoir  du  sultan ,  et  le  mois 
de  ramadan  venait  de  commencer.  Cependant,  j'al- 
lais fréquemment  au  michouer  (jy>*^)  ^ ,  saluer  le 
prince  et  m'asseoir  avec  le  cadi  et  le  khatîb.  Je  par- 
lai alors  à  Dhouga,  qui  me  conseilla  d'adresser  la 
parole  au  sultan ,  promettant  de  me  servir  d'inter- 
prète. En  conséquence  de  cette  recommandation  , 
je  profitai  d'une  séance  tenue  par  le  sultan ,  au  com- 
mencement du  mois  de  ramadan ,  pour  lui  adresser 
le  discours  suivant  :  «  J'ai  voyagé  dans  tous  les  pays 
du  monde;  partout,  j'ai  été  présenté  aux  souve- 
rains, et  me  voici,  depuis  quatre  mois,  dans  ton 
pays ,  sans  que  tu  m'aies  fait  hospitalité  ni  donné  de 
cadeau!  que  dirai-je  donc  de  toi  chez  les  autres 
sultans  ?»  A  cela,  il  répondit  :  «Je  ne  t'ai  jamais  vu 
et  ne  te  connais  point.  »  Alors ,  le  cadi  et  Ibn  el-Fa- 
kîh  se  levèrent  et  lui  dirent  que  je  lui  avais  déjà 
présenté  mes  respects  et  qu'il  m'avait  envoyé  des 
vivres.  Aussitôt ,  le  sultan  donna  l'ordre  qu'une 
maison  fût  mise  à  ma  disposition  et  qu'un  traite- 
ment pour  mon  entretien  me  fût  accordé.  La  veille 
du  vingt-septième  jour  de  ramadan,  il  partagea  entre 
le  cadi  et  le  khatîb  une  somme  d'argent,  à  titre 

*  Il  paraît  du  récit  d'Ibn  Batouta  que  le  michouer,  ou  lieu  de  con- 
seil, était  une  espèce  de  salle  découverte,  destinée  aux  réceptions 
et  audiences. 
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iï aumône  (»^)»  et  il  me  donna,  en  même  temps, 
trente-trois  mithcals  et  un  tiers.  Plus  tard ,  vers  l'é- 
poque de  mon  départ ,  il  m'accorda  une  somme  de 
cent  mithcals  d'or. 

DES  SÉANCES  TENUES  PAR  LE  SULTAN  DANS  L^ALCÔVE. 

Le  sultan  se  tient  très -souvent  assis  dans  une 
alcôve  communiquant,  par  une  porte,  avec  le  pa- 
lais. Du  côté  du  michouer,  cette  alcôve  a  trois  fenêtres 
[fj\jAs)  en  bois  revêtues  de  lames  d'argent,  et,  au- 
dessous  ,  trois  autres,  garnies  de  plaques  d'or  ou  de 
vermeil.  Ces  fenêtres  sont  cachées  par  des  rideaux 
qu'on  relève  aux  jours  de  séance,  pour  qu'on  sache 
que  le  sultan  doit  s'y  trouver.  Quand  il  s'y  assoit, 
on  passe  à  travers  le  grillage  d'une  des  fenêtres  un 
cordon  de  soie  auquel  est  attaché  un  mouchoir  à 
dessins  {^^yj^  «-Kî>*^^^)  de  fabrique  égyptienne,  et 
aussitôt  que  le  peuple  l'aperçoit ,  on  fait  résonner 
les  tambours  et  les  cors  (o^^î).  Alors,  trois  cents 
esclaves  nègres  (*>»-w^')  sortent  de  la  porte  du  palais, 
portant,  les  uns  des  arcs,  et  les  autres  des  javelots 
et  des  boucliers  ;  ces  derniers  se  placent  à  droite  et 
à  gauche  (d!tt  michouer)  et  restent  debout,  tandis  que 
les  porteurs  d'arcs  s'assoient,  après  s'être  rangés 
de  la  même  manière.  Ensuite,  on  amène  deux  che- 
vaux sellés  et  bridés ,  accompagnés  de  deux  béliers , 
destinés ,  me  disait-on ,  à  écarter  le  mauvais  œil. 
Quand  le  sultan  est  assis ,  trois  esclaves  sortent  en 
courant  et  appellent  son   lieutenant  candju  mouça 
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{{â**y^  i5-^)i  ensuite  viennent  les  ferraris  (^j}jj^\) 
ou  émirs ,  et  après  eux ,  le  khatîb  (prédicateur)  et  les 
jurisconsultes.  Ces  personnes  s'assoient  en  avant 
des  sélahdar^ ,  à  droite  et  à  gauche  [de  V alcôve)  ^Dou- 
gha ,  l'interprète ,  se  tient  debout  à  la  porte  donnant 
sur  le  michouer,  revêtu  de  riches  habits  de  zerdkhana 
(iuU->j^t)2  et  d'autres  étoffes;  il  est  coiffé  d'un  tur- 
ban à  franges ,  façonné  d'une  manière  très-élégante , 
d'après  la  mode  du  pays;  il  porte  à  son  côté  une 
épée  à  fourreau  d'or  ;  il  a ,  pour  chaussure  ,  des 
bottes ,  privilège  dont  personne ,  autre  que  lui ,  ne 
jouit  en  ce  jour  ;  il  porte  des  éperons  et  tient  en 
main  deux  javelots ,  l'un  d'or  et  l'autre  d'argent , 
garnis  de  pointes  en  fer.  Les  soldats  (:>Uss-î),  les 
fonctionnaires  civils  (»^^),  les  pages  (^jL^Ai),  les 
Messoufites  et  toutes  les  autres  personnes  restent  au 
dehors  du  michouer,  dans  une  large  rue  plantée  d'ar- 
bres. Chaque  ferrari  a  devant  lui  ses  subordonnés, 
portant  des  lances  ,^  des  arcs ,  des  tambours  et  des 
cors  faits  avec  des  dents  d'éléphant.  Leurs  instru- 
ments de  musique  (  Vr^^  ^^^  )  sont  faits  avec  des 
roseaux  et  des  courges  ;  on  les  frappe  avec  des  ba- 
guettes (ii^lk^  setaët) ,  et  ils  rendent  un  son  agréable. 
Chaque /errari  a  un  carquois  au  dos  et  un  arc  à  la 
main;  il  est  à  cheval,  et  ses  subordonnés,  tant  fan- 
tassins que  cavaliers ,  se  placent  devant  lui.  Dans 
l'intérieur  du  michouer,  sous  les  fenêtres,  se  tient 


*  Ce  mot  signifie  porteur  d'armes  ou  garde  du  corps. 

*  Les  manuscrits  B  etC  portent  *jL^\>Jf  {ez-Zcdkhana).  Ce  mot 
paraît  désigner  quelque  espèce  d'étoffe. 
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un  homme  ;  et  quiconque  veut  parler  au  sultan , 
adresse  la  parole  d'abord  à  Dougha,  qui  la  transmet 
à  cet  homme,  et  celui-ci  la  communique  au  sultan. 

DES  SÉANCES  DU    SULTAN  DANS  LE  MICHOUER  (jy&tX\). 

H  Y  a  des  joui's  où  le  sultan  tient  ses  séances 
dans  le  michouer.  Il  y  a  là ,  sous  un  arbre ,  un  mes- 
taha  ou  siège,  recouvert  en  soie  et  élevé  sur  trois 
gradins  ;  on  l'appelle ,  dans  leur  langue  ,  el-henhi 
(^^yuJt  *).  Sur  ce  siège,  on  place  le  mekhad  ou  cous- 
sin ,  et  au-dessus ,  on  tient  le  schetr  {j^^  )  ^  ou  para- 
sol .  Ce  parasol  est  en  soie  et  a  la  forme  d'un  dôme 
(cohha)  surmonté  d'un  oiseau  [taïr)  d'or,  grand  comme 
un  èpervier  ^.  Le  sultan  sort  alors  d'une  porte  mé- 
nagée dans  un  des  angles  du  palais  ;  il  a  un  arc  à  la 
main  et  un  carquois  au  dos  ;  sa  coiffure  consiste  en 
un  turban  à' (étoffe  d')or,  attaché  avec  des  rubans 
d'or  qui  se  terminent  en  pointes  [de  métal)  de  plus 
d'un  palme  de  longueur,  et  semblables  à  des  poi- 
gnards. Il  porte,  ordinairement,  une  robe  rouge 
faite  d'une  étoffe  de  fabrique  européenne  [roumiya), 
qui  se  nomme  motenfés  (  j^-jukil).  Devant  lui,  mar- 
chent des  chanteurs  tenant  en  main  des  comber 
(-jUs)  (?)  d*or  et  d'argent;  il  avance  à  pas  lents, 
suivi  de  plus  de  trois  cents  esclaves  noirs  armés, 
et  beaucoup  de  temps  s'écoule  ainsi;  il  s'arrête 

^  Ceci  est  une  altération  du  mot  persan  tchetr   Ask.  [ombrelle). 
'  Le  cofcfeaet  le  iaîr  faisaient  partie  des  emblèmes  de  la  souverai 
neté,  surtout  en  Egypte,  sous  les  dynasties  mameloukes. 
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même  de  temps  à  autre.  Arrivé  au  henbi,  il  s'arrête 
encore  pour  regarder  l'assemblée,  et,  ensuite,  il  y 
monte  lentement,  comme  ferait  un  prédicateur  dans 
sa  chaire.  Aussitôt  qu'il  s'assoit ,  il  s'élève  un  bruit 
de  tambours,  de  cors  et  de  trompettes  {anfar  j^I) ^  ; 
trois  esclaves  sortent  à  la  hâte  pour  appeler  le  7iaî6 
(lieutenant)  et  les  ferraris,  qui  entrent  et  qui  s'assoient. 
On  amène  ensuite  les  deux  chevaux  avec  les  deux 
béliers  ;  Dougha  prend  sa  place  à  la  porte  d'entrée , 
et  le  reste  du  peuple  se  tient  dans  la  rue ,  sous  les 
arbres. 

DE  LA  PROFONDE  SOUMISSION  DES  NOIRS  POUR  LEUR  SOUVE- 
RAIN, DU  HAUT  RESPECT  QU'ILS  LUI  PORTENT,  ET  D'AUTRES 
PARTICULARITÉS    DE    LEUR    CONDUITE. 

Les  noirs  sont  de  tous  les  peuples  les  plus  sou- 
mis envers  leur  souverain;  ils  jurent  par  son  nom, 
disant  :  Mança  Soleiman  M.  Quand  il  est  assis  dans 
Talcôve,  s'il  appelle  un  d'eux,  celui-ci  commence 
par  ôter  son  habit  et  en  mettre  un  vieux,  il  rem- 
place son  turban  par  un  bonnet  sale,  et  fait  son 
entrée  en  se  dépouillant  de  son  haut-de- chausses 
jusqu'à  moitié  jambe;  s'avançant  ensuite  avec  beau- 
coup de  gravité  et  un  air  très-humble,  il  frappe  la 
terre  fortement  avec  ses  coudes  ;  alors  il  se  redresse 
[sur  ses  genoux),  et,  se  tenant  dans  la  position  d'une 
personne  qui  se  prosterne  pendant  la  prière  ,  il 
écoute  attentivement  la  parole  du  prince.  Avant  d'y 

•  Se  peut-il  que  le  mot  français  /an/are  dérive  de  l'arabe  !* 
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ii'punclre,  il  se  découvre  le  dos  et  y  jette  de  la  pous- 
sière, ainsi  que  sur  sa  tête,  de  la  même  manière  que 
celle  dont  on  s'y  prend  en  faisant  la  purification  re- 
ligieuse avec  du  sable  \  Je  m'étonnais  beaucoup 
qu'ils  ne  s'aveuglassent  pas  en  accomplissant  cette 
cérémonie. 

Lorsque  le  sultan  parle  devant  l'assemblée,  les 
assistants  ôtent  leurs  turbans  et  écoutent  en  silence. 
Quelquefois  l'un  d'eux  se  lève,  et,  se  tenant  debout 
en  face  du  prince ,  il  lui  dit  :  u  Tel  jour ,  je  t'ai  rendu 
tel  service;  tel  autre  jour,  j'ai  tué  tel  [chef  de  tes 
ennemis)',  que  ceux  qui  savent  la  vérité  de  mes 
paroles  les  confirment.  »  Alors  la  personne  qui  veut 
confirmer  la  déclaration  de  l'orateur  tire  à  elle  la 
corde  de  son  arc  et  la  lâche  subitement.  Si  le  sultan 
répond  :  «  Tu  as  dit  vrai  )^ ,  ou  :  «  Je  te  remercie  »  ; 
fhomme  se  déshabille  et  se  couvre  de  poussière  : 
telle  est  f étiquette.  J'ai  appris,  dit  Ibn  Djozaï,  du 
savant  docteur  Abou'l-Kasim  Ibn  Ridwan,  écrivain 
de  Yalama'^,  que  lorsque  le  Hadji  Mouça-el-Wendjé- 
rali  (  jî^^î)  arriva  auprès  de  notre  sultan  Abou'l- 
Haçen,  comme  envoyé  de  Mança  Soleiman,  il  entra 
chez  son  auguste  majesté  accompagné  d'un  de  ses 
gens  portant  un  panier  de  poussière;  et  que  toutes 

^  Chez  les  musulmans ,  quand  on  ne  trouve  pas  d'eau  pour  faire 
les  ablutions  religieuses ,  il  est  permis  de  se  servir  de  sable  pour  cet 
objet. 

*  Valama  ou  marque,  est  une  formule  composée  de  quelques 
mots  que  le  secrétaire  d'état  inscrit  en  gros  caractères  sur  tous  les 
documents  qui  émanent  du  sultan.  Sans  Valama,  ils  ne  seraient  pas 
tenus  pour  valides. 
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les  fois  que  le  prince  lui  adressa  une  parole  agréable , 
il  s'en  jeta  sur  le  corps,  à  la  mode  de  son  pays  \ 


DE  QUELLE    MANIERE   LE    SOLTAN  CELEBRE  LES  FETES 
RELIGIEUSES,  ETC. 

Jetais  à  Melli  pendant  la  fête  du  sacrifice  et  celle 
de  la  rupture  du  jeûne.  Le  peuple,  revêtu  de  beaux 
babits  blancs,  se  rendit  au  Mosalla  ^  situé  dans  le 
voisinage  du  palais  ;  le  sultan  parut  ensuite ,  à  cbe- 
val  et  portant  un  teilesan  ^  sur  la  tête.  En  ce  jour, 
aucun  nègre  excepté  le  cadi,  le  kbatîb  et  les  juris- 
consultes ne  jouissent  de  ce  privilège ,  mais  la  raison 
en  est  qu'ils  le  portent  habituellement.  A  la  vue  du 
sultan ,  tout  les  monde  poussa  des  tekhîrs  et  des  teh- 
lîls  ^;  il  marcha  précédé  d'étendards  (c:>U^K^)  de  soie 
rouge ,  et  arrivé  au  Mosalla ,  où  une  tente  avait  été 
dressée  pour  le  recevoir-,  il  y  entra  pour  se  préparer 
à  la  cérémonie,  et  de  là  il  passa  au  Mosalla.  Après  la 
prière  et  le  khotba  (sermon),  le  prédicateur  quitta  la 

^  Ibn  Khaldoun  parle  de  cette  ambassade  dans  l'Histoire  des  Ber- 
bers ,  et  il  n'oublie  pas  de  faire  mention  de  cette  dernière  circon- 
stance. 

*  «  Le  mosalla  est  une  grande  place  en  plein  air  où  le  peuple  se 
réunit  pour  faire  la  prière  en  certaines  occasions  et  particulière- 
ment aux  deux  beïrams.  »  (Voyez  la  Chrestomathie  de  M.  de  Sacy, 
lom.  I,  pag.  191-192.) 

'  En  général,  il  n'y  a  que  les  docteurs  de  la  loi  qui  portent  le 
teilesan  ou  chaperon. 

*  Par  le  mot  tekbir  on  désigne  le  cri  d'Allah  ahber  [Dieu  est  très- 
grand!)  .  et  par  tehlil  celui  de  la  ilaha  illa-llah  (  il  n'y  a  point  d'autre 
dieu  que  Dieu  ) , 
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chaire ,  et ,  s' étant  assis  devant  le  sultan ,  il  lui  adressa 
un  long  discours.  Un  homme  armé  d'une  lance  expli- 
qua au  public ,  et  dans  la  langue  du  pays ,  les  paroles 
du  prédicateur,  qui  consistaient  en  admonitions  , 
avertissements ,  louanges  du  prince ,  et  en  exhorta- 
tions à  l'obéissance  envers  lui  et  au  respect  qui 
lui  est  dû.  Chaque  jour  de  la  fête,  lorsque  la  prière 
de  l'après-midi  fut  achevée,  le  sultan  s'assit  sur 
le  benbi,  et  les  selahdar  s'avancèrent  superbement 
équipés,  ayant  des  carquois  en  or  et  en  argent,  des 
épées  ornées  d'or  avec  des  fourreaux  du  même 
métal ,  des  lances  d'or  et  d'argent  et  des  masses 
d'armes  en  cristal  (j^)-  Quatre  émirs,  tenant  cha- 
cun un  ornement  d'argent  en  forme  d'étrier,  se 
placèrent  derrière  lui  pour  écarter  les  mouches  ^  : 
les  ferraris,  le  cadi  et  le  khatîb  prirent  leurs  places 
accoutumées,  et  Dougha  l'interprète  vint  avec  ses 
quatre  femmes,  et  environ  une  centaine  de  jeunes 
esclaves  qui  lui  appartenaient,  toutes  revêtues  de 
beaux  habits ,  et  portant  autour  de  la  tête  des  ban- 
deaux d'or  et  d'argent,  garnis  de  pommes  de  ces 
deux  métaux.  Dougha  lui-même  prit  place  sur  un 
trône  dressé  pour  le  recevoir ,  et ,  touchant  d'un 
instrument  de  musique  fait  avec  un  roseau  garni 
de  grelots  (<::>Uj^)    dans  la  partie    inférieure ,  il 


^  L'officier  chargé  de  tenir  Tétrier  du  sultan  et  qui  porte,  chez 
les  Turcs,  le  nom  de  rihahdar  agha,  compte  aussi.au  nombre  de 
ses  devoirs  celui  d'agiter  un  plumeau  pour  écarter  les  mouches , 
pendant  que  son  maître  est  à  table.  (Voyez  le  Tableau  général  de 
l'empire  othoman,  par  Mouradgea  d'Ohsson,  vol.  VIT,  pag.  i4i.) 
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chanta  des  vers  renfermant  les  louanges  du  sultan 
et  le  récit  de  ses  guerres  et  exploits,  pendant  que 
ses  femmes  et  les  jeunes  esclaves  l'accompagnaient 
de  leur  voix  et  exécutaient  des  jeux  avec  leurs 
arcs.  Environ  trente  de  ses  pages ,  habillés  de  rouge 
et  coiffés  de  turbans  blancs,  les  accompagnèrent, 
chacun  battant  un  tambour  qu'il  portait  suspendu 
devant  lui.  Ensuite  vinrent  les  pages  ses  camara- 
des (^UuaJ!  (^  ^l^pt)  exécutant  des  jeux  et  des 
sauts  périlleux  à  la  manière  des  natifs  de  Sind; 
ils  y  déployèrent  beaucoup  d'adresse  et  d'acti- 
vité, et  ils  s'escrimèrent  aussi  de  leurs  épées  ;  Dou- 
gha  lui-même  se  montra  très-habile  à  cet  exercice. 
Alors  le  sultan  lui  assigna  une  gratification ,  et  on 
lui  présenta  une  bourse  renfermant  deux  cents  mi- 
thcah  de  poudre  d'or.  On  annonça  au  public  le 
montant  du  cadeau ,  et  aussitôt  les  ferraris  se  levè- 
rent et  firent  résonner  les  cordes  de  leurs  arcs  pour 
remercier  le  sultan.  Le  lendemain,  chacun  d'eux 
apporta  à  Dougha  un  présent  de  la  même  valeur 
que  celui  du  sultan.  Tous  les  vendredis,  quand  la 
prière  de  faprès-midi  était  achevée,  Dougha  répé- 
tait la  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire. 

DE    LA    PLAISANTE    MANIERE    DE    RECITER    DES  VERS    AU  SULTAN. 

Le  jour  de  la  fête,  quand  Dougha  eut  cessé  ses 
jeux,  les  poètes  se  présentèrent  devant  l'assemblée. 
On  les  appelle  djola  [>Ks^*),  mot  qui  est  le  pluriel  de 
djâli  (JW-).  Chacun  d'eux  avait  endossé  un  déguise- 
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ment  fait  avec  des  plumes,  et  garni  d'une  tête  de 
bois  avec  un  bec  rouge  pour  représenter  Toiseau 
nommé  scheç-schac  (^jjl-iwùJî).  lis  se  tinrent  devant 
le  sultan  dans  cet  accoutrement  ridicule,  et  lui  réci- 
tèrent leurs  vers.  On  me  fit  savoir  que  ces  poèmes 
consistaient  en  avertissements;  ainsi  ils  disaient  au 
sultan  :  «  La  cbose  sur  laquelle  tu  es  assis  portait 
autrefois  tel  et  tel  roi ,  dont  un  des  plus  beaux  actes 
fut  d'avoir  fait  telle  et  telle  chose.  Fais  donc,  toi, 
du  bien,  afin  qu'on  cite  ton  nom  aussi  après  ta 
mort  !  »  Alors  le  chef  poète  gravit  les  marches  du 
benhi  et  s'appuya  la  tête  sur  les  genoux  du  sultan  ; 
ensuite  il  monta  sur  le  benbi  même ,  et  posa  sa  tête , 
d'abord  sur  l'épaule  droite  du  prince ,  et  ensuite  sur 
son  épaule  gauche,  lui  adressant, en  même  temps 
quelques  paroles  en  langue  du  pays  ;  cela  fait,  il  re- 
descendit à  sa  place.  On  me  dit  que  cet  usage  exis- 
tait déjà  chez  eux  avant  l'introduction  de  l'islamisme, 
et  qu'il  s'est  toujours  conservé  depTiis  des  temps  très 
anciens.  Un  jour  que  j'assistais  à  l^  séance  du  sul- 
tan, un  de  leurs  faUhs  (jurisconsultes)  qui  venait 
d'arriver  d'un  pays  lointain  se  présenta  devant  lui 
et  tint  un  long  discours.  Quand  il  eut  achevé,  le 
cadi  se  leva  et  déclara  que  cet  homme  avait  dit  la 
vérité  ;  le  sultan  confirma  la  déclaration ,  et  le  fakîh 
ainsi  que  le  cadi,  ayant  ôté  leurs  turbans,  se  je- 
tèrent de  la  poussière  sur  le  corps.  Il  se  trouvait  à 
côté  de  moi  un  homme  hlanc  qui  me  demanda  si 
je  savais  ce  qu'ils  avaient  dit,  et  je  lui  répondis 
que  non.  uEh  bien,  dit  il ,  le  fakîh  a  raconté  com- 

i4. 
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ment  des  sauterelles  se  sont  abattues  sur  une 
partie  du  pays  ,  et  qu'un  de  leurs  saints  hommes 
se  rendit  sur  les  lieux  et  s'écria  tout  étonné  : 
((  Que  de  sauterelles  !  »  Aussitôt  un  de  ces  insectes 
lui  dit  :  ((Dieu  nous  a  envoyées  pour  détruire  les 
semailles  dans  les  pays  où  les  injustices  se  multi- 
plient. »  Et  le  cadi  ainsi  que  le  sultan  ont  déclaré 
que  cela  est  vrai  !  Le  sultan  dit  alors  à  ses  émirs  : 
((Je  n'ai  pas  d'injustice  à  me  reprocher,  mais  si 
quelqu'un  d'entre  vous  en  a  commis,  je  le  puni- 
rai, et  quiconque  a  connaissance  d'un  acte  de  ty- 
rannie et  ne  m'en  informe  pas,  il  en  portera  lui- 
même  toute  la  responsabilité,  et  en  rendra  compte 
à  Dieu.  »  A  ces  mots  les  ferraris  ôtèrent  leurs  tur-, 
bans  et  se  déclarèrent  innocents  de  tout  acte  d'op- 
pression. 

Un  autre  vendredi,  pendant  que  j'assistais  à  la 
prière  publique,  un  marchand  messoufite  nommé 
Abou-Hafs,  et  qui  était  aussi  un  des  taleha  \  se  leva 
et  proféra  à  haute  voix  ces  paroles  :  ((  O  vous  qui 
êtes  dans  cette  mosquée ,  soyez  témoins  que  je 
prends  Mança  Soleiman  à  partie,  et  que  le  pro- 
phète béni  soit  juge  entre  nous!»  A  ces  mots  plu- 
sieurs personnes  sortirent  de  la  macsoura  ^  du  sultan 
et  demandèrent  à  cet  homme  de  qui  il  avait  à  se 
plaindre,  et  si  quelqu'un  lui  avait  enlevé  son  bien. 

'   Taleha ,  pluriel  de  ialih  signifie  étudiant. 

'  Dans  toute  grande  mosquée  il  y  a  une  macsoura.  C'est  un  banc 
fermé  par  des  grillages,  et  réservé  pour  le  sultan  ou  son  repré- 
sentant. 
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«Oui,  répondit-il,  Mança,  le  djou  (ou  moscherrif^) 
d'Iwalaten  ma  pris  des  objets  pour  la  valeur  de 
six  cents  mitiicalsy  et  il  ne  m'en  offre  que  cent  en 
payement.  »  Le  sultan  fit  aussitôt  chercher  ce  fonc- 
tionnaire, qui  arriva  peu  de  jours  après,  et  il  le  ren- 
voya avec  le  plaignant  devant  le  cadi  ;  celui-ci  ren- 
dit un  jugement  en  faveur  du  marchand  et  le  fit  ren- 
trer dans  ses  fonds  ;  quant  aumoscherrif,  il  fut  destitué. 
La  principale  femme  du  sultan  se  nommait  Caca 
(UmIï),  mot  qui  dans  leur  langue  signifie  reine.  Elle 
était  cousine  paternelle  de  ce  prince,  et  comme  elle 
partageait  l'autorité  suprême  avec  lui  selon  la  cou- 
tume des  noirs,  le  prône  [hhotha)  se  faisait  en  leurs 
noms  réunis.  Lors  de  mon  séjour  à  Melli,  il  se  fâcha 
contre  elle ,  et,  l'ayant  fait  emprisonner  chez  un  des 
ferraris,  il  mit  à  sa  place  une  autre  de  ses  femmes, 
nommée  Bendjou,  mais  qui  n'appartenait  pas  à  une 
maison  royale.  Le  public  parla  beaucoup  de  cet  évé- 
nement et  blâmait  le  procédé  du  sultan  ;  ses  propres 
cousines  mêmes ,  lorsqu'elles  se  présentaient  à  leur 
nouvelle  maîtresse  pour  la  complimenter  sur  son 
avènement  au  pouvoir,  se  dispensaient  de  se  jeter 
de  la  poussière  sur  la  tête,  et  se  bornaient  à  s'en 
mettre  sur  les  bras.  Quelque  temps  après,  le  sultan 
ayant  fait  mettre  Caça  en  liberté,  ces  mêmes  femmes 
allèrent  la  féliciter  et  se  jetèrent  de  la  poussière  sur 
la  tête  selon  l'usage  reçu.  Bendjou  s'en  étant  plainte 
au  sultan ,  celui-ci  se  fâcha  contre  elles ,  et ,  pour  évi- 
ter sa  colère,  elles  se  réfiigièrent  dans  la  grande 

'  Voyez  ci-devant ,  pag.  194. 
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mosquée  (j^U*).  Quelques  temps  après,  il  leur 
pardonna  et  les  fit  comparaître  devant  lui.  La  cou- 
tume du  pays  est  que  toute  femme  qui  se  présente 
ail  sultan,  doit  se  dépouiller  de  ses  vêtements  ;  celles- 
ci  se  conformèrent  à  la  règle  et  se  rendirent  chez 
lui  toutes  nues,  sept  jours  de  suite,  matin  et  soir. 
Toute  personne  graciée  par  le  sultan  doit  faire  de 
même.  Alors  Caça  monta  à  cheval  tous  les  jours, 
et  se  rendit  au  michouer  avec  ses  esclaves  des  deux 
sexes  ;  là  elle  se  tenait  voilée  ,  et  ses  suivantes  se 
jetaient  de  la  poussière  sur  la  tête.  L'intérêt  qu'elle 
inspira  aux  émirs  les  ayant  portés  à  parler  hau- 
tement en  sa  faveur,  le  sultan  les  convoqua  au  mi- 
chouer, où  Dougha  leur  adressa  ces  paroles  au  nom 
de  son  maître  :  «  Vous  avez  beaucoup  parlé  au  sujet 
de  Caça ,  mais  sachez  qu'elle  est  coupable  d'un 
grand  crime  !  »  On  fit  amener  alors  une  de  ses  jeunes 
esclaves,  les  fers  aux  pieds,  et  les  mains  enchaînées 
au  cou;  sommée  de  raconter  ce  qu  elle  savait,  elle 
déclara  que  Caça  avait  envoyé  un  message  à  Djatal 
(JisU-) ,  le  cousin  du  sultan,  et  alors  réfugié  à  Ken- 
borni  (  j^^o  ),  l'invitant  à  venir  détrôner  son  mari, 
et  rassurant  qu'elle-même  ainsi  que  toute  l'armée  se 
tenaient  prêtes  à  reconnaître  son  autorité.  En  enten- 
dant cette  révélation,  les  émirs  s'écrièrent  qu'elle  avait 
commis  un  grand  crime  et  qu'elle  méritait  la  mort. 
Caça,  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  alla  se 
réfugier  dans  la  maison  du  khâtib ,  car  c'est  là  qu'on 
cherche  asile  quand  on  ne  peut  atteindre  la  mosquée. 
Les  noirs  détestaient  Mança  Soleiman  à  cause  de 
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son  avance;  Mança  Magha  (U«),  son  prédécesseur, 
avait  succédé  à  Mança  Mouça.  Ce  dernier  se  dis- 
tinguait par  sa  générosité  et  par  sa  bienveillance 
pour  les  hommes  blancs.  Ce  fut  lui  qui,  un  jour,  fit 
cadeau  de  quarante  mille  mithcals  à  Abou  Ishac  as- 
Sâhili^ ,-et  j'ai  appris  de  bonne  source,  qu'un  autre 
jour,  il  en  donna  trois  mille  à  Modrik  Ibn  Faccous 
(^yii)  le  jurisconsulte.  Le  grand- père  de  ce  Mo- 
drik fut  la  personne  qui  convertit  à  i'islamisme 
Djata  (^^) ,  le  grand-père  de  Mança  Mouça.  Mo- 
drik m'informa  qu'un  natif  de  Tilimsèn,  nommé  Ibn 
Cheikh  el-Leben  (  (jjaWÎ  ) ,  avait  donné  sept  mithcals 
et  un  tiers  à  Mança  Mouça ,  lorsque  ce  dernier  était 
encore  en  bas  âge  et  jouissait  de  peu  de  considé- 
ration. Plus  tard,  quand  ce  prince  fut  devenu  sul- 
tan, Ibn  Cheikh  comparut  devant  lui  comme  partie 
dans  un  procès.  Mança  Mouça  reconnut  son  ancien 
bienfaiteur,  et,  lui  ayant  dit  de  s'approcher,  il  le  fit 
asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  benbi.  Racontant  alors  la 
conduite  de  cet  homme ,  il  demanda  aux  émirs  quelle 
récompense  il  méritait  ;  «  Une  bonne  récompense  » , 
répondirent-ils ,  «  dix  fois  la  somme  qu'il  a  donnée^.  » 
Le  sultan  lui  présenta  alors  soixante  et  dix  mithcals; 
et  plus  tard  il  lui  en  fit  donner  sept  cents ,  avec  une 
robe  d'honneur,  des  esclaves  et  des  eunuques;  en- 
suite il  rattacha  à  son  service.  La  même  anecdote 
me  fut  racontée  par  le  fds  d'Ibn  Cheikh  el-Leben 
qui  étudiait  le  Coran  à  Melli. 

^  Voyez  ci-après,  page  226. 
*  Coran,  surate  6,  verset  161. 
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DE  CE  QUE  J'AI  TROUVÉ  DE  BON  DANS  LA  CONDUITE 
DES  NOIRS. 

Les  actes  d'injustice  sont  rares  chez  eux;  de  tous 
les  peuples  c'est  celui  qui  est  le  moins  porté  à  en 
commettre,  et  le  sultan  ne  pardonne  jamais  à  qui- 
conque s'en  rend  coupable.  Dans  toute  l'étendue  du 
pay^  il  régne  une  sécurité  parfaite;  on  peut  y  de- 
meurer et  voyager  sans  craindre  le  vol  ou  la  rapine. 
Ils  ne  confisquent  pas  les  biens  des  hommes  blancs 
qui  meurent  dans  leur  pays  ;  quand  même  la  valeur 
en  serait  immense,  ils  n'y  touchent  pas;  au  con- 
traire ,  ils  préposent  à  l'héritage  des  curateurs  choi- 
sis parmi  les  honmies  blancs ,  et  il  reste  entre  leurs 
mains  jusqu'à  ce  que  les  ayants  droit  viennent  le 
réclamer.  Ils  font  la  prière  régulièrement,  et  ils  se 
rendent  très  -  exactement  à  la  mosquée  ;  si  leurs 
enfants  ne  veulent  pas  apprendre  à  prier,  ils  ont  re- 
cours aux  coups  pour  les  y  contraindre.  Le  ven- 
dredi, si  l'on  ne  se  rend  pas  de  bonne  heure  à  la 
mosquée,  on  n'y  trouve  point  de  place  à  cause  de 
la  foule;  ce  jour -là,  il  faut  y  envoyer  son  servi- 
teur d'avance,  avec  un  tapis  qu'il  étend  à  la  place 
où  on  a  droit  de  se  placer.  Les  tapis  dont  ils  se  ser- 
vent pendant  la  prière  sont  fabriqués  avec  les 
feuilles  d'un  arbre  semblable  au  dattier,  mais  qui 
ne  produit  aucun  fruit.  Chaque  vendredi,  ils  se  re- 
vêtent de  beaux  habits  blancs,  et  celui  qui  n'en  pos- 
sède pas  lave  sa  vieille  chemise  pour  l'avoir  propre 
ce  jour-là  et  assister  à  la  prière  pubhquc.  Ils  sont 


? 
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très-assidus  à  apprendre  par  cœur  le  Coran,  et,  si 
leurs  enfants  négligent  ce  devoir,  ils  les  mettent  dans 
les  fers  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  acquittent. 

Étant  entré  le  jour  de  ia  fête  chez  le  cadi,  et  trou- 
vant tous  ses  enfants  enchaînés ,  je  le  priai  de  les  re- 
lâcher: «Je  n'en  ferai  rien,  me  répondit- il,  avant 
qu'ils  aient  appris  leur  Coran.  i)  Un  autre  jour,  je 
passais  auprès  d'un  bel  enfant  habillé  avec  élégance 
et  portant  aux  pieds  des  fers  très-lourds;  ayant  de- 
mandé à  ceux  qui  m'accompagnaient  ce  qu'il  avait 
fait ,  et  s'il  venait  d'assassiner  quelqu'un  ,  l'enfant 
comprit  mes  paroles  et  se  mit  à  rire  ;  on  me  fit  alors 
savoir  qu'il  devait  rester  attaché  jusqu'à  ce  qu*il  sût 
le  Coran  par  cœur. 

DE  CE   QUE  J'AI   TROUVÉ   DE    MAUVAIS    DANS    LA  CONDUITE 
DES  NOIRS. 

Leurs  esclaves  mâles  et  femelles  et  les  jeunes  fiUes 
paraissent  tout  nus  en  public  sans  rien  cacher;  au 
mois  de  ramadan  même,  j'en  ai  vu  un  grand  nom- 
bre se  montrer  ainsi;  car  il  est  d'usage  que  les  ferra- 
ris  rompent  le  jeûne  chez  le  sultan,  et  chacun  d'eux 
se  fait  alors  apporter  des  vivres  par  une  vingtaine 
ou  même  plus  de  jeunes  esclaves  toutes  nues.  Les 
femmes  se  découvrent  le  corps  et  la  figure  pour 
paraître  devant  le  sultan,  et  ses  propres  filles  font 
de  même.  La  veille  du  27  de  ramadan,  je  vis  envi- 
ron cent  jeunes  filles  nues  sortir  du  palais  avec  des 
vivres;    elles   étaient  accompagnées  par  deux  des 
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propres  filles  du  sultan,  jeunes  personnes  déjà  for- 
mées et  n'ayant  rien  sur  le  corps ,  ni  sur  le  sein.  lis 
se  jettent  de  la  poussière  ^t  des  cendres  sur  la  tête 
pour  témoigner  leur  respect.  Ils  récitent  des  poé- 
sies d'une  manière  ridicule,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  mangent 
des  charognes,  des  chiens  et  des  ânes. 


DE  MON  DEPART  DE  MELLI. 


Arrivé  à  Melli  le  ili  du  mois  de  jomada  premier, 
de  l'an  ySS ,  j'en  partis  le  22  moharrem  de  l'année 
suivante.  Un  marchand  nommé  Abou-Bekr  Ibn-Ya- 
coub  m'accompagna,  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
Mîma.  J'avais  pour  monture  un  chameau,  vu  que 
les  chevaux  sont  très-rares  dans  ce  pays ,  un  cheval 
pouvant  valoir  près  de  cent  mithcab.  Nous  arrivâmes 
à  un  grand  canal  (^S^)  ou  golfe  sortant  du  Nil,  et 
qu'il  fallait  traverser  en  bateau.  Ces  lieux  sont  telle- 
ment infestés  par  les  moustiques,  que  personne  n'y 
passe  de  jour.  Le  tiers  de  la  nuit  s'était  déjà  écoulé 
quand  nous  parvînmes  à  ce  canal ,  et  la  lune  servait 
à  nous  éclairer, 

DES   CHEVAUX    { HIPPOPOTAMES)    QUI    SE    TROUVENT 
DANS  LE  NIL. 

En  approchant  du  canal,  je  vis  sur  le  bord  de 
l'eau  seize  animaux  dont  la  grosseur  me  frappa  d'^- 
tonnement.  Je  les  pris  d'abord  pour  des  éléphants, 
parce  que  je  savais  qu'il  s'en  trouvait  bcaucouf)  dans 
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cette  partie  du  pays,  mais  ensuite,  en  ayant  aperçu 
quelques-uns  dans  l'eau ,  je  demandai  à  Abou  Beki^ 
Ibn  Yacoub,  quelle  espèce  d'animal  c'était.  «Ce 
sont ,  me  dit-il,  des  chevaux  de  rivière  (j^\  cK*^) , 
et  ils  viennent  à  terre  pour  paître.  »  Je  remarquai 
qu'ils  étaient  plus  gros  que  des  chevaux,  et  qu'ils 
avaient  des  crinières  et  des  queues  ;  leur  tête  ressem- 
blait à  celle  du  cheval ,  et  leurs  pieds  à  ceux  de  l'é- 
léphant. J'en  vis,  plus  tard,  pendant  mon  voyage 
en  bateau  de  Tenboktou  à  Koukou;  ils  nageaient 
dans  l'eau  et  dressaient  la  tête  pour  souffler.  On  fit 
alors  approcher  le  bateau  du  rivage  pour  ne  pas 
être  noyé.  On  les  prend  avec  beaucoup  d'adresse  au 
moyen  d'un  harpon  percé  d'un  trou  dans  lequel  on 
passe  une  forte  corde  (kjî^);  avec  cette  arme  on 
frappe  l'animal,  et  si  elle  l'atteint  à  la  jambe  ou  au 
cou ,  elle  y  pénètre  -,  le  tirant  alors  vers  le  rivage  au 
moyen  de  la  corde  (  J^  ) ,  on  le  tue  et  on  en  mange 
la  chair.  Des  ossements  de  cet  animal  se  trouvent 
en  grande  quantité  sur  le  bord  du  fleuve. 

Nous  limes  halte  à  un  grand  village  situé  près  de 
ce  canal  et  gouverné  par  un  liakim  (magistrat)  nègre , 
nommé  Farba  Magha  (  U^  Ljj * )  ;  c'était  un  homme 
de  bien  et  il  avait  fait  le  pèlerinage  avec  le  sultan 
Mança  Mouça. 

Il  me  raconta  que  Mença  Mouça,  lorsqu'il  arriva 
à  ce  canal ,  avait  avec  lui  un  homme  blanc  nommé 
Abou'l-Abbâs  ad-Dokkali  ^ ,  qui  remplissait  auprès  de 
lui  les  fonctions  de  cadi,  et  auquel  il  avait  accordé 

^  Dohkali  signifie  natif  deDokkêia,  une  province  de  Maroc. 
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une  gratification  de  quatre  mille  mithcals.  Quand 
ils  se  trouvèrent  à  Mîma ,  cet  homme  se  plaignit 
au  sultan  d'avoir  perdu  l'argent ,  disant  qu'il  lui 
avait  été  volé  dans  la  maison  où  il  logeait.  Le 
prince  fit  aussitôt  venir  le  gouverneur  de  Mîma  et 
le  menaça  de  le  faire  mourir  s'il  ne  trouvait  pas  le 
voleur.  Après  avoir  fait  des  recherches  nécessaire- 
ment inutiles,  puisqu'il  n'y  avait  pas  un  seul  voleur 
dans  le  pays,  le  gouverneur  se  transporta  à  la  mai- 
son où  le  cadi  s'était  arrêté,  et,  ayant  pressé  les  es- 
claves de  questions  et  de  menaces,  il  apprit  d'une 
des  jeunes  filles  que  le  cadi  son  maître  n'avait  rien 
perdu ,  et  qu'il  avait ,  de  ses  propres  mains ,  enterré 
fargent  dans  un  endroit  qu'elle  indiqua.  L'émir, 
ayant  retiré  la  somme  du  lieu  où  elle  était  cachée, 
la  porta  au  sultan  et  l'instruisit  du  fait.  Celui-ci  en 
fut  tellement  indigné  contre  le  cadi,  qu'il  le  bannit 
au  pays  des  Kafirs  [infidèles)  antropophages ,  où  le 
malheureux  passa  quatre  ans  avant  d'être  rappelé. 
Les  indigènes  n'avaient  pas  voulu  le  manger  parce 
qu'il  était  blanc  ;  la  chair  des  blancs ,  selon  eux,  étant 
malsaine  parce  qu'elle  n'est  pas  parvenue  à  sa  par- 
faite maturité;  quant  à  la  chair  des  noirs,  ils  la  re- 
gardent comme  mûrie. 

Une  bande  de  ces  nègres  antropophages ,  accom- 
pagnés de  leur  émir,  vint  se  présenter  au  sultan 
Mança  Mouça.  Ils  portaient  aux  oreilles  de  grands 
anneaux  d'un  demi  -  palme  de  diamètre ,  et  ils 
avaient  pour  habillement  un  meUiafa  ou  manteau  de 
soie.  Il  y  a  des  mines^d'or  dans  leur  pays.  Le  sultan 
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les  accueillit  honorablement  et  leur  donna  une  es- 
clave comme  présent  d'hospitalité.  Ces  sauvages  la 
tuèrent  aussitôt ,  et ,  l'ayant  mangée ,  ils  se  barbouillè- 
rent la  figure  et  les  mains  avec  le  sang  de  leur  vic- 
time ,  et  vinrent  se  présenter  au  sultan  pour  le  remer- 
cier. On  m'a  dit  qu'ils  font  toujours  ainsi  lorsqu'ils 
visitent  le  sultan ,  et  qu'ils  regardent  les  mains  et 
les  mamelles  comme  les  meilleurs  morceaux. 

De  ce  village ,  qui  est  situé  près  du  canal ,  nous 
nous  rendîmes  à  la  ville  de  Cori  Mança  (U-JU  (Sj^*). 
Le  chameau  que  je  montais  étant  mort  en  route, 
le  domestique  qui  en  avait  soin  m'informa  de  la 
circonstance ,  et,  étant  allé  vérifier  le  fait,  je  trou- 
vai que  les  noirs  avaient  mangé  le  cadavre ,  se- 
lon leur  habitude.  J'expédiai  alors  deux  garçons 
dont  j'avais  loué  les  services ,  et  les  fis  partir 
pour  Zagheri  {(Sj-^b  ^)  '  ^^^^  ^  ^^^^  journées  de  dis- 
tance, afin  de  m'acheter  un  autre  chameau.  Quel- 
ques-uns des  compagnons  d'Abou  Bekr  Tbn  Yahya 
restèrent  avec  moi;  mais,  quant  à  lui,  il  continua  sa 
route,  promettant  de  m'attendre  à  Mîma.  Pendant 
six  jours  que  je  restai  à  Cori  Mança,  des  personnes 
qui  avaient  fait  le  pèlerinage  m'accordèrent  l'hospi- 
talité ,  et  les  deux  garçons  arrivèrent  alors  avec  le 
chameau.  Pendant  une  des  nuits  que  je  passai  ici, 
j'eus  un  songe  dans  lequel  j'entendis  comme  la  voix 
d'un  homme  qui  me  disait  :  «Mohammed  Ibn  Ba- 
touta  !  pourquoi  ne  lis-tu  pas  tous  les  jours  la  sou- 

^  Le  man.  B  porte   (jj.£i  [Aghri],  et  les  m  an.  C  et  D    (Jj^j 
(Kari).  Je  suis  la  leçon  du  man.  A. 
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rate  Ya-Sin  '  ?  »  Depuis  ce  temps  je  la  lis  réguliè- 
rement chaque  jour,  que  je  sois  en  voyage  ou  non. 
De  ce  lieu  nous  partîmes  pour  Mîma  (  «n^  *  ) ,  où  nous 
nous  arrêtâmes  à  des  puits  hors  de  la  ville,  et  de  là 
nous  nous  rendîmes  à  Tenboktou. 

DE  LA  VILLE  DE  TENBOKTOU. 

La  ville  de  Tenboktou  (yc^xyj  *  )  ^  est  située  à  qua- 
tre milles  du  Nil  -,  la  plupai't  des  habitants  sont  mes- 
soufites  et  portent  le  lithâm  (^*UM!  J^\)  ^ .  Je  fus 
un  jour  chez  Farba  Mouça  {(S^'y^  ^j^)'  ^^  gouver- 
neur [hakim)  de  cette  ville,  pendant  qu'il  accordait 
un  commandement  à  un  Messoufite  :  l'ayant  revêtu 
d'une  robe  [i^y  tohe),  d'un  turban  et  d'un  haut-de- 
chausse,  tous  en  étoffe  de  couleur,  il  le  fit  asseoir 
sur  un  bouclier ,  et  les  grands  de  la  tribu  relevèrent 
ainsi  sur  leurs  têtes.  On  remarque  dans  cette  ville  le 
tombeau  d'un  poète  distingué,  Abou  Ishac  es-Sahili 
el-Gharnati  [natif  de  Grenade),  et  généralement 
connu  dans  son  pays  par  le  nom  d'et-Toweidjin 
(^j^^Jaiî)  ^.  On  y  voit  aussi  le  tombeau  de  Siradj 

'  C'est  la  trente-sixième  sourate  du  Coran. 

^  Telle  est  la  prononciation  indiquée  par  les  manuscrits  A  et  B. 

Les  manuscrits  C  et  D  portent  Tonhoktou  [jjLérs^  )  • 

^  Le  litham  est  une  espèce  de  bandeau  qui  couvre  les  joues,  le 

menton  et  la  bouche.  Il  est  habituellement  porté  par  la  plupart 

des  tribus  qui  habitent  le  désert. 

^  Abou  Ishac  as-Sahili,  surnommé  et-Toweidjin ,  appartenait  A 

une  famille  respectable  de  Grenade  et  se  distingua  par  sa  piété,  son 

savoir  c(  son  talent  pour  la  poésie.  Ayant  fait  un  voyage  dans  l'Orient  ^ 


MARS  1843.  227 

ed-dîu  Ibnel-Koweik  fdl?^),  un  éminent  marchand 
d'Alexandrie.  Ce  fut  dans  un  jardin  appartenant  à  ce 
marchand,  et  situé  à  Birkat  el-Habescli  (  ^y^  ^^-^L?^)  \ 
près  du  Caire ,  que  le  sultan  Mança  Mouça  s'arrêta 
lors  de  son  pèlerinage;  et,  comme  il  avait  besoin 
d'argent,  lui  et  ses  officiers,  il  en  emprunta  à  Siradj 
ed-dîn.  Celui-ci  le  fit  accompagner  par  son  wekil 
(procureur),  pour  toucher  le  montant  de  la  dette; 
mais,  comme  cet  homme  resta  à  Melli,  il  se  décida  à 
s'y  rendre  lui-même  avec  un  de  ses  fds.  Arrivé  k 
Tenboktou ,  il  assista  à  un  repas  d'hospitalité  qu'Abou 
Ishac  es-Sahili  liri  avait  offert;  mais  par  la  volonté 
du  destin,  il  mourut  la  même  nuit.  Cet  événement 
fit  parler  le  public,  et  l'on  soupçonnait  un  empoi- 
sonnement, quand  son  fds  dit  :  «Moi  aussi  j'ai 
mangé  du  même  plat,  et,  s'il  y  avait  eu  du  poison, 
nous  serions  tous  morts  comme  lui.  Il  a  succombé 
parce  qu'il  avait  atteint  le  terme  fixé  à  sa  vie.  »  Le 
fils  se  rendit  alors  à  Melli,  et,  ayant  touché  l'argent, 
il  s'en  retourna  en  Egypte. 

En  partant  de  Tenboktou,  je  m'embarquai  sur  le 
Nil  dans  un  petit  canot  fait  d'un  tronc  d'arbre  qu'on 
avait  creusé,  et  chaque  nuit  nous  nous  arrêtâmes  à 
un  village,  où  nous  achetâmes  avec  du  sel  et  avec 
desépices  et  des  verroteries,  les  vivres  et  le  beurre 

il  se  rendit  de  là  en  Soudan,  où  il  reçut  les  marques  d'honneur  les 
plus  flatteuses  du  sultan  de  ce  pays.  Il  mourut  à  Tenboktou  (  LjjC^^" 
sic)  dans  le  mois  de  djomada  premier,  A.  H.  747  (août-septembre 
i346  de  J.  C).  Al-Maccari,  ms.  de  la  Bibl.  royale  ,  n°  704 ,  fol.  195. 
^  Voyez  VAhd-Allatif  de  M.  de  Sacy,  pag.  4oo. 
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dont  nous  avions  besoin.  Nous  arrivâmes  ensuite  à 
un  village  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Le  gouverneur 
de  cet  endroit  se  nommait  Farba  Soleiman;  il  était 
homme  de  bien  et  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. Il  était  renommé  pour  sa  bravoure  et  sa  force 
de  corps;  personne  ne  pouvait  bander  l'arc  dont  il 
se  servait;  et  par  k  taille  ainsi  que  par  l'embonpoint 
il  surpassait  tous  les  autres  nègres,  comme  j'ai  pu 
moi-même  en  faire  la  remarque.  Ayant  besoin  de 
quelque  Jorra ,  j'allai  m'adresser  à  lui.  Ce  jour-là  on 
célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Prophète. 
Quand  je  l'eus  salué,  il  me  demanda  le  motif  de  ma 
visite ,  et ,  comme  il  avait  avec  lui  un  fakih  qui  lui 
servait  de  secrétaire  et  qui  tenait  en  main  une  ta- 
blette à  écrire ,  je  pris  cette  tablette  et  j'y  inscrivis 
ces  mots  :  «  0  fakih!  dis  à  cet  émir  que  j'ai  besoin 
de  quelque  dorra  pour  provision  de  route.  Salut!» 
Je  la  lui  rendis  alors,  et,  quand  il  eut  lu,  il  en  té- 
moigna sa  satisfaction  et  s'entretint  avec  l'émir  dans 
leur  langue;  ensuite  il  lut  à  haute  voix  ma  demande 
et  l'interpréta.  Cela  fait,  l'émir  me  prit  par  la  main  et 
me  mena  dans  un  miclwuer  où  il  se  trouvait  beaucoup 
de  boucliers ,  d'arcs  et  de  lances.  J'y  remarquai  aussi 
un  exemplaire  du  Kitah  el-Modhich  d'El-Djeuzi\ 
que  je  me  mis  à  lire.  On  m'apporta  alors  une  bois- 

^  Selon  Hadji  Khalifa ,  le  Modhick  est  un  ouvrage  traitant  des 
doctrines  particulières  au  rite  de  Malik  ;  il  a  pour  auteur  le  célèbre 
docteur  Malikite  Abd  ar-Rahman  Ibn  al-Kasim.  11  a  été  commenté 
par  Abou'l-Feredj  Isa  Ibn  Mes'oud  Ibn  Ali,  surnommé  Ibn  el-Djeuii. 
(Sur Ibn  al-Kasim,  voyez  mon  édition  d'Ibn  Khallikan,  pag.  386  du 
texte  arabe;  et  vol.  II,  pag.  86  de  la  traduction.) 
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son  dont  on  fait  usage  chez  eux ,  et  qui  s'appelle  ed- 
dacnoii  (y^*>^^  *)•  On  l'apprête  en  faisant  infuser  du 
dorra broyé  dans  de  l'eau,  et  en  y  ajoutant  un  peu  de 
miel  ou  de  lait.  On  le  boit  au  lieu  de  l'eau,  qu'on 
trouve  nuisible. Quand  on  n'a  pas  de  dorra,  on  prend 
du  miel  ou  du  lait.  On  apporta  ensuite  un  melon  de 
couleur  verte,  dont  je  mangeai  une  portion,  et  un 
petit  esclave  de  cinq  ans  appartenant  à  l'émir  étant 
entré ,  son  maître  l'appela  et  m'en  fit  don  comme 
cadeau  d'hospitalité,  me  recommandant  en  même 
temps  de  bien  le  garder  de  peur  qu'il  ne  s'échappât. 
Ayant  accepté  ce  don,  je  voulais  me  retirer,  quand 
l'émir  me  dit:  «Viens  avec  moi  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
serve  à  manger.»  Une  jeune  fdle  arabe,  originaire 
de  Damas,  et  qui  lui  appartenait,  entra  alors  et  s'en- 
tretint avec  moi  en  arabe.  Pendant  que  nous  par- 
lions ,  j'entendis  pousser  des  cris  dans  la  maison ,  et 
cette  fille,  étant  sortie  pour  en  apprendre  la  cause, 
revint  nous  informer  qu'une  des  propres  filles  de  son 
maître  venait  de  mourir.  Il  me  dit  alors  :  u  Je  n'aime 
pas  à  entendre  pleurer;  allons  nous  promener  vers 
la  mer  (^^î).»  Par  ce  mot  il  voulait  désigner  le 
Nil,  sur  le  bord  duquel  il  possédait  des  maisons  (jLà 
dîar).  On  amena  alors  un  cheval,  et  il  me  dit  de  le 
monter,  mais  je  répondis  que  je  n'irais  pas  à  cheval 
s'il  devait,  lui,  aller  à  pied.  Nous  marchâmes  donc  k 
pied  jusqu'à  ses  maisons  sur  le  Nil  et  l'on  nous  ap- 
porta à  dînei*.  Je  le  quittai  alors  après  avoir  fait  mes 
adieux ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré ,  chez 
les  noirs,  un  homme  plus  digne  et  plus  généreux. 

i.  j5 
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Je  garde  encore  le  jeune  esclave  dont  il  me  fit  ca- 
deau. De  cet  endroit  je  me  rendis  à  Koukou. 


DE  LA    VILLE  DE   KOUKOU. 


Koukou  [^^)  \  situé  sur  le  Nil  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  grandes  villes  du  Soudan.  Les  pro- 
duits du  sol  y  abondent,  et  l'on  y  trouve  beaucoup 
d'amandes  (j^^),  de  lait,  de  poules  et  de  poisson, 
ainsi  que  de  concombres  d'une  espèce  sans  pareille, 
appelée  inani  (  jUc  \^^\  Les  habitants  de  cette 
ville,  ainsi  que  ceux  de  Melli,  se  servent  de  ca\in$ 
(  t:>^)  au  lieu  de  monnaie  pour  les  ventes  et  les 
achats.  J'y  fis  un  séjour  d'environ  un  mois,  ayant  été 
accueilli  avec  hospitalité  par  Mahommed-Ibn-Omer, 
natif  de  Mequinez  [Miknésa).  C'était  un  homme  d'es- 
prit et  de  mérite,  aimant  le  badinage;  mais  il  est 
mort  depuis.  Je  fus  très-bien  reçu  aussi  par  le  hadji 
Mohammed -el-Ouedji  et-Tézi^,  qui  avait  fait  un 
voyage  au  Yémen.  Un  autre  de  mes  hôtes  fut  le 
fakh  Mohammed  el-Filéli  (  J^Mil  natif  de  TafUelt) , 
imam  de  la  mosquée  des  hommes  blancs. 

D'ici  je  me  mis  en  route  par  terre,  afin  de  me 
rendre  à  Takedda.  Je  fis  ce  voyage  avec  une  grande 
caravane  appartenant  à  des  natifs  de  Ghadamès,  et 
conduite  par  un  hadji  nommé  Oudjjîn  (cjv^^*);  ce 


'  Peut-être  faut-il  prononcer  ce  nom  kaukaii-,  je  crois  distinguer 
dans  le  manuscrit  autog.  un  feiha  sur  le  haf. 

'  Ouedjdi  signifie  natif  de  Ouedjda,  Tczi  veut  dire  natif  de  Tèza. 
Ces  deux  villes  sont  situées  sur  la  route  de  Fet  à  Tilimsèn. 
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mot  veut  dire  loap  dans  la  langue  des  noirs.  J'avais 
un  chameau  pou»  moi,  et  une  chamelle  pour  porter 
,mes  provisions,  mais  celle-ci  s  abattit  dès  le  premier 
jour,  et  Oudjjîn  prit  mon  bagage  et  le  partagea  entre 
nos  compagnons,  les  chargeant  de  le  transporter; 
mais  il  y  avait  dans  la  caravane  un  Maghribin  de 
Tedla  (^^b)  qui  ne  voulut  pas  se  prêter  à  cet  acte 
d'obligeance ,  et  qui ,  un  autre  jour ,  refusa  de  l'eau 
à  mon  garçon  qui  avait  soif.  Nous  arrivâmes  ainsi 
au  pays  des  Berdama. 


DU   PAYS  DES  BERDAMA. 


Les  Berdama  (  »^\:>jj  *)  sont  une  tribu  berbère^ 
Leur  protection  est  nécessaire  pour  la  sûreté  des  ca- 
ravanes, et  celle  de  leurs  femmes  est  encore  plus 
efficace  ^  Ils  mènent  une  vie  nomade  sans  se  fixer 
nulle  part.  Leurs  tentes  sont  construites  d'une  ma 
nière  singulière;  ils  dressent  des  perches  sur  les- 
quelles ils  posent  des  nattes  soutenues  par  des  gril- 
lages de  bois ,  le  tout  recouvert  avec  des  peaux  ou 
des  toiles  de  coton.  Leurs  femmes  sont  extrêmement 
belles  et  bien  faites ,  parfaitement  blanches  et  d'un 
embonpoint  surpassant  tout  ce  que  j'avais  vu  jus- 
qu'alors. Elles  se  nourrissent  de  lait  de  vache  et  de 
farine  de  dorra  broyée  (  »;*>Jt  (y^.r=r  )  et  mêlée  avec 

'  Le  texte  porte  :  J   *U^Î^  >»-(-»l>^^  ^^  J^[^^  /<y*^'  "^ 

i5. 
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de  l'eau  froide ,  qu  elles  boivent  matin  et  soir.  Qui- 
conque en  prend  une  pour  épouse  idoit  ensuite  s'éta- 
blir aussi  près  de  leur  pays  que  possible,  et  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  la  mener  plus  loin  que  Koukou  ou 
Iwalaten  ^.  L'extrême  chaleur  de  cette  région  et  une 
violente  affection  bilieuse  qui  se  développa  chez 
moi  me  mirent  dans  un  tel  état  de  maladie ,  qu'il 
me  fallut  partir  en  toute  hâte  pour  Takedda. 

DE  LA  VILLE  DE  TAKEDDA. 

Arrivé  à  Takedda  (ÎOv:^^.*),  je  descendis  chez  un 
cheikh  maghribin  nommé  Saîd  Ibn-Ali  el-Djozouli, 
et  une  généreuse  hospitalité  me  fut  aussi  accordée 
par  le  cadi  de  l'endroit,  Abou  Ibrahim  Ishac  al- 
Djanati  (  jbiil)^,  et  par  Djaferibn  Mohammed  el- 
Messoufi.  Les  maisons  de  Takedda  sont  bâties  en 
pierres  rouges;  l'eau  y  est  décolorée  et  de  mauvais 
goût ,  parce  qu'elle  coule  à  travers  des  mines  de 

^  Voici  le  texte  de  ce  passage-,  il  ne  me  paraît  pas  avoir  été  bien 
entendu  par  M.  Cooley,  qui  le  cite  dans  son  ouvrage  intitulé  The 
Negroland  ofthe  Arahs,  pag.  85. 

L>-f^'  3s^l  c->^5l  j   ^^  ,^^i=^  ^^^  ^y^\  :>\j\  ^ 

'  Djanati  veut  dire  issu  de  Djana  (  UL^) ,  ou,  en  suivant  la  pro- 
nonciation berbère,  Jèna.  Sa  postérité  formait  la  tribu  de  Jènèta, 
ouDjanata,  mot  dont  les  Arabes  ont  fait  Zenata;  de  même  qu'ils  ont 
changé  Sanaga  («i^=?U^)  en  Senhadja  («^^Iaà-^  ).  Il  est  certain 
que  les  Arabes  ont  estropié  beaucoup  de  ces  noms  berbers.  De  5a- 
naga  les  Européens  ont  fait  Sénégal. 
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cuivre.  On  n'y  récolte  rien  qu'un  peu  de  blé  pour  la 
consommation  des  marchands  et  des  étrangers ,  et 
on  le  vend  à  raison  de  vingt  de  leurs  modds  pour  un 
mithcal  d'or.  Ce  modd  équivaut  au  tiers  de  celui  qui 
est  en  usage  chez  nous;  le  dorra  s'y  vend  à  raison  de 
quatre-vingts  ^  modds  pour  un  mithcal  d'or.  On  ren- 
contre ici  beaucoup  de  scorpions  ;  leur  piqûre  est 
mortelle  aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
de  puberté  ;  mais  elle  est  rarement  dangereuse  pom- 
les  hommes  faits.  Pendant  mon  séjour  ici ,  j'assis- 
tai à  l'enterrement  du  fils  du  cheikh  Saîd  Ibn  Ali , 
qui  avait  été  piqué  par  un  de  ces  reptiles;  l'acci- 
dent eut  lieu  le  matin,  et  l'enfant  mourut  sur-le- 
champ.  Les  habitants  de  Takedda  ne  s'occupent 
que  de  commerce  ;  tous  les  ans ,  ils  font  le  voyage 
d'Egypte ,  pour  y  chercher  de  belles  étoffes  et  d'au- 
tres marchandises.  Ils  jouissent  d'une  grande  aisance 
et  se  font  un  point  d'honneur  de  posséder  de  nom- 
breux esclaves  mâles  et  femelles  (  ^^ô<Â^  *>^-f?^^  )  ; 
le  même  sentiment  est  partagé  par  les  habitants  de 
MeHi  et  d'Iwalaten.  Il  est  rare  qu'on  vende  de 
jeunes  esclaves  «bien  instruites  (c:>l^oc«  ^^*Xâi*) ,  et 
elles  se  payent  toujours  très-cher. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Takedda,  je  voulais 
acbdirt'  ^ne  fille  esclave  (  xfcs**  ^/*iU^  )  qui  fût 
bien  instruite  ,  et  comme  je  n'en  trouvais  pas  , 
le'cadi  Ibn  Ibrahim  m'en  envoya  une  appartenant 
à  un  de  ses  amis.  Je  la  payai  vingt-cinq  mithcals, 
mais  son  ancien  maître  se  repentit  alors  de  l'avoir 

*  Les  manuscrits  B,  C  et  D  portent  vingt  seulement. 
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vendue  et  ii  me  demanda  la  résiliation  du  mar- 
ché. Je  lui  répondis  que  j'y  consentirais ,  pourvu 
qu'il  m'en  indiquât  une  autre \  et  il  me  désigna 
un  Maghribin  nommé  Ali  Aghwel  (  J>^^  )  ^,  natif 
de  Tadéla,  qui  en  possédait  une.  C'était  le  même 
homme  qui  avait  refusé  de  se  charger  d'une  partie 
de  mon  bagage  ,  lorsque  je  perdis  ma  chamelle , 
et  qui  ne  voulait  pas  donner  une  goutte  d'eau  à 
mon  garçon ,  qui  souffrait  de  la  soif.  Cette  fille  va- 
lait mieux  que  la  première,  et,  l'ayant  achetée,  je 
résiliai  mon  premier  achat.  Alors,  ce  Maghribin  se 
repentit  d'avoir  vendu  son  esclave,  et  il  me  pria 
d'annuler  notre  marché  ,  mais  j'étais  tellement  mé- 
content de  ses  mauvais  procédés ,  que ,  malgré  ses 
sollicitations,  je  gardai  cette  fille,  et  il  faillit  en 
mourir  de  chagrin.  A  la  fin,  cependant,  je  consentis 
à  ce  qu'il  me  demanda. 


DES   MINES  DE  CUIVRE. 


Les  mines  de  cuivre  se  trouvent  hors  de  la  ville. 
On  creuse  la  terre ,  pour  obtenir  le  minerai,  et  on 
l'apporte  chez  soi  pour  être  fondu  par  les  esclaves. 
A  la  suite  de  cette  opération ,  le  cuivre  se  présente 
sous  un  aspect  rougeâtre ,  et  on  le  fa«onft  en 
barres  d'environ  un  palme  et  demi  de  long;  les 
unes  minces  et  les  autres  épaisses.  Ces  dernières  se 

^  Ici  s'arrête   le  récit  clans  le  manuscrit  D,  le  dernier  feiiillcl 
ayant  clé  perdu. 

*  ('e  nom  est  ctril  JjacI  [Ayliioul)  dans  le  mauuschl  B. 
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vendent  à  raison  de  quatre  cents  pour  un  mithcal 
d'or  ;  mais ,  pour  la  même  somme ,  on  peut  obtenir 
six  on  sept  cents  des  premières.  Ces  barres  leur 
seiTcnt  de  moyen  d'échange  ;  avec  celles  qui  sont 
minces,  ils  achètent  la  viande  et  le  bois ,  et,  avec 
les  grosses,  ils  se  procurent  des  esclaves,  du  dorra, 
du  beurre  et  du  blé.  D'ici,  le  cuivre  s'exporte  à  la 
ville  de  Kouber  (jj^^o)  ,  dans  le  pays  deskajirs  [infi- 
dèles), k  Zaghaï  (<_^\Âj)  ^  k  Bertiou  (yj->),  pays  situé 
à  quarante  journées  de  Takedda,  et  habité  par 
des  musulmans  qui  reconnaissent  l'autorité  d'un  roi 
nommé  Idrîs.  Ce  prince  ne  se  montre  jamais  en 
public ,  et  il  ne  parle  à  personne  que  de  derrière 
un  rideau.  On  tire  de  ces  pays  déjeunes  fdles  d'une 
grande  beauté ,  des  garçons ,  et  des  étofFes  teintes 
en  jaune  (  gJs^w^-jI  vW^^^  )  ^.  Ce  cuivre  s'exporte 
aussi  à  Djeadjeua  (  ï^^ys^  )  ^ ,  à  el-Mertebin  (  (^y-fJ^jX^  )  ^ 
et  ailleurs. 

DU   SULTAN   DE    TAKEDDA. 

Pendant  ma  demeure  à  Takedda,  le  cadi  Abou 
Ibrahim  ,  accompagné  par  le  khatîb  (  prédicateur  ) 
Mohammed,  le  moderris  (professeur)  Abou  Hafs  et 
le  cheikh  Saîd  Ibn  Ali ,  se  rendirent  auprès  du  sul- 

'  Le  manuscrit  B  porte  jLêj  {Raghaï).  Dans  le  manuscrit  C  on 
lit  (Jy^\j  [Zagheri). 

*  Le  manuscrit  C  porte  ibtX^jil  C->UaJÎ  [des  habillements  dt 
corps),  et  le  man,  B  îJjuJtVii  [neufs). 

'  On  lit  Djeukera  («jjbya*,)  dans  le  manuscrit  B. 

'  Le  manuscrit  B  porte  El-Merliyin  (j>^jiî  )• 
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tan  Izar  (j|;^),  qui  était  de  race  berbère  et  se  te- 
nait alors  à  une  journée  de  la  ville.  Ils  avaient  pour 
but  de  faire  la  paix  entre  lui  et  un  autre   sultan 
berber  nommé  el-Tekerkeri  [(^Sj^\).  Comme  je 
désirais  lui  être  présenté,  je  louai  une  monture  et 
me  mis  en  route.  Le  prince,  ayant  été  instruit  de 
mon  arrivée  par  les  personnes  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  vint  à  ma  rencontre ,  monté  sur  un  cheval 
sans  selle ,  selon  l'usage  de  ce  peuple.  Au  lieu  de 
selle,  il  avait  une  natte  de  couleur  rouge  ,  fabriquée 
avec  beaucoup  d'élégance,  et  il  portait  une  robe 
[meUiafa]^  un  haut-de-chausses  et  un  turban,  le  tout 
d'un  bleu  clair.  Avec  lui ,  vinrent  les  fils  de  sa  sœur , 
héritiers  de  son  empire.  Nous  nous  levâmes  pour  le 
recevoir  et  nous  lui  donnâmes  une  poignée  de  main. 
Il  me  demanda  alors  comment  je  me  portais  et 
quel  était  le  motif  de  ma  visite  ;  ayant  entendu  mes 
réponses ,  il  m'assigna  pour  logement  une  des  tentes 
occupées    par  les  yenaùhîn  ((^jxUoUJî) ,    qui  sont 
des  gens  comme  nos  wesîf  ou  domestiques  (^j^ào^), 
etil  m'envoya  une  tête  de  mouton  à  la  broche,  avec 
une  tasse  de  lait  de  vache.  Sa  sœur,  qui  logeait 
dans  une  tente  près  de  la  nôtre ,  vint  nous  voir  et 
nous  saluer,  et  sa  mère  nous  avait  déjà  fait  appor- 
ter du  lait,  vers  l'entrée  de  la  nuit  (iUoJi  *Xjo), 
heure  où  ils  ont  coutume  de  traii-e  leurs  bestiaux. 
C'est  à  cette  heure  seulement  et  au  matin  qu'ils  en 
boivent.  Quant  au  blé  (^/*Ulo) ,  ils  n'en  mangent 
pas  et  ils  n'en  connaissent  pas  môme  l'usage.  Je  de- 
meurai six  jours  avec  eux  ,  et  chaque  jour,  soir  et 
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matin,  le  sultan  m'envoyait  deux  béliers  (jv-^-f^ rô- 
tis; et,  lors  de  mon  départ  pour  Takedda,  il  me 
présenta  une  chamelle  et  dix  mithcals  d'or. 

JE  REÇOIS  UN  ORDRE  DE  LA  PART  DE  MON  SOUVERAIN. 

J'étais  de  retour  à  Takedda,  quand  un  jeune  hadji 
(^U-^/^^),  natif  de  Sijilmèse,  appelé  Mohammed 
Ibn  Saîd ,  vint ,  de  la  part  de  notre  souverain ,  l'émir 
des  croyants ,  le  champion  de  la  religion ,  celui  qui 
trouve  son  appui  dans  le  Seigneur  de  tous  les  êtres 

m'apporter  l'ordre  de  revenir  à  la  cour.  Je  baisai  la 
lettre;  et  ayant  aussitôt  loué,  au  prix  de  trente-sept 
mithcals  et  un  tiers ,  deux  chameaux  pour  me  trans- 
porter, je  me  mis  en  route  pour  Touat  («oîy), 
avec  des  vivres  suffisants  pour  soixante  et  dix  jours, 
vu  qu'on  ne  trouve  rien  à  manger  entre  ce  lieu  et 
Takedda.  Ce  n'est  qu'à  Touat,  qu'on  retrouve  de  la 
viande ,  du  lait  et  du  beurre.  Le  jeudi,  1 1  du  mois 
de  schaban  de  l'an  -yS/i  (septembre  i353  de  J.  G.), 
je  me  joignis  à  une  grande  caravane  dans  laquelle  il 
se  trouvait  environ  six  cents  esclaves,  et  je  partis 
de  Takedda.  Un  de  mes  compagnons  de  voyage  se 
nommait  Djafer  et-Touati  [natif  de  Touat);  c'était  un 
homme  d'un  grand  mérite  ;  un  autre ,  qui  était  cadi 
de  Takedda ,  s'appelait  le  fakîh  Mohammed  Ibn  Abd 
Allah.  Nous  arrivâmes,  ensuite,  à  Kaher  L — d^^), 
endroit  situé  dans  les  domaines  du  sultan  ef-Kerl{e:ri 
(<Sj^j^^)'  Cette  région  abonde  en  herbages  (  c_>U<xi  ) 
qu'on  cède  aux  Berbers  en  échange  de  moutons, 
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dont  on  dessèche  la  chair  au  soleii,  pour  que  les 
Touat  l'emportent  chez  eux.  Sortis  de  là ,  nous  en- 
trâmes dans  un  désert  inhabité  et  dépourvu  d'eau, 
qu'il  fallait  trois  jours  pour  traverser.  Les  quinze 
jours  suivants,  nous  marchâmes  dans  un  désert  uni 
et  inhabité,  mais  offrant  de  Teau -,  puis  nous  arri 
vâmes  à  un  endroit  où  la  route  se  partage  en  deux 
branches,  dont  l'une,  qui  est  le  chemin  de  Ghat 
(e>U)^,  mène  en  Egypte,  et  l'autre  à  Touat.  Il  y  a 
ici  un  hisa^  dont  l'eau  traverse  une  mine  de  fer,  et 
quand  on  y  lave  des  étoffes  blanches,  elles  devien- 
nent noires.  De  là,  après  un  voyage  de  dix  jours, 
nous  parvînrpes  au  pays  des  Heggar. 

DES    HEGGAR. 

Les  He(jgar  (j^)  sont  une  tribu  berbère  et  por- 
tent le  liiham.  Ils  sont  Irès-pauvres.  Un  de  leurs  chefs 
arrêta  notre  caravane  et  exigea  des  vêtements  (i^\y^) 
et  d'autres  objets ,  avant  de  nous  laisser  passer.  Nous 
arrivâmes  chez  cette  tribu  au  mois  de  ramadan, 
époque  pendant  laquelle  ils  s'abstiennent  de  toute 
tentative  contre  leurs  voisins  et  contre  les  carava- 
nes ;  leurs  voleurs  mêmes,  s'ils  trouvent,  pendant 
ce  mois ,  des  effets  laissés  en  chemin ,  n'y  touchent 
pas;  et  tous  les  Berbers ,  sur  cette  route ,  en  agissent 
de  même.  Nous  mîmes  un  mois  à  traverser  le  pays 
des  Ileggar  ;  fherbe  y  est  rare  ,  mais  les  pierres 
abondent  et  rendent  la  roule  très -difficile. 

*  Ghal  est  le  Graat  de  MM.  Denham  el  Clappertoii 
^  Voyez  cklevaiil,  pag.  190. 
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Au  jour  de  Idifête  de  la  rupture  du  jeûne  (le  premier 
du  mois  de  shmval) ,  nous  arrivâmes  chez  des  Berbers 
portant  le  litham ,  comme  font  tous  les  autres  que 
nous  venions  de  rencontrer.  lis  nous  donnèrent  des 
nouvelles  de  notre  pays  et  nous  apprirent  que  la 
tribu  deKliaradj  {^^j^)^  s'était  mise  en  révolte  avec 
Ibn  Yaghmour  [jy^) ,  et  qu'elle  venait  de  s'établir 
à  Tesèbit  (o^ajU^),  dans  le  pays  des  Touat.  Cette 
nouvelle  jeta  la  crainte  dans  la  caravane.  Nous  arri- 
vâmes ,  ensuite ,  à  Bouda  [\:>y)^,  un  des  plus  grands 
parmi  les  villages  appartenants  aux  Touat;  ce  terri- 
toire consiste  en  sables  et  en  marais  salés  (^W»).  On 
y  trouve  des  dattes  en  abondance ,  mais  elles  sont 
de  mauvaise  qualité;  cependant,  les  habitants  les 

^  El-Kharadj  et  el-Hedadj  formaient  ies  deux  principales  branches 
de  la  tribu  arabe  nomade  appelée  Doui  Obeid  Allah.  Leur  station 
d'été  s'étendait  depuis  Tilimsèn  à  Oudjda  et  jusqu'à  la  Méditerranée, 
et  ils  passaient  leurs  hivers  dans  le  désert  aux  environs  des  châteaux 
des  Touat,  Tementît ,  Tesèbît  et  Tîgourarîn.  La  tribu  d'el-Kha- 
radj ,  conduite  par  son  chef  Yacoub  IbnYahgmour,  se  révolta  contre 
le  sultan  Abou  '1-Haçen ,  père  d'Abou  Inan ,  vers  la  fin  du  règne  de 
ce  prince,  et  elle  demeura  longtemps  dans  le  désert,  sans  recon- 
naître l'autorité  des  souverains  de  Maroc,  [Histoire  des  Berbers,  d'ihn 
Khaldoun ,  édition  imprimée  du  texte  arabe,  pag.  76  et  suiv.) 

'  Les  renseignements  suivants,  tirés  de  l'histoire  des  Berbers 
d'Ibn  Khaldoun,  peuvent  aider  à  déterminer  la  position  de  Bouda. 
Il  dit  (voy.  texte  arabe,  p.  124  de  l'édition  imprimée)  :  «Près  de  la 
source  du  Molouwia  se  trouve  celle  d'un  autre  grand  fleuve,  ap- 
pelé encore  aujourd'hui  le  Gîr,  qui  se  dirige  vers  le  midi,  mais  en  se 
dérivant  un  peu  vers  l'Orient.  Il  coupe  Y Ire  [le  désert  ainsi  nommé) , 
et  traversant  successivement  Bouda  et  Tementît,  il  va  se  perdre 
dans  les  sables,  auprès  de  quelques  châteaux  et  palmiers,  à  un 
lieu  nommé  Regan  ^\j=>j.  A  l'Orient  de  Bouda  se  trouvent  les 
châteaux  de  Tesèbît.  » 


240  JOURNAL  ASIATIQUE, 

préfèrent  à  celles  de  Sijilmèse.  On  n'y  sème  aucune 
espèce  de  grain ,  et  ils  font  venir  du  Maghrib  leur 
beurre,  ainsi  que  leur  huile  d'olive.  Ils  se  nourris- 
sent de  dattes  et  de  sauterelles.  Ces  insectes  se  trou- 
vent en  grand  nombre  dans  leur  pays,  et  on  les 
met  en  magasin ,  comme  on  fait  pour  les  dattes.  La 
chasse  des  sauterelles  se  fait  avant  le  lever  du  so- 
leil ,  car  alors  elles  sont  engourdies  par  le  froid 
et  ne  peuvent  pas  voler.  Nous  restâmes  à  Bouda 
quelques  jours,  et  de  là  nous  accompagnâmes  la 
caravane  jusqu'à  Sijilmèse,  où  nous  arrivâmes  au 
milieu  du  mois  de  zou'1-kada.  Je  sortis  de  Sijilmèse 
le  2  de  zou'l-hidjja;  le  froid  était  excessif  et  la  neige 
couvrait  les  chemins.  J'ai  passé  par  de  mauvais  che- 
mins ,  et  j'ai  vu  beaucoup  de  neige  à  Bokhara  et  à 
Samarcande ,  ainsi  que  dans  le  Khorassan  et  le  pays 
des  Turcs,  mais  je  n'ai  jamais  rencontré  de  route  si 
difficile  que  celle  d'Omm  Djoneiba  (xmâss-)^  La 
veille  de  la  fête  de  Yadhâ^,  j'atteignis  Dar  at-Tamé 
(  j^JaJî  ji:>),  d'où  je  partis,  le  surlendemain,  pour 
Fez,  siège  de  l'empire  de  notre  seigneur  l'émir  des 
croyants,  où  je  baisai  sa  main  bienveillante,  et  tirai 
de  son  aspect  l'assurance  de  mon  bonheur  pour 
l'avenir. 

'  Le  manuscrit  B  porte  Hahiba  [iKfjJl). 

'^  La  fête  de  Vadhâ  ou  du  sacrifice  se  célèbre  le  i  o  de  zou'l-hidjja. 
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LETTRE  A   M.  REINAUD, 

MEMBRE    DE   L'INSTITUT  ,  CONSERVATEUR  DES  MANUSCRITS  À  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DO   ROI,   MEMBRE  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 


Monsieur  et  cher  confrère , 

Je  m'empresse  de  vous  faire  part  d'une  découverte  que  je 
crois  avoir  faite ,  et  dont  personne ,  mieux  que  vous ,  ne  sau- 
rait apprécier  l'importance.  Le  riche  dépôt  des  manuscrits 
orientaux  contié  à  vos  soins  vient  de  me  fournir  la  seconde 
et  dernière  partie  du  manuscrit  original  des  Voyages  d'Ihn- 
Batouta.  Vous  pouvez  hien  penser  qu'après  le  premier  sen- 
timent de  plaisir  que  cette  découverte  m'a  fait  éprouver,  je 
n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  vous  en  entretenir;  il  me 
serait  si  flatteur  que  votre  opinion,  au  sujet  de  ce  manus- 
crit, vînt  confirmer  la  mienne! 

Les  fragments  des  Voyages  d'Ibn  -  Batouta  publiés  par 
M.  le  professeur  Kosegarten  et  par  M.  Apelz  avaient  déjà 
excité  un  vif  intérêt ,  lorsque  le  docteur  Lee  fit  paraître  une 
traduction  anglaise  de  l'Abrégé  du  même  ouvrage,  et  vint 
ainsi  remplir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  souhaits  des  géo- 
graphes ,  en  leur  fournissant  beaucoup  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  pays  visités  par  le  voyageur  musulman. 
J'avais  reconnu  cependant  que  cet  Abrégé,  bien  qu'il  fut 
rédigé  avec  soin,  laissait  encore  quelque  chose  à  désirer,  et, 
ayant  comparé  cette  partie  du  volume  du  docteur  Lee  qui 
renferme  le  récit  du  voyage  d'Ibn  Batouta  dans  le  Soudan , 
avec  le  texte  de  la  rédaction  primitive,  telle  que  nous  l'offrent 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  je  m'aperçus  que 
l'abréviateur  avait  omis  une  foule  de  détails  très-curieux. 
Comme  je  tenais  beaucoup  à  me  procurer  des  notions  exactes 
sur  la  région  étendue  qui  avait  servi  de  berceau  à  la  dynastie 
almoravide,  je  lus  ce  chapitre  avec  attention,  et  j'eus  la 
satisfaction  d'y  rencontrer  bien  des  renseignements  utiles. 
Ceci  me  décida  à  en  faire  la  traduction ,  et  pour  accomplir 
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cette  lâche,  je  me  servis  de  trois  des  manuscrits  de  l'Ibn 
Batouta  que  possède  la  Bibliothèque  du  roi,  me  réservant  la 
faculté  de  revoir  mon  travail  sur  le  quatrième.  Ce  fut  alors 
que  je  fis  la  découverte  sur  laquelle  j'appelle  votre  atten- 
tion. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit  porte  le  numéro  d'entrée 
1767;  il  est  du  format  in-.4°,  à  reliure  européenne  neuve;  il 
se  compose  de  110  feuillets,  et  renferme  la  dernière  moitié 
de  l'ouvrage;  le  papier,  qui  en  a  été  mangé  en  plusieurs 
endroits,  est  très-épais  et  jauni  par  l'âge,  l'écriture  même 
en  a  pâli,  et  en  quelques  endroits  elle  est  presque  effacée. 
Parmi  les  feuillets  de  ce  manuscrit ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
ont  dû  y  être  insérés  plus  tard ,  pour  en  remplacer  d'autres 
qui  avaient  disparu  :  tels  sont  les  feuillets  1  et  2 ,  et  proba- 
blement les  feuillets  19  à  38  inclusivement;  le  reste  en  est 
écrit  de  la  même  main,  et  offre  un  beau  modèle  de  l'écri- 
ture maghribin-espap;nole  ;  on  y  remarque  une  facilité,  une 
grâce  et  unç  hardiesse  qui  décèlent  l'habile  calligraphe,  et 
qu'on  ne  rencontre  que  bien  rarement  dans  les  écritures 
purement  africaines.  Au  dernier  feuillet,  le  copiste  nous 
apprend  qu'il  acheva  son  travail  au  mois  de  safer  de  l'an  787 
de  l'hégire. 

En  comparant  une  pai'tie  du  texte  de  ce  manuscrit  avec 
la  partie  correspondante,  telle  quelle  se  présente  dans  les 
manuscrits  que  j'ai  désignés  par  les  lettres  B,  C  et  D,  j'ai 
reconnu  qu'il  était  d'une  grande  correction,  qu'il  n'y  avait 
aucune  de  ces  omissions  et  de  ces  incertitudes  de  copiste 
dont  on  s'aperçoit  dans  les  trois  autres  manuscrits  du  même 
ouvrage,  et  que  le  petit  nombre  de  fautes  qu'on  y  remarque 
doit  être  attribué  à  un  défaut  d'attention  dans  celui  qui 
l'avait  transcrit.  C'est  ainsi  qu'il  aurait  écrit  ^-,^;IIt1,...  hu  lieuv 
^®  ^«.^jlXl,  iiJL^  au  lieu  de  ii^,  et  ^iil  if^  au  lieu  de 

Toutes  ces  circonstances  suffiraient  à  établir  que  ce  ma- 
nuscrit est  un  des  plus  anciens  exemplaires  de  l'ouvrage,  et 
si  d'autres  particularités  nous  portent  à  croire  qu'il  avait  été 


* 
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transcrit  par  la  personne  chargée  de  mettre  en  ordre  et 
rédio-er  les  notes  qu'Ibn  Batouta  avait  fournies  sur  ses 
voyages,  il  faudrait  nécessairement  le  considérer  comme 
la  copie  primitive ,  —  le  manuscrit  autographe. 

Pour  éclaircir  ce  point,  je  commencerai  d'abord  par  tra- 
duire ici  un  passage  de  l'ouvrage  lui-même;  on  lit  dans  la 
préface  .  «Au  nombre  de  gens  de  mérite  qui  se  présentèrent 
à  la  cour  de  notre  souverain,  se  trouvait  un  grand  voya- 
geur, homme  d'une  véracité  reconnue,  le  fakîh  Ahoii  Abd- 
Allah  Mohammed  Ibn  Mohammed  Ibn  Ibrahîm,  originaire 
de  la  tribu  de  Lewata ,  natif  de  Tanger,  généralement 
connu  sous  le  nom  d'Ibn-Batouta ,  et   distingué  dans   les 

pays  de  l'Orient  par  le  titre  de  Chems  ed-din Arrivé 

à  la   cour  sublime,  il  jeta  le  bâton  de  voyage et  le 

sultan  le  combla  de  bienfaits  propres  à  lui  faire  oublier  le 
passé  pour  le  présent ,   et  jusqu'au  souvenir  de   ce   qu'il 

avait  éprouvé  dans  ses  courses  lointaines Sa  Majesté 

lui  ordonna  de  dicter  à  un  copiste  ((j^r  qIj)  la  descrip- 
tion des  villes  qu'il  avait  visitées,  les  anecdotes  et  histoires 
qu'il  pouvait  se  rappeler ,  les  notices  sur  les  rois  qu'il 
avait  vus,  ainsi  que  sur  les  savants  qu'il  avait  rencontrés, 
el  les  personnages  distingués  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
En  conséquence  de  cet  ordre,  il  dicta  des  choses  capables 

de  charmer  l'esprit,  etc Alors  Sa  Majesté  adressa  un 

commandement  à  son  humble  et  très- dévoué  serviteur 
Mohammed  Ibn  Mohammed  Ibn  Djozaï  el-Kelbi  (puisse 
I)ieu  l'aider  à  bien  remplir  ses  devoirs  et  à  s'acquitter  de 
la  dette  de  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits  qu'il  a 
reçus!),  lui  ordonnant  de  réunir  les  morceaux  dictés  par  le 
cheikh  Abou  Abd  Allah,  afin  d^en  former  un  traité  qui 
renfermerait  tous  les  renseignements  utiles  qu'il  avait 
fournis ,  et  qui  rendrait  parfaitement  intelligibles  les  idées 
qu'il  voulait  communiquer;  que  le  rédacteur  devait  avoir 
soin  d'en  corriger  le  style  et  de  mettre  le  récit  en  bon 
ordre,  tout  en  visant  à  la  clarté  et  la  simplicité.  .  .  .  .Je 
m'empressai  d'obéir  à  cet  ordre,  elMiyStnft  commencé  avec 
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î'aide  de  Dieu,  j'exprimai  les  idées  d'Abou  Abd  Allah  en 
termes  propres  à  les  faire  bien  saisir  et  à  mettre  au  jour  la 
pensée  de  l'auteur;  quelquefois  même  j'ai  conservé  les 
expressions  identiques  dont  il  s'était  servi,  sans  y  faire  le 
moindre  changement;  j'ai  reproduit  toutes  les  histoires  et 
anecdotes  qu'il  a  racontées ,  mais  sans  chercher  à  en  cons- 
tater l'exactitude ,  puisqu'il  avait  eu  soin ,  soit  de  les  vérifier 
lui-même ,  soit  de  faire  sentir ,  par  la  manière  dont  il  s'ex- 
primait, qu'elles  lui  paraissaient  peu  dignes  de  foi.  Pour 
contribuer  davantage  à  la  correction  de  ce  travail,  j'ai  iixé 
l'orthographe  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  qui  s'y  ren- 
contrent, et  j'ai  expliqué  tous  les  mots  étrangers  autant 
qu'il  me  fut  possible  de  le  faire  ;  car  autrement  leur  forme 
insolite  les  aurait  rendus  embarrassants  pour  le  lecteur,  et 
celui  qui  voudrait  les  expliquer  par  l'analogie  {de  la  langue 
arabe)  s'exposerait  à  se  tromper.  » 

Nous  voyons  par  cet  extrait  qu'une  personne  nommée 
Ibn-Djozaî  fut  chargée  par  le  sullan  Abou-Inan  de  mettre  en 
ordre  et  rédiger  les  notes  d'Ibn  Batouta  ;  cela  suffirait  pour 
nous  assurer  que  cet  individu  jouissait  d'une  certaine  répu- 
tation comme  écrivain,  sans  que  l'historien  El-Maccari  ne 
nous  l'eût  dit  en  termes  exprès  dans  sa  notice  sur  la  famille 
Djozaï,  notice  qu'il  a  insérée  dans  sa  biographie  de  Lisan 
ed-dîn  Ibn  el-Rhalib,  le  célèbre  vizir  du  royaume  de  Gre- 
nade (voy.  Man.  de  la  Bibl.  du  roi,  ancien  fonds,  n°  768, 
fol.  i45  seq.).  Mais  comme  les  renseignements  fournis  par 
El-Maccari  peuvent  servir  à  jeter  quelque  jour  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  je  crois  devoir  en  donner  ici  un  court 
sommaire. 

Au  nombre  des  hommes  éminents  dont  Lisan  ed-dîn  prit 
des  leçons  fut  Abou'l  Gaçim  Mohammed  Ibn  Ahmed  Ibn 

Mohammed  Ibn Ibn  Djozaï  el-Relbi.  Avant  d'aller  plus 

loin,  je  dois  m'arrêter  sur  la  prononciation  du  nom  Djozaï, 
puisqu'elle  a  été  mal  rendue  jusqu'à  présent.  Dans  les  ma- 
nuscrits d'Ibn  Batouta  on  trouve  ce  nom  ponctué  ainsi 
iSJ^ .  ce  qu'on  pourrait  prononcer  soit  Djoza,  soit  Djozaï; 
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mais  nous  lisons  clans  le   Camous  qu'il  doit  se  prononcer 

Djo^aî  (isj^)  comme  Somaï  l'^ ^  j ,  et  que  c'est  un 

nom  propre  d'homme.  Ceci  est  confirmé  par  un  ouvrage 
manuscrit  composé  par  Ibn  Djozaï ,  le  rédacteur  des  Voyages 
d'Ibn  Batouta.  Ce  petit  volume  renferme  une  courte  notice 
sur  les  descendants  d'Ali,  et  porte  pour  titre  j\y^\  c_>Ui=, 
jUi^lî  ^5>jJî  Jî  <-jvi*J  (j  {Livre  des  lumières,  traitant  de  la 
généalogie  de  la  famille  du  prophète  choisi). 

On  lit  sur  le  premier  feuillet  de  ce  manuscrit  que  l'au- 
teur se  nommait  Abou  Abd  Allah  Mohammed  Ibn  Moham- 
med Ibn  Djozaï  l  tiJ^J  el-Kelbi. 

Une  autre  preuve  est  fournie  par  le  manuscrit  arabe  de  la 
Bibl.  du  roi,  n°736,  ancien  fonds.  Cet  ouvrage  est  une  espèce 
de  dictionnaire  biographique  renfermant  de  courtes  notices 
sur  les  Iraditionnistes  ,  et  a  été  composé  par  un  autre  membre 
de  la  famille  Djozaï,  Abd  Allah  Ibn  Abd  er  Rahman  Ibn  Ah- 
med, natif  de  Valence ,  en  Espagne.  Sur  le  verso  du  premier 
feuillet  de  ce  manuscrit  nous  trouvons  le  nom  patronymique 
de  l'auteur  écrit  ainsi  :  ijj^  ^jj\  [Ihn  Djozaï). 

Il  ne  peut  donc  plus  rester  d'incertitude  sur  ce  point. 

Revenons  maintenant  à  El-Maccari. 

Cet  historien  nous  apprend  que  la  famille  de  Djozaï  ap- 
partenait à  une  branche  de  la  tribu  arabe  de  Relb  [EhKelhî] , 
qui  s'était  établie  à  Grenade  lors  de  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  les  musulmans.  Mohammed  Ibn  Ahmed  Ibn 
Djozaï  se  distingua  par  son  savoir  et  ses  écrits  ;  il  mourut 
en  l'an  7^1 ,  laissant  trois  fils,  Abou  Bekr  Ahmed,  AbS^u 
Abd  Allah  Mohammed  et  Abou  Mohammed  Abd  Allah.  Le 
second  fils ,  Abou  Abd  Allali  Mohammed ,  naquit  à  Grenade 
au  mois  chawal  721  (i32i  de  J.  C);  il  entra  au  service 
d'Abou'l  Haddjaj  Yousof,  roi  de  cette  ville,  et  occupait  une 
place  dans  les  bureaux  du  gouvernement.  Ayant  été  puni 
injustement  par  son  souverain ,  et  déchiré  même  à  coups  de 
fouet,  il  abandonna  l'Espagne,  et  obtint  un  emploi  de  katïb 
(écrivain-secrétaire)  à  la  cour  du  sultan  de  Maroc ,  le  prince 
I.  16 
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Merinide  Aboii  Tnan.  Il  continua  de  remplir  celte  place  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Fez  le  29  schewal  ySy  (i356 
de  J.  C).  Celait  un  homme  d'une  vaste  érudition,  un  poète 
distingué,  un  historien,  un  philologue,  un  théologien  et  un 
traditionniste.  u  Par  la  beauté  de  son  écriture,  ajoute  El- 
0  Maccari,  il  surpassa  IbnMocla:  *JjU  ,^1  Jvii  ^j\  o^(jL 
«  cUaJç  »  On  sait  que  le  vizir  Ibn  Mocla  était  le  premier  calli- 
graphe  des  Arabes. 

C'est  donc  ce  dernier  Ibn  Djozaï  qui  fut  choisi  pour  ré- 
diger les  Voyages  d'Ibn  Batouta  ;  son  nom ,  le  nom  de  son 
père,  celui  de  son  aïeul,  sa  position  à  la  cour  de  Maroc, 
tout  l'indique.  Chargé  par  Abou  Inan  de  rédiger  et  mettre 
ati  net  les  notes  dictées  par  ce  voyageur,  il  acheva  sa  tâclie 
en  moins  de  trois  mois  ;  car,  sur  le  dernier  feuillet  de  notre 
manuscrit,  nous  lisons  qu'on  avait  achevé  de  mettre  par  écrit 
les  notes  d'Ibn  Batouta  le  3  du  mois  de  dou'l-hidja  [le  on- 
zième mois)  de  l'an  766 ,  el  que  la  transcription  de  ce  manus- 
crit fut  terminée  dans  le  second  mois  de  l'année  suivante 
(le  mois  de  safer  7 5 7). 

C'est  donc  l'autographe  d'Ibn  Djozaï  lui-même  que  nous 
possédons;  les  dates  me  paraissent  mettre  cela  hors  de 
doute. 

L'habileté  d'Ibn  Djozaï  comme  calligraphe  est  un  fait  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  El-Maccari;  tout  ouvrage 
écrit  de  sa  main  devrait  donc  se  faire  remarquer  par  la 
beauté  de  l'écriture.  Le  volume  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir se  distingue  particulièrement  sous  ce  rapport,  comme 
j'^i  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  faire  observer,  et  cette  cir- 
constance peut  encore  servir  de  confirmation  à  l'opinion  à 
laquelle  l'examen  attentif  de  ce  manuscrit  m'avait  conduit. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  les  sentiments  d'attachement 
et  de  haute  estime  avec  h  squels  j'ai  l'honneur  d'être  voire 
très-dévoué , 


M.  G.  DE  Slane. 


Paris,  20  mars  «843. 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

Imprimés  à  Constantinople  dans  le  courant  de  l'année  i84i, 
par  M.  le  Baron  de  Hammer-Purgstall. 


Cette  liste  est  la  continuation  de  celles  données  dans  le 
VU* volume  de  l'Histoire  de  l'Empire  ottoman,  puis  dans  le 
IV*  volume  de  l'Histoire  de  la  Poésie  ottomane ,  et  enfin  dans 
le  XCVT  volume  des  Annales  de  Vienne.  Il  y  faut  ajouter 
d'abord  : 

167.  &:>\j  (5-0^  ^^y^s>j^  r,/"*^ 

C'est  une  seconde  édition  du  Commentaire  de  Kazizadé  Is- 
lambolli  Ahmed  ben  Mohammed  Emin  sur  le  Wassiyet-namé 
de  Birgueli,  dont  la  première  édition,  qui  parut  en  1219, 
est  consignée  dans  la  première  des  trois  listes  ci-dessus  men- 
tionnées, sous  le  n°  43. 

168.  XiùC^  (^j^jIq  i^sgZjj  aK^ 

Les  deux  ouvrages  dogmatiques  les  plus  célèbres  de  Bir- 
gueli sont  le  Wassiyet'namé  et  la  Voie  màhomètane ,  ouvrage 
composé  en  arabe  et  traduit  par  Issmeti,  l'un  des  fils  de 
Birgueli ,  comme  le  dit  la  préface.  C'est  une  erreur,  puisque 
Issmeti,  mort  en  io65  (i654),  n'était  point  fils,  mais  seule- 
ment petit-fils  de  Birgueli.  Le  nouveau  traducteur,  qui  ne  se 
nomme  point,  dit  que  la  traduction  d'Issmeti  est  trop  concise 
et  trop  ornée  pour  être  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  qu'ainsi 
il  a  cru  bien  faire  de  donner  une  nouvelle  traduction  dans 
un  style  moins  élégant    La  publication  de  cet  exposé  de  la 

16. 
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dogmatique  la  plus  sévère  de  l'islam ,  dans  un  langage  plus 
facile ,  pour  être  compris  de  tout  le  monde ,  paraît  avoir  été 
entreprise  par  les  adversaires  des  dernières  réformes.  On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  du  chapitre  des  Innovations  o»^  Jy 
qui  se  trouve  tout  au  commencement.  Se  déclarant  en  gé- 
néral contre  les  innovations,  Birgueli  en  admet  cependant 
quelques-unes  comme  bonnes  et  même  nécessaires  pour  écar- 
ter les  doutes  de^  esprits  forts  et  des  impies,  comme,  par 
exemple,  l'usage  d'écrire  le  Coran  avec  des  points  diacri- 
tiques et  des  voyelles  mises  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
ligne.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  premiers  Corans  ont  été  écrits, 
mais  cette  innovation  devint  nécessaire  pour  éviter  la  pos- 
sibilité d'interprétations  différentes.  Parmi  les  mauvaises 
innovations,  il  compte  (pag.  12)  les  suivantes  comme  défen- 
dues :  de  se  prosterner  à  la  prière  publique  avant  que  l'imam 
se  soit  prosterné ,  et  de  lever  la  tête  avant  qu'il  l'ait  levée;  de 
se  servir  de  la  formule  soubhanallah  pour  prôner  des  mar- 
chandises et  engager  les  gens  à  les  acheter  ;  de  dire  :  «  Il  n'est 
de  dieu  que  Dieu  » ,  pour  demander  l'aumône  ;  de  faire  dire 
aux  figures  des  ombres  chinoises  lefatiha  ou  d'autres  prières; 
de  se  faire  payer  pour  la  lecture  du  Coran  ;  de  faire  à  haute 
voix  les  prières  des  funérailles  et  des  noces  ;  d'ajouter  une 
lettre  au  nom  de  Dieu  ou  d'en  élider  une;  par  exemple,  de 
dire  Allah  achar,  au  lieu  de  dire  Allah  ecber;  de  danser  avec 
les  sofis  ;  d'allumer  des  lampes  aux  tombeaux  ;  de  baiser  une 
autre  pierre  que  la  pierre  noire  de  la  Caaba  ;  de  faire  des 
repas  pour  les  morts;  de  chanter  des  hymnes  en  l'honneur 
du  prophète  ;  la  liberté  que  les  femmes  prennent  de  saluer 
des  étrangers,  de  visiter  les  tombeaux  et  différents  autres  usa- 
ges de  ce  genre.  Plus  haut  (  pag.  9)  il.  est  question  de  l'inno- 
vation défendue  de  porter  des  pierres  ou  talismans  sur  les- 
quels serait  écrite  la  prière  des  Chiites  :  «  Appelle  Ali  qui  fait 
voir  des  nierveilles,  tu  trouveras  en  lui  des  secours  dans 
toutes  les  adversités.  » 

Si  le  Wusiyetmané  de  Birgueli  renferme  toute  la  dogma- 
tique de  l'islam  et  tous  les  rites  prescrits  à  la  dévotion  des 


i 


MARS  1843.  249 

musulmans ,  le  Tharicat-namé  en  embrasse  toute  la  morale  et 
toute  la  manière  de  vivre.  Sous  ce  dernier  rapport ,  il  est  beau- 
coup plus  important  que  les  meilleurs  ouvrages  européens 
ti-aitant  les  mêmes  sujets  ;  plus  important  que  les  ouvrages  de 
Herklots  et  de  Mir  Alicliir.  La  partie  la  plus  intéressante 
n'est  pas  la  morale ,  qui  est  à  peu  près  connue  par  d'autres 
ouvrages,  nommément  par  l'^lM/a/î  djelali,  publié  dernière- 
ment par  W.  F.  Thompson.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
ce  livre,  c'est  la  dernière  centaine  de  pages,  c'est-à-dire  le 
cinquième  de  l'ouvrage ,  qui  a  en  tout  534  pages  grand  in-S**. 
Les  quatre  autres  cinquièmes  traitent  de  tous  les  vices  et  dé- 
fauts imaginables,  lesquels  cependant,  quelque  graves  ou 
quelque  légers  qu'ils  soient,  ne  sont  qualifiés  ni  de  crimes 
ni  de  péchés ,  mais  uniquement  de  malheurs. 

Comme  l'homme ,  d'après  un  mot  arabe  adopté  par  l'au- 
teur, n'est  ce  qu'il  est  que  par  les  deux  membres  les  plus 
petits ,  le  cœur  et  la  langue ,  il  partage  tous  les  crimes  et  dé- 
fauts, tous  les  péchés  graves  et  véniels,  en  deux  classes  dont 
la  première  renferme  soixante  malheurs  du  cœur,  et  la  se- 
conde autant  de  la  langue.  Tout  y  est  appuyé  de  passages  du 
Coran  et  de  la  tradition  du  Prophète ,  et  les  ouvrages  dans 
lesquels  Birgueli  a  puisé  la  plus  grande  partie  du  sien  sont 
ceux  du  grand  cheikh  Chaarawi,  qu'il  cite  à  tout  moment. 
A  la  page  272 ,  il  y  a  une  liste  très-intéressante  des  ouvrages 
dont  la  lecture  est  défendue  à  tout  bon  musulman.  C'est  une 
douzaine  d'auteurs  taxés  d'esprits  forts  ou  soupçonnés  d'hé- 
résie motézélite.  On  n'est  pas  surpris  d'y  rencontrer  des  noms 
tels  que  Rawendi  et  Ibrahim  Nazzam,  mais  on  est  surpris  de 
voir  que  le  bon  musulman  est  mis  en  garde  contre  le  grand 
commentaire  an  Coran  de  Zamakhschari  et  les  ouvrages  du 
grand  cheikh  mystique  Mohiyeddin  el  Aarabi.  La  grande  en- 
cyclopédie àesFrères  de  la  pureté,  consistant  en  cinquante  trai- 
tés scientifiques,  y  est  faussement  attribuée  au  philosophe 
Medjerithi,  lequel  a  eu  tout  au  plus  le  mérite  de  l'apporter  le 
premier  en  Espagne.  La  notice  des  polygraphes  arabes ,  qui 
se  trouve  page  2  79,  n'est  pas  moins  curieuse.  Nous  connais- 
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sons  bien  par  les  biographies  d'Ibn  Khallikan  quelques  po- 
lygraphes,  tels  qu'Ahmed  el  Beihaki  dont  les  ouvrages  se 
montaient  à  mille  volumes  \  et  d'Emir  Mokhtar  el-Moseb- 
bihi  dont  les  différents  ouvrages  remplissaient  à  peu  près 
vingt-quatre  mille  feuillets  ^.  Nous  connaissons  par  Casiri 
un  polygraphe  andalou,  et  cinq  cent  cinquante  ouvrages 
de  Soyouti  dont  la  liste  a  été  extraite  par  M.  Flûgel  de  l'ou- 
vrage  bibliographique  de  Hadji  Khalfa  ^. 

Birgueli  nous  apprend,  d'après  Ibn  Sobki,  des  choses  bien 
plus  extraordinaires  ;  il  y  est  question  d'abord  d'une  grande 
conflagration  de  livres  qui  avait  lieu  du  temps  du  vézir  Ni- 
zam-ol-Mulk.  Le  roi  Melekchah  ayant  pris  la  perte  de  sa  bi- 
bliothèque fort  à  cœur,  on  le  consola  en  lui  apprenant  que 
Ibn  Haddad  la  savait  tout  entière  par  cœur,  et  qu'il  serait 
en  état  de  la  rétablir  de  mémoire.  Il  le  mit  donc  à  écrire  les 
ouvrages  d'exégèse,  de  tradition,  de  jurisprudence  et  de 
scoiastique  qu'elle  contenait,  et  en  trois  ans  il  les  avait  tous 
rétablis.  Le  savant  Ibn  Chahin  était  l'auteur  de  trois  cent 
trente  ouvrages  dont  le  commentaire  du  Coran  seul  formait 
mille ,  le  recueil  de  traditions  seize  cents  volumes.  Les  comptes 
du  marchand  d'encre ,  qu'on  trouva  après  sa  mort ,  montrè- 
rent qu'il  avait  consommé  en  sa  vie  seize  cents  rotlils  d'encre. 

Abdoul-Ghaffar  el-Koussi  le  docteur  chafiite  composa  mille 
volumes ,  et  Soyouthi  raconte  que  le  cheikh  Abou  Hasan 
Echaari  composa  un  commentaire  sur  le  Coran,  en  mille 
volumes.  Il  se  trouvait  déposé  à  la  bibliothèque  Nizamiyé 
à  Bagdad.  Sobki  raconte  aussi  que  Mohammed  ben  Enbari 
apprenait  par  semaine  dix  mille  feuillets  par  cœur,  et  que 
l'imam  Wahidi  savait  par  cœur  cent  vingt  charges  de  cha- 
meau de  livres.  Le  quatrième  malheur  de  la  langue,  c'est 
le  mensonge;  mais  la  morale  musulmane  n'est  pas  trop 
consciencieuse  sur  ce  point,  puisque,  d'après  une  tradition 

*   Vies  des  hommes  illustres  d'Ibn  Khallikan,  publiées  par  ie  baron  Mac 
Guckin  de  Slane,  pag.  29. 
■^  Id.  ibid.  pag.  762. 
»  Dans  les  Jahrbûcher  der  Literalur,  vol.  LVII ,  LVIII ,  LIX. 
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lu  Prophète,  elle  autorise  le  mensonge  en  trois  cas  :  il  est 
permis  à  un  mari  de  mentir  pour  contenter  sa  ferrime;  à  un 
guerrier  pour  se  soustraire  à  l'ennemi;  et  le  mensonge  est 
permis  aussi  pour  réconcilier  des  ennemis.  Cette  triple  auto- 
risation du  mensonge  par  la  morale  musulmane  est  jusqu'ici 
aussi  peu  connue  que  l'approbation  donnée  par  des  fetwas  à 
des  réponses  évasives  et  à  des  réserves  mentales.  Par  exem- 
ple, si  vous  avez  acheté  quelque  chose  pour  six  sous,  et  que 
vous  répondiez,  à  la  question  :  «Combien  cela  coûte-t-il  ?  » 
que  vous  l'avez  acheté  pour  cinq  sous,  cela  ne  compte  point 
comme  mensonge,  puisque  cinq  est  contenu  dans  le  nombre 
six.  Dans  le  même  esprit,  la  morale  mahométane  autorise 
aussi  les  moslims  à  dire  du  mal  du  prochain  en  plusieurs 
cas.  Il  est  permis  de  dire  du  mal  des  oppresseurs,  si  c'est  le 
moyen  de  s'en  débarrasser,  ou  pour  aider  le  prochain  dans 
un  cas  pareil.  Ce  n'est  pas  non  plus  médire  que  de  répéter 
les  sobriquets  reçus ,  par  lesquels  quelqu'un  est  vulgaire- 
ment désigné.  Le  dix-septième  malheur  cJe  la  langue,  c'est 
le  chant,  qui  est  toujours  défendu,  mais  surtout  dans  la 
déclamation  du  Coran.  Dans  la  liste  des  malheurs  du  ven- 
tre, il  est  question  aussi  de  l'opium  et  du  tabac  à  fumer 
D'après  un  traité  du  mufti  Ibn  ïemimiyé,  l'époque  où  l'opium 
a  commencé  à  être  en  vogue  en  Syrie  est  fixée  à  l'année  55o  ; 
c'est  une  date  jusqu'ici  inconnue  et  fort  intéressante ,  puis- 
qu'elle coïncide  avec  le  temps  des  croisades,  où  le  Vieux 
de  la  montagne  procurait  aux  Assassins ,  par  le  moyen  des 
opiats,  les  jouissances  du  Paradis.' A  l'occasion  du  ventre, 
l'auteur  passe  aux  bonnes  manières  de  manger  et  de  se  con- 
duire à  table  ;  de  même  les  malheurs  de  tous  les  autres  mem- 
bres sont  suivis  de  règles  de  bonne  conduite  et  de  politesse. 
L'éducation  des  enfants  s'y  place  tout  naturellement,  tout 
aussi  bien  que  le  gouvernement  de  la  maison  et  les  procédés 
envers  les  esclaves ,  envers  les  voisins ,  envers  les  compa- 
gnons et  envers  les  amis  ;  viennent  ensuite  les  devoirs  de  la 
propreté  et  ceux  des  iinances.  La  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage est  proprement  un  code  de  bienséance,  d'après  les  us 
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et  coutumes  de  tout  bon  musulrrian  qui  doit  tâcher  de  ré- 
gler sa  manière  de  vivre  sur  celle  du  Prophète. 

169.   ^^\$  Là-  "^jy^ 

C'est  le  fameux  hatticherif  de  Gulkliané  avec  toutes  les 
signatures  qui  y  étaient  apposées,  suivi  d'un  second  hatti- 
cherif du  second  rebi-oul-ewwel  1266,  qui  contient  les  clauses 
pénales  ;  le  premier  de  seize,  le  second  de  six  pages  in-S". 

170.    Sj-iuJ!  ^y>o))\  ^^ 

Les  Dix  racines  ou  les  Dix  fondements ,  du  cheikh  Nedjm- 
eddin  el-Roubra ,  traduits  en  turc  par  le  grand  cheïkli  Ismaîl 
Hakki,  imprimés  au  mois  de  zilkidé  l'an  1266,  c'est-à-dire 
i8i4o,  85  pag.  Le  traducteur  dit,  à  la  fin  du  livre,  qu'il  en 
a  trouvé  l'original  dans  la  bibliothèque  attachée  à  la  mos- 
quée de  Lamii,  à  Brousse,  en  iiSy  (1724).  Les  Dix  fonde- 
ments de  la  vie  ascétique  sont  :  1°  le  repentir  ;  2°  l'abstinence  ; 
5°  la  confiance  en  Dieu;  4°  la  vertu  de  se  contenter  de  ce 
que  l'on  a,  ov^Lo;  5°  la  retraite,  à<iî>j\  6°  la  répétition  as- 
sidue du  nom  de  Dieu  ^ y^b»  ;  7°  la  direction  vers  Dieu  ou 
la  conversion,  4MÎ  Jl  JLoj  V  \\  ;  8°  la  patience;  9°  la  con- 
templation ;  10°  la  résignation. 

171.   c^^Aft  a-aJo^^  r,,;-^  V  ,«w  aJLa^^v^ 

Il  paraît  que  les  Trésors  de  sagesse  et  d'exemple ,  mis  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  en  sont  le  titre.  C'est  un  choix  d'apolo- 
gues tirés  des  Fables  de  Bidpaï.  On  n'y  a  pas  suivi  la  tra- 
duction célèbre  sous  le  titre  de  Houmayoun-naméj  mais  bien 
la  traduction  persane  connue  sous  le  titre  d'Emvari  Souheîli 
L'ouvrage  a  été  imprimé  en  i256  (i84o  de  J.  C),  in-8°, 
184  pages. 
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172.  jUo^^toU-  ^buMÎi 

Le  Conte  de  Uatimtliaiy.  C'est  un  extrait  du  conte  de  Ha- 
timthaï,  dont  une  traduction  anglaise  a  été  publiée  aux  frais 
du  Comité  des  traductions  orientales  de  Londres;  il  a  été 
imprimé  en  1266  (i84o);  1^3  pages. 

w  f^ 

173.     AtAjLA^WMt^     AXwl^ 

Les  notes  marginales  de  Seïd  Mohammed  Ssadic  ben  es- 
Seïd  Abderralîim  el-Erzendjani ,  célèbre  sous  le  nom  de 
Moajlizadé ,  à  l'ouvrage  intitulé  Houseïniyè  ^  qui  traite  de  la 
méthode  de  disputer.  Cette  glose  manque  dans  la  liste  des 
commentaires  sur  l'ouvrage  en  question  donnée  par  Hadji 
Khalfa\  Î256,  in-8°;  288  pages. 

174.   ^Ji^  J^AX^vyii  v^^  V^^i^ 

Le  Livre  de  l'allocution,  par  Ismaïl  el-Hakki,  livre  mys-» 
tique  composé  par  l'auteur  à  Brousse,  l'an  1  i3o  (1717) ,  sur 
Vllmi  kal,  qui  est  proprement  la  science  de  la  religion.  C'est 
ainsi  que  les  petits  livres  élémentaires  ou  catéchismes  turcs 
s'appellent  en  général  ;  ce  qui  y  est  enseigné  fort  succincte- 
ment aux  garçons  est  développé  ici  d'une  manière  fort  dé- 
taillée en  vingt  chapitres,  qui  traitent:  1°  des  dogmes  ;  2°  de 
la  raison  ;  3°  de  la  science  ;  W  de  Tunité  de  Dieu  ;  5°  de  la 
foi  en  général  ;  6°  de  la  croyance  en  Dieu  ;  7°  de  la  croyance 
aux  anges  ;  8°  aux  saintes  écritures  ;  9°  aux  envoyés  de  Dieu , 
10"  au  jour  du  dernier  jugement;  11**  à  la  prédestination; 
1 2°  traité  de  la  purification  ;  1 3°  de  la  profession  de  foi  ;  1 4°  de 
la  prière;  i5°  de  l'aumône;  16°  du  jeûne;  1 7°  du  pèlerinage  ; 
1 8°  de  la  guerre  sainte  ;  1 9°  de  la  mortification  de  l'âme  et 
du  corps  ;  20°  de  la  voie  mystique  des  cheikhs  directeurs  et 
des  autres  chefs  mystiques.  1266  (18/jo),  grand  in-8°;  354 


'  N°  293  ,  édition  de  FlùgeJ. 
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175.  iÇ_^\à  c^Ul  i  ib^K-A^t  jb^t 

Les  Monuments  Médjidiens  dans  les  éloges  Khalidiens.  Ce 
titre  se  compose  du  nom  du  personnage  célèbre  dont  ce  livre 
contient  la  légende,  c'est-à-dire  d'Ebou  Eyoub  Khalid,  le 
compagnon  du  Prophète,  qui  a  donné  son  nom  au  faubourg 
connu  de  Constantinople,  et  du  nom  du  sultan  régnant  Abd 
oul-Medjid,  auquel  ce  livre  est  dédié  par  l'imam  de  la  mos- 
quée d'Eyoub;  il  se  nomme  el-Hadj  Abdallah  Efendizadé.  Le 
nom  d'Eyoub,  que  portent  la  mosquée  et  le  faubourg,  n'est 
qu'une  abréviation  du  prénom  de  ce  vaillant  compagnon  du 
Prophète,  qui  s'appelait  Rhalid,  et  qui  était  redevable  de 
son  prénom  (père  de  Job)  soit  à  un  fils  qui  s'appelait  ainsi, 
soit  à  sa  patience  exemplaire.  Quoique  cette  légende  pré- 
tende à  l'honneur  d'être  tout  entière  une  histoire  véridique, 
elle  est  Irès-loin  de  l'être  ;  elle  contient  cependant  des  don- 
nées historiques  curieuses  et  intéressantes.  C'est  d'abord  l'ar- 
bre généalogique  de  Khalid ,  lequel  descendait  en  douzième 
génération  de  Khazeredj  ,  lequel  est  la  souche  des  Ansar,  c'est- 
à-dire  des  habitants  de  Médine,qui  ont  accueilli  le  Prophète 
et  contribué  tout  autant  au  triomphe  de  l'islam  que  les  Mo- 
hadjiroun,  c'est-à-dire  les  émigrés  qui  ont  partage  la  ^iJ/'re/, 
c'est-à-dire  l'émigration  (et  non  pas  la  fuite)  du  Prophète. 
Ebou  ^  Eyoub  Khalid  était  un  de  ceux  qui  accueillirent  Ma- 
homet à  son  arrivée  à  Médine  dans  sa  maison ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  honorable  de  Mihmandar  du  Prophète.  On  con- 
naît le  rôle  que  la  découverte  du  tombeau  d'Ebou  Eyoub  a 
joué  à  la  conquête  turque  de  Constantinople,  où  le  cheikh 
Ak  Chemseddin  figurait  tout  à  fait  comme  Pierre  d'Amiens 
au  siège  d'Antioche  par  les  croisés.  Tout  cela  est  raconté  fort 
au  long  dans  cet  ouvrage  dont  la  partie  véritablement  histo 
rique  est  la  seconde  moitié,  qui  commence  au  5'  chapitre 

'  Quoique  la  prononcialion  vulgaire  soit  Ahoa,  le  lecleur  du  koraii  ne 
prononce  jamais  autremenl  qu'/sfcou,  ce  <jui  est  la  prononcialion  noruialc; 
tout  comme  ou  dit  Eyoub ,  cl  uou  pas  Ayoub. 
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et  contient  l'histoire  de  la  mosquée ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours.  Mohammed  II,  le  conquérant  de  Cons- 
tantinople,  fit  bâtir  la  mosquée  et  la  dota  des  revenus  des 
boutiques  et  maisons  attenantes.  La  chapelle  du  tom- 
beau resta  fermée  à  la  dévotion  des  musulmans  jusqu'au 
commencement  du  siècle  passé ,  où  le  grand  vezir  Tcliorlili 
Ali  pacha,  s'étant  rendu  un  vendredi  à  la  visite  de  la  mos- 
quée, obtint  du  sultan  régnant  alors ,  Ahmed  III,  la  permis- 
sion que  la  chapelle  du  tombeau  fût  ouverte  toutes  les  nuits 
de  lundi  à  la  dévotion  des  fidèles ,  et  cette  pratique  s'est  con- 
servée jusqu'aujourd'hui.  Mohammed  III  renouvela  ,  Tan 
ioo5  (1596)  la  dotation,  et  son  diplôme  y  existe  actuelle- 
ment. Il  y  déposa  aussi,  à  son  retour  de  la  conquête  d'Erla, 
le  drapeau  sacré  du  Prophète ,  auquel  fut  attribuée  la  gloire 
de  cette  campagne  victorieuse.  Il  y  fit  inscrire  un  distique 
dont  le  sens  est  :  «  Le  serviteur  de  Dieu,  Mohammed,  fils  de 
Murad ,  a  déposé  ici  ce  drapeau  éclatant  comme  le  soleil,  » 
Le  drapeau  sacré  du  Prophète  y  resta  jusqu'à  la  révolution 
de  l'an  1 780 ,  où ,  dans  la  crainte  que  les  rebelles  ne  s'en  em- 
parassent, on  envoya  le  chercher  de  nuit  pour  le  garder  dans 
le  sérail.  Les  deux  cordes  auxquelles  il  était  attaché  et  la 
couverture  dans  laquelle  il  était  enveloppé  sont  encore  au- 
jourd'hui déposées  sur  le  tombeau  du  compagnon  du  Pro- 
phète. L'an  1010  (1600),  l'intérieur  de  la  chapelle  sépul- 
crale fut  tapissé  de  porcelaine,  la  grille  mise  du  temps  du 
conquérant  fut  haussée,  et  le  tombeau  enveloppé  d'un  filet 
en  argent,  dont  les  fils  s'entrelacent  avec  ceux  des  lampes 
d'argent.  En  1021  (1612),  la  grande  rue  qui  conduit  en- 
core aujourd'hui  à  la  mosquée  fut  ouverte,  et  l'on  enferma 
dans  l'enceinte  de  la  mosquée  le  tombeau  du  grand  poëte 
Ahmed  bey,  Nichandji  du  sultan  Bayezid  II,  que  l'on  voit 
aujourd'hui  tout  près  de  la  petite  porte.  On  y  voit  aussi  le 
tombeau  de  la  mère  de  l'infortuné  sultan  Osman  II,  tombé 
victime  de  la  fureur  des  janissaires.  Murad  IV,  entrant  en 
campagne  contre  les  Persans,  fit  vœu  de  donner  un  drapeau 
d'argent  à  la  tribune  {minber),  s'il  était  assez  heureux  pour 
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conquérir  Bagdad.  En  revenant  de  la  conquête ,  il  remplit 
son  vœu.  Sultan  Ibrahim  consacra  en  1062  (16A2)  deux 
grands  chandeliers  en  argent  qui  se  trouvent  encore  à  la 
tête  et  au  pied  du  tombeau.  Ahmed  1"  y  célébra  une  fois  la 
fête  de  la  naissance  du  Prophète,  et  ayant  ouvert  au  hasard 
le  Coran  pour  en  tirer  un  sort,  il  rencontra  ce  verset  de 
bon  augure  :  «  Ne  vous"  attristez  point ,  car  Dieu  est  avec 
nous.  »  Le  minaret  de  la  mosquée  ayant  été  fort  endom- 
magé dans  les  deux  grands  incendies  de  1101  (1689)  et 
io36  (1723),  et  menaçant  ruine,  il  fut  remplacé  par  un 
nouveau  à  deux  galeries.  Pour  réparer  le  dommage  que  le 
tremblement  de  terre  causa  au  rnihrab  de  la  mosquée  en 
1179  (1765),  le  chambellan  el-Hadj  Moustafa  Aga  fit  un 
legs ,  à  condition  qu'une  prière  serait  dite  tous  les  jours  pour 
son  âme.  Sultan  Abdoul-Hamid  donna  à  la  chapelle  des 
portes  d'airain  fondu.  Enfin,  en  1212  (1796), toute  la  mos- 
quée qui  menaçait  ruine  fut  recpnstruite ,  et  un  Coran  écrit 
de  la  main  du  sultan  Ahmed  ï ,  qui  était  calligraphe  comme 
Mahmoud  II,  fut  tiré  du  trésor  du  sérail  pour  être  placé  dans 
la  mosquée.  Le  sixième  livre  traite  de  la  manière  de  visi- 
ter les  tombeaux,  avec  les  prières  usuelles;  et  le  septième 
contient  des  notices  sur  les  différents  cheîks  qui  ont  desservi 
le  tombeau ,  avec  de  nombreux  chronogrammes. 

176.  ^UaXkw  isl)'^^^''/^^  (j^y.^ 

Le  Divan  de  Halimguiraï  sultan,  imprimé  au  milieu  du 
mois  de  ssafer  de  Tan  1267  (avril  i84i);  grand  in-8°. 

Halimguiraï ,  fds  de  Seaadelguiraï ,  régna  comme  khan 
de  la  Crimée,  dans  les  années  1743-1758.  Ce  divan  est  fort 
peu  de  chose ,  et  l'auteur  a  si  peu  de  renommée ,  même  par- 
mi les  biographes  et  poètes  turcs ,  qu'il  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  Tezkarets  connus;  il  manque  aussi,  pour  cette 
raison,  dans  mon  Histoire  de  la  poésie  ottomane.  Ce  divan 
commence  par  des  chronogrammes  sur  les  événements  les 
plus  futiles,  comme,  pai-  exemple,  sur  l'époque  où  la  pre- 
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mière  fois  la  barbe  fut  faite  ou  à  l'auteur  lui-même ,  ou  à 
quelques-uns  de  ses  amis.  Vient  ensuite  un  gazel  de  Yabya , 
accompagné  d'un  commentaire.  Il  y  a  en  tout  cent  et  quel- 
ques gazels. 


177. 


Traduction  turque  du  Ch0^ol-oyoun ,  qui  est  le  commen- 
taire dlbn  Nobaté  sur  la  missive  d'Ibn  Zeïdoun.  La  célèbre 
Risalet  d'Ibn  Zeïdoun,  satire  des  plus  amères  et  des  plus 
crueiles,  adressée  par  le  savant  et  éloquent  vézir  Ibn  Zeï- 
doun à  son  rival  Ibn  Abdous ,  au  nom  de  la  princesse  Wel- 
ladet,  est  connue  par  l'édition  de  Reiske;  la  traduction  qu'il 
en  a  faite  est  inintelligible ,  parce  qu'elle  manque  d'un  com- 
mentaire historique.  Il  y  en  a  plusieurs  en  arabe  ;  les  deux 
plus  célèbres  sont  ceux  d'Ibn  Nobaté  III,  le  poète,  mort  en 
y/io  (iSSg),  qui  ne  doit  point  être  confondu  ni  avec  Ibn 
Nobaté  II,  le  poëte,  mort  en  4o5  (i  1 1 1) ,  c'est-à-dire  58  ans 
avant  la  mort  d'Ebn  Zeïdoun,  et  moins  encore  avec  Ibn 
Nobaté  I,  le  prédicateur,  mort  en  874  (984)-  Le  second 
commentaire  est  celui  de  Ssafédi,  mort  en  864  (  i459).  Le 
premier  a  été  traduit  en  turc  sous  le  règne  d'Ahmed  III, 
par  Mohammed  Saaid ,  ftls  de  Cara  Rhalil ,  et  c'est  cette  tra- 
duction qui  a  été  publiée  dans  un  volume  grand  in-8°  de 
470  pages.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une  traduction  exacte, 
puisque  le  texte  d'Ibn  Nobaté  est  le  plus  souvent  ou  tronqué 
ou  paraphrasé ,  et  les  vers  de  plusieurs  poètes  sur  lesquels 
Ibn  Nobaté  donne  des  détails  biographiques  fort  intéressants, 
sont  pour  la  plupart  omis.  Malgré  ces  défauts ,  c'est  un  des 
ouvrages  de  philologie  les  plus  intéressants  qui  aient  été 
imprimés  à  Constantin ople.  Il  renferme  des  détails  impor- 
tants sur  les  vies  d'une  cinquantaine  de  poètes  ou  autres 
personnages ,  et  sur  plusieurs  événements  de  l'histoire  arabe  \ 

'  Parmi  mes  manuscrits  se  trouvent  le  commentaire  arabe  d'Ibn  Nobaté 
et  la  traduction  turque  du  fils  de  Cara  Khalil,  n°'  88  et  89,  mais  il  y  a  er- 
reur de  date  et  de  nom  dans  mon  catalogue  ;  erreur  dans  la  date  de  la 
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178. 


j*XAjt^:>  3Sj  yUvft  Uua\^  ^J^  (j*^>>^  ujl;*^^ 

Le  Divan  de  Wassif  beg ,  imprimé  à  la  fm  du  mois  de 
ssafer,  l'an  1267,  c'est-à-dire  à  la  fm  d'avril  iSUw  371  pages 
gr.  in-8°.  L'auteur  (qui  ne  doit  point  être  confondu  avec  l'his- 
toriographe Wassif)  ,  fils  d'un  chiaouche  de  Tophana,  devint 
un  des  agas  du  sérail  de  Galaè^^  puis,  sous  sultan  Mahmoud , 
un  des  agas  de  l'étrier  impérial  ;  ensuite ,  l'un  des  kliadjeagan  ; 
enfin,  administrateur  (mouteveli)  à  Boulair,  près  deGalipoli; 
il  mourut  à  Constantinople  en  1288  (1822).  Ce  volume,  assez 
considérable ,  n'est  rien  moins  qu'un  divan  de  poésies ,  de  kas- 
sidés  ou  de  gazels ,  mais  un  recueil  de  chronogrammes  rimes 
d'un  bout  à  l'autre.  Probablement  les  amis  ou  parents  du 
défunt  ont  voulu  lui  élever  un  monument  en  faisant  impri- 
mer ce  livre  à  leurs  frais ,  car  il  serait  inconcevable  qu'on 
eût  voulu  faire  une  spéculation  de  la  vente  de  ces  balivernes , 
qui  pourront  tout  au  plus  servir  un  jour  à  fixer  la  date  à 
laquelle  des  mosquées  ou  des  monuments  sépulcraux  ont  été 
réparés  ou  bâtis  à  neuf  sous  le  règne  du  sultan  Mahmoud, 
comme ,  par  exemple ,  la  réparation  du  monument  d'Ebou- 
zer  Ghajfari,  en  céans  la  porte  d'Aivanserai.  Ebouzer  était  un 
des  compagnons  du  Prophète,  comme  Khalid  Ebou-Eyoub, 
mais  il  est  bien  douteux  que  son  tombeau  soit  à  Constanti- 
nople, puisque ,  d'après  beaucoup  d'historiens,  il  est  enterré 
à  Damas.  Il  en  est  de  même  du  chronogramme  suivant  (à 
moins  que  ce  ne  soit  un  cénotaphe)  sur  les  tombeaux  des 
deux  filles  de  l'imam  Houseîn,  dans  la  mosquée  de  Cogia 
Moustafa  pacha;  sur  la  réparation  de  la  mosquée  du  Sofa 
impérial,  en  12 33  (1817);  sur  la  naissance  de  la  princesse 
Fatima ,  de  la  même  année  ;  sur  la  réparation  de  l'anti- 
chambre impériale  (mabeïn  houmayonn) ,  dans  le  palais  de 
Bechikiache,  en  122^  (1809).  Quelque  lonj;s  que  soient 
ces  chronogrammes  (le  dernier  n'a  pas  moins  de  cent  cin- 

•mort  d'Ibn  Zeidoun ,  et  erreur  dans  les  noms ,  puisque  mon  commentaire 
est  d'Ibn  Nobalé  et  non  pas  de  Ssafedi. 
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quaiUe  vers) ,  ils  n'ont  d'autres  pointes  que  la  dernière  ligne , 
dont  les  lettres,  d'après  leur  valeur  numérique,  donnent  le 
nombre  de  l'année.  Sur  la  naissance  de  la  princesse  Aiché , 
1236  (1811);  du  prince  Bayezid,  1227  (1812);  sur  un  dîner 
donné  au  barbier  du  sérail  ;  sur  un  œuf  cassé  par  un  coup 
de  fusil  du  sultan  ;  sur  le  nouveau  palais  bâti  à  la  porte  des 
canons  du. sérail;  sur  la  réparation  du  monument  sépulcral 
de  Josué  (sur  le  sommet  de  la  montagne  du  Géant);  enfin, 
sur  la  réparation  de  différentes  cbambres  du   sérail.  Une 
cassidé  de  cent  cinquante-quatre  vers  est  consacrée  à  l'éloge 
de  la  lance  du  sultan.  Les  chronogrammes  sur  la  naissance 
des  princes  et  princesses ,  sur  des  œufs  cassés  et  des  com- 
pliments de  nouvel  an ,  sur  le  commencement  et  la  fin  du 
jeûne;  sur  l'entrée  de  l'hiver  et  de  l'été;  sur  différentes 
fontaines ,  mosquées  ,  naissances  et  décès  ;  sur  l'exposition 
de  la  robe  du  prophète,  se  répètent  à  l'infini,  et  remplissent 
plus  des  trois  quarts  du  livre,  puisque  les  gazels  ne  com- 
mencent qu'à  la  page  3oo.  C'est  une  centaine  de  gazels  dis- 
tribués ,  comme  c'est  l'usage ,  d'après  les  lettres  de  l'al- 
phabet ,  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  modèles  de  poésie 
et  de  bon  goût.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'un,  page  862, 
commence  par  ces  mots  :  «  J'ai  trié  et  peigné  chacun  de  ses 
cheveux  avant  le  peigne.  » 

179.     Jli     ylj^i 

Le  Divan  de  Zati,  imprimé  à  la  mi-rebi-oul-akhir,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  mai  i84i;  grand  in-8°,  89  pages.  Au  nom 
de  Zati ,  on  s'attend  naturellement  à  rencontrer  dans  ce  livre 
le  divan  de  l'un  des  plus  grands  poètes  ottomans,  connu  par 
l'Histoire  de  la  poésie  ottomane  ;  il  aurait  beaucoup  mieux 
valu  que  ce  divan,  tout  à  fait  insignifiant,  d'un  disciple 
mystique  du  grand  cheikh  Ismaïl  Hakki,  avec  lequel  nous 
avons  fait  connaissance,  comme  auteur  du  Kitaboul-khithah , 
et  que  nous  rencontrons  encore  sur  notre  chemin.  C'est  un 
recueil  de  chansons  et  d'hymnes  mystiques,  suivi  d'un  mes- 
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nevi  mystique.  Les  titres  des  chapitres  sont  :  la  connaissance 
des  éléments  (mystiques),  du  soleil ,  de  la  vérité ,  des  mystères 
de  l'air,  de  Teau  (qui  vivifie  toute  chose),  de  la  terre,  de 
la  possibilité  que  tous  les  êtres  ne  sortent  que  d'une  seule 
substance,  de  l'accord  parfait  du  microcosme  et  du  macro- 
cosme  ;  conseil  pour  apprendre  à  se  connaître  soi-même  ;  sur 
la  connaissance  des  éléments  matériels;  sur  la  nature  de 
l'homme  et  du  monde;  sur  la  connaissance  de  différentes 
espèces  de  raison. 

180.  lj:>^\  (j}y^  ^^-îT^J* 

Traduction  de  la  balance  de  la  philologie  d'Ossameddin,  im- 
primée à  la  fm  de  djamazi-oul-ewel  1267,  c'est-à-dire  à  la 
iin  d'août  18A1;  in-8°,  3o8  pages.  Le  nom  du  traducteur, 
l'émir  Mohammed  Tahir,  est  mentionné  dans  le  second  des 
témoignages  honorables  [Elogia  virorum  illustrium)  préfixés 
pour  recommander  l'ouvrage  à  l'attention  des  lecteurs.  Ces 
recommandations  littéraires  s'appellent  en  arabe  LâjJu ,  ce 
qui  veut  dire  tanner,  puisqu'ils  tannent  l'auteur  d'éloges.  Sur 
l'auteur  de  l'original,  HadjiKlialfane  nous  apprend  rien  que 
le  nom.  C'est  probablement  le  même  Ossameddin;  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  sur  les  allégories,  qui  a  été  publié  avec 
le  commentaire  de  Moufti-Zadé ,  l'an  12 15  (1800).  Cet  ou- 
vrage est  fort  estimé  dans  les  écoles  ottomanes  ;  c'est  une 
petite  encyclopédie  des  cinq  premières  sciences  philologiques, 
savoir  :  de  la  grammaire ,  de  la  syntaxe ,  de  l'exposition ,  de 
l'élocution  et  de  la  tropique  '. 

181.   ojlt  (j"^^  *Xj^  Jsjv>ÂJI  iSy^J^  U^.^^  cx^^Xj  u!^^ 

Divan  de  Seîd  Mohammed  Emin-IJfet,  de  Brousse,  imprimé 
en  djemazioul  ewel  1267  (août  iS^i);  10  ■.  pages  in-8°.  Entre 
la  première  partie,  qui  renferme  les  chronogrammes,  et  la 

'  «Jt\>il  oW  3^^  j^^  cy-ûJî 
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seconde ,  qui  renferme  les  gazels ,  il  y  a ,  page  3 1 ,  une  courte 
notice  sur  l'auteur  et  son  éditeur  ;  le  premier  descendait  de 
la  famille  de  Koutchouk  Emir,  qui  est  enterré  dans  la  mos- 
quée d'Eyoub,  était  né  à  Brousse,  et  y  repose;  le  second 
s'appelle  E's  Seïd  Osman-Iffet.  Les  chronogrammes  n'ont 
d'autre  mérite  que  de  fixer  la  date  de  quelques  constructions , 
de  naissances  ou  de  décès ,  et  les  gazels  ne  sont  que  de  la 
morale  rimée,  sans  la  moindre  valeur  poétique. 


182. 


^I-^-  J^AJWwi/I^UKI    ^^ 


Le  Commentaire  des  grands  péchés,  par  Ismaîl  Hakki,  im- 
primé les  derniers  jours  du  mois  de  chaaban,  l'an  1267 
(vers  la  fin  d'octobre  i84i);  120  pages  in-8°.  Les  grands 
péchés  ont  été,  dès  la  fin  du  1''  siècle  de  l'hégire,  le  point  de 
contestation  entre  les  Sounnis  et  les  Khawaridj ,  c'est-à-dire 
entre  les  orthodoxes  et  les  hétérodoxes  ;  les  premiers  soute- 
nant que  les  grands  péchés  n'impliquent  point  l'infidélité 
(keufr),  tandis  que  les  seconds  prétendaient  que  tout  scélé- 
rat était  aussi  infidèle  (kiafir).  Les  Motéfilé,  c'est-à-dire  les 
dissidents ,  prirent  le  milieu ,  en  établissant  la  doctrine  que 
les  scélérats  étaient  dans  un  état  de  milieu  entre  le  fidèle  et 
l'infidèle  \ 

Il  est  donc  très-important  de  connaître  les  péchés  mortels 
des  Moslims.  Ismaîl  Hakki  en  compte  jusqu'à  soixante  et  dix , 
savoir  :  1°  l'association  à  Dieu,  c'est-à-dire  la  doctrine  qui 
admet  plus  d'un  Dieu;  2°  le  meurtre;  3°  l'ingratitude  envers 
les  parents  ;  4°  la  fuite  devant  l'ennemi  ;  5'  l'innovation  ;  6°  la 
profanation  du  sanctuaire  de  la  Mecque  ;  7°  l'usage  du  vin  ; 
8°  la  fornication  l-J^Î;  9°  la  sodomie  »lo\^\  ;  10°  la  ca- 
lomnie des  femmes  honnêtes  ;  1 1°  le  gaspillage  du  bien  des 
orphelins;  12**  le  faux  témoignage;  1 3°  la  corruption  (des 
juges  par  des  présents  )  ;  1 4°  de  manger  pendant  le  jour  au 
mois  de  ramadhan;  i5°  l'avortement;  16"  le  parjure;  17"  de 

'  Ibn  KhalUkan  dans  la  biographie  de  Wassil  Ben  Aalha. 

I.  ,7 
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s'enrichir  par  Toppression  ;  18°  le  vol  ;  1 9"  la  trahison  ;  20°  de 
faire  la  prière  avant  le  temps  prescrit  ou  de  la  remettre 
après;  21°  de  battre  un  moslim  sans  raison;  22*  de  médire 
des  compagnons  du  Prophète;  2  3°  de  préférer  Ali  aux  trois 
khalifes  ses  prédécesseurs  ;  24°  d'accuser  le  Prophète  de  men 
songe;  2  5°  de  se  soustraire  au  témoignage  dû;  26°  de  se 
laisser  corrompre  par  des  présents  (la  corruption  passive,  en 
opposition  à  celle  dont  il  a  été  question  plus  haut);  27°  le 
suicide  ou  la  mutilation  des  membres;  28°  le  métier  d'en- 
tremetteur; 29°  la  dénigration  des  innocents  auprès  de  l'op- 
presseur ;  3o°  la  sorcellerie;  3i°  d'empêcher  l'aumône  ;  32° le 
retard  «nis  dans  les  actions  ordonnées  ou  dans  l'abstinence 
des  actions  défendues  ;  33°  de  dire  du  mal  des  hommes  de 
science  et  des  lecteurs  du  Coran  ;  34°  l'oubli  du  Coran  ; 
35°  de  brûler  des  animaux  (le  supplice  du  feu  n'étant  ré- 
servé qu'à  Dieu);  36°  la  fuite  de  la  femme  qui  se  soustrait 
à  son  mari;  37**  de  désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu; 
38°  de  ne  point  craindre  la  punition  de  Dieu  ;  39°  de  per- 
sister dans  des  péchés  véniels  (ce  qui  est  l'équivalent  d'un 
péché  mortel);  ào°  le  chant;  4i°  la  danse;  ^2°  l'oppression; 
43°  l'amour  du  monde;  44°  la  médisance;  45°  la  recherche 
trop  curieuse  des  défauts  des  autres  ;  46°  l'orgueil  ;  47°  l'a- 
mour-propre  (l'opinion  trop  bonne  qu'on  a  de  soi-même)  ; 
48°  l'envie  ;  49°  l'omission  du  pèlerinage  ;  5o°  l'adoration 
d'une  créature;  5i°  de  négliger  les  devoirs  du  vendredi; 
52°  d'insulter  un  moslim  en  l'appelant  kiafir;  53°  la  ser- 
vilité envers  des  émirs  oppresseurs  ;  54°  l'onanisme  ^\xj 
v.ÀMi  ;  55°  de  décrier  la  figure  de  son  prochain  ;  56°  l'injus- 
tice dans  le  partage;  57°  l'ingratitude  envers  Dieu  pour  ce 
qu'il  départit  à  l'homme  ;  58°  de  toucher  à  la  femme  impure 
ijàjJl  <|;  59°  de  se  réjouir  de  la  cherté  des  vivres;  60°  de 
se  trouver  seul  avec  les  femmes  du  prochain;  61°  le  péché 
de  sodomie  commis  avec  des  animaux;  62°  de  croire  aux 
devins  ;  63°  de  jouer  aux  échecs  et  aux  dames  ;  64°  la  lamen- 
tation sur  les  morts  en  faisant  l'éloge  de  leurs  bonnes  qua- 
lités; 65°  d'entendre  de  h  musique;  66°  de  regarder  un 
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beau  visage  avec  convoitise  ;  67°  de  recevoir  des  dons  de  la 
part  des  tyrans;  68''  les  mauvais  soupçons;  69°  la  moquerie 
et  le  persilflage  ;  70°  de  donner  des  sobriquets  à  son  pro- 
chain. 

183.  jlS't  ij[^  cJ^  ^^y.^ 

Le  Trésor  des  monuments ,  c'est-à-dire  le  divan  d'Izzet-beg, 
qui  indique  son  divan  sous  le  titre  Divantché,  c'est-à-dire  le 
petit  divan.  Il  répond  à  ces  titres,  puisqu'il  ne  contient 
qu'une  trentaine  de  chronogrammes  et  une  quarantaine  de 
gazels.  Les  premiers  sont  tous  des  années  12^2  et  12^3 
(1827  et  1828),  dénués  de  toute  valeur  poétique,  et  les 
gazels  n'en  ont  pas  davantage.  Imprimé  le  mois  de  redjeb 
1267  (c'est-à-dire  au  mois  de  septembre  i84i);  52  p.  in-4°. 


184. 


^  «<         *  * 


Les  Preuves  du  propliétisme  mahométan  et  le  signalement  de 
l'héroïsme  Ahmedan,  volume  grand  in-folio  de  663  pages, 
imprimé  à  la  fin  de  chaaban  1267  (c'est-à-dire  vers  la  fin 
d'octobre  i84i  ).  H  est  d'abord  à  observer  que,  dans  ce  titre, 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  il  y  a  un  faute  de  gram- 
maire arabe,  puisque  les  deux  mots  noabouwwiyel  etfoutouw- 
wet  étant  féminins,  exigent  l'adjectif  au  même  genre,  et  non 
pas  au  masculin.  Le  véritable  titre  avec  les  adjectifs  au  fé- 
minin se  trouve  consigné  dans  le  catalogue  imprimé  de 
mes  manuscrits ,  n°  232.  C'est  la  traduction  turque  d'une 
des  biographies  les  plus  estimées  du  Prophète,  de  Moyn  de 
Hérat,  dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  les  Degrés  de  la  prophétie. 
Le  traducteur  (d'après  une  note  mise  à  l'envers  de  la  pre- 
mière feuille) ,  Mohammed  ben  Mohammed ,  né  et  mort  à 
Ouskoub  (Scopi),  passa,  comme  il  est  dit  dans  l'introduction 
de  son  ouvrage ,  trente  années  de  sa  vie  dans  des  pays  arabes , 
c'est-à-dire  en  Syrie  et  en  Egypte ,  et  ne  trouva  aucun  ou- 
vrage plus  digne  pour  perpétuer  sa  mémoire  que  la  traduc- 
tion de  cette  biographie  du  Prophète  ;  elle  est  en  effet  l'une 

17- 
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des  meilleures  et  la  plus  détaillée  qui  ait  été  imprimée  jus- 
qu'à présent  Elle  consiste  dans  des  prolégomènes ,  quatre 
colonnes,  et  un  épilogue.  Les  prolégomènes  contiennent  des 
éloges,  des  hymnes  et  des  bénédictions  adressées  au  Pro- 
phète ,  et  les  détails  de  seize  de  ses  plus  excellentes  qualités. 
La  première  colonne  raconte  le  passage  de  la  lumière  divine 
qui  a  passé  par  sept  prophètes  :  Adam ,  Seth ,  Enoch ,  Noé , 
Houd,  Abraham  et  Ismaïl,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  descendue 
sur  le  sein  d'Eminé.  La  seconde  colonne  embrasse  la  vie  du 
Prophète  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mission,  dans  sa 
quarantième  année.  La  troisième  traite  de  la  mission  même 
jusqu'à  l'émigration  hidjret  (qui  n'a  jamais  signiùé  fuite  ^)  du 
Prophète.  La  quatrième ,  l'époque  de  son  émigration  jusqu'à 
sa  mort.  L'épilogue  raconte  les  miracles  du  Prophète.  Le 
traducteur  porta  le  nom  à' Altiparmak ,  c'est-à-dire  aux  six 
doigts ,  parce  qu'il  avait  effectivement  six  doigts  à  l'une  de 
ses  mains.  Il  mourut  l'an  io33  (1620) ,  et  son  tombeau  s'est 
conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  son  île  natale.  Il  avait  dédié 
sa  traduction  au  sultan  Ahmed  I*'. 

185.  6:>:ij)yJ\  ij\y^  cxi>V>  u!^^ 

Le  divan  d'Esrardedé,  Cheïkh  mystique,  sur  lequel  j'ai 
donné  une  notice  dans  l'Histoire  de  la  poésie  ottomane.  Il 
commence  par  des  hymnes  et  des  gloses ,  et  renferme  ensuite 
cent  quarante-quatre  gazels  mystiques ,  le  tout  en  1 60  pages 
in-A",  dont  l'impression  a  été  achevée  au  commencement  du 
mois  de  ramadhan  1267  (c'est-à-dire  à  la  mi-novembre  de 
l'année  i84i)- 

186.   OwUfr  ^  JS^i  f^  ciW=^  AJui;UI  (^  J^Jy^M*  c:>Ua)j(J 

C'est  la  seconde  édition  de  l'appendice  de  Sialcouti  aux 
gloses  de  Molla  Rhiali  sur  le  commentaire  de  Teftazani  aux 

'  Voyez  le  Camous  et  tous  les  dictionnaires  arabes;  voyez  aussi  le  ajÀJ 
au  mot  jk^L?  ,  qui  signifie /aire. 
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dogmes  de  Nesefi.  La  première  édition  se  trouve  dans  la  liste 
des  ouvrages  imprimés  à  Constantinople  (dans  le  VIP  vo- 
lume de  l'Histoire  de  l'empire  ottoman,  n°  6d).  S'il  n'y  avait 
pas  là  différence  des  pages,  la  première  édition  étant  de  892, 
et  celle-ci  de  882  pages,  on  serait  tenté  de  croire  que  c'est  la 
même  édition ,  puisqu'il  est  vraiment  inconcevable  que  des 
notes  aussi  insignifiantes ,  ajoutées  aux  gloses  d'un  commen- 
taire sur  un  ouvrage  dogmatique,  puissent  trouver  tant  de 
débit  à  Constantinople. 

187.  ^^ylfe  sj^  W 

Commentaire  du  Bina ,  c'est-à-dire  des  tables  de  conjugai- 
son arabe ,  par  Kefewi  ;  petit  in-8°  de  9 1  pages ,  imprimé  à  la 
mi-chewal,  Fan  1267  (décembre  i84i). 

188.  isj]j^  iàà\s»^  yî^:> 

Le  divan  de  Hafiz,  in-A°,  269  pages;  imprimé  en  1267 
(i84i)  f  sans  la  date  du  mois. 

Ce  qui  est  présent  ou  sous  la  main.  C'est  le  titre  d'une  trad  uc- 
tion  turque  du  Pend-namé  d'Attar,  faite  par  Hafiz  Mohammed 
Murad  le  Nakschbendi ,  fils  du  cheîkh  el-Hadj  Abdoul-Halim 
le  Nakschbendi,  cheîkh  du  Couvent  des  derviches  Naksch- 
bendi ,  qui  se  trouve  à  Constantinople ,  à  la  place  de  Tschar- 
chenbé  (mercredi).  Comme  ce  livre  a  été  déjà  imprimé  à  la 
mi-ssafer  1262  (c^est-à-dire  juin  i836)  et  qu'il  a  échappé 
jusqu'à  présent  à  l'enregistrement  bibliographique,  il  doit 
être  intercalé  sous  l'année  mentionnée  d'après  l'ordre  chro- 
nologique. 

Les  Merveilles  des  Monuments  et  les  Raretés  des  Anecdotes, 
par  Ahmed  ben  Hemdem  le  kiyaya,  célèbre  sous  le  nom  de 
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Soiiheïli,  imprimé  au  mois  de  ramadhaii  1 2  56  (oclobre  i84o). 
Ce  livre,  qui  manque  comme  celui  du  numéro  précédent 
dans  la  liste  des  ouvrages  imprimés  à  Constantinople,  est  ce- 
pendant l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  amusants  qui  y 
aient  paru,  puisqu'il  renferme  deux  centaines  d'anecdotes 
tirées  de  vingt-cinq  ouvrages  historiques,  qui  sont  ceux  des 
meilleurs  historiens  persans,  et  deux  ouvrages  arabes  d'Ibn  aï- 
Djewzi.  Il  est  dédié  à  Murad  IV,  sous  lequel  vivait  l'auteur, 
connu  par  son  histoire  ancienne  et  moderne  de  l'Egypte , 
imprimée  à  Constantinople  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Le  recueil 
de  curiosités  {Newadir),  de  Nizam  Aaroudi  de  Samarcand, 
parait  avoir  servi  de  modèle  à  celui-ci,  dont  les  curiosités 
sont  distribuées  en  trente-trois  sections ,  à  peu  près  dans  le 
genre  des  ouvrages  Mohadharat.  Il  est  superflu  d'en  dire  da- 
vantage ,  puisque  M.  Brown ,  premier  drogman  de  la  mission 
des  États-Unis  à  Constantinople ,  est  maintenant  occupé  à 
préparer  la  publication  de  la  traduction  qu'il  en  a  faite. 


Outre  ces  livres  imprimés  à  Constantinople  jusqu'à  la  fm 
de  l'an  i84i,  il  y  a  paru  quelques  bagatelles  lithographiées , 
comme ,  par  exemple ,  une  table  alphabétique  et  syllabique 
{ehdjed),  pour  apprendre  à  épeler  et  à  lire  un  conte  turc  in- 
titulé :  Le  voleur  et  le  juge.  Le  voleur  se  nomme  en  turc 
Ogkri ,  d'où  est  dérivé  probablement  le  mot  français  ogre. 
Comme  cette  notice  ne  doit  embrasser  que  les  ouvrages  im- 
primés ,  nous  signalons  ces  brochures  seulement  à  la  curiosité 
des  bibliophiles  orientaux,  sans  en  rendre  compte  comme 
des  imprimés. 


o4-S^«i^S«'«Ç<^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  janvier  i843. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Krafft ,  qui  adresse  au  conseil  un 
exemplaire  du  Catalogue  des  manuscrits  persans ,  arabes  et 
turcs  de  la  bibliothèque  de  Vienne ,  qu*il  vient  de  publier. 
M.  Krafft  demande ,  en  même  temps ,  à  être  admis  au  nombre 
des  membres  de  la  Société.  Les  remercîments  du  conseil  se- 
ront adressés  à  M.  Krafft,  qui  est  admis  parmi  les  membres. 

Sont  également  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  l'abbé  Tito  CiccoNi ,  bibliothécaire  du  palais  Albani , 
à  Rome ,  présenté  par  MM.  E.  Burnouf  et  Bonnetly. 
G.  DE  SiDENHAM,  Orientaliste,  présenté  par  MM.  l'abbé 
Barges  et  Garcin  de  Tassy. 

M.  Bianchi  communique  au  conseil  des  détails  sur  un 
nouveau  catalogue  d'ouvrages  turcs  imprimés  depuis  i83o. 
Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Eyriès  fait  au  conseil  un  rapport  sur  la  relation  d'un 
voyage  d'exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne- Espérance ,  entrepris,  dans  les  mois  de  mars,  avril  et 
mai  i835 ,  par  MM.  T.  Arbouset  et  F.  Daumas,  missionnaire 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  ;  un  vol.  in -8°. 

M.  Lajard  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  un  bas- 
relief  mythriaque  qui  a  été  découvert  à  Vienne  (Isère). 

M.  Bazin  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  version  chi- 
noise des  Fables  d'Ésope,  par  M.  Rob.  Thom  ;  un  vol.  pu- 
blié à  Canton  en  i84o. 
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RAPPORT   FAIT  A  LA   SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

SUR    UNE     VERSION    CHINOISE    DES     FABLES    D'ÉSOPE,    PUBLIEE 
À.    CANTON    EN    l8^0. 

Il  y  a  quelque  temps,  la  Société  asiatique  a  reçu  de 
M.  David  Thom ,  minislrc  du  saint  Evangile  à  Liverpool , 
un  livre  fort  singulier,  et  qui  témoigne  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  interprètes  du  gouvernement  britannique  en 
Chine  écrivent  la  langue  de  ce  pays.  C'est  une  version  des 
Fables  d'Ésope ,  publiée  sous  ce  titre  :  Esop's  Fables  written 
in  Chinese  hy  the  learned  Mun-mooy-seen-shang ,  and  compiled 
in  their  présent  form  (with  afree  and  a  literal  translation)  hy 
his  pupil  Sloth  ^  L'auteur  véritable  de  cette  publication  est 
M.  Robert  Thom ,  frère  du  Révérend ,  interprète  habile ,  dont 
îa  modestie  égale  les  talents ,  et  qui,  chargé  de  diverses  né- 
gociations auprès  des  autorités  chinoises,  a  su  (chose  rare  et 
difficile)  se  concilier,  par  les  qualités  de  son  cœur,  l'estime 
et  l'amour  de  la  population  indigène  ^  Il  appartient  à  cette 
école  d'interprètes  et  de  sinologues ,  dont  Morrison  père , 
d'illustre  mémoire ,  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  ; 
et  l'on  dit  qu'il  parle  admirablement  le  kouan-hoa  et  le  dia- 
lecte de  Canton. 

Avec  sa  modestie  excessive,  l'auteur,  qui  n'envie  rien, 
n'affecte  rien,  est  encore  d'une  délicatesse  de  conscience 
extraordinaire.  Ainsi ,  pour  un  petit  larcin  qu'il  avait  fait 
aux  Chinois ,  pour  un  conte  qu'il  leur  avait  dérobé ,  ne  s'est-il 

'  Cet  ouvrage ,  imprimé  à  Canton  en  1 8/io ,  se  trouve  à  la  Librairie  orien- 
tale de  Benj.  Duprat,  rue  du  Cloître  Saint-Benoît,  n"  7. 

'  C'est  M.  Rob.  Thom,  qui,  de  concert  avec  M.  Morrison,  a  négocié  le 
célèbre  traité  de  paix  conclu  entre  les  autorités  chinoises  et  le  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  les  interprètes  furent  présentés  aux 
commissaires  impériaux,  l'un  d'eux  (c'était  I-^-pou,  le  vieux  gouverneur 
du  Tché-kiang)  dit  à  M.  Rob.  Thom,  du  ton  le  plus  afl'able  :  «Il  y  a  long- 
temps ,  monsieur  ,  que  je  vous  connais  de  réputation  ;  tout  le  monde  vous 
aime  dans  ce  pays.  » 
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pas  cru  dans  l'obligation  de  leur  offrir  un  recueil  de  fables 
choisies  d'Ésope  et  de  Phèdre  !  L'ouvrage  de  M.  Rob.  Thom 
est  donc  une  restitution,  et  l'on  croira  facilement  qu'il  a 
restitué  beaucoup  plus  qu'il  n'a  pris.  Cependant,  le  Ressen- 
timent de  Wang-kiao-louan ,  traduit  et  publié  à  Canton ,  par 
l'auteur,  en  1809  ,  est  véritablement  une  fort  jolie  nouvelle, 
qui  vaut  bien  les  nôtres,  et  méritait  d'être  traduite.  C'est 
une  de  ces  bagatelles  qui  échappent  à  l'analyse  ;  le  fond  en 
est  assez  commun  ;  tout  le  mérite  est  dans  les  détails ,  aussi 
étrangers  à  nos  mœurs  qu'aux  préceptes  du  Li-ki  (Mémorial 
des  rites).  11  y  a  généralement,  dans  les  opuscules  de  cette 
espèce ,  une  séries  d'idées  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport 
avec  celles  des  Chinois ,  tels  qu'on  se  les  représente ,  quand 
on  ne  connaît  de  leur  littérature  que  les  quatre  livres  clas- 
siques et  quelques  ouvrages  de  l'antiquité.  Le  traducteur 
pseudonyme  s'était  d'abord  attaché ,  dans  sa  version ,  à  la 
lettre  de  l'original  ;  puis ,  mécontent  du  système  de  littèra- 
lité  par  trop  scrupuleuse  qu'il  avait  suivi ,  il  a  jugé  à  propos 
d'y  renoncer.  On  voit,  en  effet,  dès  les  premiers  vers,  que 
le  traducteur  a  substitué  les  termes  propres  aux  expressions 
métaphoriques  qui  y  correspondent;  par  exemple,  le  soleil, 
au  «  corbeau  doré  »  ;  la  lune ,  au  «  lièvre  de  jade  »  ;  et  certes 
je  n'entends  pas  en  faire  un  reproche  à  M.  Thom  ;  de  pareils 
ornements  du  style  poétique  des  Chinois  doivent  disparaître 
dans  une  version  européenne.  Du  côté  des  mœurs ,  la  nou- 
velle n'est  pas  entièrement  irréprochable  ;  j'aime  à  croire , 
toutefois ,  qu'on  saura  gré  à  M.  Thom  d'avoir  omis  certain 
passage  où  le  conteur  du  royaume  du  Milieu  blesse  la  dé- 
cence ,  et  par  le  fond ,  et  par  les  détails.  Mais  revenons  à  la 
dernière  publication  de  l'interprète  anglais. 

Rien,  à  mon  avis,  n'est  plus  utile  que  les  fables;  mais 
c'était  peut-être ,  j'en  demande  pardon  à  M.  Thom ,  une  en- 
treprise assez  mal  entendue ,  que  celle  de  traduire  en  chinois 
et  de  publier  les  Fables  d'Esope  et  de  Phèdre ,  et  je  n'ima- 
gine pas  le  motif  qui  a  pu  appeler  l'auteur  à  cette  œuvre 
pleine  de  difficultés ,  même  pour  un  sinologue  aussi  habile 
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que  M.  Rob.  Tliom.  Pourquoi  présenter  des  fables  aux  Glu 
nois ,  et  dans  que]  but  ?  Etait-ce  pour  leur  faire  aimer  Je  bon 
sens?  Mais  les  Chinois  n'en  manquent  pas;  on  s'exprimerait 
mieux  peut-être  en  disant  qu'ils  en  ont  trop,  à  voir  le  carac- 
tère général  de  leur  littérature,  où  la  raison  prédomine  beau- 
coup plus  que  l'imagination.  Elait-ce  pour  leur  faire  aimer 
la  morale?  11  est  vrai  que,  dans  leurs  livres  classiques,  elle 
est  fort  sèche  et  passablement  rebutante;  mais  alors,  pour 
donner  de  l'attrait  à  la  morale,  il  ne  fallait  pas  choisir  de 
petits  récits  qui  ne  conviennent  qu'à  des  enfants ,  j'aurais 
préféré  un  livre  d'une  philosophie  aimable  ou  d'un  intérêt 
louchant.  Ajoutez  à  cela  que  M.  Rob.  Thom,  pour  égaler  en 
chinois  la  concision  et  la  simplicité  d'Ésope  et  de  Phèdre , 
s'est  servi  d'un  style  très-laconique  ;  il  n'a  peut-être  pas  vu 
qu'il  s'exposait  à  tomber  lui-même  dans  la  sécheresse,  et  que 
ses  fables,  mises  en  Tsa-lou,  n'avaient  guère  plus  de  grâce 
que  les  moralités  de  Tchou-hi.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
ler, les  fables  conviennent  peu  aux  Chinois,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  d'abord,  parce  que  la  forme  allégorique  n'a 
rien  de  très-origiual  et  de  très-piquant  pour  les  Orientaux, 
qui  animent  tout,  personnifient  tout,  jusqu'aux  sentiments 
et  aux  idées;  ensuite  ,  parce  que,  s'il  existe  un  genre  de  lilté- 
ratift'e  dans  lequel  les  Chinois  ont  particulièrement  excellé , 
c'est  le  conte  ou  la  nouvelle.  Dans  l'art  de  raconter,  ils  ont 
une  supériorité  qui  ne  me  parait  pas  contestable  :  la  Matrone 
du  pays  de  Song  n'est  pas  inférieure  à  la  Matrone  d'Ephèse. 
Que  sont,  je  le  demanderai  à  M.  Thom  lui-même  ,  l&s  Fables 
d'Esope  auprès  des  Apologues  de  Tchoang-tseu  et  de  Lie- 
tseu  ?  Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  il  me  semble  que  le 
Kouan-hoa  écrit  ce  style  si  élégant  et  pourtant  si  simple ,  si 
naturellement  enjoué,  où  la  [)hrase  a,  dans  les  bons  auteurs, 
une  lournure  si  naïve  et  si  délicate  ;  il  me  semble ,  dis-je , 
que  le  Kouan-hoa  a  des  rapporis  avec  le  style  de  notre  La 
i'outaine. 

Ce  sont  là  des  observations  que  je  prends  la  liberté  de 
soumettre  à  M.  Thom  ;  notre  estimable  auteur  répondra , 
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sans  doute ,  que  les  Fables  d'Ésope  ont  été  accueillies  avec 
une  espèce  d'enthousiasme  par  le  public  chinois;  qu'en  i838 
(c'est  l'époque  à  laquelle  parut  la  première  livraison  ) ,  on  se 
les  arrachait  pour  les  lire,  pour  les  commenter  dans  les 
salles  publiques ,  dans  les  bureaux ,  dans  les  cercles ,  par- 
tout. Mais  une  publication  de  cette  espèce  devait  naturelle- 
ment exciter  la  curiosité  des  Chinois ,  et  l'intérêt  même  qui 
s'y  est  attaché  n'en  prouve  pas  le  succès  au  point  de  vue 
littéraire  ;  en  voici  une  preuve  :  M.  R.  Thom  nous  apprend 
qu'à  l'époque  de  sa  publication ,  une  discussion  très-vive , 
très-véhémente  s'engagea  entre  quelques  mandarins,  au  sujet 
delà  fable  de  la  Poule  aux  œufs  d'or;  les  uns,  et  ceux-là 
étaient  en  grand  nombre,  n'avaient  vu,  dans  la  Poule  aux 
œufs  d'or,  qu'un  apologue,  une  fable;  d'autres,  mieux  infor- 
més ,  avaient  cru  y  apercevoir  un  petit  avertissement  déguisé 
sous  la  forme  d'une  petite  allégorie.  «  Us  étaient  si  effrayés , 
dit  M.  Thom ,  qu'ils  s'imaginaient  déjà  entendre ,  dans  le 
lointain,  the  din  ofwar,  le  cliquetis  des  armes.  »  Avaient-ils 
tort?  Le  lecteur  en  jugera.  H  y  a  d'autres  fables  qui  auront 
été  plus  malicieusement  comprises;  et  peut-être  qu'aujour- 
d'hui tel  apologue ,  aimé  de  Socrate ,  est ,  pour  les  Chinois , 
une  espèce  de  ming-kien ,  ou  comme  un  miroir  expressif  où 
ils  sont  ravis  de  retrouver  les  Européens. 

Du  reste,  si  je  persiste  à  croire  que  M.  Thom  pouvait  of- 
frir aux  Qiinois  un  spécimen  plus  relevé  des  littératures  eu- 
ropéennes ,  je  ne  conteste  pas,  le  moins  du  monde,  l'utilité 
de  l'ouvrage  pour  les  étudiants.  M.  Thom  a  voulu  publier  un 
livre  élémentaire  ;  tous  les  amis  de  la  philologie  orientale 
lui  en  sauront  gré  ;  et  les  étudiants  auraient  grand  tort,  à  mon 
avis,  de  regarder  cette  version  des  Fables  d'Esope  comme 
un  objet  de  curiosité.  Ceux  qui  voudront  faire  quelques 
progrès  dans  le  chinois  y  trouveront  un  bon  texte  et  de 
grandes  facilités  pour  l'entendre. 

L'inlroduclion  que  M.  Thom  a  placée  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage n'en  est  pas  la  partie  la  moins  intéressante;  c'est  un 
petit  résumé  grammatical.  L'auleur  insiste  peu  sur  l'écriture , 


272  JOURNAL  ASIATIQUE, 

et  se  borne  à  citer  quelques  fragments  du  Chinese  repository; 
il  établit,  infiniment  mieux  que  ses  devanciers ,  la  distinction 
si  capitale  de  la  langue  écrite  et  de  la  langue  parlée  ;  il  pro- 
pose même,  d'après  le  lettré  Mun-mooy,  une  classification 
nouvelle  de  tous  ces  idiomes  écrits ,  dont  la  variété  semble 
répondre  à  la  diversité  des  langues  européennes;  puis,  in- 
diquant la  valeur  des  particules  les  plus  usitées,  il  tire  de  la 
Notitia  linguœ  sinicœ ,  de  Prémare,  des  exemples  auxquels  il 
ajoute  ses  propres  observations.  Cette  partie  de  l'introduction 
de  M.  Tbom  m'a  paru  généralement  faible;  mais,  quand  il 
vient  à  parler  de  la  langue  commune  et  des  idiomes  locaux, 
il  traite  un  sujet  où,  jusqu'à  lui,  personne  n'avait  porté 
une  lumière  aussi  vive;  on  sent  que  l'interprète  rentre  dans 
son  domaine.  Après  avoir  partagé  la  langue  orale  en  deux 
branches ,  le  kouan-hoa  et  le  hiang-tan ,  il  admet  encore  une 
subdivision  dans  le  kouan-hoa,  et  distingue  le pé-kouan-hoa , 
ou  kouan-hoa  du  nord,  du  nan-kouan-hoa ,  ou  kouan-hoa  du 
midi. 

^®  'tu  ^   55'  ^"  kouan-hoa  du    nord,   autrement 

appelé  ^Ç»  gï* ,  est  la  langue  des  habitants  de  Pé-king. 

C'est  le  kouan-hoa,  avec  une  prononciation  incorrecte  et 
vicieuse,  avec  des  locutions  impropres.  Dans  le  temps  que  la 
cour  était  à  Nan-king,  on  regardait  le  dialecte  de  Pé-king 
comme  un  patois  ;  mais ,  depuis  que  le  siège  du  gouverne- 
ment a  été  transféré  dans  cette  belle  cité,  c'est-à-dire  depuis 
Tavénement  de  la  dynastie  tartare ,  les  jeunes  gens  des  pro- 
vinces qui  sollicitent  des  emplois ,  ou  qui  cherchent  à  se  pro- 
duire dans  le  monde,  tâchent  d'imiter,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, l'accent  de  la  capitale,  et  de  prononcer  le  kouan-hoa 
comme  le  prononce  l'empereur.  Dans  les  bureaux  des  districts, 
dans  les  administrations  provinciales,  on  ne  parle  que  le 

dialecte  de  Pé-king.  Suivant  M.  Thom,  le  TJ^f  >j^g  ^^  ,  hong- 
leou-mony ,  ou  les  Songes  de  la  chambre  rouge ,  le  ^^  fWà 
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~k^ ,  kinping'Tneï ,  ou  l'Histoire  de  Si-men  khing,  et  ^^    p^ 

iS  "^îll ,  ching-yu-kouang-hiun,  ou  la  Paraphrase  du  saint 
édit  de  l'empereur  Khang-hi ,  sont  les  meilleurs  ouvrages  écrits 
dans  l'idiome  de  la  capitale. 

Le  l4]    fe     gî* , ou  kouanhoa du  midi,  qu'on  appelle 

aussi  5S  ^~r  mt  p^,  f/iow^f-Aiw^f-^iTioa.  ou  langue  uni- 
verselle, est  la  langue  des  habitants  de  Nan-king,  la  langue 
du  théâtre ,  des  romans ,  des  nouvelles  et  de  presque  tous 
les  ouvrages  d'imagination  ;  c'est  le  kouan-hoa  dans  toute  sa 
pureté. 

Telles  sont,  d'après  M.  Thom,  les  deux  branches  princi- 
pales du  kouan-hoa,  ou  de  la  langue  vulgairement  appelée 
mandariniqiie ,  langue  universelle,  que  parlent  et  entendent, 
d'un  bout  de  la  Chine  à  l'autre ,  dans  les  dix-huit  provinces , 
tous  ceux  qui  n'exercent  pas  les  professions  de  la  vie  com- 
mune, de  même  qu'en  Europe  toutes  les  personnes  bien 
élevées  parlent  et  entendent  le  français.  Dans  le  royaume  du 
Milieu,  le  jeune  homme  qui  veut  voyager  pour  ses  affaires 
ou  pour  son  agrément,  exercer  une  charge  ou  un  emploi 
quelconque  dans  une  administration  ou  dans  un  bureau, 
agrandir  son  commerce,  ouvrir  un  magasin  ou  même  une 
boutique  dans  une  grande  ville,  doit  apprendre  à  parler  le 
kouan-hoa,  ou  la  langue  mandarinique.  C'est  à  la  connais- 
sance de  cette  langue  que  M.  Rob.  Thom  est  redevable  d'avoir 
pu  former  et  entretenir,  pendant  un  séjour  de  cinq  ans  dans 
la  ville  de  Canton ,  des  relations  avec  des  Chinois  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire  (  à  l'exception  de  ceux  du  Kan-sou , 
province  située  sur  les  frontières  du  Tibet). 

«  Les  marchands  du  Chan-si ,  dit  M.  Thom ,  parlent  du  nez  ; 
ils  ont  une  prononciation  embarrassée;  et,  quand  ils  arri- 
vent de  leur  province ,  c'est  à  peine  si  un  étranger  peut  les 
comprendre.  Les  marchands  de  soie  du  district  de  Hou- 
tcheou,  dans  le  Tché-kiang,  mangent  leurs  mots.  »  De  tous 
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les  Chinois  que  M.  Thom  a  rencontrés,  celui  qui  parlait  le 
mieux  le  kouan-hoa  était  un  religieux  mendiant  déchaussé 
de  la  province  du  Ssé-lchouen;  après  lui,  un  jeune  employé 
du  Fou-youen  de  la  province  de  Hou-kouang. 

L'auteur  nous  transmet  ensuite  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  les  idiomes  locaux  ou  patois  particuliers.  C'est  encore 
un  service  qu'il  a  rendu  à  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  sur 
ces  idiomes  locaux  des  notions  exactes  et  précises.  La  petite 
dissertation  dans  laquelle  il  entre  à  ce  sujet  prouve  qu'il  ne 
s'est  pas  borné  à  apprendre  la  langue  des  Chinois,  mais  qu'il 
a  étudié  leurs  habitudes  aussi  bien  que  leur  langue. 

Du  reste,  en  terminant  ce  rapport,  je  ne  puis  que  répéter 
ce  que  j'ai  dit  au  commencement,  que  M.  Rob.  Thom  est  un 
sinologue  fort  habile ,  mais  d'une  modestie  excessive.  Il  rond 
hommage  au  profond  savoir  de  ses  confrères ,  des  R.  Mor- 
rison,  des  Gulzlaff,  des  Medhurst,  des  Bridgman.  J'ai  été 
particulièrement  touché  des  éloges  qu'il  décerne  de  Canton 
à  l'illustre  chef  de  l'école  de  Paris,  à  M.  Stanislas  Julien.  «  C'est , 
dit-il,  le  premier  sinologue  de  son  époque.  i>(Heis  oneofthe 
Jirst,  nay  perhaps  ihe  very  Jlrst  sinologue  ofhis  âge.)  Dans  la  pré- 
face de  sa  nouvelle ,  il  réclame ,  à  chaque  ligne ,  l'indulgence 
des  savants  pour  les  imperfections  de  son  travail;  il  regarde 
comme  un  acte  de  justice  de  reconnaître  l'assistance  qu'il  a 
reçue  de  ses  sien-seng  (maîtres  du  pays).  Enfm,  il  se  cache 
lui-même  sous  un  nom  supposé  et  qui  ne  lui  convient  guère 
(Sloth  ou  le  Paresseux);  mais  j'espère  qu'il  ne  tardera  pas  à 
acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  philolo- 
gues ;  j'espère  aussi  que  M.  Rob.  Thom  ne  dédaignera  pas 
d'inscrire,  sur  le  frontispice  d'un  bon  livre,  son  nom  déjà 
illustré  par  une  négociation  habilement  conduite. 

Bazin  aîné. 
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NOTE  SUR  UNE  INSCRIPTION  PUNIQUE 

DÉCOUVERTE  AU  CAP  CARTHAGE  EN  1  84  1 . 
(Lue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  26  août  iS/ia.) 

Celte  inscription  malheureusement  incomplète  a  été  trou- 
vée dans  les  fouilles  exécutées  pour  établir  les  fondations  de 
la  chapelle  de  Saint-Louis.  Elle  a  été  envoyée  par  l'archi- 
tecte à  M.  l'intendant  général  de  la  liste  civile,  et  vient  d'être 
adressée  à  M.  de  Cailleux,  directeur  des  musées  royaux, 
pour  être  déposée  au  Louvre.  Vingt  -  sept  caractères  com- 
posent le  texte  de  cette  inscription ,  et  ces  caractères  sont 
incontestablement  de  la  haute  époque,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  a  vu  graver  les  premières  inscriptions  bilingues  gréco- 
phéniciennes  trouvées  à  Athènes ,  lesquelles  ont  été  recon- 
nues par  les  philologues  hellénistes  pour  être  contemporaines 
d'Alexandre ,  ou  peu  s'en  faut.  La  forme  des  lettres  de  notre 
inscription  de  Carthage  est  parfaitement  déterminée  el  ne 
peut  laisser  de  doutes  sur  la  valeur  particulière  de  chacun 
des  caractères  congénères  que  l'on  rencontre  dans  les  textes 
des  inscriptions  phéniciennes ,  tels  que  le  3  beth ,  le  1  daleth 
et  le  1  rescli,  ou  le  |  noan  et  le  h  lamed.  (Voir  la  planche  ci- 
contre.  ) 

Cette  inscription  se  transcrit  immédiatement  de  la  ma- 
nière suivante  : 


V  p  'jymî:?  p  mpte^a  12^  nn  mp 


C'est-à-dire  :   «  Tombeau  de  Habig ,  serviteur  de  Bômel- 
'<  kart,  fils  d'Azrubâal ,  fds  de  A....  » 

Voici  comment  Injustifié  cette  lecture  et  cette  traduction  : 

Le  premier  mot,  "I3p ,  ne  peut  présenter  l'ombre  d'un 

doute.  Entre  ce  mot  et  le  mol  13^  qui  vient  ensuite ,  et  dont 


276  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  valeur  est  également  certaine ,  se  trouve  un  groupe  tri- 
littéral  dont  les  deux  derniers  caractères  sont  bien  déter- 
minés. Le  premier  seul  est  douteux  :  il  peut  être  un  he  n  ou 
un  n  chet.  Le  groupe  doit  donc  se  lire  jnn  ou  :Dn  hahig  ou 
hliahig.  Voici  maintenant  ce  qui  me  conduit  à  croire  qu'il 
s'agit  d'un  nom  propre.  Le  mot  suivant  ahd  qui  signifie  ser- 
viteur ou  esclave,  entre,  comme  on  le  sait,  en  composition 
dans  une  foule  de  noms  propres  phéniciens  et  puniques  ;  on 
pourrait  donc  être  tenté  de  le  regarder  comme  le  commen- 
cement du  nom  d'un  personnage ,  si  le  mot  suivant ,  mpbDi?3, 
dans  lequel  entre  en  composition  le  nom  Melkart  de  l'her- 
cule phénicien ,  ne  devait  pas  nécessairement  représenter  à 
lui  tout  seul  le  nom  propre  cherché.  Il  ne  me  paraît  pas  pos- 
sible d'admettre  qu'un  nom  ait  été  composé  comme  le  sui- 
vant :  ahdhômelkart ;  ahdmelkart,  ou  Bômelkart  seuls,  à  la 
bonne  heure ,  voilà  des  noms  de  forme  régulière.  De  ce  que 
le  mot  ahd,  ainsi  placé  devant  un  nom  propre,  ne  peut  si- 
gnifier que  ^eruiïeur  du  personnage  dont  le  nom  suit,  je  con- 
clus que  le  mot  tri -littéral  qui  précède  ce  mot  ahd  est  le 
nom  du  serviteur  dont  il  s'agit.  Remarquons  en  passant  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  dans  le  nom  Bômelkart  la  forme 
primitive  du  nom  punique  si  connu  Bomilcar,  dont  nous 
trouvons  ici  la  véritable  orthographe  originelle.  Cette  forme 
condamne  donc  l'opinion  de  M.  Gesenius  qui  regarde  le 
nom  en  question  comme  pouvant  s'écrire  D^lp^D  ID,  c'est-à 
dire  «  celui  avec  qui  est  Melkart,  »  ou  plutôt  encore  comme 
étant  une  simple  contraction  des  mots  mp^D  p,  «  fils  de  Mel- 
kart». Hamaker,  qui  écrit  ce  nom  n*lpbD  1i?3  en  le  tradui- 
sant par  Petilio  Milcaris,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
véritable  orthographe  du  nom.  Remarquons  qu'en  arabe  le 
radical  du  mot  *aj',  imiter,  suivre,  semble  avoir  une  grande 
analogie  avec  le  radical  renfermé  dans  la  première  syllabe 
VD.  «j  du  nom  propre  liomc/^ar^  que  je  propose  de  traduire, 
soit  par  le  sectateur,  ou  l'imitateur  de  Melkart,  soit,  mieux 
encore,  par  celui  que  Melkart  accompagne.  Le  mot  p,  qui 
revient  ensuite  deux  fois  pour  déterminer  la  filiation  de 
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Bômelkart,  ne  présente  aucune  difficulté.  Le  premier  ]2fils 
de,  est  suivi  d'un  nom  dont  une  seule  lettre  peut  paraître 
douteuse  au  premier  abord.  Heureusement  que  la  forme 
même  de  ce  nom  suggère  aussitôt  la  valeur  de  cette  lettre , 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  ^  zain,  semblable  d'ailleurs  à 
celui  qui  se  retrouve  dans  l'inscription  funéraire  bilingue 
d'une  femme  de  Byzance  (Gesenius,  Athen.  3).  Le  nom  se 
lit  donc  âazerhâal  et  se  compose  des  deux  mots  ")îy  âazer 
aide,  secours,  appui ,  et  h*J2  hâal.  Sa  forme  primitive  était, 
par  conséquent,  "^y^llï^^  aâzeroii  Bâal ,  c'est-à-dire  Bâal 
est  son  appui,  celui  dont  Bâal  est  le  soutien  ou  le  protecteur. 
Ce  nom  est  évidemment  l'équivalent  du  nom  punique  fort 
connu  Asdruhal,  dont  les  Grecs  et  les  Latins  auront  altéré 
la  forme  primitive  pour  le  pouvoir  prononcer  aisément. 
Quant  au  dernier  nom,  dont  la  première  lettre  seule  est 
conservée,  il  commençait  probablement  par  le  mot  IDy,  et 
grâce  à  la  règle  à  peu  près  invariable  qui  présidait  au  choix 
des  noms  propres  dans  les  familles  phéniciennes,  il  n'y  a  pas 
très-grande  chance  d'erreur  à  présumer  que  l'aïeul  de  Bô- 
melkart  se  nommait  Abdmelkart. 

La  lecture  de  cette  curieuse  petite  inscription  a  l'avantage 
de  conduire  à  celle  de  l'inscription  qui  dans  l'ouvrage  de 
Gesenius  porte  le  n°  général  liv  ,  et  le  n°  9  parmi  les  monu- 
ments épigraphiques  carthaginois.  Elle  se  transcrit  ainsi  : 

C'est-à-dire  «  Tombeau  de  Jahoubes ,  serviteur  de  Hanna , 
fdsd'Abdachmoun.  »  Lindberg,  qui  le  premier  s'est  occupé  de 
celte  inscription  tumulaire ,  l'a  transcrite  précisément  comme 
je  le  fais  moi-même,  à  l'exception  de  la  deuxième  lettre  de 
la  deuxième  ligne,  dans  laquelle  il  voit  un  ")  vao  au  lieu  d'un 
)  noun.  11  lit  donc  «  Sepulcrum  Jobasii ,  cultoris  Hevae ,  filii 
«  Abdesmoun.  » 

Gesenius  s'est  chargé  de  réfuter  cette  prétendue  mention 
I.  ^  18 
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d'un  culte  rendu  par  un  Carthaginois  à  Eve ,  la  mère  du 
genre  humain  ;  mais ,  à  la  lecture  de  Lindberg ,  il  en  a  substi- 
tué une  autre  qui  ne  me  parait  pas  heureuse.  Ainsi ,  il  admet 
qu'il  faul  lire  : 

puis  il  fait  du  Q  qu'il  suppose  exister  au  commencement  de 
la  première  ligne ,  l'initiale  du  mot  nsSD  et  traduit  enfin 
«  Cippus  in  vitâ  fuUonis  Abd  Channae ,  fdii  Abd  -  Ësmuni.  * 
Pour  ma  part  je  ne  doute  pas  que  l'inscription  ne  soit  sim- 
plement l'épitaphe  d'un  esclave  comme  celle  de  la  chapelle  de 
Saint-Louis ,  et  que  le  mot  initial  ne  soit  le  mot  IDp  ,  comme 
l'a  pensé  Lindberg.  D'ailleurs  Gesenius,  qui  se  trouve  fort 
embarrassé  de  la  présence  d'un  nom  tel  que  Abd  Channa , 
s'exprime  ainsi  à  son  sujet  ;  «  Nomen  propriiim  XSn  13^  cul- 
«  lor  Hannae,  arguit  NJn  fuisse  numen  vel  hominem  numi- 
«  nis  instar  cultum.  »  Il  serait  superflu  de  discuter  la  valeur 
de  celte  hypothèse  par  trop  hasardée ,  et  je  n'hésite  pas  un 
seul  instant  à  affirmer  que  cette  inscription  est  l'épitaphe 
d'un  certain  Jacoubes,  serviteur  de  Hanna,  fds  d'Abdach- 
moun,  précisément  parce  que  le  sens  que  j'adopte  est  d'une 
simplicité  qui  s'accorde  merveilleusement  avec  la  simplicité 
du  monument  lui-même. 

F.  DE  Sadlcy. 

Paris,  i8  août  i842. 
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NOTE 


SUH  UNE  GRANDE  CARTE  CHINOISE  ENVOYEE  RECEMMENT 
DE  CHINE  AU  DEPOT  DES  CARTES  DE  LA  BIBLIOTHEQUE 
ROYALE. 

Cette  carte  a  été  envoyée  par  M.  de  Jancigny,  qui  est  parti , 
il  y  a  deux  ans,  pour  la  Chine,  avec  une  mission  du  gouver- 
nement français.  Elle  comprend  tout  l'Empire  chinois ,  de- 
puis l'extrémité  orientale  de  la  Mantchourie  jusqu'aux  con- 
fins du  Turkestan  à  l'ouest,  et  se  compose  de  huit  feuilles 
divisées  par  degrés  de  latitude  partant  de  l'équatear,  et  par 
degrés  de  longitude  partant  de  Pé-king.  La  réunion  de  ces 
huit  feuilles  présente  une  carte  totale  de  huit  pieds  de  large 
sur  dix  pieds  de  haut.  D'après  l'avertissement  placé  sur  la 
huitième  feuille ,  cette  carte  générale  de  l'empire  chinois  est 
une  réimpression ,  revue  et  corrigée ,  de  la  carie  exécutée 
sous  les  règnes  de  Rhang-hi  et  de  Khien-loung,  c'est-à-dire 
de  celle  des  missionnaires  catholiques  du  xviii"  siècle,  que 
l'avertissement  chinois  se  garde  de  citer.  La  révision  de  ce 
premier  travail  a  commencé  la  2*  année  de  Tao-kouang 
(1822),  et  a  été  achevée  la  12"  année  du  même  empereur 
{1832).  On  a  corrigé  les  noms  et  l'étendue  des  arrondisse- 
ments qui  avaient  changé  depuis  Khien-loung.  La  gravure 
de  la  carte  ainsi  revue  fut  faite  en  1882.  D'après  l'avertis- 
sement, cette  date  semhlerait  aussi  avoir  été  celle  de  la  pu- 
blication. Les  numéros  de  l'année  i833  du  Chinese  reposition 
lonnent  eJBectivement  une  description  de  l'empire  chinois 
d'après  une  carte  publiée  à  cette  époque.  Cependant  la 
carte  qui  vient  d'arriver  est  indiquée  comme  nouvelle 
dans  le  numéro  de  janvier  i842  du  même  recueil. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  puis  affirmer  que  l'original  de  celte 
carte  est  celle  des  missionnaires  qui  se  trouve  au  dépôt  des 
cartes  de  la  marine,  écrite  en  caractères  chinois,  et  divisée 
de  même  en  degrés  de  latitude  parlant  de  Vcquateur,  et  en 

18. 
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degrés  de  longitude  partant  de  Péking,  et  comprenant  exac- 
tement la  même  étendue  du  continent  asiatique.  Sur  les 
deux  cartes,  la  Corée  est  représentée  avec  la  même  largeur 
en  longitude,  sans  que  les  Chinois  aient  fait  la  moindi-e  cor- 
rection à  cette  dimension ,  qui  est  trop  forte  de  près  de  deux 
degrés  vers  la  pointe  australe ,  d'après  les  observations  de 
Basil  Hall,  et  sans  qu'ils  aient  marqué  ni  les  îles  situées  à 
l'ouest  de  cette  pointe ,  ni  l'Archipel  de  Jean  Potocki ,  décou- 
vert par  M.  Rlaproth  sur  des  cartes  particulières  du  Liao- 
Toung.  Ces  deux  groupes  d'îles  ne  sont  pas  non  plus  sur  la 
carte  des  missionnaires.  Le  cours  inférieur  des  grandes  ri- 
vières du  Tibet  est  de  même  laissé  en  blanc  à  la  sortie  de 
ce  royaume,  de  sorte  que  la  nouvelle  carte  ne  peut  aider 
à  résoudre  la  question  du  cours  du  haut  Irrawadi ,  question 
encore  incertaine,  malgré  les  documents  que  M.  Klaproth 
a  présentés  pour  faire  de  ce  fleuve  le  prolongement  du  Ya- 
rou-sang-pou.  Les  pays  des  Miao-tseu  et  des  montagnards 
du  Yun-nan  sont  divisés  en  arrondissements  sur  la  nouvelle 
carte ,  tandis  qu'ils  étaient  restés  en  blanc  sur  celle  des  mis- 
sionnaires qui  paraissent  n'avoir  pu  y  opérer.  Le  tracé  topo- 
graphique de  ces  pays,  et  des  corrections  de  détail  sur  les 
noms  et  l'étendue  de  plusieurs  arrondissements,  sont  les 
seules  différences  de  la  nouvelle  carte  avec  celle  du  dépôt 
de  la  marine. 

Comme  les  méridiens  partant  de  Pé-king  ont  une  con- 
vergence de  plus  en  plus  sensible  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gne du  méridien  central ,  les  Chinois  les  ont  représentés  sur 
la  nouvelle  carte  par  des  lignes  ponctuées ,  et  en  outre  ils 
ont  élevé  régulièrement  sur  les  parallèles  de  latitude  des 
lignes  perpendiculaires  à  ces  parallèles  qui  divisent  chaque 
feuille  en  carrés  réguliers.  Cette  régularité  paraît  n'avoir 
d'autre  but  que  de  plaire  à  l'œil. 

En  finissant  cette  note,  je  crois  devoir  indiquer  que  la 
carte  chinoise  du  dépôt  de  la  marine  contient  un  grand  nom- 
bre de  noms  de  rivières,  de  montagnes  et  de  bourgs,  qui  n'ont 
pas  été  reproduits  sur  les  cartes  de  l'atlas  de  d'Anvillc.  Cet 
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oubli  est  facile  à  constater ,  puisque  le  dépôt  de  la  marine 
possède  aussi  une  carte  assemblée  en  une  seule  feuille  de 
Tatlas  de  d'Anville  ;  et  M.  Daussy,  qui  a  eu  l'obligeance  de 
me  communiquer  ces  deux  cartes,  l'a  reconnu  avec  moi  à 
la  simple  inspection  des  côtes.  Le  dépôt  de  la  marine  pos- 
sède en  outre  une  grande  carte  chinoise,  ou  faite  d'après  les 
cartes  chinoises ,  avant  le  travail  exact  des  missionnnaires  : 
c'est  celle  qui  forme  l'atlas  de  Martini  ;  elle  porte  des  notes 
qui  citent  des  faits  des  XV!*"  et  xvii"  siècles.  Son  examen 
montre  combien  nous  devons  de  reconnaissance  aux  labo- 
rieux missionnaires ,  puisque ,  sans  eux ,  nous  n'aurions  en- 
core que  des  notions  bien  vagues  sur  la  géographie  chi- 
noise. 

Éd.  Biot. 


oJ^og^e^c^ccÇo 
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Dictionnaire  français-turc  à  i'usage  des  agents  diplomatiques  et 
consulaires,  des  commerçants,  des  navigateurs  et  autres 
voyageurs  dans  le  Levant  ;  par  T.  X.  Bianchi  ,  ancien  secré- 
taire-interprète du  Roi  pour  les  langues  orientales ,  etc.  etc. 
Tom.  1,  A-F;  2"  édition.  Paris,  typographie  de  M""  V 
Dondey-Dupré ,  i843.  Grand  in-8°  de  792  pages  à  deux 
colonnes;  beau  papier  collé.  Prix,  26  francs.  Le  second 
et  dernier  volume  est  sous  presse. 

Cette  édition,  considérablement  améliorée  et  augmentée, 
renferme  tous  les  mots  d'usage  général  dans  la  langue  fran- 
çaise, leur  signification  rendue  en  turc  avec  les  caractères 
arabes,  et,  ce  qui  est  indispensable  pour  les  Européens,  leur 
prononciation  en  lettres  françaises.  Par  cette  utile  publication , 
M.  Bianchi,  auquel  la  langue  turque  est  devenue  très-fami-' 
lière,  après  un  séjour  de  dix  années,  tant  à  Conslantinople 
que  dans  d'autres  parties  de  l'Empire  ottoman ,  et  par  une 
élude  approfondie  des  meilleurs  écrivains,  s'est  acquis  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'avancement  des  lettres  orientales  en  Europe  et  à 
la  propagation  des  idées  européennes  dans  l'Orient. 


Des  relations  politiques  et  commerciales  de  îa  France  avec  le 
Maroc,  par  IV  Tuomassy.  Paris,  Arthus  Bertrand,  i84ai 
in8^ 
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The  Biographical  Dictionary  of  illiistrioa^  men  chiefly  at  the 
l'cqinning  of  islaîïiism ,  hy  Ahu-Zakariya  Yahya  el-Nawaivi. 
\ow  first  edited  from  the  collation  of  two  mss.  at  Gottingen 
\\\à  Leiden,  by  Ferdinand  Wùstenfeld.  Part.  I,  18^2, 

in-8°. 


l^umi  Mohammedani ,  fasciculus  I ,  continens  nnmos  Mamelu- 
korum  dynastiœ ,  etc.  collegit,  descripsit  et  labulis  illus- 
Iravit  Ignatius  Pietraszewski.  Berolini ,  i8^3,  in -4**; 
avec  un  cahier  de  planches. 


MM.  Brockhaus  et  Avenarius  viennent  de  mettre  en  vérité 
le  premier  volume  du  texte  sanscrit  du  Râmayana,  publié 
par  M.  Gorresio ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Tu- 
rin. Le  texte  suivi  par  l'éditeur  est  celui  de  l'école  Gaudana, 
ainsi  nommée  de  la  ville  de  Gauda  ou  Gour,  ancienne  capi- 
tale du  Bengale.  Il  a  été  établi  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
critique  sur  plusieurs  manuscrits,  tant  de  Paris  que  de 
Londres.  Ce  volume  est  précédé  d'une  introduction  très-dé - 
veloppée  dans  laquelle  M.  Gorresio  examine  les  diverses 
questions  relatives  aux  principales  rédactions  et  à  l'antiquité 
de  ce  poème.  Nous  rendrons  compte,  dans  le  Journal,  de 
ce  volume ,  qui  a  été  exécuté  par  l'Imprimerie  royale  avec 
le  plus  grand  soin. 


Le  journal  turc  de  Constantinople ,  intitulé  Le  Djèridèï 
p. 
havadis  i±»il^*&-  »«Xj^i>.  (le  Registre  des  nouvelles),  en  date 

du  25  demouharrem  1269  (février  i8/i3)  contient,  sur  les 

journaux  de  l'Inde  le  passage  suivant  : 

»iX-»»*j|  ^Ji^^\   ci>i«X.&.î  j^à^jS-  Axi^^   6*Sj\j<MiùsJd^ 
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<s^.^3  ^is^y  ^j^j^  jV^^  y^^)  isj-i  ^y^^  ^'^^'^i 

«An  nombre  des  journaux  qui  se  publient  maintenant 
dans  rinde,  la  ville  de  Bombay  possède,  à  elle  seule,  indé- 
pendamment de  ses  feuilles  quotidiennes  en  langue  anglaise, 
les  huit  gazettes  suivantes ,  savoir  :  quatre  à  l'usage  des  Par- 
sis  ou  adorateur  du  feu,  en  langue  guzarali;  deux  pour  les 
Indiens ,  en  idiome  maharata  \  et  deux  destinées  aux  Mu- 
sulmans, en  indostani,  dont  l'une  est  intitulée  :  Defteri  akk- 
bari  djèzèrèï  Bombai  (le  Registre  des  nouvelles  de  l'île  de 
Bombay);  et  l'autre  porte  le  nom  de  Nouveau  printemps 
(  Tazè  bahar).  » 

'  Voyez,  sur  l'origine  et  le  caractère  de  ces  diverses  langues  et  dialectes, 
le  savant  article  inséré  par  M.  Théodore  Pavie  (sous  forme  de  lettres  à 
M.  Garcin  de  Tassy) ,  dans  le  tom.  XI  du  Journal  asiatique,  pag.  igS,  ca- 
hier de  mai's  18/11,  et  surtout  les  profondes  recherches  de  M.  Stewenson 
intitidées  An  essay  on  the  language  of  the  Aboriginal  Hindas ,  travail  qui, 
sous  une  forme  concise ,  embrasse  cette  question  dans  toute  son  étendue. 
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RECHERCHES 

Sur  la  constitution  de  la  propriété  territoriale  dans  les  pays 
musulmans,  et  subsidiairement  en  Algérie,  par  M.  le  doc- 
teur WORMS. 

(  Suite.  ) 


EGYPTE   (Suite). 

Comme  j'ai  donné  ailleurs  le  commentaire  d'Abd- 
elbaqui  sur  le  texte  de  Sidi  Krelil,  je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  le  reproduire  ici;  je  me  bornerai  à 
rappeler  que  tout  ce  commentaire  roule  sur  la  dis- 
tinction à  faire  entre  la  propriété  que  possédait  le 
vaincu  au  moment  de  la  conquête ,  et  celle  qu'il 
acquiert  légalement  après  son  entrée  en  clientèle 
musulmane  :  la  première  fait  partie  du  butin  du 
vainqueur ,  qui ,  s'il  la  lui  laisse  entre  les  mains , 
la  laisse  à  titre  de  secours ,  {jy^^  »^:=r^  ci^ ,  et  non  à 
titre  de  possession  béréditaire,  JJJLl  .x^^  jc^j^J, 
I.  19 
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tandis  que  sa  nouvelle  condition  de  ^^i  dcmmy  lui 
assure  l'inviolabilité  de  tout  ce  qu'il  a  pu  acquérir 
postérieurement  à  sa  soumission. 

Ainsi  les  immeubles ,  les  terres  destinées  à  des 
plantations  ou  à  des  bâtisses  qu'achète  le  demmy 
après  qu'il  est  entré  sous  la  domination  musulmane, 
sont  respectés  par  les  musulmans  :  seulement ,  si  ces 
derniers  succèdent  à  un  demmy  dans  la  possession 
d'un  de  ces  terrains  grevés  de  kharadj  ,  l'acqué- 
reur, nonobstant  sa  religion,  est  tenu  de  continuer 
à  acquitter  le  kharadj  sur  la  nouvelle  propriété. 

A  ce  propos,  je  ne  puis  me  dispenser  de  consigner 
ici  une  remarque  très-importante  ,  afin  d'éviter  l'ap- 
parence d'une  contradiction  qui  ne  manquerait  pas 
de  survenir  si  on  perdait  de  vue  le  but  de  mon  tra- 
vail et  l'objet  spécial  de  cette  première  partie  ,  qui 
est  l'étude  du  territoire  de  grande  culture. 

La  contradiction  consisterait  en  ce  que ,  après 
avoir  posé  en  principe  que  ,  par  le  fait  même  de  la 
conquête  (^)  et  de  l'occupation  par  les  musulmans 
vainqueurs  (^j-A-t^î  ^>kKiUu\ ,  le  territoire  conquis  est 
grevé  de  kharadj,  et  par  suite  fait  wakfy  c'est-à-dire 
soustrait  à  toute  transactioh ,  j'admets ,  ainsi  que 
je  viens  de  le  faire,  la  possibilité  d'une  cession  de 
terrain  de  la  part  d'un  demmy  à  un  musulman. 

Mais  on  verra  bientôt  que  cette  contradiction 
n'existe  pas,  si  on  veut  bien  se  rappeler,  d'une  part, 
que  je  ne  traite  de  la  propriété  que  dans  les  états 
musulmans ,  et ,  de  l'autre ,  que  le  wakf  territorial 
résultant  de  la  conquête  d'un  pays  n'est  établi ,  par 


.  I 
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suite  de  ce  fait,  que  sur  le  territoire  de  grande 
culture  (dont  seul  je  m'occupe  en  ce  moment)  et 
sur  les  immeubles  en  bon  état,  ainsi  que  cela  est 
textuellement  établi  dans  les  commentaires  d'Abd- 
elbaqui,  et  non  sur  les  terrains  vagues  propres  aux 
plantations  et  aux  bâtisses. 

Je  rapporte  ici  le  passage  du  commentaire  d'Abd- 
elbaqui  sur  le  chapitre  des  terres  mortes  (vaines 
et  vagues)  de  Sidi  Krelil  : 

j.UJI^  icXi  à^xJ!  (jbjîj^jHow  *Xd.^  pUiil  fhÀj  ^^ 
^^  c^-=>*  i^[)^  iCaiwkâJî  :>L^  â>  j^^  (ih^^^  y^^3 


icci 


'M 

F^  l'imam  ne  concède  à  personne  la  terre  vivante  des  pays 
conquis  (tels  que  la  Mecque  ,  la  Syrie,  TÉgypte  et  l'Irak, 
ainsi  que  cela  a  été  dit  au  chapitre  de  la  guerre),  c'est- 
à-dire  ni  la  terre  propre  à  la  culture  des  céréales  ,  ni 
les  immeubles,  à  titre  de  propriété  :  cela  ne  lui  est  pas 
permis ,  parce  que  ces  objets  sont  wakfs  par  le  fait  même 
de  la  prise  de  possession  des  musulmans  ;  il  ne  peut  les 
concéder  qu'à  titre  d'usufruit.  Quant  à  ces  mêmes  objets , 
c  est-a-dire  la  terre  vivante  dans  des  pays  autres  que  ceux  qui 
ont  été  subjugués  par  les  armes ,  il  les  peut  concéder,  soit  à 
titre  de  propriété,  soit  à  titre  d'usufruit,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  pays  conquis  de  vive  force,  pour  les  terrains  vagues 
et  résultant  de  démolitions,  hormis  les  immeubles  et  les 
terres  propres  à  la  culture  des  céréales. 
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Or,  il  est  deux  espèces  de  terrains  soumis  au  kha- 
radj ,  qui  cependant  ne  sont  pas  wakf,  et  qui,  par 
conséquent,  peuvent  être  l'objet  de  l'exercice  du 
droit  de  propriété ,  et  donner  ouverture  à  des  actes 
de  cession  par  vente ,  donation  ou  hérédité. 

Ce  sont  d'abord  les  terrains  de  petite  culture,  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  terres  mortes ,  et  ensuite 
ceux  d'un  pays  dont  les  habitants  consentent  à  acheter 
la  paix  moyennant  un  tribut,  et  dans  l'administration 
intérieure  duquel  les  musulmans  n'interviennent  en  rien; 
mais  alors  le  tribut  qu'on  nomme  kharadj  dans 
l'acception  la  plus  large  du  mot  n'est  point,  à  pro- 
prement parler,  un  tribut  foncier  ;  les  légistes  mu- 
sidmans  le  considèrent  comme  un  djeziehy  et  ce 
pays  ne  fait  point  partie  du  domaine  musulman;  il  ne 
rentre  pas  dans  la  classe  de  ceux  qui  en  font  partie 
et  qui  sont  compris  sous  le  nom  de  ^/<^\^l  jî:>  dar 
islam  ^. 

La  digression  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer 
pour  éviter  l'apparence  d'une  contradiction  dans 
mes  j-echercbes  m'a  été  inspirée  par  le  désir  de 
prévenir  d'avance  toutes  les  objections  qui  auraient 
pu  être  faites  k  ma  manière  d'envisager  le  système 
de  ia  constitution  territoriale  musulmane.  Du  reste , 
elle  n'est  que  le   développement  du   chapitre  de 

'  Il  convient,  à  cet  égard,  de  se  rappeler  qu  avant  toute  guerre,  la 
loi  ordonne  aux  musulmans  d'inviter  d'abord  les  ennemis  à  se  sou- 
mettre à  V islam:  et,  si  cette  invitation  échoue,  à  payer  le  djezieh; 
si  celte  seconde  invitation  est  accueillie,  il  n'y  a  pas  lieu  à  la 
guerre  :  ot  le  tribut  payé  pour  obtenir  la  paix  s'appelle  --i  -^ 
kltâradj. 
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Mawerdi  inséré  dans  la  première  partie  de  mes 
Recherches ,  et  intitulé  :  Du  partage  du  butin  et  du 
Feï  ^.  Cette  lecture  pourra  d'ailleurs  mieux  con- 
vaincre le  lecteur  que  je  ne  saurais  le  faire ,  de 
l'inexactitude  des  deux  propositions  de  M.  de  Sacy 
que  je  viens  de  combattre,  et  dont  la  réfutation 
était  d'autant  plus  nécessaire ,  que  c'est  sous  l'im- 
pression de  ces  idées  qu'en  s'eiîorçant  un  peu  plus 
loin  (second  mémoire,  page  2  i  )  de  retrouver  les 
traces  d'une  capitulation  accordée  à  l'Egypte  par  le 
khalife  Omar,  M.  de  Sacy  est  amené  à  traduire  de 
la  manière  suivante  un  passage  de  l'Histoire  de 
l'Egypte  par  Makrizi  : 

Ainsi  toute  l'Egypte  fut  soumise  par  capitulation ,  moyen- 
nant une  contribution  de  deux  dinars  par  tête  ^  contribution 
qui  devait  être  réglée  en  proportion  des  terres  susceptibles 
d'être  cultivées  et  ensemencées. 

Le  texte  porte  : 

;^  0jjUj^  ^j^Ujâ  »j>à^jXi  If -<s,tf>  l^Aâ»  %.*â^  osj\^ 

e^/ "^ 

Il  est  inutile  que  je  m'arrête  sur  la  contradiction 
évidente  qui  entache  cette  traduction.  Une  contri- 
bution ne  peut  pas  simultanément  être  levée  par 
tête  et  réglée  en  raison  des  terres.  Si  la  pensée  que 

^  Pag.  374-380.  , 
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la  nation  soumise  par  la  victoire  ou  par  une.  capitu- 
lation est  tenue  seulement  à  l'acquittement  d'un  des 
deux  impôts  appelés  djezieh  et  kharadj  n'avait  cons- 
tamment préoccupé  et  trompé  M.  de  Sacy,  il  eût 
nécessairement  traduit  de  la  manière  suivante  : 

Et  ton  le  l'Egypte  capitula  à  raison  de  deux  dinars  par 
tête  ,  et  il  fut  établi  qu'on  ne  prendrait  de  personne  plus 
que  ce  taux  pour  le  racîiat  de  sa  tête  ,  si  ce  n'est  que  chacun 
devait  en  outre  être  imposé  en  proportion  de  la  quantité  de 
semences  et  de  terre  qu'il  emploierait. 

Cette  préoccupation  ,  qui  a,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
étendu  son  influence  sur  tout  le  reste  du  second 
mémoire  de  M.  de  Sacy,  est  tellement  persistante , 
qu'il  méconnaît  l'existence  du  kharadj  en  Egypte , 
ou  plutôt  qu'il  le  confond  avec  le  djezieh,  qui  en 
est  cependant  bien  distinct.  C'est  ainsi  que,  page  /i6, 
il  avance  «  Que  le  djezieh  était  de  sa  nature  une 
((  imposition  personnelle  en  argent ,  mais  que  ,  le 
«  plus  souvent ,  il  se  convertissait  en  contribution 
«  foncière ,  et  que  c'est  là  sans  doute  la  raison  pour 
«  laquelle  cette  imposition  est  le  plus  souvent  dé- 
«  signée  sous  le  nom  de  kharadj.» 

Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  assertion ,  ainsi 
que  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  de  Ham- 
mer  dans  son  mémoire  sur  le  gouvernement  des 
khalifes.  Il  n'est  pas  un  pays  mahomélan  où ,  en- 
core aujourd'hui ,  le  djezieh  ou  capitation  ne  se 
paye  en  argent  :  cette  imposition ,  qui  est  la  seule 
que  fixe  nettement  le  Coran  ,  n'a  jamais  changé  ,  et 
il  n'est  pas  un  sujet  juif  ou  chrétien  qui,  dans  aucun 
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pays  mahométan  ,  puisse  s'y  soustraire  ou  en  faire 
changer  la  nature. 

Le  mot  de  kharadj ,  employé  pour  désigner  le 
djezieh  ou  la  djezia,  est  propre  à  la  Turquie,  et  en- 
core ne  s'en  sert-on  qu'en  sous-entendant  le  mot 
u**^j  têtes  ;  car  la  djezieh  n'est  autre  chose  que  l'im- 
pôt ou  kharadj  sur  les  têtes. 

Pour  constater  l'existence  simultanée  du  kharadj 
avec  le  djezieh,  il  suffit  de  se  rappeler  l'imposition 
qui  fut  faite  d'un  demi-ardeb  de  froment  et  de  deux 
ouibas  d'orge  par  feddan  de  terre ,  ainsi  que  le  rap- 
porte lui-même  M.  de  Sacy  à  la  page  49  du  deuxième 
mémoire.  Or,  on  ne  connaît  en  Islam  que  la  dîme 
et  Je  kharadj  ;  et  toute  imposition  qui  est  autre  que 
le  dixième  ou  le  vingtième  de  la  récolte  est  néces- 
sairement le  kharadj. 

Le  troisième  mémoire  de  M.  de  Sacy  s'ouvre  par 
une  réfutation  de  la  doctrine  émise  par  M.  de  Ham- 
mer  dans  son  livre  sur  la  constitution  et  l'adminis- 
tration de  l'Empire  ottoman  ;  doctrine  établie  sur 
cette  sentence  du  Coran,  que  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  porte  est*à  Dieu ,  et  par  conséquent  au  kha- 
life ,  qui  est  la  représentation  de  Dieu  sur  la  terre , 
et  d'où  il  résulte  que  le  titre  primitif  et  légal  de 
toute  propriété  foncière  dans  les  états  musulmans , 
doit  être  nécessairement  une  concession  du  prince, 
qui  est  le  seul  propriétaire. 

M.  de  Sacy  s'élève  avec  raison  contre  ce  principe, 
qui  perd  toute  sa  portée  par  l'extrême  généralité 
qui  le  caractérise.  En  suivant  rigoureusement  îes 
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développements  de  cette  donnée ,  on  arriverait  à 
l'erreur  si  souvent  reprochée  à  Montesquieu  qui , 
envisageant  de  cette  manière  les  gouvernements 
despotiques,  a  été  amené  à  y  nier  non-seulement 
l'existence  de  toute  propriété ,  mais  même  de  toute 
législation. 

J'insisterai  d'autant  moins  sur  ce  point,  que  je 
crois  avoir  déjà  dit  ailleurs  que  ,  vingt-cinq  ans 
après  avoir  avancé  cette  proposition ,  M.  de  Ham- 
mer  l'a  désavouée ,  et  a  cru  reconnaître  qu'en  Islam , 
le  souverain  ne  disposait  que  comme  chef  et  dans 
l'intérêt  de  la  communauté  seulement,  des  terres  qui 
n'étaient  pas  occupées. 

Après  cette  digression ,  M.  de  Sacy  s'occupe  des 
iktaas ,  qu'il  envisage  comme  des  apanages  consistant 
en  concessions  de  fonds  de  terre  faites,  selon  lui, 
d'ahord  à  titre  gratuit  par  les  khalifes ,  et,  plus  tard , 
à  titre  de  services  militaires  par  la  dynastie  des 
Seljoukides. 

Cette  définition  et  cette  traduction  du  mot  iktaa 
ne  sont  pas  tout  à  fait  justes,  et  je  crois  qu'on  ne 
pourra  mieux  se  rendre  compte  dete  que  la  légis- 
lation musulmane  entend  par  iktaa  ,  qu'en  lisant  le 
chapitre  consacré  à  ce  sujet  dans  le  livre  des  Com- 
mandements royaux  de  Mawerdi,  auquel  Makrizi  a 
emprunté  presque  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet. 
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lis^  dlU  XisXt  ouoj  ^^  iij\ J  AxU  ^^"  ^  u^^ 

^y**^  Sj  ^  *'/^l>  ^AJ^J^  ^y  (j^  Xkuji  (j^  rly^^ 
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:>Lfc  (jbjl^s  U*^^-  u^  ^  L$*x^l  yl»^  viUi^  :^U 

«3oL»  ^VLlfi  [i\yA  jU©    ^5w>-    c-»^^^^*    0*^*m^»  ^--fc-w 

<-.»-^*X-*  ^^  ^;->*  ^  fj\^  A.x^b}[»  dix»  î^^;J«ï>  ^  i^îj 
MsjJit  ^Uai^t  ^;;V^>^  XftUail  jU-  î^i^  ^  ^1^  ^Us»-!^ 
jUo  ^W*-ï  «j  f  r-^w  (jl?  -«'U^'^t  JoS  xaXc  *J[iwo  JUmo 

p  ■ 
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v^î^  ^— ^r-^  «W»*î  tjlj  Ciî^-Â^  cl>>\:>  ^5-»^i^  tl^  *Ai  OV*^' 

C^v^^^  2f^^>j^  (^y^^  »J3j\Ji  iUdù  (s^\  -«^Ua^!^  û^Xâ-Î 
,  .  .  Ajjl^  J^  cyîjJLî  iM?vX>  Ajy^  ^J-^^^y^ 

oi-Aj  ^yis>-  (j^  cj^^^  ^^^*^  (3-^^^  ^  ^î  ^  yllaX»«Jiî 
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«Xj   luJsS-  (jjv-t^wJfi  oyuo^  2iL<-:'j'=*^  j^^  i  <^^^^3  (jlî 

iLfJutS^i  >iL*M5  JocJLi  J.UJL  a;^  y^«^5  c5«^î  ùJ^\ 
^U  <^yûu»î  yl^>  y  î  JsXiûj  Lus"  viU Jy  4^S^  ^iUXft 

»j-aJI  dL^Afi  ^1  ^  liî  k^^  -xxU  M  Juo  4^uM  Jb 

^^  oJUfc.  Jsi  îj^^  ovjl^3^   J^:>  v^L   aJU  owj-wb 

ly\ — ^>  l—^î  (j\  L,^^xAAâi.jt  *xs  J^^  Jojii  »*x^ 

(jlbl  ov^U  JUii  L^^i  c-JL«  U  ouuij   dljJl  ^jiyôJs? 
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^UaS^L  ^^ï  (*^^  {j^  ^j^  owl^)^  \Q,irIa,il  (jc?)^l 

(jl?  (:J}Hf^î    dj^^  (jy^^^    (J-*  Xwh'iXkv]^   if^yUi>i\   L^ 

p 

y    Lw^yjuaj    y)^  J^à  v-x)l  lJlÎÎ   iûuwo  AJûfy»  <*^  (j^"'^*^ 

(jUtfLft    (jî^,/t-J    W-*-*,     ^— *-*«    (^  V>  ï  .>  ^3    (JV-^Mfcii     A^-^^^-* 

^1^33  ^^t  ^3-^►  ^^  *^^^lî  U^   Ly*Iaii  (j^  t^c  Is;-^^ 
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\^K*  (j\^  J^j:>  Ud\  oJl  ijir***^  Jhs>  ^  (^  <^^^  d>^ 

jl^-i^  jt  JoLo  4iUvJwf  ^"^J-^   rb^   '^^^'^^    ^^-«*^   r»,yM   C:r-* 

\ — l  L^r-A-*^  iJ^Liîjjt^.^  ^  ^  yt^  L^  ^lyïjj^ 

(j^^^t  y^i  ^J/^^  i_W^ï^j-iijJ5  U-5^î?^  iu©UI  i»jJixî! 
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(j^^aj  c^^  (^y^j^  ç^  yCwJUj'  l^iJ  i^^yUr  ^r?l^)  ^^^^^ 

^^UiJl  Js,Â^  Aijjwa^^  ocaJLI  çjS.  iotXwio  iuoL^  ^t^JUJI  ^^ 
<XJii  x*o\Â  iil^Loil!  (j^  ^j\<'  «Xi  *J^  A^l  ^^^^  ^.J^^  *^ 

Jl Il  c;a^  JI  JJCCJÎ    Uy»  4X40  ^UJI    cjU^ot  v.jUOLâi.1 

^^Vj  lii  L^rJtJSJ  ^jy^-  t«x-r^  |*U^i  W-*^^  c^^^*"  ^^ 

.^v^  i^Ujr^^i^  ^^^  uy^-?  ^^^  '^^^-A^  ^"^î  W**^ 
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cjLjÎ^  cyL?-lJL  ^^i  (j^  «r^  (^  JL ^r^  C>^j  ^'*A^ 
dUX«;^>  ^-Y^J  "^^^  uy^-^  ^  L^Uail  jU*  ^^^^1 

(Xj^  iL*fi?b  «^Lo  îii  ij^'^î^  ^^^^-*«  cUaJJiiî^  iUà^lju* 

y\^j  yî^  li^Aib  iuCjUiî  J^iiî  (4C=^  LUajtîî  XAi  uxXis? 

dUJUUî  ^Ikwî  i  j*:^î  Î<X^  lvy«^  l^yJ^  u  ^yJj 

--A.-vâu>  ^j  ^I  Axi^  jLs»^  ^^  aKjûÎ  (j-*^  0^  ^  je 
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(J-*  ^  Leî  -îôjJax?  U^  x«i?^  (J-*  ^  -p^^l  JjftI  Jij  (j^ 

**>ïr*  U!>^"  (j'  iuiUÎI  aILII^  cUai^l  (X>.  ^  ^^^xî^^-ûJ! 
^^♦^1  (J>y^  «jJoU  bijjl  A^j  (jV  tUiï^l  jl^;*?  (j**UJî 

AÂ^  ^\^s  U  Ub  «^^1  (jj.^>  Jl»-^  *»?>**  U.^^  <^^ 
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yï  Jjvi  îi>î>:*f?  L$*xc^i  uV^-J  ^J^y^  é^  »:i\J^^\ 

"i    ?J?    JLijJL   ô^*^-^  54X.=^lj    iixAM    j^   XÔjUaaj^Î    j*)Aj 

(jL^>  ^^l3  ç.Ua-*i/î  Jil*  JOLft  jJoiJî  r»^Joc^  ^'i\\  (jjj 
UjJuw  ^tysIj«>o  (j^o  ^J\  j^î^  -^Sî^J  ovXi-ft  ^^j4s^ 
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^s^\ai^  f>  i^j^sAjÂ.  J^j  aXjUU  aaj  ^1<'  yU  AxSaJU  ^j^ 

xwJLÎI   î  Jv3  i  ^Iki^l  iCjsiP  *Xjo  j!^  *^-  L^JlsïW)  "i 

J^  ^^  u^  j^î  J^^  »*xXi^l  jL^lk3:iil  ^UUi^^î 

JUI^  Ulkïî  ^  Wa«J  AJydaJb  U  ^^1<»  JOiii  ^îjjt  ii  ^ 

ia.w>  iuUr^L  AJ»)^   ^t  Jsaj  IS{  ajU  ^i^^^^  j^^^  laJu*»> 

tiX,^  ^i*-^  «^  ^<^  J^^  ^<^^^  <XJ^  Jsju  »<J^j^^  i^xxxl 
lil^  iCSjy^l   ti)!5X««>yî  ^JLii    ovjo   (3yi»-  (jj^  cUai^t 


304  JOURNAL   ASIATIQUE. 

^  lil^  ^jy  L^JLwmJ  <^w->j-j  xjcjU)  ci>^4>o*.  ^ji  J^A-S 

jU»  Aijj  J^o-  J^  \^^î^  Jo.  ^î^  ^^j  «i  l^^î^ 

A^ljjL  ^Uai^ls  ^î;^  *W=?-^  è^^^  JUx^j  AjJsJùwb/o 
V  A  A  A  Mà2  ^J^s*-  jU  (j-«  U^  A*^  tK«?-  ^  ^ji^i^aj^  ^^  ^ 

*i^-*4  (Sj^  ^jj  (SJ^-  ^  f»^*>OiM^  J^  ti^  oJ!^  ^ 
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^  ^\jJl  Jotr^  e^y^  XC«yl^  (j^i^l^   I^aXc  Î^s>^î 

tyJbJb  ^)î  jy??S*  o^jb*^^  V^^^  (•^•^*^J  aUàJiJt  JJU 
^^.♦«^UaJ»!  >|^^  cX.«vat'^  54Xd.î^  iwaw  ^[;^  f^bj^ 

LIVRE  DES  PRÉCEPTES  DE  GOUVERNEMENT' 

DD    SCHEIRII    EBOU'L-HASSAN    EL-MAWERDI. 


CHAPITRE    XVII.  DES   REGLES   CONCERNANT   LES    IKTAA''. 

Les  iktaa  du  sultan ,  ou  concessions  royales ,  ont  pour 
objet  spécial  les  choses  dont  il  a  la  libre  disposition  et  l'ad- 
ministration. Ces  iktaa  ne  peuvent  s'appliquer  à  ce  qui  est 
tenu  en  propriété  ou  revendiqué  par  quelqu'un. 

^  Cette  traduction  me  semble  rendre  mieux  que  celle  dont  je  me 

suis  servi  antérieurement  le  sens  des  mots  ^l ^— ^      ^î  ahkam  et 

iuôLIaXu»  soulthanijé. 

^  ç-Lks I  ifefaa  vient  du  verbe  «J2.5  qui  signifie  «couper»,  et  le 
sens  littéral  de  ce  mot  est  rescision.  Il  exprime  l'acte  de  détacher,  de 
séparer  une  partie  d'un  tout  en  faveur  de  quelqu'un.  Dans  le  cours 
de  ce  chapitre  je  me  servirai  indifféremment  des  mots  iktaa,  assi- 
gnation, concession. 


306  JOURNAL  ASIATIQUE. 

L'iktaa  est  de  deux  sortes  :  il  est  fait  à  titre  de  propriété, 
ou  à  titre  à'usufrait. 

En  ce  qui  touche  l'iktaa  à  titre  de  propriété,  les  terres  qui 
pourraient  être  concédées  de  cette  manière  se  divisent  en 
trois  catégories  :  i°  les  terres  mortes  (ou  vaines  et  vagues), 
2"  les  terres  en  état  de  rapport ,  3°  les  mines. 

1°  Quant  aux  terres  mortes,  on  en  reconnaît  deux  espèces  : 
les  unes,  qui  ont  été  toujours  improductives,  et  qui,  de 
temps  immémorial ,  n'ont  été  ni  cultivées  ni  possédées  par 
personne.  Le  sultan  a  le  droit  de  les  concéder  à  quiconque 
les  ramène  à  la  vie  et  les  met  en  rapport  par  son  travail. 

D'après  Abou  Hanîfa,  le  droit  de  revivifier  (mettre  en 
culture  ou  en  rapport  par  bâtisse)  n'existe  que  pour  celui 
auquel  le  sultan  a  fait  un  iktaa ,  vu  que  le  rite  de  ce  docteur 
ne  permet  à  personne  la  revivification  des  terres  mortes, 
sans  autorisation  préalable  du  souverain. 

Schafeî ,  qui ,  de  son  côté ,  ne  considère  pas  l'autorisation 
du  sultan  comme  indispensable  à  celui  qui  veut  procéder  à 
un  défrichement,  regarde  cependant  la  concession  royale 
comme  constituant  un  privilège  à  cet  égard  ;  et  d'ailleurs , 
les  quatre  imams  sont  unaniment  d'opinion  que  le  conces- 
sionnaire a ,  de  préférence  à  qui  que  ce  soit ,  le  droit  de  re- 
vivifier. 

C'est  ainsi  que  le  prophète  de  Dieu  concéda  à  Zoubeïr 
ben  el  Aouwam  des  terres  mortes  du  Baquîa  tout  ce  qu'il 
en  pourrait  parcourir  au  galop  de  son  cheval.  Celui-ci,  après 
avoir  couru,  jeta  au  loin  son  fouet,  dans  le  désir  d'obtenir 
une  plus  grande  étendue  encore  ;  et  le  prophète  ordonna 
qu'on  lui  accordât  jusqu'au  point  qu'il  avait  atteint  avec  son 
fouet. 

Les  terres  mortes  de  la  seconde  espèce  sont  celles  qui, 
après  avoir  été  productives  ,  se  sont  détériorées  et  sont  de- 
venues vaines  et  vagues. 

Cette  espèce  se  subdivise  en  deux  autres ,  dont  l'une  com- 
prend les  terrains  qui  étaient  déjà  vains  et  vagues  avant  l'ère 
musulmane,  comme  les  territoires  d'Aad  et  de  Tsemoud  ,  et 
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qui  subissent  la  même  règle  que  ceux  qui  n'ont  jamais  été 
défrichés  :  le  sultan  peut  de  même  les  donner  en  iktaa.  Le 
prophète  a  dit  :  «  Les  terres  âdy  sont  à  Dieu  et  à  son  prophète , 
«  et ,  par  mon  intermédiaire ,  elles  sont  vôtres.  »  Ady  signifie  ici 
les  terres  d'Aad. 

L'autre  espèce  comprend  ce  qui  est  devenu  vain  et  vague 
depuis  l'ère  musulmane ,  c'est-à-dire  ce  qui  a  été  soumis  à 
l'administration  d'Islam,  et  qui,  après  avoir  été  en  rapport, 
s'est  ruiné  ^.  Relativement  à  la  revivification  de  cette  espèce 
de  terres  et  aux  règles  qui  la  régissent ,  les  imams  ne  sont 
pas  d'accord,  et  il  s'est  formé,  à  cet  égard,  trois  opinions. 

Aux  termes  du  rite  de  Schaffeï ,  celui  qui  revivifie  une 
semblable  terre  n'en  devient  point  le  propriétaire,  soit  qu'il 
en  connaisse  les  anciens  possesseurs ,  soit  qu'ils  lui  soient 
inconnus. 

Selon  Abou  Haneïfa,  la  revivification  entreprise  par  un 
homme  qui  connaît  les  anciens  propriétaires  du  sol  ne  lui 
en  confère  pas  la  propriété,  tandis  qu'elle  lui  est  acquise 
dans  le  cas  où  il  ne  les  connaît  pas. 

Quoique ,  de  l'avis  de  Schaffeï ,  la  revivification  en  pareil 
cas  ne  donne  pas  le  droit  de  propriété  à  celui  qui  défriche , 
cet  imam  ne  permet  néanmoins  de  procéder  au  défriche- 
ment que  moyennant  un  iktaa  du  sullhan  ;  et  il  pose 
en  fait  que  cet  iktaa  ne  peut  être  accordé  que  quand  les 
anciens  propriétaires  sont  inconnus ,  vu  que  ceux-ci  ont 
à  ses  yeux  privilège  pour  vendre  ou  mettre  cette  terre  en 
rapport. 

^  C'est, cette  espèce  de  terre  morte  qu'il  est  fort  important  d'é- 
tudier; car  les  règles, qui' en  régissent  la  mise  en  rapport  sont 
celles  qui  ont  prévalu  dans  tous  les  empires  musulmans,  et  qui  sont 
la  base  de  l'organisation  de  la  propriété  dans  les  villes  et  dans  les 
territoires  défrichés  à  la  main.  On  y  voit  que  la  condition  indispen- 
sable du  maintien  de  la  propriété  est  le  travail,  et  que  la  possession 
de  tout  terrain  se  perd  pour  celui  qui  n'en  tire  pas  parti ,  soit  de  suite, 
soit  au  bout  de  trois  années  dans  les  états  régis  par  le  rite  d'Abou 
Ilaneïfa. 
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Ceci  posé ,  et  la  terre  morte  de  cette  dernière  espèce  ayant 
été  concédée  (donnée  en  iklaa)  à  celui  que  l'imam  a  spécia- 
lement désigné ,  et  qui  par  ce  fait  a  seul  le  droit  de  la  mettre 
en  rapport,  celui-ci  cependant  n'en  est  pas  propriétaire  avant 
de  l'avoir  rendue  productive  ,  et  il  ne  le  devient  qu'après  en 
avoir  complété  la  mise  en  rapport  ;  mais  s'il  néglige  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  arriver  à  ce  but,  quoiqu'il  ait  encore 
un  droit  de  fait,  il  n'a  pas  celui  de  la  propriété,  à  raison  de 
sa  négligence. 

Quand  cette  omission  des  travaux  de  revivification  tient  à 
un  empêchement  manifeste ,  on  ne  doit  pas  troubler  le 
concessionnaire ,  et  on  laisse  la  terre  entre  ses  mains  jusqu'à 
ce  que  l'obstacle  ait  disparu;  mais,  dans  le  cas  où  le  retard 
des  travaux  n'est  causé  par  aucun  empêchement  notoire, 
Abou  Haneïfa  est  d'avis  qu'on  ne  doit  le  troubler  qu'après 
l'expiration  d'un  délai  de  trois  années,  et  qu'alors ,  s'il  ne  pro- 
cède pas  aux  travaux  de  défrichement ,  l'iktaa  est  annulé , 
se  fondant ,  pour  établir  cette  règle ,  sur  ce  que  le  khalife 
Omar  a  fixé  pour  l'iktaa  le  terme  de  trois  années  \ 

^  Makrizi,  pag.  466,  man.  669  de  la  Bibl.  royale,  rapporte  ainsi 
le  fait  auquel  Mawerdi  fait  allusion  dans  ce  passage  : 

^y  u^  ^>^l  V  Q^  o^'  ^(Jï  'J^  ^j\  ^  oôV^ 

Et,  d'après  une  tradition  rapportée  par  Amrou  ben  Scbaeïb,  et  que  lui- 
même  tenait  de  son  père,  le  prophète  de  Dieu  avait  concédé  à  des  gens  de 
Mozeineh  ou  de  Djoheineh  un  terrain  ;  mais  ceux-ci  ne  le  cultivèrent  pas  ;  il 
survint  d'autres  individus  qui  le  mirent  en  culture  ;  les  gens  de  Mozeineh  ou 
de  Djoheineh  leur  intentèrent  un  procès  devant  Omar  ben  el  Khattab ,  qui 
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Schaffeï  ne  considère  pas  ce  terme  de  trois  années  comme 
obligatoire ,  et  pense  qu'on  ne  doit  avoir  égard  qu'à  la  pos- 
sibilité où  est  le  concessionnaire  de  se  livrer  à  ses  travaux. 
Si  donc  il  a  laissé  expirer  le  temps  matériellement  néces- 
saire pour  îa  revivification  ,  on  doit  lui  dire  :  Tu  vas  travailler 
et  mettre  en  rapport ,  et  la  terre  te  restera  ;  sinon  elle  te  sera 
retirée  et  rentrera  dans  les  conditions  où  elle  était  avant 
l'iktaa.  Quant  au  délai  fixé  par  Omar ,  il  le  regarde  comme 
ayant  été  déterminé  en  raison  d'un  fait  spécial  et  pour  la 
convenance  d'un  cas  particulier. 

Mais  si  quelqu'un  ,  au  mépris  des  droits  du  concession- 
naire ,  s'empare  de  1^  terre  et  la  met  en  culture  ou  en  rap- 
port ,  les  imams  diffèrent  d'opinion  sur  la  règle  à  appliquer. 
Dans  ce  cas ,  Schaffeï  est  d'avis  que  le  revivificateur  a  plus 
de  droit  à  la  terre  que  le  concessionnaire  par  iktaa.  Abou 
Haneïfa  dit  que  la  culture  opérée  par  l'usurpateur  pendant 
les  trois  premières  années  ne  porte  point  préjudice  au  droit  de 
propriété  du  concessionnaire,  mais  que  tous  les  travaux  pos- 
térieurs à  ce  laps  de  temps  assurent  la  propriété  au  revivi- 
ficateur. 

Quant  à  Malek ,  il  est  d'opinion  que  toute  culture  faite 
par  un  individu  qui  a  connaissance  de  l'iktaa  concédé  à  un 
tiers  n'infirme  pas  le  droit  du  concessionnaire  ;  mais  que , 
s'il  a  cultivé  sans  savoir  que  la  terre  était  l'iktaa  d'un  autre, 
le  concessionnaire  peut  à  son  gré  s'emparer  de  la  terre ,  en 
tenant  compte  au  cultivateur  de  la  main-d'œuvre ,  ou  la  lui 
laisser  en  se  faisant  rembourser  par  lui  la  valeur  qu'avait  le 
terrain  vague  avant  la  mise  en  culture  \ 

leur  dit  :  «Si  la  concession  venait  de  moi  ou  d'Abou  Bekr ,  je  vous  la  ferais 
«rendre.  Mais  cette  concession. vient  du  prophète  de  Dieu  qui  dit:  «Qui- 
«  conque  ayant  une  terre ,  s'il  la  laisse  trois  ans  sans  culture ,  et  que  d'autres 
«surviennent  qui  la  mettent  en  culture,  perd  tous  ses  droits  en  faveur  des 
«derniers  venus  qui  ont  cultivé.  » 

^  Cette  circonstance  indique  que  les  iktaa  ou  concessions  de 
terrains  vagues  se  font  en  Islam  moyennant  le  payement  d'une 
somme  d'argent  au  trésor  public. 
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2°  Les  terres  en  rapport  (par  opposition  aux  terres  mortes) 
sont  de  deux  espèces  :  l'une  qui  comprend  celles  qui  sont 
en  puissance  d'un  propriétaire ,  et  l'autre  celles  dont  la  pro- 
priété n'appartient  à  personne  et  n'est  revendiquée  par  per- 
sonne. 

A  celle  qui  est  en  puissance  de  propriétaire ,  le  sultan  n'a 
rien  à  voir,  sinon  en  ce  qui  concerne  les  redevances  aux- 
quelles elle  est  sujette  envers  le  trésor  public ,  quand  elle 
est  située  en  pays  musulman  ,  qu'elle  soit  entre  les  mains 
d'un  musulman  ou  d'un  dimmy. 

Si  une  telle  terre  est  située  en  pays  ennemi ,  c'est-à-dire 
hors  de  la  puissance  musulmane ,  et  que  le  sultan  veuille  en 
faire  un  iklaa,  pour  que  le  concessionnaire  en  prenne  pos- 
session à  l'époque  où  aura  lieu  la  conquête,  il  le  peut  :  c'est 
ainsi  que  Temim  el  Dàri  demanda  au  prophète  la  concession 
des  sources  dépendantes  d'un  bien  qu'il  avait  en  Syrie,  ce 
qui  lui  fut  accordé;  et  que  AbouTsaaleba  el  Djoschémi  sol- 
licita de  lui  l'iktaa  d'une  terre  qui  était  en  la  puissance  des 
Grecs  ;  sur  quoi  le  prophète  se  récria  et  dit  :  o  Mais  entendez- 
«  vous  ce  qu'il  dit?  »  Abou  Tsaaleba  répliqua  :  a  Par  celui  qui 
«  t'a  envoyé  pour  faire  régner  la  justice,  tu  les  vaincras.  »  Et 
il  lui  fut  fait  un  écrit  à  ce  sujet. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que,  de  cette  manière,  l'imam  fait 
don  à  quelqu'un  de  biens  qui  se  trouvent  en  pays  ennemi  et 
en  possession  de  leurs  propriétaires ,  ou  qu'il  fait  donation  à 
quelqu'un  d'enfants  ou  de  captifs  du  peuple  ennemi ,  pour 
qu'il  s'en  empare  exclusivement  à  tout  autre  au  moment  de 
la  conquête,  cet  acte  est  licite  et  valide ,  nonobstant  le  vague 
des  circonstances  concomiltantes,  el  cela  par  la  raison  d'état. 

El  Schaabi  rapporte  que  Harim  ben  Aouas  ben  Haritheh 
el  Tayî  dit  au  prophète  :  «  Si  Dieu  t'accorde  la  conquête  de 
«  Hîret,  donne-moi  la  fille  de  Bakeïla.  »  Quand  plus  tard  Rhalid 
voulut  accorder  une  capitulation  aux  gens  de  Hîret,  Harim 
lui  dit  :  «Le  prophète  m'a  accordé  la  fille  de  Bakeïla,  ainsi 
«  ne  la  comprends  pas  dans  la  capitulation.  «  Beschjer  ben 
Sanh  ri  Mohammed  ben  Moslemet  prêtèrent  témoignage  à  cet 
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égard.  Cette  femme  fut  exceptée  de  la  capitulation  et  remise 
à  Harim. 

Ei]e  lui  fut  rachetée  moyennant  mille  drachmes  ;  elle  était 
vieillie  et  fort  changée.  On  dit  à  Harim  :  «  Malheureureux  !  tu 
«l'as  laissée  à  bien  bon  marché;  sa  famille  t'aurait  donné 
«  pour  sa  rançon  le  double  de  ce  que  tu  as  demandé.  »  A  quoi 
Harim  répondit  :  «  Je  ne  pensais  pas  qu'on  pût  compter  au 
«  delà  de  mille.  » 

L'iktaa  et  le  droit  de  propriété  étant  ainsi  constants ,  il 
reste  à  examiner  comment  a  eu  lieu  la  conquête.  Si  c'est 
par  suite  d'une  capitulation  ,  la  terre  va  au  concessionnaire , 
et  l'iktaa  dont  elle  a  été  l'objet  la  fait  excepter  de  la  capitu- 
lation; si ,  au  contraire ,  le  pays  est  soumis  par  la  force  des 
armes ,  le  concessionnaire  prend  possession  de  ce  qui  fait 
l'objet  de  son  iklaa,  à  l'exclusion  des  conquérants.  Quant  à 
ces  derniers,  si,  avant  la  victoire,  ils  ont  eu  connaissance 
de  l'iktaa,  ils  n'ont  point  droit  à  demander  et  à  obtenir  une 
compensation  pour  ce  qui  est  ainsi  enlevé  à  la  masse  com- 
mune du  butin;  si,  au  contraire,  ils  n'apprennent  que  pos- 
térieurement à  la  conquête  l'existence  de  cet  iktaa,  il  con- 
vient de  leur  donner  quelque  chose  en  échange  de  ce  dont 
ils  sont  privés  par  l'iktaa.  Abou  Haneïfa  est  d'avis  que  l'imam 
n'est,  dans  aucun  de  ces  cas  ,  tenu  à  leur  donner  compen- 
sation ou  satisfaction  pour  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  de  donner 
ou  de  concéder,  puisqu'il  l'a  fait  dans  l'intérêt  public. 

La  seconde  espèce  ,  celles  des  terres  en  état  de  rapport 
auxquelles  on  ne  connaît  pas  de  propriétaires  et  qui  ne  sont 
revendiquées  par  personne ,  se  subdivise  en  trois  sections. 

La  1"  section  comprend  les  biens  qui  ont  été  réservés  pour 
le  trésor  public,  lors  de  la  conquête  des  divers  pays,  soit  à 
litre  de  quint  ^ ,  auquel  cas  ils  sont  pris  pour  les  besoins  de 

^  On  appelle  quint  le  cinquième  que  prélève  l'imam  sur  le  butin 
en  faveur  du  trésor  public;  c'est  sur  ce  fonds  que  Mohammed  avait 
assigné  rentretien  des  Beui  Haschem ,  qui  sont  considérés  comme 
trop  nobles  pour  prendre  part  aux  aumônes  résultant  du  zehhaeL 
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qui  de  droit;  soit  par  suite  de  ce  que  les  conquérants  ayant 
droit  au  partage  du  butin  ont  résigné  volontairement  leur 
droit  sur  le  partage  de  ces  biens.  C'est  ainsi  qu'Omar  mit  à 
part ,  sur  les  terres  du  Souad ,  les  biens  de  Rhosroès  et  de 
sa  famille,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  délaissés  par  suite 
delà  fuite  ou  de  la  mort  de  leurs  propriétaires.  Il  administra, 
dans  l'intérêt  de  la  communauté  musulmane,  ces  biens  dont 
le  revenu ,  dit-on ,  s'élevait  à  neuf  millions  de  drachmes  ; 
mais  il  n'en  concéda  rien  à  personne.  Plus  tard ,  Othman 
les  donna  en  iktaa ,  dans  la  pensée  que  ce  mode  de  gestion 
les  ferait  fructifier  et  en  empêcherait  la  détérioration  ;  et  il 
imposa  pour  condition ,  à  tous  ceux  qui  obtinrent  ces  iktaa , 
le  droit  de  feî  \  Ces  concessions  ne  furent  point  à  titre  de 
possession  héréditaire ,  mais  bien  à  titre  de  location. 

Le  produit  de  ces  biens  s'éleva,  dit-on  ,  jusqu'à  la  somme 
annuelle  de  cinquante  millions ,  sur  laquelle  il  fut  pourvu 
aux  rémunérations  et  à  la  paye  de  l'armée.  Les  khalifes  qui 
vinrent  après  Othman  suivirent  son  exemple  ;  mais  en  l'an  de 
djemadjim ,  c'est-à-dire  82  de  l'hégire ,  lors  de  la  guerre  civile 
d'Ebn  Eleschaats ,  les  registres  furent  détruits ,  et  chacun 
prit  ce  qui  lui  convint. 

Quant  à  cette  espèce  de  terre  en  état  de  rapport  dont  il 
vient  d'être  question  ,  on  ne  peut  donner  en  iktaa  le  fonds , 
parce  que  la  collocation  qui  en  a  été  faite  au  trésor  public  Ta 

*  Je  prends ,  dans  Mawardi  même ,  la  définition  du  mot/eî  : 

Le  fonds  du  feï  est  prélevé  pacifiquement  et  sans  combat ,  comme  cela  ar- 
rive pour  le  produit  du  kliaradj  ,  de  la  djezia  et  des  dîmes  (droits  d'entrée) 
de  leurs  marchands. 

Par  opposition  on  appelle  zUê  hutin  tout  ce  qui  tombe  au  pou- 
voir de  l'armée  victorieuse  pendant  la  guerre ,  et  qui  doit  être 
partagé  entre  les  vainqueurs  après  prélèvement  du  ^Ji^  quint  par 
Timam. 
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rendu  la  propriété  commune  des  musulmans ,  et  le  soumet , 
en  raison  de  ce  fait  même ,  à  la  règle  des  wakoufs  perpétuels. 
Le  droit  de  revendication  sur  le  revenu  est  le  seul  qui  puisse 
être  exercé;  et,  sous  ce  rapport,  le  sultan  est  libre,  selon 
que  la  chose  lui  parait  convenable ,  d'administrer  ces  biens 
lui-même  dans  l'intérêt  du  trésor,  comme  fil  le  klialife  Omar, 
ou  d'en  confier  l'exploitation  à  qui  il  lui  plaît,  en  fait  d'en- 
trepreneurs et  de  propriétaires ,  moyennant  payement  d'un 
kharadj ,  réglé  en  raison  de  la  quotité  du  revenu ,  ainsi  que 
le  fit  Othman.  Ce  kharadj  est  un  loyer  dont  le  montant  est 
employé  à  pourvoir  aux  dépenses  publiques,  à  moins  qu'il 
ne  provienne  de  biens  du  quint  y  cas  auquel  cet  argent  n'est 
dépensé  qu'en  faveur  de  ceux  qui  ont  droit  à  être  entretenus 
sur  ce  fonds  spécial. 

L'imposition  ,  dans  ces  cas  ,  d'un  kharadj  proportionnel , 
c'est-à-dire  consistant  en  une  portion  déterminée  des  fruits 
et  de  la  récolte ,  est  valide  en  ce  qui  concerne  les  arbres  * 
(palmiers).  C'est  ainsi  que  le  prophète  s'arrangea  avec  les 
gens  de  Khaïbar  pour  la  moitié  des  fruits  de  leurs  palmiers. 
En  ce  qui  touche  la  validité  de  l'imposition  d'un  kharadj 
proportionnel  sur  les  récoltes  en  céréales  de  ces  biens  ap- 
partenant au  trésor  public ,  les  imams  diffèrent  d'opinion. 
Pour  ceux  qui  admettent  la  faculté  chez  l'imam  d'imposer 
celui  des  impôts  qu'il  lui  plaît  (c'est-à-dire  foncier  ou  pro- 
portionnel ) ,  cette  imposition  n'a  rien  d'illicite  ;  mais ,  pour 
ceux  des  imams  qui  ne  reconnaissent  pas  au  souverain  ce 
pouvoir ,  l'imposition  du  kharadj  proportionnel  sur  les  cé- 
réales n'est  pas  valide.  Cependant,  d'après  d'autres  juris- 
consultes, cette  imposition  a  un  caractère  de  validité,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  n'admettent  pas  l'alternative  entre  les 
deux  impôts,  parce  qu'en  cette  circonstance  la  chose  se 
rattache  aux  intérêts  généraux ,  pour  lesquels  la  règle  est 

^  Le  mol  est  JoC,  qui  littéralement  signifie  «palmier»,  mais 
qui ,  dans  les  traités  de  législation ,  a  ordinairement  la  signification 
générique  d'arbres. 
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moins  stricte  que  pour  ce  qui  se  rattache  aux  actes  particu- 
liers. La  dîme  est  exigible  sur  les  céréales,  à  l'exclusion  des 
arbres ,  parce  que  les  récoltes  de  céréales  sont  la  propriété 
de  celui  qui  a  semé ,  tandis  que  les  arbres  sont  ceïle  de  la 
communauté  musulmane,  et  qu'elle  doit  en  tirer  parti  dans 
son  intérêt. 

La  2"  section  de  la  deuxième  espèce  des  terres  en  état  de 
rapport  est  formée  par  les  terres  de  kharadj,  et  l'iktaa  du 
fond  (c'est-à-dire  de  la  possession  héréditaire  de  ces  terres) 
n'est  pas  possible.  En  effet,  ces  terres  de  kharadj  ne  peu- 
vent rentrer  que  sous  une  des  deux  catégories  suivantes  : 
ou  bien  le  fonds  de  la  terre  est  wakf,  et  le  kharadj  qu'elle 
paye  est  un  loyer,  et  la  chose  instituée  wa/ifne  peut  devenir 
la  possession  héréditaire  de  personne,  ni  par  iktaa,  ni  par 
vente,  ni  par  donation;  ou  bien  le  fonds  de  la  terre  est 
tenu  en  propriété  :  par  conséquent  le  kharadj  qui  y  est  at- 
taché n'est  qu'une  capitation  (djezia),  et  on  sait  que  la 
chose  en  puissance  de  propriétaire  ne  peut  faire  l'objet  d'un 
iktaa.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'iktaa  qui  peut  être  fait  du 
kharadj  indépendamment  de  la  terre  qui  le  paye,  nous  al- 
lons en  parler  incessamment,  au  chapitre  de  l'iktaa  à  titre 
d'usufruit. 

La  3"  section  se  compose  des  biens  dont  les  propriétaires 
sont  morts,  et  qui  ne  sont  revendiqués  par  aucun  héritier, 
soit  à  titre  defordh ,  soit  à  titre  de  teassih  \  et  qui  vont  par 

'  Le  mot  yo^  fordk,  employé  en  matière  d'héritage,  sert  à 
désigner  les  parts  assignées  par  le  Coran   à  divers  héritiers.  — 

Le  mot  t_> A— âjù"  teassib  exprime  le  droit  réservé  à  l'héritier, 

dans  la  ligne  de  parenté  duquel  avec  la  mort  il  n'intervient  pas  de 
femme,  de  recueillir  tout  l'héritage  après  le  prélèvement  des  parts 
assignées  par  le  Coran.  C'est  ainsi  que  la  Muiteka  définit  le  mot 
ashet.  Manuscr.  Bibl.  royale  672,  p.  228  : 
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suite  au  trésor  public,  la  communauté  musulmane  devenant 
par  ce  fait  héritière  de  ces  biens ,  qui  devront  être  employés 
dans  son  intérêt.  AbouHaneïfa  s'exprime  ainsi  :  «Tout  héri- 
«  tage  vacant  doit  êlre  versé  aux  pauvres  spécialement,  comme 
«  une  aumône  de  la  part  du  défunt.  »  Schaffeï  prétend,  au 
contraire,  que  cet  héritage  doit  être  destiné  à  toutes  les  dé- 
penses possibles  d'intérêt  public ,  vu  qu'à  son  avis ,  ces  biens , 
après  avoir  constitué  une  propriété  privée ,  deviennent ,  par 
suite  de  leur  retour  au  trésor  public ,  une  propriété  de  la 
communauté. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  ces  biens ,  ainsi  revenus 
au  trésor  public ,  sont  wakfs  ou  ne  le  sont  pas ,  il  y  a ,  parmi 
les  sectateurs  de  Schaffei ,  deux  opinions. 

Selon  la  première,  ces  biens  sont  naturellement  wakfs,  et 
constituent  une  fondation  pieuse  dans  l'intérêt  général,  sans 
désignation  spéciale  d'emploi  ;  et ,  en  conséquence ,  ils  ne 
peuvent  faire  l'objet  ni  d'une  vente ,  ni  d'un  iktaa. 

Les  partisans  de  l'autre  opinion  prétendent  que  ces  biens 
ne  sont  pas  naturellement  wakfs,  et  qu'ils  ne  le  deviennent 
que  par  la  volonté  de  l'imam;  que,  par  ce  motif,  celui- 
ci  peut  les  vendre  s'il  y  voit  un  avantage  pour  la  commu- 
nauté. L'argent  qui  provient  de  cette  vente  est  dépensé 
pour  tout  objet  d'intérêt  public ,  et  en  faveur  des  individus 
à  l'entretien  desquels  sont  assignés  les  fonds  du  feï  et  des 
aumônes. 

Quant  à  la  validité  de  l'iktaa  qui  pourrait  être  fait  de  ces 
mêmes  biens ,  les  uns  l'admettent ,  se  fondant  sur  ce  que , 
du  moment  où  il  est  légal  de  les  vendre  et  d'en  appliquer 
le  prix  à  ceux  qui  y  ont  droit  par  leur  situation  et  leurs  ser- 
vices ,  il  doit  être  légal  aussi  de  leur  en  faire  directement  la 
concession,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénients  à  ce  que 
ceux-là  deviennent  propriétaires  du  fonds  de  la  chose,  qu'il 
n'y  en  a  à  ce  qu'ils  en  obtiennent  la  valeur  en  argent. 

Les  autres  soutiennent  qu'il  serait  illégal  de  faire  un  iktaa 
de  ces  biens ,  encore  qu'il  soit  légal  d'en  disposer  par  vente , 
alléguant  que  la  vente  est  un  échange  et  l'iktaa  un  don. 
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Paragraphe.  — L'iktaa  de  revenu  ou  d'usufruit  s'applique 
soit  à  la  dîme  [aschr) ,  soit  au  kharadj. 

L'asclir  ne  peut  devenir  l'objet  d'un  iktaa,  parce  qu'il  fait 
parlie  des  zekkaet  destinés  à  certaines  catégories  d'indivi- 
dus ,  dont  les  droits  sur  la  masse  de  ces  prélèvements  ne 
peuvent  être  constatés  qu'au  moment  même  où  on  doit  leur 
en  faire  part.  Il  se  pourrait  donc  qu*au  moment  où  ils  vien- 
draient pour  faire  valoir  leur  droit  à  cet  égard ,  ils  ne  fussent 
pas  aptes.  D'ailleurs ,  la  distribution  des  zekkaet  est  soumise 
à  des  conditions  dont  l'absence  pourrait  faire  évanouir  leur 
droit;  et  même,  en  supposant  ces  conditions  bien  établies, 
le  droit  du  demandeur  étant  constant,  et  le  concessionnaire 
apte  à  revendiquer  ces  zekkaet  au  moment  de  leur  échéance , 
on  ne  pourrait  considérer  ce  qu'il  en  obtient  que  comme  un 
transfert  de  l'asclir  à  son  profit ,  par  le  propriétaire  de  la 
récolte  sur  laquelle  il  est  exigible  ;  ce  transfert  serait  licite , 
mais  il  ne  constituerait  pas  en  faveur  du  concessionnaire  une 
créance  certaine,  parce  que  le  produit  des  zekkaet  ne  de- 
vient point  la  propriété  d'un  individu  par  anticipation ,  mais 
seulement  du  moment  où  il  est  versé  entre  ses  mains  ;  et  si 
d'ailleurs  le  contribuable  se  refusait  à  opérer  ce  versement, 
le  concessionnaire  n'aurait  pas  titre  pour  intenter  une  action 
judiciaire  à  cet  égard ,  le  percepteur  officiel  ayant  seul  ce 
droit. 

Quant  au  kharadj ,  les  règles  de  concession  qui  le  con- 
cernent difTérent  suivant  les  conditions  où  se  trouve  le 
concessionnaire  ;  elles  varient  de  trois  manières  : 

i"  S'il  fait  parlie  de  la  classe  d'individus  entretenus  sur 
le  fonds  des  aumônes,  il  n'est  pas  licite  de  lui  faire  une 
concession  sur  le  revenu  du  kharadj ,  vu  que  le  kharadj  fait 
partie  du  feî;  et  il  n'est  pas  plus  légal  aux  gens  qui  vivent 
des  zekkaet  de  revendiquer  l'argent  provenant  du  feï,  qu'à 
ceux  qui  sont  entretenus  sur  le  feï  de  réclamer  des  secours 
sur  les  zekkaet. 

Abou  Hanifa  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir,  et 
ne  pense  pas  qu'if  y  ait  inconvénient  à  ce  qu'il  soit  disposé 
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des  fonds  du  feï  en  faveur  des  individus  qui  ont  spécialement 
droit  aux  aumônes. 

2°  S'il  fait  partie  des  serviteurs  de  l'état  qui  n'ont  point 
de  traitement  fixé  ;  quoiqu'on  puisse  prendre  pour  son  salaire 
sur  l'argent  du  kharadj ,  néanmoins  il  ne  serait  pas  légal  de 
lui  octroyer  sur  ce  fonds  un  iktaa  absolu ,  parce  que  de  tels 
serviteurs  ne  font  pas  partie  intégrante  de  la  classe  à  laquelle, 
est  dévolu  le  revenu  du  feï,  mais  seulement  des  dépendances 
de  cette  classe.  Quand  on  leur  attribue  quelque  part  du 
kharadj  ,  c'est  comme  par  transfert  et  à  titre  fortuit,  et  non 
comme  iktaa  ;  et  encore  y  a  - 1  -  il ,  pour  cette  assignation , 
deux  conditions  :  l'une  ,  qu'elle  ait  pour  objet  une  somme 
exactement  proportionnée  au  service  pour  lequel  elle  est 
faite ,  et  l'autre ,  que  ce  soit  à  l'époque  où  le  kharadj  est 
échu  et  exigible  ,  sans  quoi  cette  donation  et  ce  transfert 
ne  seraient  pas  valides  :  ces  deux  conditions  excluent  toute 
idée  d'iktaa. 

3**  S'il  a  une  solde  à  prendre  sur  le  fonds  du  feï,  et  si  cette 
paye  est  fixée  par  les  registres ,  c'est-à-dire  s'il  fait  partie  de 
l'armée,  dont  les  membres  ont,  plus  que  qui  que  ce  soit, 
droit  à  obtenir  des  iktaa  ;  ces  iktaa  constituent  pour  eux 
une  pension  proportionnée  à  leur  droit,  et  sont  une  com- 
pensation pour  la  vie,  qu'ils  consacrent  à  veiller  à  la  dé- 
fense de  l'empire  et  à  l'intégrité  du  foyer. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  les  conditions  d'aptitude  requises 
de  la  part  du  concessionnaire,  il  convient  d'examiner  la  na- 
ture du  kharadj  à  concéder. 

Il  est  de  sa  nature  nécessairement  une  djezia  (capitation) 
ou  un  loyer  [edjret). 

Le  kharadj  qui  tient  de  la  nature  de  la  capitation  n'a  point 
une  durée  perpétuelle;  celui  qui  le  paye  n'y  est  tenu  qu'au- 
tant qu'il  reste  dans  l'infidélité  (religieuse)  :1a  conversion 
à  l'islam  fait  cesser  cet  impôt  ;  on  n'en  peut  donc  faire  un 
iktaa  pour  plus  d'une  année ,  car  le  droit  de  prélèvement 
n'en  est  pas  assuré  pour  l'année  suivante  ;  mais  il  est  licite 
d'octroyer  un  semblable  iktaa  pour  l'année  qui  est  écoulée 
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et  le  terme  déjà  échu.  Quant  à  ia  validité  d'un  iktaa  fait 
avant  le  terme  de  l'année  courante  et  celui  de  l'échéance 
de  ce  kliaradj  ,  il  v  a  deux  manières  de  voir. 

Quant  au  kharadj ,  qui ,  par  essence ,  est  un  loyer  ou  cens, 
il  est  perpétuellement  dû  ;  on  peut  le  concéder  pour  plu- 
sieurs années ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  restreindre  cet 
iktaa  à  une  seule  année,  comme  pour  celui  qui  est  de  la 
nature  de  la  djezia,  et  qui  n'est  pas  durable.  La  chose  étant 
ainsi,  l'iktaade  ce  kliaradj  peut  se  faire  selon  trois  modes  diffé- 
rents. 

Premier  mode.  —  Il  est  octroyé  pour  un  nombre  d'années 
déterminé,  comme  dix  ans,  par  exemple;  et  cet  iktaa  est 
licite  à  deux  conditions  :  d'abord ,  que  le  chiffre  de  la  solde 
du  concessionnaire  soit  connu  de  celui  qui  accorde  l'iktaa  ; 
ensuite,  que  la  valeur  du  kharadj  assigné  soit  bien  connue 
et  de  celui  qui  donne  l'iktaa  et  de  celui  qui  le  reçoit  :  l'igno- 
rance à  cet  égard  de  l'un  ou  de  tous  les  deux  annulerait 
l'iktaa. 

A  ce  sujet ,  nous  devons  dire  que  le  kharadj  est  ou  pro- 
portionnel ,  ou  fixe  \  Le  kharadj  fixe  est  de  deux  espèces  : 
celui  de  la  première  ne  varie  pas  selon  les  différences  de 
culture;  le  revenu  qu'il  fournit  est  donc  bien  déterminé,  et 
l'iktaa  en  est  possible.  Celui  de  la  seconde  espèce  varie  selon 
les  différences  de  culture  ;  dans  ce  cas ,  on  a  égard  au  chiffre 
de  la  pension  qui  revient  au  concessionnaire,  et  si  ce  chiffre 
est  équivalent  à  celui  du  plus  haut  des  deux  kharadj ,  l'iktaa 
est  valide,  parce  qu'il  consent  à  encourir  le  risque  de  la  di- 
minution du  produit;  si,  au  contraire,  sa  pension  égale  en 
valeur  le  moins  considérable  des  deux  kharadj ,  l'iktaa  n'est 
pas  valide ,  parce  qu'il  pourrait ,  de  cette  manière ,  jouir 
d'une  augmentation  à  laquelle  il  n'aurait  pas  droit. 

Il  reste,  après  avoir  passé  en  revue  les  conditions    de 

'  Le  mot  ici  employé  est  JC:^L*oo,  qui  est  équivalent  à  celui  fie 
*jui?«,  (le  la  Mnlteka;  le  mot  ^Ci^Lu^  messnhat  veut  dire  «fixé  par 
«  l'arpentage.  » 
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validité  de  l'iklaa  pour  un  terme  de  plusieurs  années,  à 
prendre  en  considération  l'état  du  concessionnaire  pendant 
la  durée  de  son  iktaa. 

1  "  Il  peut  rester  en  bonne  santé  pendant  tout  ce  temps , 
et  alors  il  a  droit  de  conserver  son  iktaa  jusqu'à  l'expiration 
du  terme  fixé. 

2°  Il  peut  mourir  avant  l'arrivée  de  cette  époque  ;  alors 
son  iktaa  est  annulé  à  partir  du  moment  où  il  est  mort ,  et 
rentre  au  trésor  public.  Si  le  concessionnaire  laisse  des  en- 
fants ,  on  les  admet  aux  subventions  destinées  à  l'enfance  , 
mais  non  au  bénéfice  des  pensions  militaires;  et  ce  qu'on 
leur  donne  est  à  titre  de  gratification ,  et  non  d^iktaa. 

3"  Il  peut  tomber  malade  et  rester  ensuite  privé  de  santé 
pour  toute  la  vie.  Quant  au  sort  de  l'iktaa  dans  ce  cas ,  il  y  a 
deux  opinions  :  les  partisans  de  l'une  sont  d'avis  que  son  état 
d'infirmité  n'entraîne  pas  la  résolution  de  î'iktaa,  et  qu'il 
doit  lui  être  laissé  jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé;  les 
partisans  de  l'autre  pensent  tout  le  contraire  :  ceci  rentre 
sous  la  règle  du  premier  mode  des  iktaa. 

Le  second  mode  de  l'iktaa  est  la  concession  viagère  à  un 
homme,  puis  après  lui  à  ses  descendants  et  à  ses  héritiers. 
Ce  mode  d'iktaa  n'est  pas  valide,  parce  que,  de  cette  ma- 
nière ,  le  kharadj  cesse  d'être  une  appartenance  du  trésor 
public  pour  devenir  une  possession  héréditaire.  Cette  con- 
cession étant  nulle  de  sa  nature,  le  bénéfice  qu'en  retirerait 
le  concessionnaire  serait  illégitime,  à  raison  du  vice  de  l'acte. 
Cependant  les  contribuables  qui  lui  auraient  livré  le  kharadj 
sont  tenus  pour  quittes  du  moment  où  il  l'a  reçu  ;  mais  le 
concessionnaire  en  sera  comptable  sur  son  traitement,  et  il 
devra  rendre  ce  qu'il  aurait  reçu  en  sus,  ou  obtenir  ce  qu'il 
aurait  reçu  en  moins;  et  le  sultan  doit  alors  faire  connaître 
l'annulation  de  l'iktaa,  et  défendre  aux  contribuables  de 
payer  entre  les  mains  du  concessionnaire.  Alors  si,  après 
cette  notification,  ils  persistent  à  payer  entre  ses  mains,  ils 
sont  considérés  comme  n'ayant  pas  payé. 

Le  troisième  mode  de  l'iktaa  est  la  concession  à  titre  viager. 
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I]  Y  a  deux  opinions  relativement  à  la  validité  d'un  semblable 
iktaa  :  les  uns  le  trouvent  licite,  partant  de  ce  principe  qu'en 
cas  même  d'infirmité ,  l'iktaa  ne  doit  pas  être  retiré  ;  il  est 
illicite ,  au  contraire ,  aux  yeux  de  ceux  qui  considèrent  l'in- 
firmité du  concessionnaire  comme  devant  autoriser  le  retrait 
de  l'iktaa. 

Mais ,  dans  le  cas  même  où  ce  mode  d'iktaa  est  considéré 
comme  valide ,  si  le  souverain  veut  retirer  au  concession- 
naire son  iktaa,  il  le  peut  après  expiration  de  l'année.  A  cet 
égard  il  y  a  une  considération  importante  :  si  sa  solde  est 
échue  avant  que  soit  arrivée  l'époque  du  kharadj  ,  on  ne 
peut  retirer  l'iktaa  pendant  le  cours  de  l'année,  vu  que, 
pour  l'acquit  de  ce  qui  lui  est  dû ,  il  est  indispensable  d'at- 
tendre l'échéance  du  kharadj;  mais  si,  au  contraire,  le  mo- 
ment de  la  livraison  du  kharadj  devance  le  terme  auquel  il 
doit  toucher  la  paye ,  on  peut  lui  retirer  l'iktaa  ;  car  il  a 
touché  d'avance  ;  ce  qui  est  permis  ,  quoiqu'il  ne  puisse 
l'exiger. 

Mais  les  pensions  des  gens  qui  n'appartiennent  pas  à 
l'armée ,  mais  dont  le  payement  s'effectue  par  des  assigna- 
tions sur  le  fonds  du  kharadj ,  sont  de  trois  classes. 

La  première  comprend  les  individus  rétribués  pour  un 
service  non  permanent ,  comme  les  emplois  publips  et 
les  percepûons  du  kharadj  ;  ils  n'ont  par  droit  à  des  iktaa 
pour  la  valeur  de  leur  solde,  et  ce  qu'on  leur  attribue  du 
revenu  du  kharadj  est  à  titre  occasionnel  et  par  transfert , 
et  après  échéance  de  leur  solde  et  rentrée  du  kharadj. 

La  deuxième  classe  se  compose  de  celle  des  gens  soldés 
pour  services  permanents;" leur  pension  est  un  salaire  :  tels 
sont  les  préposés  aux  choses  pieuses,  comme  les  moued- 
dines  et  les  imams  des  mosquées  ;  et  ce  qu'on  leur  délègue 
du  kharadj  pour  leur  entretien  l'est  à  litre  occasionnel,  par 
transfert ,  et  non  comme  iktaa. 

La  troisième  comprend  les  pensions  de  ceux  qui  sont 
payés  pour  un  service  permanent ,  ces  pensions  étant  une 
sorte  de  salaire  annuel  :  ce  sont  ceux  qui  ne  peuvent  être 
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préposés  à  rien  qu'en  vertu  d'une  investiture  et  d'un  mandat 
spécial,  comme  les  cadis,  les  magistrats  civils  et  les  écrivains 
des  diwans,  et  on  peut  leur  donner  en  iktaa,  pour  leur  solde, 
le  kharadj  d'une  année.  Quant  à  la  possibilité  de  leur  faire 
des  iktaa  de  plus  d'une  année ,  il  y  a  deux  opinions  :  selon 
l'une ,  cela  est  possible ,  parce  qu'ils  sont  assimilés  aux  gens 
de  l'armée  ;  mais  les  partisans  de  l'autre  opinion  prétendent 
que  cela  ne  se  peut ,  parce  que  ces  fonctionnaires  sont  sujets 
à  des  destitutions  et  à  des  mutations. 


L'exposition  qu'on  vient  de  lire  du  système  des 
iktaa  par  Mawerdi,  les  décisions  d'Ibn-Djemaat 
déjà  rapportées  ,  ainsi  que  tous  les  faits  dont  la 
connaissance  nous  est  fournie  par  Makrizi ,  sont  une 
preuve  suffisante  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  et  qu'il 
n'y  avait  pas  en  Egypte  de  concessions  de  propriétés 
territoriales ,  et  que  les  premières  concessions  faites 
par  le  troisième  khalife  Othman.  n'étaient  elles- 
mêmes  que  des  concessions  précaires  à  titre  d'usu- 
fruit et  à  charge  de  payement  du  kharadj ,  et  non 
des  concessions  h  titre  gratuit,  ainsi  que  fa  cru  et 
affirmé  M.  de  Sacy.  Le  sens  même  des  passages  de 
Makrizi  reproduits  dans  ses  mémoires  prouve  qu'en 
Egypte,  de  même  que  nous  avons  pu  le  voir,  pour 
la  Perse  et  pour  flnde,  au  sujet  des  jaghirs  et  des 
tyouls ,  les  fiefs  ou  apanages  des  seigneurs  n'ont 
pour  objet  que  des  délégations  plus  ou  moins  con- 
sidérables* sur  le  montant  du  tribut  ou  kharadj  dû 
par  les  différents  districts.  Cette  preuve  semble  res- 
sortir clairement,  entre  autres,  d'un  passage  extrait 
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de  Makrizi  par  M.  de  Sacy,  qui  a  rapport  aux  divers 
cadastres  entrepris  par  les  princes  égyptiens.  (Ti'oi- 
sième  mémoire,  page  i53.) 

((Dix-huit  ans  après  le  cadastre  de  Ladjin,le 
((Sultan  El  Nasser,  fds  de  Kelaoùn,  renouvela  cette 
((  opération  ;  à  cet  effet ,  il  envoya,  dans  chaque  pro- 
((vince,  un  émir  suivi  de  commis,  d'arpenteurs  et 
((  de  percepteurs  ,  pour  prendre  ,  de  concert  avec 
((  les  principaux  fonctionnaires  et  habitants  des  vil- 
((  iages,  des  notions  exactes  et  précises  sur  le  revenu  du 
((  par  le  territoire ,  la  nature  et  la  qualité  des  terres , 
((  leur  étendue  ,  les  titres  des  apanagistes  ^  et  de  ce 
((  qu'ils  retiraient  en  redevances  de  toute  espèce , 
((telles  qu'agneaux,  volailles,  et  faisances  connues 
((SOUS  le  nom  de  droits  d'étape^,  etc. 

«Quand  les  commissaires  revinrent,  ils  rap- 
((  portèrent  des  états  qui  contenaient  la  situation 
((actuelle  de  tous  les  territoires  de  l'Egypte,  leur 
((mesure  et  le  montant  de  ce  que  chaque  village 
((rendait  en  espèces  et  en  nature.  Après  avoir  fait 
((dresser  des  états  ou  feuilles  contenant  les  terri- 
((  toires  assignés  au  domaine  du  sultan  et  ceux  qui  de- 
((  vaient  former  les  apanages  des  émirs ,  il  fit  ajouter 
((à  Vestimatioa  de  chaque  district  le  montant  des 
((  droits  d'étape-  et  de  capitation  ,  et  fit  dresser ,  pour 

'  c:>v^L4SvJÎ  ne  veut  pas  dire  titres,  mais  registres. 

'  *iLyi>  est  le  droit  désigné  par  M.  Verelst,  dans  l'Inde,  sous 
le  nom  de  nuzeranna. 

Le  non»  de  diefal  est  usité  aujourd'hui  encore  partout  en 
Afrique. 
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((  les  gens  de  guerre ,  des  mandats  ,  conformément 

uà  ce  qui  vient  d'être  dit Enfin,  il  assigna  le 

((produit  de  certaines  taxes  pour  ceux  qui  avaient 
((  des  rations  en  nature.  iîj\  îjjp  gaac') 

((Toutes  ces  dispositions  achevées,  le  sultan  com- 
((  mença  à  distribuer ,  au  mois  de  moharrem  716, 
((  les  mandats  qu'il  avait  fait  dresser  ;  cette  distribu- 
((  tion  faite ,  il  assigna  le  revenu  des  douanes  de  Kattia 
((  aux  hommes  de  guerre  infirmes  auxquels  il  avait 
((  retranché  leurs  apanages  en  terre. ^  » 

Tous  les  détails  de  cette  opération  indiquent  bien 
qu'il  s'agit  ici  de  faire  un  état  exact  des  redevances 
du  territoire,  et  que  c'est  sur  le  montant  de  ces 
redevances  que  les  assignations  ont  été  faites  ;  néan- 
moins ,  M.  de  Sacy  y  voit  des  concessions  de  pro- 
priété territoriale,  oubliant  que  plus  haut  il  nous  a 
montré  les  fellahs  possesseurs  forcés  et  cultivateurs 
constants  du  territoire  :  et  tous  ses  efforts  ultérieurs 
tendent  à  faire  considérer  comme  probable  la  con- 
version en  propriétés  héréditaires  de  ce  qu'il  suppose 
être  des  propriétés  viagères,  et  le  remplacement 
des  aamel  (collecteurs)  par  les  moultezims. 

Ce  troisième  et  dernier  mémoire  se  termine  par 
des  conclusions  qui  prouvent  que  le  but  de  M.  de 
Sacy  était  beaucoup  moins  de  s'éclairer  sur  la  nature 
du  droit  primitif  de  propriété  en  Egypte ,  droit  que 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  attribue  de 
sa  propre  autorité  aux  anciens  habitants  de  ce  pays, 
que  de  prouver  que  les  apanages  concédés  par  l'é- 

'  Troisit^me  mémoire,  pag,  i53  et  suiv. 
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tat  aux  moultezims  se  sont  convertis  successivement 
en  propriétés  particulières. 

Selon  son  opinion ,  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces qui  furent  employés  par  les  apanagistes  pour 
rendre  héréditaires  des  concessions  qui  de  leur  na- 
ture ne  devaient  être  que  viagères  et  pouvaient  même 
être  révoquées,  ce  fut  de  les  convertir  en  wakf  ou 
fondations  pieuses,  et  de  les  hypothéquer  à  des  pen- 
sions ou  rizka  en  faveur  des  ecclésiastiques. 

Je  ferai  remarquer ,  à  ce  propos,  que  M.  de  Sacy 
n'allègue  aucune  preuve  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'est  nullement  admissible 
pour  quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  s'en- 
quérir des  conditions  indispensablement  exigées 
pour  la  constitution  d'un  wakf.  Or,  la  première 
condition  requise  pour  la  fondation  d'un  wakf, 
c'est  le  droit  réel  de  propriété  sur  l'objet  qui  doit 
être  fait  wakf.  Ainsi  tombe,  par  cette  seule  objec- 
tion ,  toute  la  théorie  exposée ,  à  cet  égard ,  par 
M.  de  Sacy. 

Cependant ,  au  milieu  des  ingénieuses  supposi- 
tions où  il  se  perd ,  et  malgré  les  erreurs  qui  enta- 
chent son  travail ,  on  ne  saurait  refuser  à  M.  de 
Sacy  le  mérite  d'avoir  su  dégager  de  tous  les  docu- 
ments historiques  et  statistiques  qu'il  a  consultés , 
une  image  fort  nette  et  un  tableau  frappant  de  vé- 
rité de  cette  étrange  constitution  territoriale ,  com- 
mune à  l'Egypte  et  aux  autres  états  musulmans, 
en  vertu  de  laquelle  on  est  amené  à  reconnaître, 
chez  le  souverain  comme  chez  les  feudataires  (moul- 
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tezims)  et  les  fellahs,  des  droits  plus  ou  moins 
étendus,  mais  sans  pouvoir  supposer,  chez  aucun 
d'entre  eux,  un  droit  de  pleine  et  entière  propriété 
sur  le  sol. 

Si,  favorisé,  comme  je  l'ai  été,  par  un  heureux 
hasard,  M.  de  Sacy  fut  tomhé  sur  ces  passages  des 
traités  de  législation  musulmane ,  desquels  il  ré- 
sulte que  la  loi  ordonne  de  faire  wakf  (immobiliser) 
dans  l'intérêt  de  la  communauté  victorieuse ,  quand 
on  ne  le  partage  pas  à  titre  de  butin  entre  les 
vainqueurs,  le  territoire  de  tout  pays  conquis  et, 
par  conséquent,  devenu  tributaire  (grevé  du  kha- 
radj)\  s'il  eût,  étudiant  les  règles  du  wakf  avec  sa 
sagacité  habituelle ,  découvert  que  feffet  de  la  mise 
en  wakf  est  de  neutraliser  immédiatement ,  d'annu- 
ler l'exercice  du  droit  de  propriété ,  de  telle  sorte 
que  le  propriétaire  de  la  chose  faite  wakf  y  perd 
ses  droits  sans  qu'ils  passent  en  la  puissance  de  per- 
sonne autre ,  et  que  cette  chose  ne  peut  plus  être 
ni  vendue,  ni  donnée,  ni  transmise  en  héritage, 
et  n'est  plus  suceptible  que  d'usufruit  et  de  loca- 
tion ,  il  se  fût  expliqué  ,  sans  recourir  à  de  pénibles 
et  inutiles  recherches ,  comment  il  se  fait  qu'en 
Egypte  le  droit  de  propriété  sur  le  fonds  du  terri- 
toire n'appartient  à  personne;  il  ne  fût  pas  tombé 
dans  l'erreur  commune  qui  attribue  ce  droit  au 
souverain ,  et  au  lieu  de  chercher  à  découvrir  l'ori- 
gine et  les  vicissitudes  de  ce  fait  imaginaire,  il  se 
fût  convaincu  que  l'état  de  choses  qu'il  avait  sous 
les  yeux  n'était  le  résultat  ni  de  l'usurpation  ,  ni  de 
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la  dépopulation  du  pays  ^ ,  mais  une  conséquence 
naturelle  des  prescriptions  légales  établies  dès  la 
douzième  année  de  l'hégire,  précisément  par  Omar, 
ce  khalife  qu'il  croyait  n'avoir  exigé,  de  l'Egypte, 
que  l'acquittement  des  droits  régaliens. 

Il  eût  infailliblement  découvert  que  l'institution 
du  wakf ,  neutralisant  tout  droit  de  propriété  siu*  le 
fonds  r  c'était  dans  l'intérêt  de  la  communauté  en 
faveur  de  laquelle  le  wakf  est  fondé,  et  non  dans  le 
sien  propre,  que  le  souverain  dirigeait  l'emploi  et 
l'assignation  de  l'usufruit,  seul  droit  resté  disponi- 
ble ;  que  le  moultczim ,  appelé  à  prélever,  sur  les  re- 
venus dont  la  collection  lui  était  confiée,  le  salaire 
de  son  office,  devait  être  revêtu  de  l'autorité  né- 
cessaire pour  stimuler  à  la  culture  le  laboureur 
près  duquel  il  représentait  le  souverain  ;  tandis  que 


•  Fermier  mémoire,  pag.  3.  «Nous  voulons découvrir  par 

»<  (^uel  enchaînement  de  circonstances  une  contrée  sur  laquelle  le 
«  vainqueur  ne  se  réserva  d'abord  que  les  droits  régaliens,  se  trouve 
<(  aujourd'hui ,  ou  plutôt  se  trouvait  à  l'époque  où  elle  passa  sous 
«la  domination  ottomane,  appartenir  en  propriété  à  ses  souverains.  La 
«  conquête  de  TEgypte  par  les  Turcs  semblait  devoir  fixer  irrévoca- 
<i  blemcnt  l'administration  territoriale  de  cette  contrée,  exposée  pré- 
«  cédemment,  sous  les  deux  dynasties  des  mameluks  à  une  succession 
•  non  interrompue  de  révolutions  politiques.  »  Mais  si  la  domination 
ottomane  riva  les  fers  des  malheureux  habitants  de  TEgyple ,  elle 
ne  put  assurer  le  domaine  utile  des  terres  à  un  souverain  qui  ne  con- 
serva bientôt  plus  qu'une  autorité  précaire-,  de  nouvelles  propriétés 
pctriiculihes  se  formèrent  insensiblement  aux  dépens  du  souverain; 
une  multitude  de  petits  tyrans  de  divers  ordres  se  créèrent  des  dé- 
bris de  la  propriété  publique,  des  apanages  dont  souvent  la  violence 
les  dépouilla,  comme  la  violence  les  en  avait  mis  en  possession. 
Cei  diverses  révolutions  seront  t objet  de  mon  travail. 
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ie  laboureur  ou  fellah  est  le  seul  ayant  droit  de  pos- 
session sur  la  terre,  puisque  ce  droit  est  respecté  en 
lui  par  le  souverain  et  le  seigneur,  tant  que  ,  par  sa 
négligence,  il  ne  compromet  pas  l'avenir  du  re- 
venu ou  de  l'impôt ,  qui  est  le  grand  but  du  wakf 
ou  fondation  pieuse.  C'est  cette  dernière  considéra- 
tion qui  fait  que  dans  les  lieux  où  la  population  est 
nombreuse  et  recherche  les  terres ,  le  cultivateur 
paresseux  est  dépossédé,  tandis  que,  dans  ceux  où 
les  habitants  manquent  à  la  terre  ,  le  fellah,  qui  ne 
saurait  être  remplacé,  est  contraint  au  travail  par 
la  menace,  et  ramené  de  vive  force  au  champ  qu'il 
a  déserté. 

Car  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  implicite- 
ment compris  dans  cette  phrase  si  courte  du  Gode 
de  la  guerre  de  Sidi  Rrelil  :  «  Et  la  terre  doit  être 
u faite  wakf,  comme  (cela  a  eu  lieu  pour)  l'Egypte  , 
(i  la  Syrie  et  l'Irak.  » 

Néanmoins ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  l'extrême 
précision  avec  laquelle ,  sans  en  soupçonner  la 
cause,  M.  de  Sacy  a  signalé  les  phénomènes  résul- 
tant de  ce  fait;. je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  d'un  savant  qui 
a  laissé  de  son  caractère  personnel  et  de  sa  vaste  éru- 
dition un  souvenir  si  généralement  respecté;  etfim- 
portance  que  j'attache  à  combattre  quelques-unes 
des  propositions  qu'il  a  émises  est  un  témoignage 
de  plus  de  la  puissance  et  de  l'autorité  de  sa  parole, 
qui,  aveuglément  prise  pour  guide  par  les  écrivains 
modernes ,  n'a  pas  peu  contribué  à  retarder  la  solu- 
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tion  du  problème  de  la  propriété  territoriale  en 

Orient. 

On  sait  combien ,  dans  ces  derniers  temps  ,  les 
voyageurs  et  les  écrivains  politiques  se  sont  préoccu- 
pés de  l'Egypte  et  de  la  constitution  de  la  propriété 
dans  cette  contrée  ;  tous  ont  pris  les  mémoires  de 
M.  de  Sacy  pour  base  de  leurs  travaux  sur  ce  sujet, 
et, outrant  ses  conclusions,  ont  été  unanimes  pour 
accuser  d'usurpation  le  gouvernement  du  vice-roi 
Méh  émet- Ali. 

Les  faits  que  le  séjour  sur  les  lieux  a  permis  à 
quelques-uns  d'entre  eux  d'observer,  et  dont  une 
partie  contraste  singulièrement  avec  le  résultat  gé- 
néral de  leurs  aperçus ,  n'ont  point  été  assez  puis- 
sants pour  les  mettre  en  garde  contre  l'influence  de 
ces  mémoires  et  leur  en  faire  découvrir  les  erreurs. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu,  et  je  n'ai  nullement  le 
désir  de  faire  la  part  des  sentiments  que  peuvent 
inspirer  la  vie  et  le  règne  du  pacha  d'Egypte  ;  mais 
il  ne  sera  pas  inutile,  je  pense  (et  mon  sujet  m'y 
oblige),  de  discuter  brièvement  les  accusations  for- 
mulées par  les  voyageurs  et  les  historiens  modernes 
contre  Méhémet-Ali,  à  raison  des  révolutions  ré- 
centes qu'il  passe  pour  avoir  fait  subir  à  la  propriété 
territoriale. 

On  lui  reproche  : 

1  °  De  s'être  violemment  emparé  de  toutes  les  pro- 
priétés des  moultezims  ; 

1°  D'avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  les  vva- 
koufs  ou  fondations  pieuses; 
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3°  Enfin  ,  d  avoir  imposé  aux  fellahs  fobliga- 
tion  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  leurs  ter- 
rains à  la  culture  de  produits  spéciaux  susceptibles 
d'augmenter  les  revenus  de  son  trésor. 

Le  premier  de  ces  griefs  est ,  sans  contredit ,  le 
plus  grave;  et  j'avoue  que  je  suis  encore  à  com- 
prendre comment ,  même  dans  la  plus  parfaite 
ignorance  des  véritables  bases  de  la  constitution 
territoriale ,  on  a  pu  si  légèrement  en  admettre  la 
réalité  :  que  dans  un  de  ces  états  despotiques ,  tels 
que  les  déductions  rigoureuses  et  trop  absolues  de 
certaines  théories  en  ont  fait  rêver  à  notre  illustre 
Montesquieu ,  le  souverain  puisse ,  de  temps  k  autre 
et  impunément,  attenter  à  la  propriété  privée,  la 
chose  pourrait  se  concevoir;  mais  comment  a-t-il 
été  possible  de  supposer  que ,  dans  un  pays  quel- 
conque ,  il  soit  donné  à  im  monarque ,  quelque 
grande  que  soit  sa  puissance,  de  porter  une  main 
violente  sur  toutes  les  propriétés  particulières  à  la 
fois,  sans  tomber  fatalement  et  immédiatement  vic- 
time de  la  révolte  que  devrait  nécessairement  pro- 
voquer une  semblable  tentative  chez  le  peuple 
même  le  plus  durement  asservi? 

La  dépossession  simultanée  de  tous  les  moulte- 
zims  s'est  opérée ,  en  Egypte ,  sans  bruit  ni  résis- 
tance ,  dit  un  de  ces  écrivains  ;  mais  cette  circons- 
tance seule  devait  éveiller  le  doute  sur  la  véritable 
nature  de  leurs  droits ,  chez  les  publicistes  qui  n'y 
ont  vu  qu'une  preuve  de  l'impuissance  et  du  dis- 
crédit des  moultezims. 


330  JOURNAL  ASIATIQUE. 

N'est-ii  pas  étrange,  d'ailleurs,  de  voir  le  tyran 
qui  vient  de  fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  sa- 
crés de  l'humanité  ,  offrir  une  indemnité  à  ceux 
qu'il  dépouille  violemment  de  ce  qui  leur  appar- 
tient, et  ceux-ci,  qui  forment  une  caste  importante 
dans  l'état ,  sanctionner,  en  acceptant  cette  indem- 
nité ,  la  violence  dont  on  les  suppose  victimes  ^  1 

Mais  allons  plus  loin,  et  admettons  provisoire- 
ment ,  comme  réelle ,  une  chose  rationnellement 
impossible:  supposons  que,  lorsque  cette  violence 
a  été  commise  par  Méhémet ,  sa  puissance  était  si 
solidement  établie  et  son  indépendance  du  suzerain 
si  parfaite ,  que  les  moultezims  n'ont  osé  ni  résister, 
ni  porter  leurs  doléances  aux  pieds  du  grand  sei- 
gneur, leur  souverain  légitime.  Mais  alors,  du  mo- 
ment où  la  lutte  entre  le  pacha  d'Egypte  et  le  sultan 
a  été  terminée  par  le  concours  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope, et  Méhémet  réduit  à  s'humilier  devant  Abdul- 
Medjid  et  à  lui  demander,  comme  une  grâce,  le 
gouvernement  de  l'Egypte ,  comment  se  fait-il  que 
ces  intérêts  violés  et  comprimés  jusqu'alors ,  non- 
seulement  n'aient  pas  fait  explosion  pendant  la  lutte , 
mais  ne  se  soient  même  pas  fait  entendre  après  la 
défaite  du  vice-roi?  comment  est-il  possible  de  con- 

^  Michaud,  Corresp.  d'Orient:  a  Revenons  à  l'Egypte:  Méhémet- 
«  Ali, en  s'eniparanlde  tous  les  pouvoirs,  s'est  mis  à  la  place  de  tous 
«ceux  qui,  avant  lui,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  propriété  fon- 
tcière;  il  s'est  d'abord  emparé  de  toutes  les  terres  possédées  par  les 
«moultezims,  et  il  s'est  contenté  de  leur  faire  une  pension  viagère;  et 
«cette  révolution  s'est  faite  sans  beaucoup  de  résistance,  parce  que 
«  les  possesseurs  avaient  peu  d'influence  et  de  crédit  dans  le  pays.  i> 
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cevoir  que  3e  cabinet  turc  et  la  diplomatie  euro- 
péenne, qui  le  dirigeait,  aient  négligé  la  restau- 
ration des  nioultezims,  mesure  qui,  au  point  de 
vue  des  publicistes,  eût  été  un  acte  de  justice,  et 
qui  leur  offrait ,  en  même  temps ,  au  point  de  vue 
politique,  le  moyen  de  soustraire  un  élément  de 
force  à  Méhémet  et  de  susciter  un  obstacle  perma- 
nent à  l'extension  de  sa  puissance? 

Je  pense  que  ce  sont  là  les  réflexions  qui  eussent 
dû  sortir  de  l'examen  attentif  des  faits,  et  qu'elles 
auraient  eu  pour  résultat  de  faire  naître  la  pensée 
que  les  moultezims  ne  pouvaient  être  réellement 
propriétaires. 

Ce  que  le  raisonnement  fait  supposer,  nous  allons 
le  prouver,  et  nous  verrons  qu'en  dépossédant  les 
moultezims ,  le  pacha  n'est  pas  sorti  de  la  légalité. 

D'abord,  un  point  nous  est  acquis  :  le  territoire 
de  rÉgypte  est  wakf.  Celte  modification  exclut 
l'idée  de  f  existence  du  droit  de  propriété  sur  le 
sol;  le  fonds  territorial  n'est  donc  la  propriété  de 
personne,  en  Egypte.  Or,  un  droit  qui  n'existe  point 
ne  saurait  être  violé. 

Il  reste  ,  à  la  vérité ,  un  droit  de  possession  ;  mais 
il  est  aux  mains  du  fellah  ou  laboureur,  qui  ne 
peut  en  être  privé  que  quand  il  néglige  la  culture, 
et  qui  le  transmet  à  ses  fds.  Je  ne  sache  pas  que  le 
pacha  ait  jamais  voulu  le  lui  ôter;  le  fellah  cultive 
et  détient  exclusivement  la  terre  aujourd'hui  comme 
autrefois. 

Le  moultezim  n'était  donc  ni  propriétaire  ni  pos- 
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sesseur  ;  il  n  était ,  entre  le  souverain  et  le  fellah  , 
qu'un  intermédiaire  chargé  de  la  collection  de  l'im- 
pôt, revêtu  de  l'autorité  indispensable  pour  le  pré- 
lever et  faire  travailler  le  cultivateur.  Cet  office ,  à 
la  vérité,  constituait,  pour  les  moultezims ,  la  seule 
voie  de  fortune  qui  leur  fût  ouverte  ,  et  ils  jouis- 
saient de  redevances  importantes  en  vivres,  pré- 
sents et  corvées  de  toute  nature  :  mais  là  précisé- 
ment était  le  mal;  tous  étaient  experts  dans  l'art 
d'extraire  de  leurs  districts  des  revenus  beaucoup 
plus  considérables  que  ceux  que  l'institution  leur  as- 
signait ;  et  au  moment  où  il  avait  besoin  de  toutes 
les  ressources  que  pouvait  fournir  le  revenu  du  ter- 
ritoire, Méhémet  ne  pouvait  consentir  à  en  laisser 
absorber  la  meilleure  partie  par  les  collecteurs 
seigneuriaux. 

Mais,  comme  le  produit  du  kharadj  est  destiné 
dans  tous  les  états  musulmans  à  subvenir  à  l'entre- 
tien de  la  classe  supérieure,  en  destituant  les  moul- 
tezims, Méhémet  ne' put  se  dispenser  de  leur  assi- 
gner des  pensions  équivalentes  au  revenu  légal  des 
emplois  qu'il  leur  ôtait.  Cet  acte  de  haute  autorité 
a  eu  pour  résultat  de  faire  rentrer  plus  exactement 
et  plus  complètement  l'impôt,  et,  comme  le  disent 
eux-mêmes  les  accusateurs  du  pacha,  de  soustraire 
le  fellah  h  l'oppression  et  à  l'avidité  des  hommes 
puissants  ^  ;  témoin  d'ailleurs  des  nombreuses  exac- 

^  Michaud,  Lettre  sur  l'Orient:  «Méhémet-Ali  a  laissé  les  fellahs 
«  à  peu  près  comme  il  les  a  trouvés  :  au  lieu  de  cultiver  la  terre 
•  pour  le  compte  des  moultezims  et  des  mosquées,  ils  la  cultivent 
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tions  auxquelles  donnait  lieu  cette  manière  de  préle- 
ver le  tribut,  il  crut  devoir  supprimer  les  moulte- 
zims,  et  faire  rentrer  les  districts  sous  l'administra- 
tion des  kaschefs  ou  gouverneurs  de  province. 

Voilà  donc  réduite  à  sa  juste  valeur  la  déposses- 
sion des  moultezims  tant  reprochée  à  Méhémet-Ali  ; 
on  comprendra  à  présent  qu'en  y  procédant  il  n'est 
pas  sorti  de  la  légalité;  nous  avons  d'ailleurs  rap- 
porté un  précédent,  fort  remarquable  à  cet  égard, 
en  nous  occupant  de  l'Inde  ^ 

Le  second  reproche  fait  au  pacha  relativement  à 
l'usurpation  des  loakoufs  est  le  résultat  d'un  mal- 
entendu ;  d'après  ce  que  je  lis  dans  un  ouvrage 
descriptif  de  l'Egypte  et  de  la  Turquie,  ce  blâme 
s'applique  à  l'ordre  que  reçurent  les  kaschefs  des 
provinces,  de  faire  rentrer  sous  leur  administration 
tous  les  terrains  wakoufs.  L'auteur  a  vu  dans  ce  fait 
une  violation  des  fondations  pieuses,  et,  en  effet, 
il  ne  pouvait  guère  se  douter  que ,  toute  la  terre  d'E- 
gypte étant  instituée  wakf,  il  tombait,  en  faisant 
cette  remarque,  dans  une  répétition  relativement 
à  la  mesure  par  suite  de  laquelle  les  chefs  des  pro- 
vinces étaient  appelés   à  prendre  l'administration 

a  seulement  pour  le  compte  du  pacha Si  les  impôts  n'avaient 

«pas  augmenté,  la  génération  actuelle  serait  peut-être  moins  mal- 
«  heureuse  que  celles  qui  Tont  précédée.  .  . .  car  le  fellah  n'est  plus 
«tenu  de  payer  aucune  redevance  à  aucun' homme  puissant.» 

^  Sous  le  gouvernement  d'Aurengzehe ,  Jafferkhan,  suhahdar  du 
Bengale,  destitua,  avec  le  consentement  de  l'empereur,  tous  les 
zemindars  de  cette  province,  et  les  remplaça  par  des  officiers  de  son 
choix. 
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des  districts  des  moultezims ,  qui  sont  ces  wakoufs 

mêmes. 

Quant  aux  wakoufs  d'immeubles  consistant  en 
maisons ,  jardins ,  etc.  et  qui  sont  institués  par  les  ha- 
bitants du  pays ,  soit  qu'ils  aient ,  dans  leur  charte 
de  fondation,  disposé  de  la  régie  future  de  ces  wa- 
koufs en  faveur  d'eux-mêmes  ou  d'autrui,  la  loi 
musulmane  met  la  direction  de  ces  établissements 
sous  la  surveillance  du  souverain  et  lui  donne  le  pou- 
voir de  nommer  un  administrateur  de  son  choix, 
si  le  titulaire  ne  lui  semble  pas  remplir  avec  fidélité 
les  devoirs  de  sa  charge;  néanmoins,  je  n'hésite 
pas  à  affirmer  que ,  malgré  le  droit  que  lui  en  ac- 
corde la  loi,  Mébémet-Ali  n'a  pas  touché  à  ces 
fondations ,  qui  consistent  en  maisons  et  en  planta- 
tions, quoique  je  n'aie  d'autres  motifs,  pour  me 
prononcer  aussi  positivement,  que  l'analogie  qui 
existe  entre  les  wakoufs  et  les  immeubles  que  pos- 
sèdent les  indigènes  dans  les  villes  et  les  banlieues, 
et  qui  partout  sont  restés  intacts  entre  les  mains 
des  propriétaires.  Et  il  est  assez  curieux  de  lire,  à  ce 
sujet,  les  errata  qui  sont  apposés  en  notes  ou  dans 
le  texte  de  ces  livres  où  l'usurpation  du  pacha  (rela- 
tivement aux  moultezims)  est  si  sévèrement  flétrie. 
«  Celte  spoliation,  disent  les  auteurs ,  n'a  atteint  que 
«les  propriétés  territoriales;  par  une  exception  assez 
«  singulière ,  eu  égard  à  notre  organisation  sociale , 
<(  la  propriété  mobilière  et  industrielle  offre  en  Egypte 
«  à  la  fortune  des  particuliers  la  hase  la  plus  solide. 
i<  Les  maisons ,  les  okels,  les  boutiques  ont  été  respectés 
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upar  le  pacha,  qui  se  contente  de  les  grever  de  temps 
((  en  temps  d'impôts  considérables.  » 

Certes,  cette  exception  remarquable  ,  signalée 
par  ceux-là  même  qui  accusent  le  plus  hautement 
Méhémet-Ali,  eût  dû  devenir  pour  eux  l'objet  et 
l'occasion  de  réflexions  sérieuses  ;  sans  en  deviner  la 
cause,  ils  auraient  dû  penser  qu'il  fallait  que  les 
grandes  propriétés  territoriales  appartinssent  à  une 
catégorie  particulière  ou  fussent  soumises  à  des 
usages  extraordinaires;  sans  quoi  il  devenait  im- 
possible de  comprendre  comment,  dans  un  pays 
où  la  propriété  est  au  pillage ,  il  se  trouve  une  classe 
de  biens  qui  a  toujours  été  respectée  et  qui  ofire 
la  base  la  plus  solide  à  la  fortune  privée. 

Maintenant  que  le  lecteur,  initié  au  secret  de  la 
constitution  territoriale ,  a  saisi  la  cause  de  ces 
frappantes  différences,  je  vais  lui  mettre  sous  les 
yeux  un  chapitre  fort  spirituel  de  la  Correspondance 
d'Orient  (de  M.  Michaud) ,  consacré  à  l'examen  de 
la  question  de  la  propriété  en  Turquie  et  en  Egypte , 
et  où  l'aspect  général  qu'elle  présente  est  tracé 
d'une  manière  qui ,  pour  être  empreinte  de  légèreté 
et  de  prévention,  ne  pêche  pas  trop  cependant  du 
côté  de  la  fidélité;  dans  les  traits  fugitivement  accu- 
sés de  ce  tableau,  on  n'aura  pas  de  peine  à  recon- 
naître les  conséquences  des  principes  généraux  que 
j'ai  fait  connaître  par  un  travail  plus  sérieux. 

((Je  me  rappelle  avoir  lu,  sur  la  propriété  fon- 
((cière  en  Orient,  de  très-savantes  dissertations  que 
((je  me  garderai  bien  de  prendre  pour  la  mesure 
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M  de  ce  qui  existe ,  ou  de  ce  qui  a  existé.  Une  pa- 
(î  reilie  érudition  ne  manquerait  pas  de  dérider  le 
«  front  d'un  cadi  ou  d'un  mollah  ,  si  on  la  débitait 
((devant  eux  dans  un  procès;  qu'est-ce,  en  effet, 
((  que  la  propriété  foncière ,  sous  des  gouvernements 
((despotiques,  qui  sont  toujours  maîtres  d'imposer 
(des  terres  quand  ils  veulent  et  comme  ils  veulent? 
((  La  terre  n'appartient-elle  pas  à  celui  qui  peut  lui 
«  demander  ce  qu'elle  produit  et  plus  qu'elle  ne 
((  produit? 

((  Dans  toute  la  Turquie ,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
((que  la  possession  des  terres;  je  n'ai  pas  rencontré, 
((ni  à  Smyrne,  ni  à  Constantinople ,  un  pacha,  un 
«grand  seigneur,  qui  comptât  ses  terres  cultivées  au 
((  nombre  de  ses  richesses  ;  à  l'exception  de  quelques 
((  thnifstiks  ou  timars ,  auxquels  le  gouvernement  ac- 
«  corde  une  protection  particulière ,  on  ne  connaît 
((  point  ce  que  nous  appelons  des  domaines  fonciers, 
«  des  terres  qu'on  puisse  affermer  ou  faire  valoir  avec 
((quelque  avantage. 

«La  population  villageoise  vit,  dans  les  campa- 
((  gnes  qu'elle  cultive ,  sans  trop  savoir  à  qui  appar- 
((  tient  le  sol  qui  la  fait  vivre  ;  les  terres  qui  annon- 
((  cent  le  plus  de  fécondité  ne  se  vendent  pas  et  ne 
((  sont  jamais  évaluées  qu'à  un  prix  fort  médiocre. 

((Dans  toutes  les  provinces  ottomanes,  lorsqu'on 
((veut  jouir  avec  quelque  sécurité  d'une  propriété 
<(  foncière ,  et  qu'on  veut  la  transmettre  à  ses  en- 
((fants,  on  s'engage,  presque  toujours,  à  une  mos- 
u  quée  ;  les  mosquées  sont  devenues  comme  une 
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«  compagnie  d'assurances  pour  toutes  les  propriétés 
«  que  le  soleil  éclaire  et  que  le  possesseur  ne  peut 
«  cacher.  Je  ne  veux  pas  dire  ,  par  là ,  que  la  pro- 
«priété  territoriale  soit  tout  à  fait  inconnue  -,  mais  , 
«  les  précautions  qu'on  prend  ainsi  pour  s'en  assu- 
«rer  la  jouissance,  prouvent  au  moins  qu'elle  est 
«  peu  respectée  et  qu'on  la  regarde  comme  une  de 
«  ces  choses  qui  se  conservent  comme  elles  peuvent 
«  et  qu'on  laisse  à  la  garde  de  Dieu. 

((  Au  reste ,  la  propriété  foncière  n'est  pas  plus 
«  respectée  par  le  peuple  qiie  par  le  gouvernement: 
«j'ai  remarqué ,  dans  tous  mes  voyages,  que  nulle 
«  part  on  ne  se  faisait  scrupule  de  s'approprier  ce 

«  que  la  terre  produit ;  dans  nos  promenades 

«  autour  du  Caiie ,  j'ai  vu  souvent  nos  âniers  se  jeter 
{(  dans  des  champs  d'oignons  et  de  concombres,  en- 
(( lever  tout  ce  qu'ils  trouvaient,  et  revenir paisible- 
«ment  à  la  ville,  chargés  de  leur  butin ^. 

«Revenons  à  l'Egypte.  Méhémet-Ali,  en  s'em- 
«  parant  de  tous  les  pouvoirs ,  s'est  mis  à  la  place 
«de  tous  ceux  qui,  avant  lui,  s'étaient  rendus  maî- 
«  très  de  la  propriété  foncière  ^  ;  il  s'est ,  d'abord  , 

^  Ce  que  l'auteur  signale  ici  est  l'abus  et  non  l'usage  d'une  dispo- 
sition de  la  loi  musulmane  qui  permet  atout  mahométan  de  prendre 
dans  les  champs  et  les  jardins  ouverts  ce  qui  est  nécessaire  pour 
apaiser  sa  faim ,  mais  qui  considère  et  poursuit,  comme  vol,  le  fait 
d'emporter  quoi  que  ce  soit.  Aujourd'hui,  en  Afrique,  dans  les  jours 
d'été,  on  peut  voir  dans  les  environs  de  Constantine  des  handes 
joyeuses  qui  vont  avec  de  la  musique  s'établir  à  l'ombre  des  arbres 
et  manger  quelques  fruits,  sans  que  jamais  le  maître  de  la  cam- 
pagne croie  devoir  s'en  plaindre. 

*  Il  était  impossible  de  se  rencontrer  plus  juste  avec  la  disposition 
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«  emparé  de  toutes  les  terres  possédées  par  les  moul- 
((  tezims ,  et  il  s'est  contenté  de  leur  faire  une  pen- 
ce sion  viagère  ;  et  cette  révolution  s'est  faite  sans 
a  beaucoup  de  résistance,  parce  que  les  possesseurs 
((  avaient  peu  d'influence  et  de  crédit  dans  le  pays. 

«  Le  pacha  s'est  emparé  aussi  de  toutes  les  terres 
«qui  appartiennent  aux  villes  saintes  (Mecque  et 
((Médine) ,  de  toutes  les  terres  dont  le  revenu  avait 
«  une  destination  pieuse  ,  et  servait  à  l'entretien  du 
«culte  et  des  établissements  de  charité;  il  s'est 
«  chargé,  il  est  vrai,  d'entretenir  les  mosquées  et  les 

«écoles Personne  n'a  fait  entendre  de  réclama- 

«tions  sérieuses,  ce  qui  prouve  que  la  religion  et 
tt  l'humanité  n'ont  guère  plus  de  crédit  en  Egypte 
«  que  les  moultezims. 

«Au  milieu  de  toutes  ces  mutations  de  la  pro- 
«  priété,  quel  a  été  le  sort  des  fellahs?  Au  temps  des 
«Mamelouks,  les  fellahs  avaient  des  terres  qu'ils 
«  possédaient  moyennant  certaines  redevances;  mais 
«ils  ne  pouvaient  ni  les  transmettre  à  leurs  enfants,  ni 
«  en  disposer  d'aucune  manière  ;  à  le  bien  prendre , 
«  les  paysans  d'Egypte  n'ont  jamais  eu  d'autres  pro- 
i^priétés  que  leurs  chaumières ^  leurs  colombiers,  leurs 
«  bœufs ,  leurs  charrues  et  quelques  terrains  situés 

suivante,  énoncée  dans  le  code  de  la  guerre  [Hedaya^  chapitre  du 
butin]  :  oEn  laissant  les  terres  du  pays  conquis  entre  les  mains  des 
fl habitants,  il  y  a  avantage  réel  pour  les  musulmans  ;  car,  de  cette 
«  manière ,  les  habitants  ne  font  simplement  que  cultiver  le  sol  au 
«bénéfice  des  vainqueurs,  pour  le  compte  desquels  ils  travaillent, 
«cultivent  et  labourent,  sans  que  ceux-ci  en  prennent  ni  souci,  ni 
«dépense.  » 
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«autour  des  villages;  on  a  dû  toujours  les  considé- 
<(  rer  comme  des  manouvriers  employés  aux  travaux 
((  champêtres ,  ou  comme  des  espèces  de  métayers 
((  qui  cultivent  le  bien  d'autrui. 

((  Méhémet-Ali  a  laissé  les  fellahs  à  peu  près 
«  comme  il  les  a  trouvés  ;  au  lieu  de  cultiver  la  terre 
((  pour  le  compte  des  moultezims  et  des  mosquées , 
«  ils  la  cultivent  seulement  pour  le  compte  du  pacha. 
«Si  les  impôts  n'avaient  pas  augmenté,  la  généra- 
«  tion  actuelle  serait  peut-être  moins  malheureuse 
«  que  celles  qui  l'ont  précédée....,  car  le  fellah  n'est 
«plus  tenu  de  payer  aucune  redevance  à  aucun 
«  homme  puissant.  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  M.  Michaud  stigmatise 
les  impôts  qu'il  croit  illégaux,  et  qui  tous  cependant 
sont  fixés  et  prescrits  par  la  loi,  tels  que  les  droits 
sur  les  palmiers,  les  troupeaux,  les  métiers  et  les 
industries  ;  puis  il  continue  ainsi  : 

«  Au  milieu  d'un  tel  état  de  choses ,  ne  serait-ce 
«  pas  perdre  son  temps  que  de  pousser  plus  loin  nos 
«  recherches  sur  la  propriété  foncière  en  Egypte  ? 
«  toutefois  il  arrive  dans  cette  violation  de  tous 
«  LES  DROITS,  dans  cet  oubli  général  de  tous  les  droits 
u  les  plus  sacrés ,  qu'on  retrouve  de  temps  à  autre 
«  une  faible  image  de  la  justice.  Je  me  rappelle  que 
((  quand  j'allai  visiter  le  palais  et  le  jardin  d'Ibrahim- 
«  pacha  dans  le  voisinage  du  Caire,  M.  de  Beaufort, 
«  l'intendant  du  prince,  me  montra  un  terrain  adja- 
«  cent  qu'Ibrahim  avait  voulu  acheter,  et  qu'on  avait 
(1  refusé  obstinément  de  lui  vendre.  Ce  fait  ma  paru 
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((  singulier  :  il  prouve  du  moins  qji'il  y  a  clans  ce  pays 
ndes  propriétés  respectées  par  le  despotisme.  Il  y  a 
((  de  même,  autour  du  Caire  et  des  autres  villes  de 
(d'Egypte,  beaucoup  de  terrains,  des  jardins,  des 
((  enclos  dont  Méh émet- Ali  n'a  jamais  songé  à  dé- 
«pouiller  les  possesseurs;  il  n'a  véritablement  mis 
«la  main  que  sur  les  terres  des  moultezims,  il  ne 
«  s'est  véritablement  emparé  que  des  terres  situées 
«  dans  les  pays  de  (jrande  culture  ^  » 

Reste  maintenant  le  troisième  chef  d'accusation. 
Méhémet-Ali  a  prescrit  aux  fellahs  de  réserver  la 
plus  grande  partie  de  leurs  fiddous  à  un  genre  spé- 
cial de  culture  fixé  par  le  gouvernement;  cette  in- 
jonction était  une  mesure  indiquée  par  l'esprit  de  la 
fondation  religieuse,  dont  le  but  est  l'augmentation 
du  trésor  public.  De  même  qu'il  entre  dans  les  de- 
voirs du  souverain  de  veiller  à  ce  que  les  fellahs  ne 
laissent  en  friche  aucun  des  champs  qui  leur  sont  as- 
signés, il  lui  faut  aussi  veiller  à  ce  qu'ils  fassent  un 
bon  choix  des  produits  à  cultiver,  afin  que  les  reve- 
nus n'éprouvent  aucune  diminution;  d'ailleurs,  en 
agissant  ainsi,  le  pacha  n'a  point  innové,  il  a  suivi 
l'exemple  des  autres  souverains  musulmans,  et, 
entre  autres,  du  sultan  Aureng-Zeb  ,  qui,  en  1 688, 
s'exprimait  ainsi  dans  un  de  ses  édits  : 

«  Si  le  terrain  est  susceptible  de  fournir  une  es- 
« pèce  particulière  et  avantageuse  de  produits,  et 

'  On  reconnaît  là  parfaitement  la  distinction  que  j'ai  établie  plus 
haut  entre  le  territoire  propre  à  la  culture  en  grand  des  céréales, 
cl  les  terrains  des  villes ,  des  vergers  et  des  enclos. 
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((  que  la  raya  ne  se  livre  pas  à  cette  culture  spéciale, 
uils  devront  (les  collecteurs)  s'opposer  à  cette  ma- 
«  nière  de  faire  ;  ils  devront  s'opposer  à  ce  que  le 
«  cultivateur  recueille  le  bénéfice  de  cette  mauvaise 
«gestion,  et  devront  cesser  de  le  considérer  comme 
«  maître  du  terrain .  » 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  toutes  ces  accu- 
sations portées  contre  le  pacha  d'Egypte  ne  sont 
nullement  fondées,  quoiqu'elles  l'aient  exposé  à  une 
réprobation  générale.  Il  lui  eût  été  facile,  sans  doute, 
de  les  réfuter,  mais  son  silence  en  cette  occasion 
nous  apporte  une  preuve  de  plus  de  l'extrême  répu- 
gnance qu'éprouvent  tous  les  musulmans  à  donner 
à  ceux  qu'ils  qualifient  d'infidèles,  des  explications 
sur  ce  qui  tient  à  la  législation  et  par  conséquent  à  la 
religion  d'Islam  ;  quelque  utiles  d'ailleurs  que  soient 
les  explications ,  il  a  laissé  son  apologiste  officiel ,  ie 
docteur  Clot-bey,  s'épuiser  en  arguments  propres  à 
le  recommander  aux  sympathies ,  si  importantes 
pour  lui,  de  la  presse  politique;  et  quand  il  aurait 
suffi  de  quelques  mots  pour  obtenir  ce  résultat  et 
se  justifier  complètement,  il  ne  les  a  pas  dits,  parce 
que,  avant  tout,  il  est  musulman,  et  que  la  foi  le 
lui  défendait.  Aussi,  aujourd'hui,  Méhémet-Ali  est-il, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  Osmanlis ,  le  véritable 
représentant  de  fislamisme  en  Turquie. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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MÉMOIRE 

Sur  le  calendrier  arabe  avant  l'islamisme, 
par  M.  Caussin  de  Pergeval. 

On  sait  que  les  noms  des  mois  dont  se  compose 
l'année  lunaire  des  musulmans  et  qui  sont,  mouhar- 
rem,  safar,  rabi  i^',  rabi  2^  djoumâda  i",  djoumâ- 
da  2^redjeb,  chabân,  ramadhân,  chewwâl,  dhouica- 
da  et  dhoulhidja ,  ont  été  en  usage ,  longtemps  avant 
rislamisme ,  chez  les  Arabes  païens.  On  croit  qu'ils 
avaient  été  adoptés  du  temps  de  Kilâb ,  fils  de 
Mourra  \  l'un  des  ancêtres  de  Mahomet,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  deux  siècles  avant  l'hégire. 

On  sait,  en  outre,  que  les  Arabes  païens  consi- 
déraient comme  sacrés  quatre  de  ces  mois ,  savoir  : 
le  premier,  mouharrem;  le  septième,  redjeb;  le 
onzième,  dhoulcada;  et  le  douzième,  dhoulhidja, 
durant  lesquels  il  était  défendu  de  combattre  et  de 
commettre  aucun  acte  quelconque  d'hostilité.  C'é- 
tait une  espèce  de  trêve  de  Dieu ,  sagement  instituée 
chez  un  peuple  avide  de  guerre ,  de  pillage  et  de 
vengeance.  Elle  contribuait  à  empêcher  les  diverses 
tribus  de  s'entre-détruire ,  et  donnait  au  commerce 
quelques  moments  fixes  de  sécurité. 

Les  noms  de  ces  quatre  mois  sacrés  indiquaient 

'  Massoudi,  cité  par  Golius,  Not.  in  Âlferg.  pag.  4. 
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leur  caractère.  Mouharrem  signifie  saint  ou  invio- 
lable. Le  mot  redjeb  exprime  les  idées  de  crainte 
et  de  respect.  Dhoulcada  veut  dire  mois  du  repos, 
et  dhoulhidja  mois  du  pèlerinage.  C'était,  en  effet, 
dans  ce  dernier  que  les  Arabes  païens  accomplis- 
saient le  hadj ,  ou  pèlerinage  au  temple  de  la  Mekke, 
nommé  la  caba.  Ils  prétendaient  suivre  en  cela 
fexemple  d'Ismaël.  La  fête  même  du  pèlerinage, 
autrement  la  fête  des  sacrifices  qui  terminaient  les 
cérémonies  du  pèlerinage,  était,  de  temps  immé- 
morial ,  fixée  au  dixième  jour  du  douzième  mois  de 
l'année. 

Les  noms  des  huit  autres  mois  étaient  également 
significatifs.  11  est  difficile  aujourd'hui  de  saisir  pré- 
cisément quelle  idée  les  dénominations  de  safar,  de 
chabân  et  de  chewwâl  étaient  destinées  à  exprimer, 
mais  on  reconnaît  aisément  le  sens  des  cinq  autres 
dénominations. 

Rabi  veut  dire  verdure,  pluie  printannière ;  les 
deux  rabi  ont  dû  être  originairement  des  mois  de 
pluie,  de  végétation ,  de  printemps. 

Après  les  deux  rabi  viennent  immédiatement  les 
deux  djoumâda.  Certains  auteurs ,  s'attachant  uni- 
quement à  l'idée  de  grand  froid  et  de  congélation 
que  présentent  différents  dérivés  de  la  racine  dja- 
macl,  ont  pensé  que  les  noms  de  ces  mois  avaient 
été  transposés  ^ ,  hypothèse  peu  plausible  ;  ou  bien 
que  les  deux  djoumâda  étant  des  mois  d'hiver,  les 

^  Massoudi.  Voyez  Notice  du  Moaroudj,  par  M.  Deguignes,  Not  et 
Extr.  des  Manuscrits,  vol.  1 ,  pag.  35. 
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deuxrabi,  qui  les  précèdent,  ont  dû  être  des  mois 
d'automne  ^  Le  sens  du  mot  rahi  serait  à  la  vérité 
susceptible  de  se  prêter  à  cette  conjecture ,  mais 
elle  s'accorde  mal,  comme  on  en  jugera  par  ce  que 
je  dirai  plus  loin  ,  avec  la  position  du  mois  de  ra- 
madhân,  et  celle  de  dlioulhidja,  ce  dernier  devant 
correspondre  à  la  saison  des  fruits.  D'ailleurs  la 
congélation  et  l'extrême  rigueur  du  froid  sont  des 
choses  à  peu  près  inconnues  en  Arabie,  et  il  est 
facile  de  trouver  à  la  dénomination  des  mois  de 
djoumâda  une  origine  plus  vraisemblable  et  parfai- 
tement conciliable  avec  la  place  qui  leur  est  assi- 
gnée. La  racine  djamad  contient  les  idées  de  séche- 
resse, de  cessation  de  pluie  ;  le  mot  djamâd  :>\sr,  par 
exemple  ,  signifie  une  terre  qui  n'est  pas  arrosée ,  ou 
une  année  sans  pluie.  Le  mot  djoumâda  <s^^  lui- 
même  ,  s'applique  à  un  œil  sec ,  qui  ne  verse  point 
de  larmes.  N'est-il  pas  probable  que  le  nom  de 
djoumâda  a  dû  primitivement  indiquer  l'époque  où 
les  pluies  cessaient  d'humecter  le  sol,  où  la  séche- 
resse commençait  à  se  faire  sentir  ?  Cette  interpré- 
tation justifiera  pleinement  la  position  des  deux 
djoumâda  à  la  suite  des  deux  rabi,  mois  de  pluie  et 
de  végétation. 

Ramadhân  signifie  grande  chaleur.  Cette  déno- 
mination n'a  pu  être  créée  que  pour  être  attribuée 
à  un  des  mois  les  plus  chauds  de  l'été ,  caractère 
tout  à  fait  convenable  d'ailleurs  à  la  place  occupée 

^  Kiiab  e/-o(/idr  d'El-Byrouui,  manusc.  de  la  bibl.  de  l'Arsenal, 
f.  103,  v"  et  109. 
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par  ramadhân ,  qui  vient  deux  mois  plus  tard  que 
le  second  djoumâda. 

Les  noms  de  ces  cinq  mois,  les  deux  rabi,  les 
deux  djoumâda  et  ramadhân  ,  avaient  donc  un 
rapport  bien  marqué  avec  les  saisons.  Delà  on  peut 
déjà  inférer  que  les  Arabes  païens,  lorsqu'ils  ont 
adopté  ces  noms,  ne  devaient  point  avoir  un  sys- 
tème d'années  purement  lunaires.  Car  l'année  lu- 
naire ,  étant  d'environ  onze  jours  plus  coiu-te  que 
l'année  solaire,  avance  sur  l'année  solaire  de  plus 
d'un  mois  en  trois  ans,  et  de  plus  d'une  saison  en 
neuf  ans.  Si  donc  les  Arabes  païens  avaient  alors 
suivi  un  calendrier  purement  lunaire,  le  rapport 
des  noms  de  ces  mois  avec  les  saisons  se  serait 
trouvé  dérangé  si  promptement  et  d'une  manière 
tellement  choquante,  que  l'usage  de  ces  noms  n'au- 
rait pas  pu  s'établir. 

En  conséquence  on  est  naturellement  amené  à 
penser  que  les  Arabes  ont  créé  ces  dénominations 
de  mois  pour  un  système  d'années  solaires,  ou  au 
moins  luni-solaires.  La  première  de  ces  deux  hypo- 
thèses serait  dénuée  de  toute  autorité  ;  on  ne  peut 
donc  s'y  arrêter  ;  il  faut  l'écarter  d'une  manière  ab- 
solue. La  seconde,  au  contraire,  est  appuyée  sur 
des  témoignages  positifs  et  nombreux. 

Il  paraît  constant  que ,  dans  les  temps  les  plus 
reculés ,  l'année  des  Arabes  fut  d'abord  l'année  lu- 
naire vague.  Leurs  mois  n'avaient  aucune  corres- 
pondance permanente  avec  les  vicissitudes  de  la 
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température  et  portaient  des  dénominations  ^  dif- 
férentes de  celles  que  nous  avons  mentionnées. 
Le  commencement  de  leurs  années  et  l'époque 
de  la  fête  de  leur  pèlerinage,  avançant  tous  les 
ans  de  onze  jours,  parcouraient  toutes  les  saisons 
successivement.  Lorsque  le  pèlerinage  tombait 
dans  un  temps  où  les  récoltes  de  Tannée  courante 
n'étaient  point  encore  faites,  et  où  celles  de  l'an- 
née précédente  étaient  déjà  presque  consommées, 
les  pèlerins  éprouvaient  de  grandes  difficultés  à 
se  procurer  des  vivres ,  soit  pendant  leur  voyage , 
soit  pendant  leur  séjour  à  la  Mekke  et  en  divers 
lieux  voisins,  où  s'ouvraient  des  foires  annuelles 
aux  approches  du  pèlerinage.  On  voulut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  et  fixer  l'époque  du  pèle- 
rinage ,  dit  Mohammed  Djarcaci  '^ ,  au  moment 
de  l'année  où  les  grains ,  les  fruits  et  autres  den- 
rées sont  le  plus  abondants  (c'est-à-dire  à  l'automne). 
Pour  cela  les  Arabes  se  servirent  d'un  procédé 
d'embolisme  ou  intercalation  qui  leur  fut  ensei- 
gné par  les  Juifs  établis  à  Yathrib  (appelée  plus 
tard  Médine).  Ils  conservèrent  les  mois  lunaires; 
mais  ils  firent  de  temps  en  temps  une^année  de 
treize   lunaisons,   au  lieu  de  douze.    Massoudi  3, 


*  Massoudi,  Mouroudj.  Voyez  Not.  et  Extr.  des  Manuscrits,  vol.  I, 
pag.  35.  Hadji  Khalifa,  Tacwim  ettéwarikk,  pag.  8. 

*^  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  vol.  LXVIII,  pag.  618, 
et  texte  arabe ,  pag  768. 

'  Ihid.  pag.  616. 
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El-Birouni  ' ,  Macrizi  '^ ,  AboulTéda  ^ ,  Hadji  Rhaiifa  ^ 
et  autres  écrivains  orientaux  confirment  cette  as- 
sertion. Au  moyen  d'une  année  embolismique ,  ré- 
pétée de  temps  en  temps ,  le  calendrier  des  Arabes 
devint  luni- solaire  ;  leurs  mois  durent  tendre  à  cor- 
respondre toujours  à  peu  près  aux  mêmes  saisons, 
et  il  y  a  grande  apparence  que  la  pratique  de  l'in- 
tercalation  et  les  douze  dénominations  de  mois , 
mouharrem ,  safar,  rabi,  etc.  dont  cinq  offrent  avec 
les  saisons  un  rapport  sensible ,  ont  dû  être  adop- 
tées simultanément.  Gela  résulte  d'ailleurs  du  rap- 
prochement des  opinions  émises  par  divers  auteurs 
sur  l'époque  de  l'introduction  parmi  les  Arabes,  soit 
du  procédé  d'embolisme,  soit  de  ces  noms  de  mois. 
Macrizi  et  Mohammed  Djarcaci  placent  l'introduc- 
tion de  l'embolisme  environ  deux  cents  ans  avant  la 
prédication  de  Mahomet  ;  c'est  l'âge  que  Massoudi 
et  autres  donnent  à  ces  dénominations  des  mois. 

Ceux  des  écrivains  musulmans  qui  s'accordent 
ainsi  pour  attribuer  aux  Arabes  païens  des  deux 
premiers  siècles  antérieurs  à  l'islamisme  l'usage  d'un 
calendrier  luni-solaire ,  ne  présentent  plus  le  même 
accord  lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  de  quelle  manière 
les  Arabes  pratiquaient  l'embolisme.  Massoudi  et 
Abou'lféda  disent  qu'on  ajoutait  un  mois  à  chaque 
troisième  année.  On  intercalait ,  suivant  Hadji  Kha- 

^  Kitah  al  athar. 

^  Mémoires  de  l'Académie ,  vol.  XLVIIT,  pag.  616. 
'  Historia  anteislamitica ,  édit.  de  Fleischer,  pag.  180. 
*  Tacwim  ettéwarikh,  pag.  8. 
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lifa ,  sept  mois  dans  une  période  de  dix-neuf  ans  ;  se- 
lon El-Birouni,  Macrizi  et  Mohammed  Djarcaci ,  neuf 
mois  dans  une  période  de  vingt-quatre  ans.  J'exa- 
minerai bientôt  lequel  de  ces  sentiments  est  le  plus 
probable. 

En  tout  cas ,  soit  que  les  Arabes  se  servissent  d'une 
période  de  trois ,  dix-neuf  ou  vingt-quatre  ans ,  on  est 
fondé  à  croire  qu'ils  n'inséraient  point  un  mois  dans 
le  cours  d'une  année,  comme  faisaient  les  Romains 
avant  Jules  César,  mais  qu'ils  ajoutaient  un  mois  à 
la  fm  d'une  année,  à  l'imitation  des  Juifs  dont  ils 
avaient  reçu  l'intercalation.  Les  Juifs,  dans  leurs 
années  embolismiques  comptaient  un  mois  nommé 
véadâr,  après  le  mois  d'adâr,  douzième  de  leur  an- 
née religieuse.  De  même  les  Arabes ,  à  la  fm  d'un 
certain  nombre  d'années  lunaires ,  devaient  insérer 
un  mois  surnuméraire  entre  le  mois  de  dhoulhidja, 
douzième  de  l'année  expirante ,  et  le  mois  de  mou- 
harrem ,  premier  de  l'année  qui  allait  s'ouvrir.  Au 
rapport  de  Massoudi,  Macrizi,  Mohammed  Djarcaci^ 
et  El-Birouni ,  ce  mois  surnuméraire  ou  intercalai- 
re ,  et  l'intercalation  elle-même ,  étaient  appelés  par 
les  Arabes  i^uJnaci,  c'est-à-dire  retard,  sans  doute 
parce  que  l'embolisme  effectué  à  la  fm  d'une  année 
retardait  d'une  lunaison  le  mois  de  mouharrem, 
qui  devait  commencer  l'année  suivante ,  et ,  avec  lui , 
toute  la  série  des  mois  de  cette  même  année. 


'  Voyci  les  passages  de  ces  auteurs  dans  le  mémoire  de  M.  de 
Sacy,  vol.  XLVIIT  desMém.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  p.  616,  618. 
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Selon  les  mêmes  auteurs ,  le  soin  de  régler  l'in- 

tercalation   et  de  proclamer  le   mois  intercalaire 

était  confié  à  des  hommes  qualifiés  de  »U*ô  naçaat, 
au  singulier  ^^b  naci.  Il  est  assez  remarquable  que 
les  juifs  donnaient  la  qualification  presque  iden- 
tique de  K^î^':  nacî,  au  président  de  leur  Sanhédrin  \ 
dont  certains  membres  étaient  chargés  de  désigner 
les  années  auxquelles  il  convenait  d'ajouter  un  trei- 
zième mois  ^. 

Les  naçaat  arabes ,  ou  au  moins  plusieurs  des 
premiers  qui  remplirent  ces  fonctions,  paraissent 

avoir  aussi  été  décorés  du  titre  de  calammas  u**>^ , 
mot  qui  signifie  grosse  mer,  et,  par  métaphore, 
homme  habile ,  homme  supérieur,  pour  ainsi  dire 
mer  de  science.  Le  ministère  du  naci  était  affecté, 
comme  privilège  spécial,  à  une  certaine  famille, 
nommée  les  enfants  d'Abd-Focaym^.  Ce^te  famille 
faisait  partie  de  la  tribu  de  Kinàna,  répandue  aux 
environs  de  la  Mekke ,  et  dont  les  Coraychites ,  habi- 
tants de  cette  ville,  formaient  la  principale  branche. 
Massoudi ,  El-Birouni  et  Macrizi  ne  parlent  du 
naci  que  dans  le  sens  d'intercalation  ou  mois  inter- 
calaire, et  des  fonctions  des  naçaat,  que  comme 
consistant  à  déterminer  les  années  qui  devaient  être 
embolismiques.  Suivant  ces  écrivains ,  lorsqu  en  la 
dixième  année  de  fhégire  (632  de  J.  C),  Mahomet, 

'  Dictionnaire  de  Caste!,  Art  de  vérifier  les  dates.  I,  pag.  84. 
'^  Reland  ,  Antiq.  sac.  vet.  hehrœor.  édit.  de  Haie,  pag.  2o5. 
^  Sirat  erreçoid,  fol.  7,  v°. 

I.  33 
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dans  une  aliocution  au  peuple  assemblé,  dont  je 
reproduirai  plus  loin  les  termes,  supprima  le  naci, 
il  abolit  l'intercalation  et  rétablit  le  calendrier  lu- 
naire vague.  Aboulféda  semble  penser  de  même. 

D'autres  auteurs,  au  contraire,  Ibn  Ishak,  Firou- 
zabadi,  Djawhari,  Beydhawi  et  Djelaleddin,  ne  font 
aucune  mention  de  l'embolisme  et  n'expliquent  le 
mot  naci  que  comme  signifiant  la  remise  de  fob- 
servation  d'un  mois  sacré  à  un  autre  mois  ^ . 

L'interdiction  de  la  guerre  pendant  le  mois  de 
moubarrem  succédant  immédiatement  à  deux  au- 
tres mois  sacrés,  dhoulcada  et  dhoulhidja  de  l'année 
précédente,  était,  dit  Djawhari^,  particulièrement 
pénible  aux  Arabes  qui  vivaient  de  leurs  courses. 
Pour  satisfaire  leur  humeur  belliqueuse,  les  naçaat 
transportaient  quelquefois  le  privilège  de  moubar- 
rem au  mois  suivant ,  safar,  c'est-à-dire  déclaraient 
moubarrem  profane  et  safar  sacré.  Cette  déclara- 
tion se  faisait  à  la  fm  des  cérémonies  du  pèlerinage , 
au  moment  où  les  pèlerins  allaient  quitter  Mina. 

Firouzabadi  prétend  que  les  naçaat  pouvaient 
aussi  transférer  le  privilège  de  redjeb  au  mois  de 
chabân  ^ .  Cette  assertion ,  qui  n'est  point  confirmée 
par  d'autres  témoignages ,  me  semble  hasardée.  L'ob- 

'  Mémoire  de  M.  de  Sacy,  dans  le  XL  VHP  vol.  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions ,  p.  6 1 3-6 1 5. 

*  Ibid.  pag.  6i5. 

'  Dans  le  texte  du  passage  de  Firouzabadi  cité  à  la  suite  du  mé- 
moire de  M.  de  Sacy,  pag.  766 ,  il  faut  lire  :  ^jjjuej]  J^î  cjJ^^ 
au  lieu  de  j^wJueJl  c>iL^I- 
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servatioiî  de  redjeb,  isolé  au  milieu  de  Tannée, 
devait  peu  gêner  les  Arabes.  D'ailleurs  le  naci  était 
proclamé  dans  le  cours  de  dhoulhidja,  et  l'on  ne 
conçoit  pas  pour  quel  motif  les  naçaat  auraient  dé- 
cidé ,  plus  de  six  mois  d'avance ,  que  l'inviolabilité 
de  redjeb  serait  transportée  à  chabân. 

L'opinion  de  Firouzabadi,  qui  ne  s'accorde  pas 
sur  ce  point  avec  Djawbari,  est  encore  contredite 
par  le  passage  suivant  d'Ibn  Isbak ,  cité  dans  le  Sirat- 
erreçoul  ^  :  «  Quand  les  Arabes  avaient  terminé  leur 
pèlerinage ,  ils  se  réunissaient  autour  du  naci.  Celui- 
ci  déclarait  sacrés  les  quatre  mois  mouharrem, 
redjeb,  dhoulcada  et  dhoulhidja  ;  et,  s'il  voulait 
en  faire  un  profane,  c'était  mouharrem  ,  dont  il 
remettait  l'observation  à  safar.  Les  Arabes  alors 
profanaient  mouharrem  et  respectaient  safar  ;  de 
sorte  que  le  nombre  des  mois  sacrés  était  toujours 
de  quatre.  » 

Au  reste ,  cette  divergence  de  sentiments  entre  des 
auteurs  qui  attachent  le  même  sens  au  mot  naci,  est 
peu  importante.  Ce  qui  doit  surtout  attirer  l'atten- 
tion ,  c'est  l'opposition  qui  existe,  au  moins  en  appa- 
rence ,  entre  les  écrivains  qui  attribuent  aux  Arabes 
païens  la  pratique  de  l'embolisme,  l'usage  d'un  sys- 

•    ^LàJI  Jf  c^aUv:^!  L^  ^  oi.i   fil  LJjsJ]  o-iU=, 

3tjl  bli  iJ^  \b^  »cX*iJI  Î3^  C^j^  ^^Jlxjij^^^f  /^à. 

Ijius  4jli=3^  iV^-?  ojX^is  ^j:aJ\  jLsfc.1  l_^  Iaju  Jlj^  ^Î 

{Sirat,  f.  7  V.)  \^J=^  Isljj^\  j^^\  to^  LJ^LJ  Vj^jÀ 

23. 
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tème  d'années  luni-solaires ,  et  ceux  qui ,  gardant 
un  silence  complet  sur  l'embolisme ,  assurent  que 
le  naci  consistait  à  remettre  l'observation  d'un  mois 
sacré  à  un  autre  mois ,  et  donnent  ainsi  lieu  de  pré- 
sumer que,  dans  leur  opinion,  les  Arabes  n'auraient 
jamais  cessé  de  suivre  le  calendrier  lunaire  pur. 

Mohammed  Djarcaci  emploie  le  mot  naci  pour 
désigner  l'intercalation  et  la  transposition  de  l'in- 
violabilité d'un  mois  sacré.  Après  avoir  dit  que  les 
Arabes  païens  avaient  appris  des  juifs  de  Yathrib 
le  procédé  du  naci  ou  embolisme,  il  ajoute  :  «Le 
premier  d'entre  les  Arabes  qui  pratiqua  le  naci 
(l'intercalation),  fut,  dit-on,  Sarîr,  fils  de  Thalaba. 
Son  neveu  le  calammas  Adi ,  fils  d'Amir,  lui  succéda 
dans  cette  fonction  et  eut  lui-même  pour  succes- 
seur son  petit-fils  Hodhayfa.  Celui-ci  fut  le  pre- 
mier qui  fit  le  naci  consistant  à  transporter  le  ca- 
ractère sacré  d'un  mois  à  un  autre  ^ .  » 

Les  naçaat,  selon  Mohammed  Djarcaci,  étaient 
donc  investis  de  deux  fonctions  qui  avaient  entre 
elles  une  connexité  très-étroite  et  se  confondaient 
même  en  une  seule,  sous  un  certain  point  de  vue. 
tCar,'  soit  qu'après  plusieurs  années  lunaires  ils  inter- 
calassent un  mois  entre  dhoulhidja  et  mouharrem, 
soit  que ,  pendant  une  série  d'années  lunaires  sans 
embolisme ,  ils  transportassent  le  privilège  de  mou- 
harrem à  safar,  ils  faisaient  également  un  naci,  une 
remise,  un  renvoi  d'un  mois  sacré  à  vingt-neuf  ou 
trente  jours  plus  tard.  De  faveu  de  tout  le  monde, 
»  Voyez  le  texte  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  de  Sacy,  p.  758. 
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le  sens  propre  du  mot  naci  est  retard  j^ffs^h .  Si  Ton 
accorde  àDjawnari,  Beydhawi,  etc.  que  le  mot  naci 
fut  plus  spécialement  affecté  k  désigner  le  retard 
apporté  à  l'observation  de  mouharrem ,  par  la  trans- 
position du  caractère  inviolable  de  ce  mois,  on 
conçoit  très-bien  néanmoins  que  le  même  mot  ait 
pu  exprimer  aussi  fembolisme,  considéré  comme 
retard  apporté  à  l'observation  de  mouharrem,  par 
fintercalation  d'une  lunaison  placée  immédiate- 
ment avant. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  le  seul 
moyen  de  concilier  les  auteurs,  moyen  d'autant  plus 
plausible  qu'après  tout  leurs  témoignages,  quoique 
différents,  ne  présentent  point  de  contradiction  po- 
sitive et  explicite.  Les  uns  ne  rejettent  pas  expres- 
sément ce  que  les  autres  avancent ,  seulement  ils 
n'en  font  pas  mention.  Ce  silence,  cette  omission 
est  loin  d'équivaloir  à  une  négation  formelle. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  réunir  les  avis  et  poser 
en  fait  que  les  Arabes  païens ,  après  avoir  pendant 
longtemps  suivi  le  calendrier  lunaire  vague ,  avaient 
adopté  une  méthode  d'embolisme  destinée  à  rendre 
leur  calendrier  luni-solaire  ;  qu'en  outre  il  leur  ar- 
rivait quelquefois ,  dans  une  série  d'années  sans  em- 
bolisme ,  de  transférer  à  safar  le  caractère  sacré  de 
mouharrem.  Cette  opinion  a  déjà  été  émise,  mais 
non  discutée ,  par  Gagnier  et  d'autres  écrivains  eu- 
ropéens. Un  illustre  savant ,  M.  de  Sacy,  en  a  pro- 
posé une  autre  que  j'examinerai  tout  à  fheure.  J'ai 
besoin  auparavant  de  rapporter  l'allocution  dans  la- 
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quelle  Mahomet  abolit  le  naci  et  qui  est  reproduite 
presque  textuellement  dans  le  ix*  chapitre  du  Coran. 
Les  termes  de  cette  allocution  paraissent  confirmer 
de  tout  point  l'opinion  à  laquelle  je  me  range  ;  c'est 
ce  que  l'on  verra  par  le  commentaire  dont  j'accom- 
pagnerai les  paroles  de  l'apôtre  de  Tislamisme. 

Mahomet,  après  avoir  accompli  avec  solennité 
les  cérémonies  du  pèlerinage  qu'il  fit  trois  mois 
environ  avant  sa  mort ,  s'arrêta  sur  le  mont  Arafat , 
et  adressa  ce  discours  à  ia  multitude  qui  se  pressait 
autour  de  lui  : 

«0  hommes!  écoutez  mes  paroles,  car  je  ne  sais 
si  une  autre  année  encore,  il  me  sera  donné  de  me 

retrouver  avec  vous  en  ce  lieu Certes  le  naci  (le 

surcroît  d'un  mois  ajouté  à  une  année  lunaire,  ou 
la  transposition  du  privilège  de  mouharrem  à  safar) 
«  est  un  surcroît  d'impiété  qui  entraîne  les  infidèles 
dans  l'égarement.  Une  année  on  autorise  le  naci  (on 
retarde  mouharrem ,  soit  par  transposition ,  soit  par 
intercalation ) ,  «une  autre  année  on  le  détend»  (on 
ne  fait  ni  intercalation  ni  transposition),  «en  sorte 
qu'on  tend  à  observer  le  précepte  divin  quant  au 
nombre  des  mois  saints ,  mais  qu'en  effet  on  profane 
ce  que  Dieu  a  déclaré  inviolable,  et  l'on  sanctifie  ce 
que  Dieu  a  déclaré  profane.  Certes  le  temps,  dans 
sa  révolution ,  est  redevenu  tel  qu'il  était  le  jour  de 
la  création  des  cieux  et  de  la  terre.  »  (Selon  Moham- 
med Djarcaci  et  Ibn-el-Athîr  ^  Mahomet  veut  dire 
qu'en  l'année  où  Ton  était  alors  la  fête  du  pèlerinage 

'  Voyez  le  mémoire  de  M.  de  Sacy,  pag.  619  et  758. 


AVRIL  1843.  355 

se  trouvait  correspondre  exactement  au  même  jour, 
et  que  ie  mois  de  mouharrem ,  qui  aliait  s'ouvrir, 
commencerait  précisément  au  même  instant  que  si, 
depuis  le  principe  des  choses ,  le  cours  des  années  lu- 
naires pures  n'eût  jamais  été  interrompu  par  le  naci. 
Cette  assertion  était  sans  doute  bien  gratuite,  mais 
personne  ne  pouvait  la  contrôler,  ni  la  vérifier,  et 
elle  motivait  le  moment  choisi  pour  rentrer  dans 
l'ancien  système  d'années  purement  lunaires.)  «Aux 
yeux  de  Dieu  le  nombre  des  mois  est  de  douze  »  (donc 
plus  d'années  embolismiques  de  treize  lunaisons  )  ; 
((  parmi  ces  douze  mois ,  quatre  sont  sacrés ,  savoir  : 
redjeb  de  modhar  qui  est  isolé  entre  djoumâda  et 
chabân,  et  trois  autres  consécutifs.  »  (Dorfc  plus  de 
mois  intercalaire  entre  dhoulhidja  et  mouharrem , 
ni  de  transposition  d'inviolabilité  de  mouharrem  à  sa- 
far,  deux  choses  qui  dérangent  cet  ordre  consécutif  ^) 
M.  de  Sacy  a  pensé ,  d'après  l'autorité  des  lexico- 
graphes Firouzabadi  et  Djawhari,  et  des  commen- 
tateurs du  Coran ,  Beydhawi  et  Djelaleddin,  que  la 
signification  véritable  et  unique  du  mot  naci  était  : 
remise  d'un  mois  sacré  à  lyi  autre  mois  ;  que  Maho- 
met, dans  cette  harangue  et  dans  le  passage  du 
Coran  qui  en  répète  les  termes,  avait  eu  en  vue 
seulement  de  réformer  ce  genre  d'abus;  qu'aucune 
de  ses  paroles  n'a  trait  à  fintercalation  et  ne  cons- 
tate l'usage  d'années  embolismiques  de  treize  mois 
parmi  les  Arabes.  Cependant  M.  de  Sacy  ne  pouvait 

'  Le  texte  de  ce  discours  de  Mahomet  se  trouve  à  la  suite  du 
mémoire  de  M.  de  Sacy,  pag  760. 
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rejeter  complètement  le  témoignage  d'historiens 
justement  estimés,  tels  que  Massoudi,  Macrizi, 
Abou'lféda ,  etc.  Aussi  a-t-il  cru  devoir  leur  concé- 
der quelque  chose.  Il  a  donc  supposé  qu'un  sys- 
tème luni-solaire  et  la  pratique  de  l'intercalation 
s'étaient  introduits  chez  les  Arabes  de  Médine  et 
autres  d'origine  yéménique  ,  mais  que  les  Arabes 
de  la  Mekke  et  tous  ceux  d'origine  maaddique 
avaient  invariablement  conservé  le  système  lunaire 
vague.  A  l'appui  de  ce  sentiment  sur  la  diversité  de 
calendrier  entre  les  Arabes ,  il  cite  un  passage  de 
Macrizi,  où  il  est  question  d'une  méthode  d'embo- 
lisme  particulière  aux  habitants  de  Médine.  Il  con- 
clut en  disant  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de 
vrai  dans  la  tradition  qui  attribue  à  Mahomet  la 
suppression  de  l'intercalation,  en  ce  sens  que  le 
prophète,  en  suivant  avec  une  partie  de  la  nation 
ai'abe  l'année  lunaire  vague,  obligea  l'autre  partie, 
qui  avait  embrassé  l'islamisme ,  à  renoncer  à  un 
système  d'embolisme  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec 
la  religion  musulmane^. 

En  méditant  cette  opinion  avec  l'attention  que 
commande  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'un 
homme  tel  que  M.  de  Sacy,  une  grave  considéra- 
tion me  parut  dès  l'abord  s'opposer  à  ce  que  l'hy- 
pothèse de  ce  savant  pût  être  admise.  En  effet,  il 
en  résulterait  que  le  mois  de  dhoulhidja,  par  con- 
séquent le  pèlerinage,  et  les  trois  autres  mois  sacrés 
seraient  tombés  à  une  époque  différente  pour  les 

'   M.  (le  Sacy,  mémoire  cité,  pag.  622,  625,  626. 
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Mekkois  et  pour  les  Médinois ,  pour  la  race  maad- 
dique  et  pour  quelques  races  yémëniques.  La  chose 
en  elle-même  est  peu  vraisemblable.  Il  régnait 
parmi  les  tribus  arabes  trop  d'inimitiés  pour  que  la 
moitié  de  la  nation  eût  pu  s'interdire  la  guerre  pen- 
dant que  l'autre  moitié  se  serait  regardée  comme 
libre  de  prendre  les  armes.  Les  récits  des  historiens 
établissent  d'ailleurs ,  et  il  paraît  très-certain  que  le 
pèlerinage,  el-hadj  â\ ,  avait  lieu  à  la  même  époque 
pour  tous  les  Arabes  unis  par  le  lien  d'un  même 
culte,  d'une  même  vénération  pour  la  caba.  Cette 
époque  était  nommée  el-maucem  f«^^î,  le  temps 
fixé,  précisément  parce  qu'elle  était  commune  à 
tous.  Ce  nom  s'appliquait  aussi  à  la  fête  même  du 
pèlerinage.  C'est  au  milieu  du  grand  concours  de 
monde  attiré  à  la  Mekke  par  cette  solennité ,  que 
Mahomet  commença  à  proposer  sa  doctrine  aux 
diverses  tribus  et  qu'il  fit  même  ses  premiers  pro- 
sélyte^ médinois^.  La  célèbre  foire  d'Ocàzh,  qui  se 
tenait  dans  le  courant  de  dhoulcada  '^,  et  à  laquelle 
on  se  rendait  en  foule  de  toutes  les  parties  de  l'A- 
rabie, est  encore  une  preuve  de  la  simultanéité  des 
mois  sacrés  pour  la  généralité  des  Arabes  païens. 
Enfin  les  historiens  dont  les  témoignages  attestent 
que  i'embolisme  était  pratiqué  par  ]es  Arabes  s'ex- 
priment à  ce  sujet  d'une  manière  absolue  qui  ne 
donne  aucunement  lieu  de  soupçonner  une  excep- 

'  Abou'Iféda ,  Vie  de  Mahomet ,  traduction  de  M .  Noël  De&vergers , 
pag.  24,  26,  28. 
*  Camous. 
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tion  pour  la  nombreuse  race  maaddique ,  exception 
qu'ils  n'auraient  probablement  pas  omis  de  men- 
tionner, si  elle  eût  existé  ,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  Mekkois  ou  Coraychites;  car  ceux-ci, 
gardiens  de  la  caba  ,  pantbéon  de  la  nation ,  exer- 
çaient par  leur  exemple  une  haute  influence. 

Le  passage  où  Macrizi,  après  avoir  dit  que  les 
Arabes  païens ,  en  général ,  intercalaient  neuf  mois 
en  vingt-quatre  ans,  ajoute  que  les  habitants  de  Mé- 
dine  intercalaient  une  lunaison  tous  les  neuf  cents 
soixante  et  quinzejours^(  autrement  tous  les  trente- 
trois  mois),  me  semblait  suspect.  J'ai  depuis  acquis 
la  certitude  qu'il  est  altéré  et  fautif. 

M.  de  Sacy  n'avait  point  été  à  portée  de  consulter 
le  Kitâh  el-Athâr  d'El-Birouni ,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal ,  dont  je  n'ai  eu  moi-même  con- 
naissance que  tout  récemment.  M.  Reinaud,  en 
examinant  cet  ouvrage ,  y  avait  remarqué  certains 
articles  relatifs  à  l'année  des  Arabes  païens.  Sachant 
que  je  m'occupais  de  ce  sujet,  il  eut  l'obligeance  de 
me  les  communiquer.  Je  vis  que  Macrizi  en  avait 
extrait  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  rapporté  sur  cette 
matière  ^.  Mais  par  une  inadvertance  singulière, 
soit  de  Macrizi  lui-même,  soit  de  ses  copistes,  l'u- 
sage de  l'intercalation  d'une  lunaison  tous  les  trente- 
trois  mois  se  trouve    attribué,  dans    l'exemplaire 

'  Mémoire  de  M.  de  Sacy,  pag.  626,  et  texte,  pag.  761. 

^  Macrizi  est  moins  ancien  qu'El-Birouni.  Celui-ci  mourut,  selon 
Iladji-Khalifa,  vers  l'an  43o  de  l'hégire  (loSg  de  J.  C).  Macrizi 
naquit  vers  l'an  765  de  l'hégire  (i363  de  J.  C). 
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manuscrit  de  Macrizi  dont  s'est  servi  M.  de  Sacy , 
aux  habitants  de  Médine,  tandis  que  l'auteur  original, 
El-Birouni ,  attribue  cette  méthode  d'embolisme 
aux  peuples  de  l'Inde.  Et  ce  qui  prouve  bien  que ,  dans 
le  passage  en  question,  il  s'agit  en  effet  des  Indiens 
et  non  des  habitants  de  Médine ,  c'est  qu'on  lit  à  la 
suite  ces  mots  également  copiés  par  Macrizi  :  «  Ils 
appellent  l'année  embolismique  dimâsa  iu«Uà.  » 
Or,  dimâsa  n'offre  point  de  sens  en  arabe.  D'après 
ce  qu'a  bien  voulu  m'apprendre  M.  Eugène  Burnouf, 
on  peut  reconnaître  dans  cette  expression  le  com- 
posé sanscrit  dvimâsa ,  c'est-à-dire  «  qui  a  deux  mois  », 
épithète  parfaitement  convenable  à  une  année  em- 
bolismique qui  aurait  eu  deux  mois  du  même  nom, 
comme  l'année  embolismique  des  juifs ,  dans  la- 
quelle, après  le  mois  adar,  est  ajouté  un  mois  adar 
second ,  ou  véadâr. 

Il  y  a  donc  erreur  matérielle  sur  ce  point  dans 
Macrizi,  et  l'hypothèse  de  M.  de  Sacy,  principale- 
ment fondée  sur  cette  erreur,  aujourd'hui  décou- 
verte par  hasard,  n'a  plus  de  base  qui  puisse  la 
soutenir.  Il  faut  admettre  comme  constant  que  tous 
les  Arabes  païens  ont  eu  le  même  calendrier ,  que 
tous  ont  compté  en  môme  temps  les  mois  sacrés  et 
accompli  le  hadj  ou  pèlerinage  à  la  même  époque. 
A  la  vérité,  la  dissidence  des  sentiments  sur  la  signi- 
fication du  mot  naci  pourrait,  si  l'on  en  tire  une  in- 
duction selon  moi  un  peu  forcée ,  laisser  encore 
quelques  doutes  sur  la  question  de  savoir  s'ils  ont , 
eh  effet,  toujours  conservé  fusage  de  l'année  lu- 
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naire  vague ,  ou  bien  s'ils  ont.  suivi  un  système  luni- 
solaire  pendant  un  espace  d'environ  deux  siècles 
avant  l'islamisme  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  moyen  terme 
possible,  l'alternative  doit  être  ainsi  posée. 

J'ai  déjà  indiqué  mon  cboix.  L'opinion  de  Mo- 
bammed  Djarcaci,  c'est-à-dire  l'opinion  suivant  la- 
quelle un  système  quelconque  d'embolisme  et  d'an- 
nées luni-solaires,  joint  à  la  pratique  de  la  remise 
d'un  mois  sacré  à  un  autre  mois ,  se  serait  introduit 
ebez  les  Arabes  païens ,  me  paraît  celle  qui  réunit 
le  plus  de  probabilités;  elle  semble  s'accorder  mieux 
que  l'opinion  opposée  avec  le  discours  de  Mahomet 
et  le  passage  du  Coran  qui  supprime  le  naci;  elle 
est  enfin  la  seule  qui  explique  d'une  manière  satis- 
faisante le  rapport  existant  entre  les  noms  des  mois 
et  les  saisons. 

Mais  ici  se  présente  une  objection. 

Les  Arabes  avaient  adopté  l'intercalation  afin  de 
placer  leur  pèlerinage  dans  la  saison  où  les  vivres 
sont  le  plus  abondants,  en  automne,  ou  vers  l'au- 
tomne, car  la  récolte  des  fruits,  et  notamment  des 
dattes ,  principale  nourriture  des  Arabes ,  est  termi- 
née, cbez  eux,  dans  les  commencements  de  sep- 
tembre ^.  Comment  se  fait-il  alors  que  le  pèlerinage 
de  Mahomet,  à  la  fin  de  la  dixième  année  de  l'hé- 
gire, pèlerinage  dans  lequel  il  abolit  le  naci,  se  soit 
trouvé  tomber  aux  approches  du  printemps,  vers 
le  9  mars  632  de  J.  C? 

*  Burckhardt,  Fora</f5  en  Arabie,  traduction  d'Eyriès,  vol.  If, 
pag.  95  et  ï2li. 
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Cette  difficulté,  sentie  par  M.  Reinaud,  la  en- 
gagé à  supposer,  dans  son  ouvrage  sur  les  monu- 
ments arabes,  persans  et  turcs  \  que  le  pèlerinage 
avait  été  fixé  par  les  Ai^abes  païens  aux  approches 
du  printemps,  idée  déjà  mise  en  avant  par  Mou- 
radjea  d'Ohsson  ^.  Mais  c'était,  de  la  part  de  d'Ohsson 
une  simple  conjecture  qui  n'est  appuyée  sur  aucun 
témoignage  d'écrivain  arabe ,  et  que  démentent 
d'ailleurs,  les  dénominations  de  mois  relatives  aux 
saisons.  La  place  respective  de  ces  mois,  montre  que 
dhoullîidja,  mois  du  pèlerinage,  devait  originaire- 
ment correspondre  à  l'automne. 

L'objection  subsiste  donc  dans  toute  sa  force. 
Avant  d'exposer  la  manière  dont  je  crois  pouvoir  la 
lever,  je  rappellerai  un  fait  bien  connu,  propre  à 
mettre  sur  la  voie. 

Les  Romains  avaient  conféré  aux  pontifes  la  fa- 
culté de  donner  à  leur  mois  intercalaire,  merkédo- 
nius ,  la  longueur  qu'ils  jugeraient  nécessaire  pour 
faire  concorder  leur  année  avec  le  cours  du  soleil  ^. 
Les  pontifes  s'acquittèrent  fort  mal  de  cette  fonc- 
tion, ((  dont  il  advint,  »  dit  Amyot,  le  naïf  traducteur 
de  Plutarque ,  «  une  telle  confusion  des  temps ,  que 
les  sacrifices  et  festes  annuelles  venoyent  à  tumber 
petit  à  petit  en  saisons  totalement  contraires  à  ce 
pourquoy  elles  estoyent  instituées.  »  L'année  ro- 
maine était  en  retard  d'une  saison  tout  entière  sur 

^  Vot.  I,  pag.  203. 

'■'   Tahteau  de  l'empire  ottoman,  vol.  III,  pag.  249. 

^  Daunou,  Cours  d'études  historiques,  vol.  III,  pag.  168. 
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l'année  tropique  quand  Jules  César  porta  remède  à 
ce  désordre  en  donnant  MiS  jours  à  Tan  de  Rome 
708,  et  réformant  le  calendrier  ^ 

Quelque  chose  d'analogue  a  dû  se  passer  chez 
les  Arahes  païens  ;  c'est  la  première  idée  qui  s'ofFre 
à  l'esprit.  Pour  juger  si  elle  est  fondée,  il  convient 
de  rechercher  d'abord  quel  était  le  mode  d'embo- 
lisme  des  naçaat,  en  observant  que  s'ils  avaient 
pratiqué  l'intercalation  de  manière  à  maintenir  le 
pèlerinage  en  automne  ,  on  ne  concevrait  guère 
pour  quelle  raison  Mahomet  aurait  supprimé  une 
coutume  aussi  commode,  lui  à  qui  il  importait  de 
faciliter,  et  non  de  rendre  pénible  l'accomplisse- 
ment du  pèlerinage ,  dont  il  faisait  un  des  préceptes 
fondamentaux  de  sa  religion. 

Tous  les  peuples  anciens  qui  ont  eu  des  mois  lu- 
naires se  sont  efforcés,  peut-être  à  l'exception  des 
Macédoniens,  selon  le  sentiment  de  M.  Champol- 
lion-Figeac  ^,  d'établir  par  des  mois  supplétifs  le 
rapport  des  saisons  avec  leur  année.  Ce  n'est  qu'a- 
près de  nombreux  mécomptes  et  de  longs  tâtonne- 
ments, qu'étant  parvenus  à  calculer  d'une  manière  à 
peu  près  exacte  la  durée  de  l'année  solaire  et  celle 
de  l'année  lunaire ,  ils  ont  imaginé  des  périodes  ou 
cycles,  à  la  fm  desquels  la  première  lunaison 
de  leur  année  se  retrouvait  toujours  commencer 
au  même  point,  ou  peu  s'en  fallait,  de  l'année  tro- 

'  Voyez  M.  Daunou ,  Cours  d'études  historiques,  volume  111, 
pag.  212. 

*  Annales  des  Lagides,  vol.  III,  pag.  101  et  suiv. 
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pique  ^  Ces  peuples  étaient,  en  général,  beaucoup 
plus  avancés  en  astronomie  que  les  Arabes.  Ceux- 
ci  observaient  l'état  du  ciel,  la  position  respective 
des  étoiles  qui  leur  servaient  de  guides  dans  leurs 
marches  nocturnes,  les  levers  et  couchers  d'astres 
opposés,  d'où  ils  tiraient  des  pronostics  de  pluie: 
c'était  ce  qu'ils  appelaient  la  science  des  anwa 
Ijjiiî  Ls.  ^.  Là  se  bornait  leur  astronomie. 

Quand  El-Birouni  dit^  qu'ils  avaient  évalué 
l'excédant  de  l'année  solaire  sur  l'année  lunaire  à 
dix  jours  vingt  et  une  heures  douze  minutes ,  cet 
astronome ,  abusé  par  une  illusion  née  de  sa  propre 
science,  leur  prête  des  connaissances  que  certaine- 
ment ils  n'avaient  pas.  Loin  d'être  capables  de  faire 
un  calcul  semblable,  ils  ne  savaient  pas  même,  je 
crois ,  ce  que  c'était  que  les  heures ,  encore  moins 
les  minutes.  Rien  n'autorise  à  penser  qu'ils  eussent 
aucun  instrument  pour  mesurer  la  durée.  Ils  de- 
vaient apprécier  le  temps  approximativement, 
comme  font  encore  les  Bédouins  modernes,  et 
aussi  les  gens  de  nos  campagnes,  parla  simple  ins- 
pection du  soleil  pendant  le  jour,  ou  des  étoiles 
pendant  la  nuit.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  con- 
naissaient d'autres  divisions  de  la  jouinée  que  les  huit 
désignées  par  les  mots  el-fedjrj^\ ,  le  point  du  jour; 
chorouk-echchams  (_,*-w<\iuJi  ^jy-i,  le  lever  du  soleil; 

'  Daunou,  Cours  à! études  historiques,  vol.  III,  pag.  i53,  i55. 
^  Spécimen  historiée  Arahum,  2*  édit.  pag.  7,  168. 
'  Dans  le  passage  copié  par  Macrizi  et  cité  dans  le  mémoire  de 
M.  de  Sacy,  pag.  6i6. 
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eddhoha  \^\ ,  l'avant-inidi;  ezzhohr,  j-^^\ ,  midi; 
el-asr ,  y^^ ,  raprès-midi;  el-ghouroub  c->jg^I,  le 
coucher  du  soleil;  el-echa  UkjJî,  la  nuit  close,  i'a- 
vant-minuit;  et  nisf-elleyl  J^î  v-jUaj,  minuit.  Les 
prières  instituées  par  Mahomet  constatent  l'exis- 
tence ancienne  de  cinq  au  moins  de  ces  divisions, 
lesquelles,  partageant  la  journée  en  intervalles  de 
longueur  variahle  selon  les  époques  de  l'année,  se 
sont  d'ailleurs  conservées  toutes  les  huit  chez  les 
Arabes  jusqu'à  présent.  Ce  peuple  alors,  comme  de 
nos  jours,  réglait  ses  mois  sur  l'apparition  sensible 
de  la  nouvelle  lune. 

Dans  cet  état  de  simplicité  et  d'ignorance,  les 
Arabes  ont-ils  pu  inventer  un  cycle  de  vingt-quatre 
ans  durant  lequel  ils  auraient  intercalé  neuf  mois, 
comme  le  disent  Mohammed  Djarcaci  et  Macrizi? 
Tous  deux  ont  puisé  cette  assertion  dans  un  passage 
du  Kitâh  el-Athâr  d'El-Birouni;  mais  cet  astronome 
l'a  infirmée  lui-même  dans  un  passage  subséquent 
de  son  ouvrage,  ainsi  que  je  vais  le  montrer. 

ïl  faut  remarquer  que  l'usage  de  cette  période  de 
vingt-quatre  ans  ,  dans  laquelle  l'intercalation  au- 
rait été  pratiquée  neuf  fois ,  tantôt  après  trois  ans  , 
tantôt  après  deux  ans  \  devait  mettre  le  calendrier 
arabe  en  retard  sur  le  cours  du  soleil  de  quatre 
jours  deux  tiers  à  la  fm  de  chaque  période  '-.  El-Bi- 

'  Dans  les  années  3,6,8,  ii,  i4,  16,  19,  22,  24. 
^24  années  lunaires,  avec  9  mois  intercalés,  c'est-à-dire  : 

297  lunaisons  r=    8770  j.   13  1).  48  m. 

24  années  solaires  r=    8765       19        30 

Différence 4j.   18  h.   18  m. 
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rounî  paraît  donc  renoncer  à  l'idée  que  les  Arabes 
eussent  employé  ce  cycle  lorsqu'il  parle  ensuite  de 
l'avance  du  calendrier  et  dit  : 

«Quand  les  Arabes,  au  moyen  de  l'observation 
des  levers  et  des  couchers  des  mansions  de  la  lune , 
s'apercevaient  que ,  malgré  les  embolismes  prati- 
qués, ils  allaient  se  trouver  en  avance  d'un  mois 
sur  une  saison  quelconque,  par  suite  de  l'accu- 
mulation d'une  fraction  qu'ils  avaient  négligée  en 
joignant  à  l'année  lunaire  l'excédant  de  l'année  so- 
laire, ils  faisaient  une  double  intercalation  ^  » 

Ceci  ne  peut  s'accorder  avec  l'hypothèse  du  cycle 
de  vingt-quatre  ans ,  et  suppose  l'emploi  d'une  pé- 
riode de  trente  ans ,  pendant  laquelle  une  intercala- 
tion triennale  ayant  été  réguUèrement  effectuée 
dans  les  années  3,  6,  9,  iî2,  i5,  18,  2  1,  2/1,  27  et 
3o,  le  commencement  de  la  trente  et  unième  année 
aurait  été  en  avance  d'un  mois  et  d'une  fraction,  si 
Ton  n'eût  fait ,  à  la  fin  de  la  trentième ,  une  double 
intercalation  qui  devait  rétablir ,  à  peu  de  chose  près, 
l'accord  avec  le  cours  du  soleil. 

On  voit,  par  l'opposition  des  deux  méthodes  suc 
cessivement  indiquées  par  El-Birouni,  que  cet  au- 

'  Kitâh  el-Athâr,  man.  de  TArsenal,  fol.  io3  v.  Voici  le  texte: 
L^Jwo  U  Jw^êi  iUKjj  ^jj;^\  iXM»  jyK^  ^  HH^'  ^  **^J«^ 

(^6^  \~^^    l  »»A  ^  Ujw/.<^  L^-J   OjAii   ij,o^\  ^\   *J^  Lù^^ 

1.  24 
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teur  n'a  émis,  sur  ce  point,  que  des  conjecturés;  il 
a  calculé  ce  que  les  Arabes  auraient  dû  faire  et  n  a 
pas  connu,  par  tradition,  ce  qu'ils  avaient  fait. 

J'en  dirai  autant  de  Hadji  Khalifa,  selon  lequel 
les  Arabes  païens  auraient  suivi  la  période  de  dix- 
neuf  ans ,  avec  intercalation  de  sept  mois.  Cette  pé- 
riode ,  qui  approcbe  aussi  près  que  possible  de  l'exac- 
titude, était  en  usage  cbez  les  juifs,  et  c'est  là  sans 
doute  ce  qui  a  suggéré  à  Hadji  Khalifa  l'opinion 
qu'il  avance.  Mais  les  juifs  n'avaient  adopté  le  cycle 
de  1  9  ans  que  vers  la  fin  du  iv^  siècle  de  notre 
ère  ^.  Cette  méthode  était  encore  toute  nouvelle 
parmi  eux,  quand,  dans  les  commencements  de 
notre  v*  siècle,  le  procédé  de  l'embolisme  s'intro- 
duisit parmi  les  Arabes.  Les  juifs  de  Médine ,  qui  le 
leur  avaient  appris,  beaucoup  moins  éclairés  que 
ceux  de  la  Palestine  ,  et  accoutumés,  comme  les  autres 
fractions  de  la  nation  juive  éloignées  de  Jérusalem, 
à  recevoir  des  docteurs  de  cette  ville  l'indication 
des  années  où  il  fallait  faire  l'embolisme  ^,  connais- 
saient-ils dès  lors  la  théorie  du  cycle  de  dix-neuf 
ans,  et  ont-ils  pu  la  communiquer  aux  Arabes  en 
même  temps  que  la  pratique  de  l'intercalation?  Il 
y  aurait  lieu  d'en  douter.  Au  reste,  si  les  Arabes 
avaient  suivi  régulièrement  la  période  de  vii^gt- 
quatre  ans,  celle  de  trente  ou  celle  de  dix-neuf,  ils 
n'auraient  point  éprouvé  de  mécompte ,  avec  cette 

'  Daunou,  vol.  III,  pag.  i43. 

'  Reland,  Antiq.  sac.  vet.  Heb.  Haie,  176^,  part.  IV,  pag.  3o5 
et  suiv. 
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dernière,  et,  avec  l'une  des  deux  autres,  l'époque  de 
leur  pèlerinage  ne  se  serait  dérangée  en  deux  siècles 
que  de  quarante  et  quelques  jours  au  plus;  or,  elle 
s'est  trouvée  transportée  de  l'automne  aux  approches 
du  printemps  ;  donc  ils  ont  suivi  quelque  autre  mé- 
thode très-défectueuse. 

Cette  méthode  doit  être  celle  que  signalent 
Aboulféda  et  Massoudi,  le  plus  ancien  des  auteurs 
arabes  qui  ont  écrit  sur  cette  matière;  je  veux  parler 
de  l'addition  d'un  mois  à  la  fin  de  chaque  troisième 
année  lunaire.  Ce  petit  cycle  de  trois  ans  était  un 
de  ceux  que  les  Grecs  et  les  juifs  avaient  essayés. 
Son  imperfection  même  donne  un  certain  carac- 
tère traditionnel  au  témoignage  de  Massoudi  et 
d' Aboulféda;  car  on  voit  bien  que  ces  historiens 
n'ont  fait  aucun  calcul  pour  en  apprécier  l'exactitude. 
Ils  semblent  avoii'  rapporté  naïvement  ce  que  la 
tradition  leur  avait  transmis. 

En  examinant  les  résultats  que  devait  produire 
le  surcroît  d'un  mois  ajouté  à  chaque  série  de  trois 
ans,  on  arrive  naturellement  à  regarder  comme 
très-probable  que  telle  a  été  la  pratique  des  naçaat. 

Ce  système  d'intercalation  simple  et  grossier  ne 
pouvait  ramener  le  commencement  de  chaque  qua- 
trième année  arabe  précisément  au  même  point 
de  l'année  solaire.  Car  trois  années  solaires  donnent 
mille  quatre-vingt-quinze  jours  dix-sept  heures  vingt- 
huit  minutes  et  quinze  secondes  ;  trois  années  ara- 
bes, dont  deux  de  douze  mois  et  une  de  treize  mois 
lunaires,  ne  donnaient  que  mille  quatre-vingt-douze 

a4. 
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jours  quinze  heures  huit  minutes  ;  différence  :  trois 
jours  deux  heures  vingt-huit  minutes  et  quinze  se- 
condes; en  sorte  qu'après  chaque  série  de  trois  ans 
le  commencement  de  ia  première  année  arabe  d'une 
nouvelle  série  était  en  avance  sur  Tannée  solaire  de 
trois  jours  et  une  fraction. 

L'année  du  pèlerinage  dans  lequel  Mahomet  abo- 
lit le  naci ,  c'est-à-dire  la  dixième  année  de  l'hé- 
gire, est  un  point  fixe  duquel  on  peut  partir  pour 
calculer  les  années  arabes  antérieures.  Mohammed 
Djarcaci,  El-Birouni  et  Macrizi  disent  que  cette 
dixième  année  de  l'hégire  était  la  deux  cent  vingtième 
depuis  l'institution  du  naci  ^  Il  n'est  nullement  vrai- 
semblable que  la  neuvième,  non  plus  que  la  hui- 
tième année  de  l'hégire  eussent  été  embolismiques. 
Mahomet ,  devenu  maître  de  la  Mekke  en  l'an  viii , 
avait  conservé  les  dignités  nommées  hidjâha  et  51- 
câya  et  supprimé  d'une  manière  générale  toutes  les 
autres  fonctions  d'institution  païenne^,  par  consé- 
quent celle  des  naçaat.  Je  suppose,  en  tout  cas, 
qu'en  ia  dixième  année  de  l'hégire  aurait  dû  se  faire 
fembolisme ,  si  Mahomet  ne  l'avait  pas  interdit  for- 
mellement. 

Or  la  dixième  année  de  l'hégire,  postérieure  de 

'  Voyez  le  passage  de  Mohammed  Djarcaci  dans  le  mémoire  de 
M.  de  Sacy,  pag.  618  et  758.  El-Birouni  et  Macrizi  (voy.  le  même 
mémoire,  p.  617)  disent  que  le  naci  avait  été  institué  deux  siècles 
environ  avant  Tislamisme,  ce  qui  concorde  avec  l'assertion  de  Mo- 
hammed Djarcaci,  puisque  Mahomet  commença  à  prêcher  sa  doc- 
trine dix  ou  douze  ans  avant  l'hégire. 

'  Sirat  erreçoul,  fol.  217  v. 
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deux  cent  dix- neuf  ans  à  l'adoption  du  système 
d'intercalation ,  avait  commencé  ie  9  avril  63i  de 
J.  C.  Il  s'était  écoulé,  entre  cette  année  et  celle  où 
le  naci ,  ou  embolisme ,  avait  été  pratiqué  pour  la 
première  fois,  justement  soixante  et  treize  séries  de 
trois  ans.  Si  l'avance  du  calendrier  arabe  sur  le 
calendrier  solaire  eût  été  exactement  de  trois  jours 
au  bout  de  chaque  série  de  trois  ans,  l'année  où  le 
naci  avait  été  institué  aurait  dû  commencer  deux 
cent  dix-neuf  jours  plus  tard  dans  l'année  solaire  que 
le  9  avril,  c'est-à-dire  le  1 4  novembre.  Mais  l'avance 
était  en  réalité  de  trois  jours  et  une  fraction  de  deux 
heures  vingt  minutes  quinze  secondes.  Cette  frac- 
tion, au  bout  de  soixante  et  treize  séries  de  trois  ans, 
donne  sept  jours  deux  heures  trente-huit  minutes 
quinze  secondes.  Il  faut  donc  ajouter  sept  jours  à 
la  date  du  ili  novembre,  c'est-à-dire  que  l'année 
arabe  où  fut  institué  le  naci  dut  commencer  en  effet 
le  2  1  novembre  4 1  2  de  J.  G. 

Cette  année  ayant  été  de  treize  mois,  la  suivante 
dut  commencer  le  9  décembre  /ii3  de  J.  C.  la 
troisième ,  le  2  8  novembre  6 1  d  ,  et  la  quatrième , 
le  18  novembre  /ii5,  trois  jours  plus  tôt  que  la 
première.  Cette  quatrième  année,  succédant  à  deux 
autres  composées  chacune  de  douze  lunaisons,  en 
aura  eu  treize,  et  ainsi  de  suite. 

La  fraction  de  deux  heures  vingt  minutes  quinze 
secondes  qui  s'ajoute  aux  trois  jours  d'avance  de 
l'année  arabe  sur  l'année  solaire  après  chaque  sé- 
rie de  trois  ans,  donne  après  trente-trois  ans,  au- 

24.. 


370  JOURNAL  ASIATIQUE, 

trement  après  onze  séries  de  trois  ans,  un  jour  une 
heure  quarante-deux  minutes  quarante-cinq  secon- 
des. Si  ion  veut  dresser  le  tableau  de  la  concor- 
dance des  années  arabes  avec  les  années  solaires , 
il  faudra  donc  avoir  soin ,  après  chaque  période  de 
onze  séries  de  trois  ans,  de  compter  toujours  quatre 
jours  au  lieu  de  trois ,  pour  l'avance  de  l'année 
arabe. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  le  tableau  suivant,  où 
j'ai  marqué  le  commencement  de  toutes  les  années 
arabes  que  je  crois  avoir  été  embolismiques,  et  l'é- 
poque du  pèlerinage  pour  chacune  de  ces  années. 
J'y  ai  donné  les  mêmes  indications  pour  quelques- 
unes  seulement  des  années  intermédiaires,  notam- 
ment pour  les  dix  premières  de  l'hégire. 


ANNÉES 

de  rinstilulion 

dn  naci. 

COMMENCEMENT 
du  mois  de  mouharrem. 

PÈLERINAGE. 

Ans  de  J.  C. 

Ans  de  J.  C 

1". 

2 1   novembre  4 1  2 . 

21 

octobre 

4i3. 

Naci 

10     novembre    âi3. 

2*. 

9     décembre     U13. 

9 

novembre 

âU. 

3'. 

28    novembre    UlU. 

29 

octobre 

àl5. 

4\ 

18  novembre  4i5. 

19 

octobre 

4i6. 

T. 

i5  novembre  4 18. 

16 

octobre 

419. 

10*. 

12  novembre  421. 

i3 

octobre 

422. 

13«. 

9  novembre  42  4- 

10 

octobre 

425. 

16'. 

6  novembre  427. 

7 

octobre 

428. 

19*. 

3  novembre  43o. 

4 

octobre 

43i. 
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ANNÉES 

1 

COMMENCEMENT        \ 

•':3 

^ 

de  rinslitution 

. 

PELERINAGE.  ' 

du  uaci. 

du  mois  de  mouharrem. 

Ans  de  J.  C. 

Aus  de  J.  C. 

22^ 

3i     octobre     433. 

1 

octobre     434- 

^ 

25«. 

28     octobre     436. 

28 

septembre  437. 

28«. 

2  5     octobre     439. 

25 

septembre  44o. 

3r. 

22     octobre     442. 

22 

septembre  443. 

3^\ 

18     octobre     445. 

18 

septembre  446. 

; 

37^ 

i5     octobre     448. 

i5 

septembre  449- 

40*. 

1  2     octobre     45 1 . 

12 

septembre  452. 

43«. 

9     <■ 

)ctobre     45i. 

9 

septembre  455. 

j 

40^ 

6     c 

ctobre     457. 

6 

septembre  458. 

49». 

3     c 

>ctobre     46o. 

3 

septembre  461. 

iVaci. 

22    Si 

?ptembre   ù61. 

5(?'. 

21 

octobre      àôl. 

21 

septembre    â62. 

; 

5r. 

il 

octobre      à62. 

il 

septembre    ^63. 

52«. 

Z(0  se 

ptenibre  463. 

3i 

août       464. 

55'.     :    : 

27  se 

ptembre  466. 

28 

août       467. 

.58'. 

24  se 

ptembre  469. 

25 

août     .470- 

er. 

21  se 

ptembre  472. 

22 

août       473. 

64«. 

<r7  se 

ptembre  475. 

18 

août      ,476. 

67\ 

i4  se 

ptembre  478. 

.    i5 

août       479. 

70^,,. 

1 1  se 

ptembre  48 1.  , 

^4  2 

,  août    ^',482. 

7.3'.  ;,,,, 

8  se 

ptembre  484. 

0.9 

1  août  M,  48  5. 

7fA 

5  se 

ptembre  487. 

6 

"  août       488. 

79^ 

2  se 

ptembre  490. 

3 

août       49 1 . 

82«. 

3o 

août       493. 

3i 

juillet      494. 

85/ 

27 

août       496. 

28 

juillet     ,497- 

88% 

24 

août       499. 

25 

juillet      5oo. 

9V. 

21 

août       5(>2. 

22 

juillet      5o3. 

W. 

^7 

août       5o5. 

18 

juillet      5o6. 

07*. 

i4 

août       5 08. 

1  5 

juillet      509. 
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ANNÉES 

COMMENCEMENT 

II 

de  l'institution 

PÈLERINAGE.            || 

du  naci. 

du  mois  de  mouharrcm. 

Ans  de  J.  G. 

Ans  de  J. 

C. 

100\ 

11      août     5 11. 

12    juillet 

5l2. 

103*. 

8      août     5i4. 

9   juillet 

5i5. 

106'. 

5     août     617. 

6    juillet 

5i8. 

109\ 

2      août     52  0. 

3    juillet 

521. 

112'. 

3o   juillet    523. 

3o     juin 

524. 

115'. 

27    juillet    526. 

27     juin 

527. 

118'. 

24   juillet    529. 

24     juin 

53o. 

121'. 

21    juillet    532, 

2 1      juin 

533. 

124'. 

17    juillet    535. 

17      juin 

536. 

.  127'. 

i4  juillet    538. 

i4     juin 

539. 

Naci. 

3  jaiUet    539. 

128'. 

1     août      539. 

2    juillet 

5âO. 

129'. 

21    juillet     5àO. 

22     juin 

5hl. 

130'. 

11    juillet    541. 

1 1      juin 

542. 

133'. 

8   juillet    544. 

8     juin 

545. 

136'. 

5   juillet    547. 

5     juin 

548. 

139'. 

2    juillet    55o. 

2      juin 

5^1. 

142'. 

29     juin     553. 

3o      mai 

554. 

145'. 

26     juin     556. 

27      mai 

557. 

148'. 

23     juin     559. 

24      mai 

56o. 

151'. 

20     juin     562. 

21      mai 

563. 

154". 

16     juin     565. 

17      mai 

566. 

157'. 

i3     juin     568. 

i4      mai 

569. 

160'. 

10     juin     571. 

1 1      mai 

572. 

163'. 

7      juin     574. 

8      mai 

575. 

166'. 

4      juin     577. 

5      mai 

578. 

169'. 

1      juin     58o. 

2      mai 

58i. 

172'. 

29      mai      583. 

29     avril 

584. 

175'. 

26      mai      586. 

2  6     avril 

587. 
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ANNÉES 
de 

ANNÉES 
de 

COMMENCEMENT 

PÈLERINAGE.         || 

l'hégire. 

rinstitution 
du  naci. 

du  mois  de  mouharrem. 

Ans  de  J.  C. 

Ans  de  J. 

c. 

178'.  ' 

23     mai      589. 

2  3     avril 

590. 

I8P. 

20     mai      592. 

20     avril 

593. 

l84^ 

16     mai      595. 

1 6     avril 

596. 

187». 

i3     mai      598. 

1 3     avril 

599- 

I90«. 

10     mai      601. 

1 0     avril 

602. 

I93^ 

7     mai      60  4. 

7     avril 

6o5. 

I96^ 

4     mai      607. 

4     avril 

608. 

l99^ 

1      mai      610. 

\     avril 

611. 

202'. 

28    avril     61 3. 

28     mars 

6i4. 

205\ 

2  5    avril     616. 

2  5     mars 

617. 

208\ 

22    avril     619. 

2  2      mars 

620. 

I. 

211«. 

Naci. 

19    avril     622. 
8    avril 

1 9    mars 

623. 

IL 

212*. 

7      mai     623. 

7     avril 

62U. 

III. 

21 3\ 

26     avril    62â. 

26    mars 

625. 

IV. 

214^ 
Naci. 

i5     avril    626. 
4     avril    626. 

1 5    mars 

626. 

V. 

215'. 

3     mai     626. 

3    avril 

627. 

VI. 

216'. 

23     avril    627. 

23    mars 

628. 

VII. 

21T. 

Naci. 

12     avril    628. 
2     avril    629. 

12    mars 

629. 

VIII. 

218'. 

1      mai     629. 

1    avril 

630. 

IX. 

219'. 

20    avril    630. 

20    mars 

631. 

X. 

1 

220^ 

9    avril    63 1. 

9    mars 

.,. 

Je  vais  exposer  maintenant  quelques  observa- 
tions auxquelles  ce  tableau  donne  lieu  et  qui  retra- 
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ceront  en  quelque  sorte  l'histoire  du  calendrier 
arabe,  telle  que  je  la  conçois,  pendant  les  deux 
premiers  siècles  antérieurs  à  l'islamisme. 

La  correspondance  des  mois  arabes  avec  les  mois 
romains,  pour  Tannée  même  de  l'institution  du 
naci,  se  trouvait  établie  de  cette  manière  : 

Mouharrem du  2 1  novembre  412  de  J.  C. 

au  21  décembre. 

Safar du  21  décembre   4 1 2  au  19 

janvier  4i3. 

Rabi  I,  mois  de  pluie du  19  janvier  au  18  février. 

Rabi  II ,  continuation  de  pluie  ;  vé- 
gétation    du  1 8  février  au  1 9  mars. 

Djoumâda  I,  mois  dans  lequel  les 

pluies  deviennent  rares  ou  cessent,  du  19  mars  au  18  avril. 

Burckhardt  ^]  atteste'^que  les  der- 
nières pluies  tombent ,  dans  le  Hedjâz , 
au  commencement  d'avril ,  et  les  dé- 
nominations de  mois  doivent  se  rap- 
!  porter  particulièrement  à  la  tempéra- 
ture du  Hedjâz ,  où  elles  avaient  pris 
naissance. 

Djoumâda  II,  les  pluies  manquent,  du  18  avril  au  17  mai. 

Redjeb du  17  mai  au  16  juin. 

Chabân ,  du  1 6  juin  au  1 5  juillet. 

Ramadbân du  1 5  juillet  au  1 4  août. 

Chewwâl du  1 4  août  au  1 2  septembre. 

Dhoulcada du  1  2  septemb.  au  1  2  octob. 

Dhoulhidja,  mois  du  pèlerinage...  .  du  12  octob.  au  10  novemb. 

La  fête  du  pèlerinage  tombait  au 
2 1  octobre ,  en  plein  automne. 

Cette  correspondance  s'altéra  nécessairement 
peu  à  peu.  Néanmoins ,  pendant  trente  et  quelques 


Voyage  en  Arabie,  traduct.  d'Eyriès,  \ol.  II,  pag.  iSa. 
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années,  l'espace  d'une  génération,  elle  n'éprouva 
pas  de  dérangement  suffisant  pom^ rendre  tout  à  fait 
choquantes  les  dénominations  de  mois  relatives  aux 
saisons.  En  la  trente-quatrième  année  du  naci,  où 
mouharrem  s'ouvrait  le  18  octobre  ll^5  de  J.  C. 
les  deux  rabi,  compris  entre  le  16  décembre  et  le 
i3  février,  étaient  toujours  des  mois  de  pluies. 
Djoumâda  I  (du  i3  février  au  i5  mars)  commen- 
çait à  ne  plus  justifier  son  nom  ;  mais  djoumâda  II 
(du  i5  mars  au  i3  avril)  coïncidait  encore  avec  la 
fm  de  la  saison  pluvieuse  ;  et  ramadhân  (du  11 
juin  au  1 1  juillet)  était  encore  un  mois  de  forte 
chaleur. 

Ensuite  le  rapport  de  ces  noms  de  mois  avec  les 
saisons  continuant  à  s'altérer  de  plus  en  plus ,  cessa 
enfin  d'exister.  L'habitude  cependant  fit  conserver 
ces  dénominations  devenues  inexactes  ;  de  même 
que, -chez  les  Romains,  les  mois  de  septembre, 
octobre,  novembre,  décembre,  gardèrent  leurs 
noms,  lors  même  qu'ils  occupèrent  parmi  les  autres 
mois  les  neuvième ,  dixième ,  onzième  et  douzième 
places. 

La  fête  du  pèlerinage  se  maintint  plus  longtemps 
à  une  époque  convenable.  En  la  cinquante  et  unième 
année  du  naci ,  elle  tombait  encore  bien  près  de  l'au- 
tomne, dans  les  premiers  jours  de  septembre,  temps 
où  les  fruits  sont  récoltés  en  Arabie.  Le  but  que 
l'on  s'était  proposé  fut  donc  atteint  pendant  au 
moins  un  demi-siècle.  Plus  tard,  lorsque  le  pèle 
rinage,  avançant  graduellement,  se  trouva  tomber 
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en  août,  puis  en  juillet,  puis  en  juin,  etc.  le  but 
primitif  de  l'adoption  du  système  intercalaire  fut 
manqué.  On  peut,  dès  lors,  s'étonner  de  la  persis- 
tance des  Arabes  à  suivre  un  mode  vicieux  d'em- 
bolisme  ;  elle  s'explique  néanmoins  par  l'empire  d'un 
usage  établi  qui  peut-être  avait  acquis  la  force  d'un 
préjugé  religieux.  r 

Voici ,  au  reste ,  un  fait  bien  propre ,  ce  me  sem-' 
ble,  à  éclaircir  les  doutes  à  cet  égard. 

Procope  nous  apprend  ^  que ,  dans  une  assem- 
blée de  généraux  romains  convoquée  à  Dara  par 
Bélisaire ,  en  5/n  de  J.  C.  pour  délibérer  sur  un 
plan  de  campagne,  deux  officiers  qui  commandaient 
un  corps  formé  des  garnisons  de  Syrie  déclarèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  suivre  l'armée  dans  sa  marche 
contre  la  ville  de  Nisibe ,  donnant  pour  raison  que 
leur  absence  laisserait  la  Syrie  et  la  Phénicie  expo- 
sées aux  incursions  du  roi  des  Arabes  Alamondar 
(Al-moundhir  III).  Bélisaire  démontra  à  ces  officiers 
que  leur  crainte  était  mal  fondée,  parce  que  l'on 
approchait  du  solstice  d'été,  temps  auquel  les  Arabes 
païens  devaient  consacrer  deux  mois  entiers  aux  pra- 
tiques de  leur  religion ,  sans  faire  aucun  usage  de  leurs 
armes. 

Tl  s'agit  évidemment  ici  de  l'époque  du  pèleri- 
nage, car  c'était  le  seul  temps  de  l'année  où  les  Ara- 
bes eussent  deux  mois  sacrés  consécutifs.  Il  pouvait 
même  alors  s'en  rencontrer  trois  de  suite ,  dlioul- 
cada,  dhoulhidja  et  mouharrem.   Or  le  pèlerinage 

'   Dr  bello  Persico,  lib.  II,  cap.  xvi. 
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de  ia  cent  vingt-neuvième  année  du  naci  dut,  en 
effet,  d'après  le  tableau  que  j'ai  dressé,  tomber  au 
2  2  juin  5/n,  précisément  au  solstice  d'été. 

Nous  avons  donc  trois  données  à  peu  près  cer- 
taines :  le  pèlerinage  est  placé  en  automne ,  vers 
l'an  de  notre  ère  ^i3;  au  solstice  d'été,  en  5/n; 
aux  approches  du  printemps,  en  632.  Ces  données 
se  combinent  si  parfaitement  dans  fhypothèse  de 
remploi  constant  et  régulier  de  l'embolisme  trien- 
nal, tel  que  l'indique  le  tableau,  qu'il  me  paraît 
difficile  de  se  refuser  à  la  croire  conforme  à  la 
réalité. 

Une  conséquence  qui  en  résulte ,  est  de  changer 
quelque  chose  au  calcul,  jusqu'ici  admis  par  les 
chronologistes ,  des  premières  années  de  fhégire  , 
qu'on  avait  considérées  comme  ayant  été  purement 
lunaires.  Le  changement  se  borne,  au  reste,  à  une 
différence  de  quelques  mois,  et  ne  porte  que  sur 
les  sept  premières  de  ces  années.  J'ai  dit  ailleurs 
la  raison  qui  me  fait  penser  que  fintercalation , 
formellement  abolie  en  la  dixième,  n'a  dû  être 
pratiquée  ni  en  la  neuvième,  ni  en  la  huitième. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  servir  à  vé- 
rifier mes  conjectures  et  à  contrôler  mon  tableau ,. 
j'ai  recherché  parmi  les  faits  de  l'histoire  arabe ,  et 
notamment  des  sept  premières  années  de  fhégire, 
ceux  dans  le  récit  desquels  pouvait  se  trouver  men- 
tionnée, avec  une  date  de  mois  arabe,  quelque  cir- 
constance de  température.  Je  n'en  ai  rencontré  que 
deux  de  ce  genre. 
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En  l'année  même  qui  ouvre  l'ère  de  l'hégire, 
Mahomet,  fuyant  de  la  Mekke,  arrive  à  Médine, 
dans  le  milieu  de  rabi  P"".  La  chaleur  était  alors 
très-incommode^.  D'après  le  tableau,  le  milieu  de 
rabi  P'  coïncide  avec  les  premiers  jours  de  juillet. 

En  la  cinquième  année  de  Thégire ,  une  armée 
de  tribus  coalisées  qui  assiégeaient  Médine ,  pen- 
dant le  mois  de  chewwal,  eut  beaucoup  à  souffrir 
da  froid  et  des  intempéries  de  la  saison '^.  Ce  mois  de 
chewwal  devait  être  compris  ,  suivant  le  tableau, 
entre  le  28  janvier  et  le  22  février. 

Ces  indications  de  température  se  concilient  donc 
bien  avec  la  nouvelle,  concordance  que  je  propose 
des  premières  annexes  de  l'hégire  et  des  années  de 
notre  ère. 

Je  termine  en  résumant  les  conclusions  de  ce 
mémoire ,  qui  sont  celles-ci  : 

Les  noms  actuels  des  mois  arabes  ont  été  adop- 
tés, plus  de  deux  siècles  avant  l'hégire,  en  même 
temps  qu'un  système  d'embolisme  triennal  dont  le 
but  était  de  maintenir  le  pèlerinage  en  automne. 
Ce  but  fut  manqué  par  le  vice  de  la  méthode  d'in- 
tercalation.  Lorsqu'ils  ne  faisaient  point  d'embo- 
lisme,  les  Arabes  païens,  pour  ne  pas  avoir  trois 
mois  sacrés  consécutifs,  transféraient  quelquefois  le 
privilège  de  mouharrem  à  safar.  Le  mot  naci,  dont 
le  sens  propre  est  retard,  désignait  également  le 
mois  intercalaire  et  le  retard  apporté  à  mouharrem, 

'   Sirat  cncçoul,  fol.  84- 
'  Ihid.M.  170. 
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soit  par  l'embolisme ,  soit  par  la  remise  de  l'obser- 
vation de  ce  mois  au  mois  suivant.  Mahomet  abolit 
à  la  fois  ces  deux  pratiques  en  l'année  de  notre  ère 
632 ,  dixième  de  l'hégire. 

L'on  conçoit  que  le  pèlerinage  ayant  cessé,  depuis 
longtemps,  de  coïncider  avec  la  saison  qu'on  avait 
primitivement  jugée  la  plus  favorable  pour  en  fa- 
ciliter l'accomplissement,  l'embolisme  n'était  plus 
qu'une  pratique  vaine  et  inutile  que  Mahomet  put 
supprimer  sans  inconvénient  ni  opposition. 

A.  Caussin  de  Perceval. 


OBSERVATIONS 

Sur  deux  passages  de  la  Chronique  d'Abou'lféda 
cités  dans  le  Journal  asiatique. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  une  lettre ,  pleine  d'inté- 
rêt, que  M.  deSaulcy  a  adressée  à  M.  Reinaud,  au 
sujet  d'une  médaille  inédite  de  Mélic  Mançour  Mo- 
hammed, prince  d'Hamah  : 

«Aussitôt  que  ces  dispositions  eurent  été  prises, 
Teki-ed-dyn  Omar  fut,  à  son  tour,  rappelé  en  Sy- 
rie, sans  que  Selah-eddin  voulût  néanmoins  lui 
laisser  supposer  qu'il  était  tombé  en  disgrâce.  A  son 
arrivée,  il  faccueillit  comme  toujours,  avec  les  té- 
moignages les  plus  expansifs  de  tendresse  et  de  joie, 
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et  il  s'empressa  de  lui  donner  en  apanage  Hamat, 
Menbedj ,  El-Maâra,  Kafarthab,  Miafarkyn  et  Dje- 
bel-Djour  (23  de  chaâban  582).  Teki-eddin  alla 
s'établir  à  Hamat  ^  » 

Le  savant  auteur  a  tiré  ces  détails  d'un  passage 
d'Abou'lféda ,  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

»  \       ^     n ^ ti 

Lorsque  Taki-eddin  fut  arrivé  auprès  du  sultan,  celui-ci 
lui  donna,  en  outre  d'Hamah  (qa'il  possédait  déjà) ,  les  villes 
de  Manbedj,  Maarrah,  Kéferthab,  Meïafarekin  et  Djébel- 
Ejour,  avec  toutes  leurs  dépendances. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cette  traduction  litté- 
rale ,  que  M.  de  Saulcy  n'a  pas  reconnu  la  distinction 
importante  que  l'auteur  arabe  établit  entre  Hamah, 
possédée  depuis  quelque  temps  par  Taki-eddin,  et 
les  autres  cités  ajoutées  par  le  sultan  à  celle-là.  Il 
aurait  sans  doute  évité  cette  erreur,  s'il  avait  eu 
connaissance  d'un  autre  passage  dans  lequel  Abou'l- 
féda  raconte,  à  la  date  de  l'année  oy/i  (c'est-à-dire 
huit  ans  avant  les  faits  dont  il  a  été  ci-dessus  ques- 
tion), que  le  sultan  Selah-eddin  envoya  son  neveu 
Taki-eddin  Omar  à  Hamah ,  en  lui  ordonnant  de 
garder  cette  ville  : 

*  Journal  asiatique.  avril«i8  i2,  pag.  317. 

*  Abulfedap  AnnaJrs  muslrmici,  tom.  IV,  pag.  72. 
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Ma  seconde  remarque  porte  sur  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Abou'1-féda  (eh.  xxxii)  ajoute  que  les  provinces 
retirées  ainsi  à  Mozhaffer-eddyn  Koukboury  furent 
aussitôt  accordées  à  Taki-eddyn  Omar,  qui  possé- 
dait déjà  Miafarkyn  et  quelques  villes  de  la  Syrie 
proprement  dite.  Voici  le  texte  de  ce  passage  im- 
portant : 

Le  sens  du  texte  transcrit  ci-dessus  a  été  fort  bien 
exprimé  par  M.  de  Saulcy  ;  seulement  ce  savant  a 
fait  observer  en  note  qu'aucune  des  deux  localités 
indiquées  en  dernier  lieu  par  Abou  Iféda  n'est  citée 
dans  la  Géographie  du  même  auteur.  La  remarque 
est  exacte  pour  la  première  ville ,  mais  non  poiu?  la 
seconde,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure; 
en  outre,  M.  de  Saulcy  aurait  pu  ajouter  que  l'on 
trouve  ces  deux  endroits  mentionnés  ailleurs.  En 

^  Annales  muslemici ,  tom.  IV,  pag.  36. 
*  Journal  asiatique,  avril  i842,  pag.  3i8. 
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effet ,  le  nom  (jwJJs^  Belathanoas  {du.  latin  Plata- 
nus  ^  )  est  cité  par  Abou'lféda ,  sous  la  forme  (j*.y  ^^ , 
dans  un  passage  où  cet  historien  rapporte  la  prise 
de  diverses  places  par  Selah-eddin ,  après  la  bataille 
de  Hittin  et  la  capitulation  de  Jérusalem  ^.  On  lit 
de  plus  les  détails  suivants  dans  VIndex  geographicus 
que  le  Sr?vant  Schultens  a  joint  à  la  vie  de  Selah- 
eddin,  par  Beha-eddin  : 

«Platanus  (j*^j — » — Is'^L^  Blatanousum  ore  Arabis. 
nExc.  45,  5o,  vit.  83.  ubi  um.mJ^'^  Blatanys  scribi- 
«tur.  In  Lex.  Geogr.  rectius  (jrf.uii3^Xit  Platanos,  ex 
(i  Itinerario  Antonini  hoc  in  tractu  doctis  haud  in- 
u  cognitus  locus.  Lexic.  vocat  J^^î^-»*^  ^^   (^^^ 

((A A — ?j-J^^  t^^-L>.  JL^Î  (j^  iUj»i^Ut  JoUU  J.UJÎ 

((  Miinimentam  prœvalidam  in  littoralibus  Syriœ  e  re- 
«  gione  Laodiceœ ,  in  occiduis  partihus  prœfecturœ  Ha- 
it, lehensis.  » 

Quant  à  la  forme  o**!^ ,  si  elle  ne  se  retrouve 
pas  dans  la  Géographie  d' Abou'lféda ,  c'est  parce 
qu'elle  n'est  que  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste. 
Il  faut  lire  (ja-I<j  Bakas,  comme  dans  trois  pas- 
sages de  la  chronique  d' Abou'lféda  ^ ,  dans  Beha- 

'  V.  Wesseling,   Vetera  Roinanonim  itineraria,  Amstel.  pag.  i.iy, 
et  la  note  de  l'éditeur. 

mici,  tom.  IV,  pag.  88). 

'  J^^^   o^^Vf  tj2)\^  cJLJ'  ijy^-^    ^J^  (jLkLJîjL,  / 
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eddin  ^  et  dans  un  endroit  de  la  Géographie  d'A- 
boulféda  rapporté  par  Schultens  ^. 

C.  Defrémery. 

Annales  muslemici,  tom.  IV,  pag.  90;  —  (A — jl_j'>^[  ^  j&lj   ^r^  5 
^IXjjjjUJI  j.^I^Lkif  ^j.J  /6iJ.  pag.  3i2;  —   pj^^  ^"f^J 

^^  jL^I  ^Uf  cAJd\  ^  (j.U=xi^  jjuJf  Jbj*i^  cfUbJiff 

^ItNJLJij  c_>U^Naj  LjUi  «V.^yij  jji.Lk][  ddl]  Ihid.  p.    336- 

'  Saladini  viia,  pag.  83. 

'  Index  geographicus  in  vitam  Saladini  Voyez  aussi  l'exceilciite 
édition  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  publiée  par  MM.  Rcinaitd  et 
de  Slane  aux  frais  de  la  Société  Asiatique,  pag.  260,  261. 


Bèv 
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M.  Munk,  attaché  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale ,  a  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur 
une  description  de  l'Inde  en  langue  arabe,  ouvrage  inédit, 
jusqu'ici  complètement  inconnu,  et  qui  renferme  des  détails 
fort  curieux  sur  la  littérature,  la  philosophie,  les  sciences, 
les  usages  ,  etc.  des  Indiens.  Quoique  cet  ouvrage  ne  porte 
ni  titre,  ni  date,  ni  nom  d'auteur,  on  reconnaît,  par  plu- 
sieurs passages ,  qu'il  a  été  composé  dans  le  premier  quart 
du  xi'  siècle,  et  il  paraît  certain  qu'il  a  pour  auteur  le  cé- 
lèbre astronome  Abou'l-Rihân  al-Birouni.  Cette  description 
de  l'Inde  jettera  une  vive  lumière  sur  plusieurs  dates  histo- 
riques de  la  littérature  sanscrite.  M.  Munk,  qui  en  prépare 
une  édition  accompagnée  d'une  traduction  française  et  de 
notes,  en  donnera  des  extraits  dans  l'un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  MARS. 

Pag.  2A2  ,  lig.  2  1,  au  lieu  de  :  ul'an  737,»  lisez  :  «l'an 
«757.» 

Pag.  2/i4,  lig.  21,  au  lieu  de  :  «sans  que  l'historien  El- 
«  Maccari  ne  nous  l'eût  dit,  »  etc.  lisez  :  «  quand  même  l'his- 
«  iorien  El-Maccari  ne  nous  l'eût  pas  dit,  »  etc. 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  AL-TEWARIRH 

Relatifs  à  l'histoire  de  la  Perse ,  traduits  par  M.  Jules  Mohl 
(  Suite.  ) 


SUITE  DU  CHAPITRE  IX. 


SECTION  TROISIÈME. 

Chronologie  des  Sasanides ,  selon  Hamzah  d'Isfahan ,  et  correction 
des  erreurs  qui  s'y  trouvent,  d'après  l'ouvrage  dTsa  ben-Mousa 
al-Kesrewi. 

En  étudiant  la  chronologie  des  rois  de  Perse  ^ , 
j'ai  lii  beaucoup  d'ouvrages  de  la  classe  de  ceux 
qu'on  appelle  Khodanameh,  c'est-à-dire  Livres  des  rois, 

^  L'auteur  commence  cette  phrase  par  les  mots  tXJai  ^^J»^ ,  il 
dit.  On  pourrait  croire  que  c'est  une  citation  tirée  de  Kesrewi  ou  de 

I.  25 
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car  on  appelait  un  roi  khodaï.  Mais  m'étant  aperçu 
qu'ils  étaient  remplis  d'erreurs  par  la  négligence  de 
ceux  qui  les  avaient  traduits  d'une  langue  à  l'autre, 
de  sorte  qu'ils  étaient  devenus  obscurs  et  que  je 
n  en  trouvais  pas  deux  qui  fussent  d'accord,  je  partis 
avec  Hasan ,  fds  d'Ali  al  Rakkam  de  Hamadan ,  pour 
Maragha  ,  où  nous  nous  présentâmes  chez  Alala  ^ , 
fds.  d'Ahmed ,  gouverneur  de  cette  ville ,  qui  était 
fort  versé  dans  fhistoire  de  la  Perse.  Nous  avons 
ensuite  comparé  la  chronologie  de  la  troisième  et 
quatrième  dynastie  avec  les  tables  astronomiques 
des  années  qui  se  sont  écoulées  entre  (le  commen- 
cement de  fère  des  Seleucides)  et  l'hégire;  et  avons 
ainsi  trouvé ,  par  le  calcul  des  tables  et  des  observa- 
tions astronomiques,  que,  depuis  le  midi  du  pre- 
mier lundi  du  mois  tischrin  al-awwaP  jusqu'au  midi 
du  premier  jeudi  du  moharrem,  qui  forme  le  com- 
mencement de  l'hégire,  il  s'est  écoulé  340,901 
jours ,  ou  961  années  lunaires  et  1 54  jours ,  ce  qui 
fait  982  années  solaires  et  9  mois  et  1 9  jours  (l'année 
solaire  était  de  365  jours  et  im  quart).  En  ajoutant 
ensuite  les  quarante  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
le  commencement  de  l'hégire  jusqu'à  la  mort  de 
Yezdejird,  fds  de  Schahriar,  on  trouve  972  ans  9 
mois  et  1 9  jours.  Nous  attribuons  là-dessus  à  la  dy- 

Hamzah;  mais  la  suite  montre  que  c'est  en  son  propre  nom  qu'il 
parle.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  auteurs  orientaux  cette 
formule,  à  laquelle  ils  attachent  ordinairement  leur  nom,  comme 
par  exemple  :  « Abou  Talier  dit,»  ou  :  «l'auteur  dit.  » 

^  C'est  l'abréviation  du  nom  Alaeddin. 

'  C'est  l'octobre  du  calendrier  syro-roacédonien. 
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nastie  des  Aschkanides  260  ans,  et  à  celle  des  Sa- 
sanides  706  ans  5  mois  et  quelques  jours.  En  ana- 
lysant ces  chiffres  et  en  comptant  le  nombre  àes 
rois  et  les  années  de  leur  règne,  nous  avons  re- 
marqué qu'il  manquait  (dans  les  listes)  trois  noms 
que  les  traducteurs  avaient  oubliés ,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  d'autres  ;  ce  sont  ceux  de  Bah- 
ram,  de  Bahram  fils  de  Yezdejird  ,  et  de  Yezdejird. 
La  raison  en  est  que  Yezdejird  Pejehker,  père  de 
Bahram  Gour,  était  lui-même  fds  d'un  Yezdejird, 
qui  était  un  prince  puissant ,  distingué  par  sa  bonne 
administration  et  sajustice ,  et  bien  différent  de  son 
fils.  On  dit  que  sa  bonne  foi  et  sa  droiture  inspi- 
raient une  telle  confiance,  qu'un  roi  de  Roum,  qui 
laissa  en  mourant  un  fils  encore  enfant ,  pria ,  dans 
son  testament,  Yezdejird  d'administrer  son  royaume 
pour  son  fils.  Yezdejird  envoya  à  Roum  Scherwin, 
fds  de  Yerinan,  qui  était  gouverneui'  du  district  de 
Deschtouh ,  sur  la  frontière  de  la  province  de  Kaz- 
win ,  et  l'y  laissa  pendant  vingt  ans  pour  administrer 
le  pays.  Quand  fenfant  fut  devenu  majeur,  Yezde- 
jird tint  parole,  fit  rendre  le  royaume  au  jeune 
prince  et  rappela  Scherwin.  Il  bâtit,  à  cette  occa- 
sion, une  ville  qu'il  appela  Naw'i-Sclierwiriy  nom  dont 
les  Arabes  ont  fait  aujourd'hui  Nadjerwan. 

(  Les  chroniqueurs  )  ont  de  même  oublié  un  Bah- 
ram, qui  était  fils  de  Yezdejird,  petit-fils  de  Bah- 
ram Gour  et  père  de  Firouz.  La  liste  suivante  et  les 
chiffres  suivants,  tirés  du  livre  de  Kesrewi,  donne- 
ront la  chronologie  de  la  dynastie  des  Sasanides  et 

25. 
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la  longueur  du  règne  de  chacun  de  ses  membres. 

Ardeschir,  fils  de  Babek,  régna  dix- neuf  ans  et 
deux  mois. 

Schapour,  fils  d'Ai'deschir,  régna  trente-deux  ans 
et  quatre  mois. 

Hormuzd,  fils  de  Schapour,  régna  un  an  et  deux 
mois. 

Bahram,  fils  de  Hormuzd,  régna  neuf  ans  et 
trois  mois. 

Bahram  ,  régna  vingt- trois  ans. 

(Bahram),  fils  et  petit-fils  de  Bahram,  régna  seize 
ans  et  quatre  mois. 

Nerseh,  fils  de  Bahram,  régna  neuf  ans. 

Hormuzd ,  fils  de  Nerseh ,  régna  seize  ans. 

Schapour  Dsoui  Aktaf,  régna  soixante  et  douze  ans. 

Ardeschii%  fils  de  Hormuzd,  régna  quati^e  ans. 

Schapour,  fils  de  Schapour,  régna  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Bahram,  fils  de  Schapour,  régna  douze  ans. 

Yezdejird  Nerm  (dont  Scherwin  était  le  servi- 
teur) régna  soixante  et  douze  ans. 

Yezdejird,  fils  de  Yezdejird,  régna  vingt  ans. 

Bahram  Gour,  régna  vingt-trois  ans. 

Yezdejird ,  fils  de  Bahram ,  régna  dix-huit  ans  et 
cinq  mois. 

Bahram,  fils  de  Yezdejird,  régna  vingt-six  ans  et 
un  mois. 

Firouz,  fils  de  Bahram,  régna  vingt-neuf  ans  et 
un  jour. 

Balasch ,  fils  de  Firouz ,  régna  trois  ans. 
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Kobad,  fils  de  Firouz,  régna  soixante-huit  ans. 

Nouschirwan,  fils  de  Kobad, régna  quarante-sept 
ans  et  sept  mois. 

Hormuzd ,  fils  de  Nouschirwan ,  régna  vingt-trois 
ans. 

Parwiz,  fils  de  Hormuzd,  régna  trente-huit  ans. 

Schirouïeh ,  fils  de  Firouz ,  régna  huit  mois. 

Ardeschir,  fils  de  Schirouïeh ,  régna  un  an. 

Schehriraz  (qui  n'était  pas  de  la  famille  royale) 
régna  un  mois  et  sept  jours. 

Pourandokht,  fille  de  Parwiz,  régna  un  an  et 
quelques  jours. 

Kheschensefendeh  (qui  n'était  pas  de  la  famille 
royale)  régna  deux  mois. 

Khosrou,  fils  de  Kobad,  fils  de  Hormuzd,  régna 
deux  mois. 

Firouz ,  fils  d' Ardeschir,  régna  deux  mois. 

Azermidokht,  fille  de  Firouz,  régna  quatre  mois. 

Farrukh,  fils  de  Khosrou,  fils  de  Parwiz  et  de  sa 
sœur. 

Yezdejird,  le  dernier  des  rois  de  Perse,  régna 
vingt  ans. 

Bahram  Djoubineh  a  eu  le  pouvoir  entre  ses 
mains  pendant  un  mois  et  quelques  jours.  Après 
Kesra  Parwiz  on  trouve  daiis  fespace  d'à  peu  près 
quatre  ans  et  cinq  mois,  neuf  rois,  sans  compter 
Yezdejird.  La  liste  des  Sasanides  que  je  viens  de 
donner  est  celle  que  l'on  attribue  à  Kesrewi,  et  dont 
je  me  suis  servi  avec  toutes  les  précautions  que  j'ai 
indiquées.   Hamzah,  fils  d'Hasan  al  Isfahani,  dit: 
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«J'ai  fait  mes  calculs  à  l'aide  de  tables  astronomi- 
ques ;  il  y  a  entre  le  résultat  de  mon  calcul  et  celui 
de  Kesrewi  une  différence  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  et  deux  jours ,  et  l'on  ne  pourra  jamais  éviter 
dans  la  chronologie  de  pareilles  divergences.  » 
Djerir  al  Thabari  donne  aussi  dans  sa  chronique 
l'histoire  des  rois  de  Perse  ,  selon  une  tradition 
qui  lui  est  propre,  et  qui  diffère  de  mon  récit,  le- 
quel est  un  abrégé  composé  d'après  les  données  que 
les  mobeds  et  les  maîtres  des  traditions  déclarent 
avoir  tirés  soigneusement  d'ouvrages  anciens,  et 
d'avoir  bien  constaté.  Dieu  seul  connaît  la  vérité  , 
comme  il  est  dit  dans  le  Koran  :  «  C'est  auprès 
de  lui  que  sont  les  clefs  des  secrets ,  et  personne 
que  lui  ne  les  connaît  ;  il  connaît  ce  qui  est  sur  la 
terre  et  dans  la  mer  ;  pas  une  feuille  ne  tombe 
sans  qu'il  le  sache  ,  et  il  n'y  a  pas  un  grain  caché 
sous  la  terre ,  ni  un  brin  d'herbe  qui  verdisse  ou 
qui  dessèche  sans  qu'il  soit  écrit  dans  le  livre  véri- 
dique.  » 

CHAPITRE  X. 

ÉNUMÉRATION  SUCCINCTE  DES  PROPHETES,  DES  MOBEDS,  DES 
GÉNÉRAUX  ET  DES  HOMMES  ILLUSTRES  QUI  ONT  PARU  SOUS 
LE    RÈGNE    DE    CHAQUE    ROI. 

J'ai  trouvé  dans  les  ouvrages  de  différents  auteurs , 
que,  sous  Housclieng  et  sous  Thahmouraz,  vécut 
le  prophète  Ehnoakh  (  Enoch  ) ,  qui  est  le  même 
qu'Idris.  Le  visir  de  Thahmouraz  s'appelait  Bedasp, 
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et  ses  hommes  de  guerre  étaient  Aoudj,  fils  d'Ona- 
keh;  Touhaïl,  petit-fils  d'Abel,  etAtwakli,  petit-lils 
d'Atyad. 

Du  temps  de  Djemschid ,  vécut  le  prophète  Houd; 
et  tout  ce  qui  habitait  la  terre,  tant  hommes  que 
génies,  était  sous  les  ordres  de  Djemschid. 

Du  temps  de  Zohak  vécurent  d'abord  Houd,  en- 
suite Salïh,  tous  les  deux  prophètes.  Parmi  les 
hommes  illustres  de  ce  temps  est  Guerschasp,  petit- 
fils  de  Djemschid,  qui  portait  le  titre  de  pehlewan 
du  monde,  et  son  neveu  Kousch  Pil  Dendan,  fils  de 
Kousch.  Tous  ces  personnages  étaient  des  afrits  et 
des  sorciers.  Le  visir  de  Zohak  était  Benah;  son 
homme  d'affaires ,  Kunderouk  ;  son  confident  en 
toute  chose  était  Salem  y  et  son  ami  était  Ahoun. 

Du  temps  de  Feridoun  vécut  le  prophète  Ahra- 
/mm,  et  Joseph  acquit,  du  vivant  de  ce  roi,  du  pou- 
voir et  le  don  de  la  prophétie.  Les  visirs  de  Feridoun 
étaient  Mïhr  Bouzourg  et  Pirscliad;  ses  généraux  en 
chef  étaient  d'abord  Guerschasp  (dont  je  viens  de 
parler),  et,  après  sa  mort,  son  fils  Neriman;  et  après 
la  mort  de  celui-ci ,  des  grands  comme  Kaweh  d'Is- 
fahan ,  qui  était  son  (  principal  )  soutien ,  et  ses  fils 
Kobad  et  Karen ,  dont  le  dernier  portait  le  surnom 
de  Rezmizen  (le  combattant);  ensuite  Firouz  du 
Thaberistan,  Teliman,  Kouhiad,  Gouraze/i ,  et  beau- 
coup d'autres. 

Du  temps  de  Minoutchehr,  vécut  le  prophète 
Moïse,  qui  emmena  de  l'Egypte  les  enfants  d'Israël, 
et  Josué ,  fils  de  Noun ,  devint  prophète  pendant  ce 
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règne ,  et  emmena  les  enfants  d'Israël  du  désert  des 
Philistins,  qui  porte  le  nom  de  Tih,  Les  hommes 
illustres  de  ce  temps  étaient  Sam,  fds  de  Neriman, 
et  s.on  fils  Zal;  Keschwad,  au  casque  d'or;  Scliapour, 
fds  de  Nestouweh,  et  Arisch  (fds  de)  Schiwatir; 
Kobad,  fds  de  Kaweh,  et  quelques-uns  des  grands 
du  temps  de  son  grand-père  vécurent  encore  sous 
Minoutchelir. 

Du  temps  de  Newder  et  de  Zab ,  vivait  Sam ,  qui 
était  revêtu  de  la  dignité  de  pehlewan  ;  il  mourut 
pendant  le  règne  de  Newder.  Les  autres  grands  (au 
temps  de  Minoutchelir)  vécurent  (encore  sous  ces 
deux  règnes),  et  Guerschasp,  issu  de  la  race  de 
Feridoun,  fut  visir  de  Zab. 

Afrasiab  avait  pour  pehlewan  Piran  Wiseh;  les 
frères  du  roi  étaient  Guersiwez  et  Aglirirez  ;  ses  fds 
étaient  PescJiemj ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Schideh , 
et  Djehin,  et  ses  petits-fds  Aïla  et  Burz  Aïla.  Les 
grands  de  sa  cour  étaient  les  fds  de  Wiseh ,  dpnt 
étaient  Houman ,  Lehhak  y  Ferscliidwerd ,  Kelbad, 
Nestihen  elRoumin;  ses  héros  étaient  Guevoui  Zereh , 
Sipahram,  Akhwascht,  Pilsim,  frère  de  Piran;  Da- 
mour,  Kouk  Bouri,  gendre  d' Afrasiab,  et  Kehrem. 

Sous  Keïkobàd  et  vers  la  fm  de  son  règne ,  parut 
le  prophète  Salomon.  Les  héros  (qui  avaient  fleuri 
sous  son  prédécesseur)  étaient  encore  en  vie  ,  et 
Rastem ,  fds  de  Zal ,  commençait  à  percer  avec  d'au- 
tres jeunes  gens  qui  se  distinguaient,  comme  Goa- 
derz,  fils  de  Keschwad,  et  les  fils  de  Newder,  Thons 
et  Kastchem.,  qui  portait  le  surnom  de  SakH  Keman. 
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Pendant  le  règne  de  Keï-Kaous ,  Salomon  conti- 
nua à  être  prophète  dans  la  Syrie  et  à  Saba.  Keï 
Kaous  donna  à  Rustem  la  charge  de  pehlewan  du 
monde.  Ses  héros  les  plus  renommés  étaient  Ker- 
dar  (?)  ,  fils  de  Teliman;  Thous  et  Kasteliem,  les  fds 
de  Newder;  Milacl;  Gouderz,  fils  de  Keschwad;  Guiv, 
fils  de  Gouderz ,  avec  Rehliam  et  quelques  autres  de 
ses  fiix^res  ;  Faramourz ,  fils  de  Rustem ,  et  Zewareh, 
firère  de  Rustem. 

Du  temps  de  Keï  Khosrou,  nous  trouvons  les 
mêmes  héros,  auxquels  se  joignent  Bijen ,  fils  de 
Guiv;  Lolirasp ,  cousin  du  roi,  et  son  irève  Djamasp 
le  Sage;  Zerir  et  Gaschtasp,  fils  du  roi,  et  Feriboarz, 
fils  de  Kaous  et  oncle  de  Keï  Khosrou;  Gourcjuiny 
fils  de  Miiad  ;  Aghousch  Weliadan ,  roi  du  Thaheris- 
tart ,  et  son  cousin  Asawersen,  fils  d'Asaguid  ;  Aschkes^ 
fils  de  Kobad,  fils  de  Kaweh;  Firoaz ,  fils  de  Guej- 
dehem,  de  la  famille  de  Guiv  ;  Zerasp ,  fils  de  Thous  ; 
Rioniz  et  Zengiieh  ,  fils  de  Schaweran,  qui,  tous 
faisaient  partie  des  douze  cents  généraux  qui  ont 
vécu  sous  Khosrou.  J'en  ai  parlé  un  peu  dans  This- 
toire  de  ce  roi.  Les  fils  de  Gouderz  occupaient 
les  grandes  charges  de  la  cour  ;  Guiv  était  grand 
chambellan;  Bijeriy  chef  des  écuries;  Baliram,  grand 
maître  des  cérémonies;  Zérir,  employé  aux  missions^ 
importantes;  Hedjir,  chef  des  commensaux  du  roi, 
et  Nouzad,  son  homme  de  confiance. 

Sous  Lohrasp  on  retrouve  les  mêmes  pehlewans 
que  sous  Keï  Khosrou ,  et  Isfendiar,  fils  de  Guschtasp, 
commence  à  briller. 
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Du  temps  de  Guschtasp  parut  Zoroastrey  qui  con- 
vertit Guschtasp  à  sa  religion.  On  dit  qu'il  était 
descendant  d'Abraham  au  neuvième  degré.  Il  était 
élève  d'Esdras.  Il  se  rendit  de  l'Aderbeidjan  à  Balkh, 
et  y  fit  des  tours  de  magie  dont  j'ai  énuméré  plus 
haut  quelques-uns.  Il  présenta  à  Guschtasp  le  livre 
Bestak,  que  les  Parses  appellent  Aiesta  et  Desta , 
établit  le  culte  du  feu ,  et  en  fit  le  kiblah.  Le  visir 
du  roi  était  son  oncle  Djamasp,  et  son  cousin  Be- 
schouten  était  son  conseiller;  son  frère  Zerir  était 
son  premier  pehlewan.  Son  fils  Isfendiar,  les  petits- 
fils  de  Gouderz,  fils  de  Keschwad ,  et  d'autres  grands 
de  l'Iran,  et  le  fils  de  fillustre  Djamasp  (étaient  ses 
autres  pehlewans). 

Du  temps  de  Bahman  parut  le  prophète  Daniel, 
qui  était  un  des  captifs  amenés  de  Jérusalem  ;  d'au- 
Ires  disent  qu'il  a  vécu  du  temps  de  Guschtasp. 
J'en  parlerai  en  détail  plus  tard.  Ardeschir,  fils  de 
Bijen,  était  le  pehlewan  de  Bahman,  et  Baklit  al 
Nasr,  fils  de  Rehham  ,  fils  de.  Gouderz  ;  Firouz,  fils 
de  Thous,  et  Pars  (?)  le  Vertueux ,  vécurent  de 
son  temps.  Vers  la  fin  de  son  règne  il  nomma 
pehlewan  du  monde  Aderherziriy  fils  de  Faramurz, 
fils  de  Rustem ,  fils  de  Zal.  Les  fils  de  Zewareh , 
Ferhad  et  TokhareJi,  et  les  filles  de  Rustem,  Ba- 
nougouschasp  et  Zerbanou ,  vécurent  sous  lui  ;  de 
môme  Rustem  Ghili,  qui  portait  aussi  le  nom  de 
Tour.  C'est  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'arrivèrent ,  dans 
le  Berberistan  et  le  Madjin,  les  aventures  de  Schad 
Behr  et  de  la  fontaine  de  la  vie. 
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Sous  Homaï  Tchehrazad  vécurent  les  mêmes 
grands  que  sous  son  père ,  et  Reschtwad  comman- 
dait ses  armées. 

Sous  le  règne  de  Dara  mourut  Zal  Zer,  ce  qui  est 
un  fait  que  je  n'ai  trouvé  que  dans  le  Bahman  na- 
meh ,  ouvrage  composé  en  vers  par  le  hakim  Iran- 
schan,  fds  d'Aboul  Kheir.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Du  temps  de  Dara  la  fortune  s'obscurcit,  et  Zal ,  le  héros 
plein  d'expérience,  mourut. 

Du  temps  de  Dara,  fds  de  Darab,  arriva  l'aventure 
dé  Wamek  et  Asra,  dans  le  pays  de  Younan  (en 
Grèce).  D'autres  disent  que  ce  fut  sous  le  règne  de 
son  père.  Mahiar  et  Djanousipar,  les  assassins  de 
Dara,  étaient,  à  ce  qu'on  dit,  ses  conseillers  les 
plus  intimes. 

Sous  Alexandre  vécurent  beaucoup  de  philoso- 
phes grecs  ,  comme  Aristote  ,  Platon ,  Socrate  et 
autres.  Tous  les  princes  de  la  terre  étaient  ses 
serviteurs. 

De  son  temps  parut  le  brahmane  qui  répandit  la 
doctrine  de  la  métempsychose ,  en  disant  que  Dieu 
n'avait  jamais  envoyé  qu'un  seul  prophète ,  qui  re- 
paraissait à  chaque  époque  sous  une  nouvelle  forme. 
Il  répandit  ces  opinions ,  et  ceux  qui  croient  à  la  mé- 
tempsychose sont  ses  sectateurs.  S'il  était  vrai, 
comme  on  l'a  prétendu,  qu'Alexandre  était  iden- 
tique avec  Dsoul  Karnaïn  ,  qui  chercha  l'eau  de  la 
vie ,  alors  il  faudrait  que  les  prophètes  Khizr  et 
Elias  eussent  vécu  de  son  temps,  ce  qui  n'est  pas  vrai. 
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On  raconte  beaucoup  de  choses  merveilleuses 
qui  se  sont  passées  du  temps  de  la  dynastie  des  Ascli- 
kanides,  dont  les  principales  sont  l'apparition  du 
prophète  Zacharia,  la  naissance  et  la  résurrection 
de  Jésus,  la  naissance  et  la  mise  à  mort  de  Yaliia, 
fils  de  Zacharia  (saint  Jean  Baptiste);  l'histoire  des 
Compagnons  de  la  Caverne ,  l'apparition  du  prophète 
Jonas  à  Ninive ,  l'histoire  de  Scliamsoun,  qui  était  con- 
sacré à  Dieu;  l'histoire  de  Saduk,  Sadik  et  Seloum, 
dont  Dieu  dit  (dans  le  Roran  ^)  :  «Nous  les  avons 
renforcés  d'un  troisième,  »  etc.  Dans  ce  temps  a 
vécu  aussi  Habib  le  charpentier  ,  dont  parle  le 
Koran  dans  ce  verset  ^  :  «  Et  il  arriva  de  f  extrémité 
de  la  ville  un  homme  en  courant ,  etc.  ))  Vers  la 
fm  de  cette  dynastie  parut  le  prophète  George. 
Pendant  le  règne  des  Aschkanides  furent  compo- 
sés soixante  et  dix  ouvrages  ,  dont  les  suivants  :  le 
Kitab  Moroak,  le  Kitab  Sindibad^,  le  Kitab  Yousifas 
(Josephus)  et  le  Kitab  Simas. 

Ardeschir,  fds  de  Babek,  eut  pour  destour  Sam, 
fds  de  Redji,  et  pour  grand  mobed  Malier.  Beau- 
coup de  savants  se  réunirent  auprès  de  lui,  parce 
qu'il  était  ami  du  savoir;  entre  autres,  HormuzAferid, 
Badrouz ,  Barzmihr  et  Izeddad.  Ils  composèrent  tous , 
sur  les  différentes  parties  de  la  science ,  des  ouvrages 

'  Voyez  sur.  36,  i3. 

*  Voyez  sur.  28,  19.  Voyez,  sur  Habib,  Masudi,  translatée!  by 
Sprenger,  vol.  I,  p.  129. 

'  J'ai  énoncé  autre  part  l'opinion  que  c  était  le  conte  de  Sindbad 
le  marin,  mais  je  commence  à  croire  que  c'est  le  livre  de  Sindibad. 
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dont  un  grand  nombre  a  été  traduit  en  arabe , 
comme  je  dirai  plus  tard  en  détail. 

Du  temps  de  Schapour,  fils  d'Ardescbir,  arriva 
l'histoire  de  TVis  et  de  Ramln.  Le  mobed ,  frère  de 
Ramin ,  était  gouverneur  d'une  partie  de  l'empire. 
Schapour  lui  avait  assigné  Merv  pour  capitale,  et  le 
Khorasan  et  Mahan  étaient  sous  ses  ordres. 

Sous  Schapour  Dsoul  Aktaf  parut  le  célèbre 
peintre  Mani,  qui  composa  son  livre  et  fit  beaucoup 
de  prosélytes ,  jusqu'à  ce  que  Schapour  le  fit  tuer 
et  fit  suspendre  sa  peau  remplie  de  paille  ;  d'autres 
assurent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  cela 
arriva  du  temps  de  Bahram ,  aïeul  de  Schapour. 

Du  temps  de  Yezdejird  Nerm  arriva  l'histoire  de 
Scherwin  et  celle  de  Khourrin.  Le  Roum  dont  il  y  est 
question  est  réellement  le  pays  de  Roum  (la  Syrie), 
quoique  j'aie  entendu  dire  que  ce  Roum  était  Hol- 
wan.  C'est  là  que  s'était  réfugié ,  dans  l'endroit  qu'on 
appelle  actuellement  Thaki  Kerra,  le  voleur  que 
Khourrin  tua.  Scherwin  estrhomme  dont  une  ma- 
gicienne appelée  Marie  devint  amoureuse  et  qu'elle 
tint  enchaîné  dans  cet  endroit  pendant  longtemps, 
à  ce  que  dit  le  conte.  Dieu  sait  ce  qui  en  est  vrai. 
On  lit  dans  le  Siar  al  Molouk  que  Nouschirwan  le 
Juste,  lorsqu'il  revint  (de  Syrie)  à  cause  de  la  ré- 
volte de  son  fils  Nouschzad ,  laissa  Scherwin  dans 
ce  pays  pour  lever  les  impôts. 

Bahramgour  rendit  Noman,  fils  de  Mondar,  chez 
qui  il  avait  été  élevé ,  fhomme  le  plus  puissant  de 
l'empire.  Mondar,  le  père  de  Noman,  mourut  sous 
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ce  règne.  Il  y  eut  dans  ce  temps  un  grand  nombre 
de  mobeds  et  de  généraux,  comme  je  dirai  plus 
tard  ;  et  ce  règne  fut  un  des  plus  heureux  que  l'on 
eût  jamais  vus. 

Du  temps  de  Firouz  se  distinguèrent  Nousch  Kil 
du  Thaberistan  ;  Serferaî,  de  Schiraz  ,  et  d'autres 
grands,  et  le  grand  Mobed.  Le  roi  suivit  en  toute 
chose  l'avis  de  sa  fdle  Firouzbakht  Dokht, 

Du  temps  de  Kobad  parut  Mazdeky  qui  prêcha 
sa  doctrine ,  selon  laquelle  les  richesses ,  les  femmes 
et  toutes  les  propriétés  des  hommes  devaient  être 
également  partagées,  et  qu'aucun  homme  ne  devait 
avoir  un  avantage  sur  l'autre.  Il  eut  beaucoup  de 
sectateurs,  car  cette  doctrine  fut  très-bien  reçue  par 
les  pauvres  et  les  ignorants.  Kobad  adopta  cette 
croyance  ,  car  il  était  très-adonné  aux  femmes.  A  la 
fm  Nouschirwan  amena  du  Farsistan  HormuzdAferin, 
Mïhr  Ader,  le  Farsi,  et  quelques  autres  mobeds  qui 
réfutaient  cette  doctrine  par  leurs  arguments,  comme 
je  l'ai  déjà  dit. 

Sous  Kesra  Nouschirwan  furent  réunis  beaucoup 
de  savants,  de  médecins  et  de  mobeds,  comme  Bu- 
zurdjmihr,  fds  de  Bakhteh;  le  médecin  Barzoui,  qui 
a  apporté  (  de  l'Inde  )  le  Kalilah  et  Dimnah  ;  le  des- 
tour Yonnan,  Mahboud  Fermayad,  Kourschid,  le  tré- 
sorier; Mehahoudy  Nersi  et  Sima  Berzin.  Lorsque 
Nouschirwan  eut  régné  quarante  ans ,  le  prophète 
naquit,  comme  il  a  dit  lui-même  :  «Je  suis  né  sous 
le  roi  juste.  » 

Hormuzd ,  fds  de  Nouschirwan ,  fit  tuer  tous  les 
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hommes  distingués  de  îa  cour  de  son  père  qui  vi- 
vaient encore,  en  se  servant  de  prétextes  (futiles), 
entre  autres  Ized  Guschasp ,  Bahram  Adermihan  et 
autres.  Bahram  Djoubineh ,  fils  de  Guschasp,  était 
le  pehlewan  du  roi.  Yelan  Sineh  et  Bahram ,  fils  de 
Siawusch,  avec  d'autres  généraux  et  un  grand  nom- 
bre de  personnages  considérables ,  formaient  sa 
cour. 

Khosrou  Parwiz  avait  pour  ministre  Khorrad  Ber- 
zin,  et  ses  oncles  Bendoui  et  Kastehem  étaient  les 
hommes  les  plus  puissants  de  sa  cour.  Ferhad  était 
sonsipehbed;  Behrouz,  son  conteur;  Berzin,  son  as- 
tronome; Aunousch,  son  chambellan;  Khourschid,  son 
trésorier;  Nouschin,  son  fauconnier;  FerihourZy  son 
ami  intime;  Hahoui  Khorrad  y  son  médecin.  C'est 
sous  lui  que  notre  prophète  Mohammed  reçut  sa 
mission  ;  il  écrivit  à  Parwiz  une  lettre,  et  l'invita 
à  embrasser  l'islamisme. 

Le  visir  de  Schiroui  était,  selon  le  Siar  al  Mo- 
louk,  Barmek,  Vdleul  des  Barmecides. 

C'est  sous  pourandokht  que  mourut  le  pro- 
phète et  que  fut  élevé  au  khalifat  Abou-Bekr,  Lui 
aussi  mourut  le  troisième  mois  du  règne  de  Pouran- 
dokht, et  Omar  lui  succéda  comme  khalife.  Le  si- 
pehbed  de  la  reine  était  Rustem,  qui  fut  tué  dans  la 
bataille  de  Kadesia.  FarrukhZad,  frère  de  la  reine, 
Mihrariy  Bahmam,  Djadou,  Djanan  et  autres,  pla- 
cèrent, dans  un  court  espace  de  temps,  un  grand 
nombre  de  rois  sur  le  trône. 

Du   temps   d'Ardeschir,    d'Azermidokht  et  de 
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Schahril'az ,  on  avait  de  la  peine  à  trouver  des 
membres  de  la  famijle  royale ,  et  les  grands  de 
l'empire  étaient  fort  embarrassés  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  Yezdejird ,  fils  de  Schahriar. 

Du  temps  de  Yezdejird ,  fils  de  Schahriar,  Omar 
fut  khalife  pendant  cinq  ans,  ensuite  Othman.  Les 
personnages  importants  à  la  cour  de  Perse ,  étaient 
Farrukh  Zad  et  Rewanschah,  que  les  Arabes  appellent 
DsoalHadjib.  Ce  roi  ne  put  jamais  s'affermir  sur  le 
trône,  et  à  la  fin  il  fut  tué  à  Merv,  dans  un  moulin. 

Je  n'ai  pas  vu  de  livres  dont  on  pourrait  tirer 
des  renseignements  plus  complets  que  ceux  que  j'ai 
réunis  ici. 

EXTRAIT  DU  CHAPITRE  XXI, 

INTITULÉ  : 

SOR  LES  SDRNOMS  DES  ROIS  DE  PERSE,  DES  VILLES  DE  L'ORIENT; 
SUR  CEUX  DE  QUELQUES  ROIS  DE  L'INDE  ET  DU  PAYS  DE 
MAGHREB,  ET  CEUX  DES  KHALIFES  ET  DES  ROIS  QUI  ONT 
PARU  APRÈS  LES  PROPHETES. 

Le  pays  d'Iran  portait,  jusqu'au  temps  de  Feri- 
doun,le  nom  de  Hounireh  ^,  et  l'on  donne  à  Hous- 
cheng,  Thahmouras,  Djemschid  et  Zohak,  ]e  nom 
de  Pischdadiens  et  le  titre  de  rois  de  Hounireh  ;  mais 
lorsque  Feridoun  fit  de  la  quatrième  partie  du  monde 
le  patrimoine  d'Iredj ,  on  en  changea  le  nom  dans 

^  C'est  probablement  une  forme  altérée  de  Khounnerets.  Voyez 
Anquetil ,  Zendavesta. 
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celui  d'Iran ,  dérivé  du  nom  d'Iredj.  Jusqu'au  temps 
de  Zew ,  fils  de  Thamasp ,  le  titre  de  tous  les  rois 
était  SchaJi,  mais  lorsque  Robad  monta  sur  le  trône, 
Zal  lui  donna  le  surnom  de  Keï,  c'est-à-dire  élé- 
ment (origine  de  toute  chose),  et  toute  la  dynastie 
continua  à  le  porter.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
vinrent  les  Aschkanides,  qui  se  maintinrent  pendant 
environ  quatre  siècles.  Ardescliir,  fils  deBabek,  le 
fondateur  de  la  dynastie  desSasanides,  s'éleva  ensuite 
et  on  lui  donna  le  titre  de  Schahinschah  (roi  des  rois), 
et  l'on  changea  le  nom  d'Iran  en  celui  de  Perse, 
parce  qu'Ardeschir  venait  de  la  province  de  Fars. 
Du  temps  de  Rohad ,  père  de  Nouschirwan ,  on 
ajouta  au  titre  de  Schahinschah  celui  de  Kliosraa, 
et  on  fit  le  surnom  de  Kesra,  de  sorte  qu'on  dit 
Kesra  Nouschirwan,  Kesra  Parwiz,  etc.  jusqu'à 
Yezdejird,  fils  de  Schahriar.  Mais  les  Persans  don- 
nèrent, depuis  Kaioumors  jusqu'à  Yezdejird,  à  cha- 
cun de  leurs  rois ,  encore  un  surnom  outre  les  titres 
de  Keï,  Schahriar,  Schah,  Schahinschah,  Khodaï- 
gan,  Khosrau,  etc.  et  j'ai  réuni  ici  ces  surnoms 
dans  une  liste  pour  la  plus  grande  commodité  du 
lecteur. 

Noms.  Surnoms. 


Kaioumors , 

Gliilschah  (roi  delà  terre). 

Houscheng, 

Pischdad. 

Thahmouraz , 

Dibawend  ou  Divbend  (le  vainqueur 

des  Divs). 

Djem , 

Schid  (le  soleil). 

Zohak, 

Peiverasp  (aux  dix  mille  chevaux). 

I. 

26 
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Surnoms. 


Feridoun , 


Minoutchebr, 

Newder, 

Afrasiab, 

Zab, 

Kobad, 

Reikaous , 

Keï  Rhosroii, 

Lobrasp , 

Guschtasp , 

Bahman , 

Semiran  Dokbt, 

Darab , 

Dara, 

Iskender , 

Ardewan , 

Ardescbir ,    fds    de 

Babek , 
Schapour, 
Hormuzd , 
Bahram , 
Bahram  II, 
Bahram  III, 
Nouscheh , 
Hormuzd , 
Schapour, 

Ardescbir , 
Bahram , 
Baliram , 
Yezdejird, 
Bahram , 
Yezdejird, 


Farrukb-Dad-De  (le  glorieux  dispensa- 
teur de  la  justice). 
Reseb-Tour-Deran-Dast  (  ?  ). 
Rambaklit  (le  maîlieureux  ). 
Djiban-Reroudguer  (?). 
Zew,  fds  de  Thamasp. 
Reï. 

Wad-Rhired  (l'insensé), 
Anderweï  ? 
Azadmard  (le  noble.) 
Wadmibr  (le  haineux). 
Dirazenguil  (lançant  loin  les  traits). 
Homa'i  (l'aigle  royal). 
Wuzurk  (le  puissant). 
Roudjek  (le  petit). 

Wiraï-Rouh  (le  maître  delà  montagne). 
Afdum  (le  dernier). 

Schahinsçhah. 

Schapour-Schah. 

Mardaneh  (le  vaillant). 

pas  de  surnom, 

pas  de  surnom. 

Seganschah  (roi  du  Scistan). 

pas  de  surnom. 

pas  de  surnom. 

Dsoulaklaf  et  Houïeb-Senba  (le  perceur 

d'épaules). 
Nikoukar  (le  bienfaisant). 
Rirmanschab. 
pas  de  surnom. 

Fer.(  ?)  et  Pejehguer  (le  méchant). 
Gour  (l'onagre). 
Nerm  (le  clément). 
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Noms. 

FirouzetBaJasch, 
Robad , 
Nouschirwan , 
Hormuzd , 
Khosrou , 
Kobad , 
Ardeschir , 
Hedjir , 
Khourschid, 
Rhordad  et  ses  suc- 
cesseurs , 
Yezdejird , 


Surnoms. 

n'ont  point  de  surnoms. 

Rewadin-Adan-Wis  {?). 

Dadguer  et  Adil  (le  juste). 

Turkzad. 

Abrewiz. 

Schirouï. 

pas  de  surnom. 

Pourandokht. 

Azermidokbt. 

point  de  surnoms. 

Wadbakht  (le  malheureux).  C'était  le 
dernier  des  rois  de  Perse. 


Voici  les  titres  de  ceux  qui'  étaient  d'un  rang  in- 
férieur à  celui  des  rois.  Les  ministres  portaient  celui 
de  destoar,  le  mobedi  mobedan  était  ce  qu'est  main- 
tenant le  grand  kadi,  et,  selon  la  loi  des  Persans, 
ses  arrêts  étaient  souverains;  immédiatement  après 
lui  venaient  les  mobeds.  On  donnait  le  titre  de  red 
à  ceux  qui  étaient  de  bon  conseil  et  aux  hommes 
considérables  ;  quant  au  titre  d'astrologue  ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  l'expliquer.  Tous  ceux  qui  étaient 
attachés  aux  temples  et  qui  se  livraient  à  l'étude 
des  livres  (sacrés)  portaient  le  titre  de  Kirhed.  Le 
peMewan  du  monde  était  l' officier  qui  avait  le  plus 
haut  rang  après  le  roi;  après  lui  venaient  les  j^ehle- 
mans  elles  sipehbeds,  qui  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  émir  et  émir  sipehsalar,  et  les  marz- 
hans,  qui  étaient  les  gouverneurs  des  frontières.  On 

26. 
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appelait  dihkan  les  chefs  des  villages  et  les  proprié- 
taires de  terres  et  de  biens-fonds,  et  l'on  donnait  le 
nom  de  miigh  à  tous  les  adorateurs  du  feu.  Telle 
était  l'organisation  de  la  Perse. 

EXTRAIT  DU  CHAPITRE  XXIÏ, 


SUK  LES  LIEUX  DE  SEPULTURE,  LES  MAUSOLEES  ET  LES  TOMBEAUX 
DES  PROPHÈTES,  DES  ROIS  ET  DES  KHALIFES. 


SECTION  DEUXIÈME. 

Dans  cette  section  sont  rassemblés  les  renseigne- 
ments qu'on  a  pu  obtenir  sur  les  tombeaux  des  rois 
de  Perse ,  et  de  quelques  autres  rois  et  hommes  il- 
lustres, et  sur  les  lieux  où  ils  sont  morts. 

Kaïoumors ,  qui  représente ,  dans  les  livres  des 
Persans,  Adam,  est,  selon  eux,  mort  sur  le  mont 
Handawan. 

Houscheng.  Il  n'est  rien  connu  sur  sa  mort,  ex- 
cepté qu'elle  a  eu  lieu  dans  le  Farsistan  et  qu'on 
l'a  enterré  dans  cette  province. 

Thahmouras.  Hamzah  Isfahani  dit  dans  son  livre 
que  la  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui  Ateschke- 
deh  était,  du  temps  de  Thahmouras,  un  des  lieux 
alors  consacrés  au  culte ,  qu'on  lui  donnait  le 
nom  de  Minou-Diz  (le  château  divin),  qu'on  y  avait 
placé  un  grand  nombre  d'idoles ,  et  qu'on  y  venait 
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en  pèlerinage  de  tous  les  pays  d'Orient  jusqu'au 
temps  de  Guschasp;  mais  que  celui-ci  ordonna  à 
son  fds  Isfendiar  de  renverser  les  idoles  et  d'y  éta- 
blir un  temple  de  feu  qui  subsista  jusqu'à  ce  que 
Alexandre  le  Grand  le  dévasta.  On  rapporte  que  c'est 
là  que  Thahmouras  fut  enterré. 

Djemscliid  fut  scié  en  deux  à  Babylon,  par  or- 
dre de  Zohak ,  et  brûlé ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  pa^ 
de  trace  de  lui. 

Zohak  fut  enchaîné  par  Feridoun  dans  un  puits 
creusé  dans  le  Demawend ,  et  fixé  avec  de  grands 
clous  aux  parois  du  puits.  On  suspendit,  par  des 
moyens  magiques,  au-dessus  de  lui,  une  pierre,  de 
manière  à  ce  qu'elle  devait  tomber  sur  sa  tête  aus- 
sitôt qu'il  tenterait  de  sortir,  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
resté  (captif  jusqu'à  présent).  Dieu  seul  connaît  son 
sort* 

Feridoun  fit  construire  à  Temmischeh,  dans  le 
Thaberistan,  un  trône,  un  lieu  de  repos  et  son 
propre  tombeau.  Ces  constructions  restèrent  long- 
temps debout,  mais  elles  ont  fini  par  disparaître. 

Minoutchehr  mourut  dans  la  province  de  Fars, 
et  l'on  dit  qu'il  y  est  enterré,  d'autres  prétendent 
que  c'est  à  Isfahan. 

Newder  eut  un  mausolée  à  Gourgan. 

Afrasiab,  son  frère  Guersiwez,  son  fils  Djehn  et 
beaucoup  d'autres  personnes  de  sa  famille  furent 
tués  par  Keïkhosrou,  à  Adergouschasp ,  sur  la  fron- 
tière de....  et  d'Arran.  Keïkhosrou  les  y  fit  enterrer 
recouverts  de  linceuls  et  placés  dans  des  cercueils. 
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Zab  mourut  à  Isthakhr  et  y  fut  enterré  au  pied 
de  la  montagne. 

Tombeaux  des  Keïanides. 

Keïkobad  mourut  dans  la  capitale  de  Tempire, 
dans  le  Farsistan ,  et  y  fut  enterré  ;  selon  d'autres,  ce 
fut  à  Balkh. 

Keïkaous  mourut  à  Isthakhr  et  y  fut  enterré  dans 
le  tombeau  de  son  père. 

Siawusch  et  Keïkhosrou.  Le  premier  fut  tué  à 
Behischt  Gang,  ville  bâtie  par  lui-même  dans  le 
Turkestan ,  et  de  son  sang  naquit  une  plante  qu'on 
appelle  Khoiini  Siawuschan  (le  sang  de  Siawusch). 
Keïkhosrou  abandonna  le  royaume  à  Lohrasp  et 
disparut. 

Thous,  Bijen  et  Feribourz  étaient  des  grands  de  la 
cour  de  Keïkhosrou,  petit-fds  d'Afrasiab.  Ils  furent 
tués  (à  la  guerre],  et  enterrés  sur  place. 

Bahman  fut  dévoré  par  un  dragon  à  Der  Kedjin, 
entre  Reï  et  Isfahan  ;  d'autres  disent  qu'il  mourut  à 
Balkh. 

Guerschasp ,  Neriman  ,  Sam  ,  Zal  et  Rustem. 
Guerschaspet  Neriman  furent  enterrés  dans  le  Seis- 
tan;  Sam,  dans  l'Inde;  Rustem  fut  tiré  du  fossé  que 
son  frère  avait  creusé  (pour l'y  faire  périr),  et  porté 
dans  le  Seistan  oùFaramourz  éleva  une  magnifique 
construction  en  face  du  tombeau  de  Guerschasp. 
Lorsque  Faramourz  lui-même  eut  péri  de  la  main  de 
Bahman,  dans  l'Inde,  on  ramena  son  corps  et  on  le 
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déposa  dans  le  tombeau  de  son  père.  Zal  mourut 
du  temps  de  Dara ,  fds  de  Darab ,  et  fut  enterré  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Homaï  Tchehrazad  est  enterré ,  selon  les  uns ,  en 
Syrie  ;  selon  les  habitants  du  Fars ,  dans  cette  pro- 
vince. 

Darab ,  fds  de  Bahman ,  est  enterré  dans  la  pro- 
vince de  Fars,  de  même  que  son  fds  Dara. 

Djamasp  le  Sage  est  enterré  dans  un  mausolée 
voûté,  construit  sur  le  haut  d'une  colline  à  Khour, 
ville  située  à  quinze  farsangs  de  Schiraz. 

Alexandre  mourut  à  Schehrizour  et  fut  porté  à 
Alexandrie. 

Ardeschir,  fds  de  Babek,  est  enterré  à  Isthakhr; 
Hormuzd,  fds  de  Schapour,  dans  le  Farsistan,  et 
son  fds  Bahram ,  selon  les  uns ,  aussi  dans  le  Farsis- 
tan; selon  d'autres,  en  Syrie. 

Le  lieu  de  la  sépulture  de  Bahram,  fds  de  Bahram, 
n'est  pas  connu. 

Nouscheh,  fds  de  Bahram,  et  Bahram  Bahra- 
mian  reposent  dans  le  Farsistan. 

Hormuzd,  fds  de  Nouscheh,  est  enterré,  selon 
les  uns,  en  Syrie;  selon  les  autres ,  dans  le  Farsistan. 

Schapour ,  fds  de  Hormuzd ,  est  enterré  à  Gtesi- 
phon;  son  fds  Ardeschir,  dans  le  district  de  Misan; 
Schapour ,  fds  de  Schapour ,  dans  un  endroit  in- 
connu ;  Bahram ,  fds  de  Schapour ,  à  Madaïn  ,  et  son 
fds  Yezdejird ,  à  Thous. 

On  rapporte  que  Bahramgour  tomba  à  la  chasse 
dans  un  trou,  et  qu'on  ne  retrouva  pas  son  corps, 
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quoiqu'on  creusât  la  terre;  d'autres  disent  qu'il  est 
mort  à  Schiraz. 

Yezdejird ,  fils  de  Bahram,  est  enterré  en  Syrie, 
et  selon  d'autres  dans  l'Irak  ;  son  fds  Firouz  périt 
dans  le  pays  des  Heyatéleh  ;  Balascli ,  fils  de  Fi- 
rouz ,  est  enterré  à  Madaïn. 

On  dit  que  Nouschirwan  le  Juste  se  bâtit  un 
mausolée  sur  une  montagne,  et  y  fut  placé  et  main- 
tenu assis  sur  un  trône,  à  faide  d'un  talisman. 

Parwiz,  fils  de  Hormuzd,  est  enterré  à  Madaïn, 
de  même  que  Kobad ,  fils  de  Schirouï;  Ardeschir, 
fils  de  Schirouï;  Pourandokht  et  Azermidokht,  filles 
de  Parwiz,  et  Parwiz  lui-même. 

Yezdejird  fut  tué  dans  le  district  de  Merv  et  en- 
terré sur  place. 


ij^j^  ^*^^^  ^jUmUm  ^jb  ^\jI^\k*o\  iiy^  ovjîjy  jtXiî 
UJCiâ^  jW*^   [y*y^^  tiJjX^  ^.yi  j^  ^  '^.^  (:5?H*^ 

U*^^/*-<**Iaj  Js^-j*-*  exista  ^:>^   »*X^   «Jycwj^^  c;*^î 
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J^  3^^^^^   ^"^^^  J^^^^  ^^  .)^  U^-^   ^^^^   ^^"^^   C:^^ 

iS"  ù^^j^  gj,  c-^U->-  jî  |iNJCiL  <.^*^y>  {^j^  <^>^^  »^^ 

JUm    ^5^  <->Ui^  jA^MN**^    JIm*J^    «XAil*  jjy  jl^J^    ^^''^^    «X^j 

^  Lisez  ^  \j . 

^  Il  y  a  ici  évidemment  une  lacune  qu'il  faut  remplir  par 
^>^  jj I  ^_5 3  )?;  >^  '  ou  quelque  autre  expression  qui  indiquerait 
le  commencement  de  Tère  des  Séleucides,  que  les  Orientaux  con- 
fondent communément  avec  Tère  dWlexandre  le  Grand. 
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by9   <^ve*    yî*^  ^î    OwUÎ^    Ijj    ^    *XÂJj5    ^j*»*^^   (j!«;->^ 

c5^— >î-*«jy  cr^^  ^^^ï  t/iUjjr>  (:j^jtr*^  ^.;^^  CijO'  cr^ 
^j^J  \ — ^jW^j  ^^  ^j-^  dv"***^'  uyrr^  c:^b  slSj 

«Xiî  »i>jj  jjiij^r^  (^[;^  (15^-**=^^^  4>vÂj|_^  (1)  ^jl^->-l* 
g-jb  :>yi  l*Xx3  cxïUaw^  J^*^^  (^j^  i^^f^  z/^^^^ 

^UmjÎ  <^Ui:>L»  c:**X«*^  ^^UilwUv  J^ 


Lisez  q|^^^_2wL> 
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JUw  x*w^  c:^.>>w>*.o  ^j^y^y^. 
ftU  ^^^  JUm  »*>^^*!;^  o^  ^y=r^yf.  . 
«LSo^  JUm  (jiWi^  cxawhaj  :>^^^  c^r?^*!/^ 

t^jjy^  JUw  XJ^  Oc-^-AJ^^  (J^  j.2^ 

JUw    2f,Mà  jy>tf^    ^    (j!«^V 

JUw  c:<».Â)i^tf»^  cxAO^w  jjfj-*^  (ji  ^U* 
»U  oouû^  JUw  oviiû^  cKfr:?-  ^W^  (:)^   U^-5/^y 

JIaw    Xkw^    C^.AW>tO    y^^i^^    (^    ^î*^*,^ 
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^■^j-^:»  (^^^y  (^*  *J   (3)  :>;.=?-  ijyj^   U3r^  (J*-^^  ^^ 

^^^  JUm   Aj^   ^^   Ci\JL5    ^^ymS   ^)     b   CXamÎ    (J-*  4->U**i». 

^  Il  faut  lire  jfjj_Aib. 
'  Lisez  Jj^^  c^/-*^- 
Lisez  3jj!é.:^  OJ/^  • 
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f^  j^    U^  /tCûCÀJo    j^î   0^^*=*-   *XJL^>  ^^ijîjj;   i»^^.:^   ^J^y*^ 
A.^5  «XJUj  (^^:>  *-^^X)  'r^'*"^^  t;)^*^3^  ^*=^  oJlJL« 

L*^^  y6  iiî   W-fc^  -^  V**A*Jî  ^^  ««XÂfii^  (i)  Jlxj*  iniy> 

Jl^l  J^AXw  jj  ybj-K^^  yÎJs,<L^.AAw^  t:;^*N>^^  «Xjir^ 

^^y^^yô^^  »^îj  ^>-»*^î  S^y  yi>:>^  AïUfc  ^^  c^  jî 
^  Koran,  sur.  vi,  v.  Sg. 
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l^^y-xJLc   ^Lo   ^y^.    :>yi   :>yii>  i]>\    ^L^    Js^j*>ol 

n 

[^  Cjî*Xi:>  Jjo  ^y^>  ^\  »:>ijj  j:>5/^j  c:a*w:>^  ul?^ 

u.*i^lo^  i^yélU*  U^j^jj  ^t  (ijv»^^  (dv^"^^^^  btr*^^^ 

\j^\  »j^s  fjj\9^  :>U»  ^_j;iJÎ^j.**^^  :iyi  ^\  (^jvx^  ^O   jl^xoî 

{jy^  «Xji»^  U^JS.?*^-?  iXxjî^^  AiAj  \jj\  ifS  :>j^\  UX)^ 

^y?  iS^  jy^ 
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jt>^  4X.gjo  *x-aaw;  f»U**^  cil?^^  v!)^j^^  *x^j«xj1 

^  j\  c>-*wUi^  «Xj:>^   (J^i/^  C:^^  ^^^-^^   uW^  3^ 

tf  4>smaJw  \j^\  iS  (iX-LAo  jiijjk»o^  ci^^î^  jy^J^  V^"^^!;^^ 
lillijJ^  U^y^  CJ!>^  *X3:)^  x*^^  ub"^  U^i/^-?  *XJ5jj 

^  Probablement  Lj. 
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^:>Lj  *Xjl^  f*^*^  ^  JJ^J^ J"***^-  y-^^  ^^^  ^\y&S^  jj^^^ 

^j      m. i^  ^\SjS~spJS    Aj2)^j5l>  <5^*>ôî  *5"^t  *x^ 

y-^     pl;^^     (2)y^^  J-A^t     U/^-?     ^^JV^      ^3^    C^^-iï-L^ 

^bi? — '-5  u^ — Ç*^^-*  >^-*  ,r^-5  "^yi  4?-^  /^i;>  cr^^ 

(:5^ *^ 

'  Je  pense  qu'il  faut  lire  ^î 


'  Ce  mot  a  subi  plusieurs  corrections  dans  le  manuscrit,  et  est 
difTicile  à  déchiffrer.  Je  suppose  qui!  faut  lire jj^l  . 
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j|jJw.-i-iMl  yij.-**^^  ^y^  j^jj  {jfy^\)i  u!>^-5  ij^y^ 

j^l «li 

^i   ^î^      ^"(^-g    ^y^   S^l^   ^/^  bu  3   ty^AMULAJ    «X^ift  Ai^ 

j4^  :»U;  Xuai  (:5vi!.-U^^^  C:3^-*3J^  yàJs^  j^i^î  jtXjÎ^ 

*  Le  manuscrit  portait  Jj^ ,  mais  une  main  postérieure  a  bien 
corrigé  jJ)ji . 
^  Lisez  JA^iAJ . 

I.  .7 
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*>^^^  ify'^-  U^/^  (^  ^b!;*^  iS^ $  J^^jOoi 

o^^^^Uôi^  ^t  j^  (i)  ^Uùl^î 

JIj  yjv^^  (j*— ^=?'  W^  (2)  ^j4>ww  (j3>^ 
c>-*Mi>^  1;*^^  (5^'^  ^^^^  v!;^^  (:)^  L?^^  «x^^jjsji 

^1 ^-^U^  i»^  u;i;*>^  *><4*?  '^^.Jp  (SJ^^  U^yf-  (S:^ 

(3)  *x — ^3_r 

{j^^M  ^3  ub^^-?  yyU»^  ^^^^î^  (j^^LLLUkM^Î 

(jjjÎ  jjj^  JOUSL^t  «|jb  ^jUatf^luj  oJ^^Um  l^UU  (jîjà^ 

'  La  lecture  de  ce  nom  est  incertaine. 

'^  Le  mètre  et  le  sens  exigent  qu'on  lise  :  Lo  ^j  cS-w  Ov^  * 

*  Lisez  tyj^S^, 
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^>yf  ^5  V   ptiVjjl   U^y.^  ^J»,i^\^  jMXs>^    JV    ^   CXj»*U>t 

-5\lJî    l<y.x^  (P*»*A^  ciA*M^   ^3^*3  k?^  <^>^  aK-ÇT  jî 
cyjlfj^  vJ^MI   oIsêpI  AAâJ»^  A^  L»j5^  ^^vj?  JliJU^  ^J^^> 

w  ^  ^ 

b\iM  *>««iU^  ^^  J\*3  ^yi)   ciUl  j»^j^^  o^^-J  03*^^"*^ 
yUil^a^l  jOjMy  j:»  aS'  l^U^»  ^jî  3Îj  j»^  :>^  j'S^-^H 

lôUJl#  <Xj:>^JJb  c^jW^  tj^  jJ  ^  f-y  ^  ^  *^^  *^>^ 


27, 
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jy-y^  c;*-«*^  jt  iiyy  i,yo  <-.*.^-V,o  (i)  i^y^^j  J^l^   *^y*3 
b   *XjJ^  3Î  5^^  c|-^^  ^W^    *r>**    V^**^*^    cx^io 

owM*^^  CJ^JLJ^^  U^-^J^  ^ua5  j^  ^^^^^  «X^j«Xji 

îj^l^  jjii«XJul^j^    ^^^   Ai^>   oôjj  c:a.m^^  j^W"  (;2)  U^ 

(2)  iij  ify"^,  ^i^^  '^^^^r^j^  *N>^^  t^  j^  3^  AJ  00^ 

*  Le  manuscrit  porte  ^^^I  j^^j^  • 

*  H  faut  lire  ^IJ^xS  J  . 
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x;ùL5^»\XjWt  *Xji|^jlu<^  yî«Xx^.A^^  0^«^^3  '^^j^ 


y^w^s  o»^4>o  Jwoï  ^ftwAi^  »i):^^  àL-îJ>  «X-^it J«Xjl 
«X^4X^  ^1  ^[i  ^j^X^^  c:^M»«û  {£,y^j^.   {j*»*^  yi  bo'*'^^-5 

ijri^^  ij^lo  ^j\jj\  \jù<^y  *^^3  (^A.J^^J^  *Nr*^ 

*^3  v**mJo  is^j^^  u^^^-^^  j-^j/^  JsjtX^  ^jU^^ 
«Xx^ijy^^  ^l»U^  :>yA^j  j^jUm:>  (j\*yJi  ^j^^  ^0L«:>^  ^^^^ 

^U;:>L ji  ei?^^  (;j^j/^  oUww^  (S^tx^^  ^y^^j^^  ^j^ 
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^U^  *xa^a^^  Owi.^  t^^  JU*  ^4*^*5^  i^^*>^  fj\jX^^ 
sji^y\  c^s-U.^  ^^j^  f-^^  (0^j>;  *^  i^ji^j^^  ^y! 
jiJOU>-  ^ -s?^-i^  jt2>JjL»  (:Ji-û^^  4XA-<£^y*»  ^ysfCS^^  ^^yi 


'  Probablement  J)^j  «Vj. 
'■'  lî  faut  lire 
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^i»^  ^jbU-^  ^:>L>  (j^^  ub^^  li^^l;^  ^!)  èj-*^ 

EXTRAIT    DU    CHAPITRE    XXI,    INTITULE  : 

Li-L^  c_>LftJ|^  S->v*^  c:)"^^^  «XÂit  jl  c5viL*j^ 
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*Xj*Xjlyi^  (:J?>*^  L)^^^  ^^^  ^^^  ^V^  ^^  *^  î^-'^  *^!^ 

>>j§/!?  c^****=^^  u^Jir^y  isy***^^  ^^*xâaâ5^^^^.m^^»  4-JiJ 


vUIilt 

Uw^l 

»ujr 

^y>y^ 

:»IJvAa^ 

dG^yà 

^yXiyio^  *Xj^Uji 

^J>«V^ 

Hlaul  lire  Jw*^ 

425 


*   Usez  Om-I^]?. 
^  Lisez  (Bcv^f. 


426 


•                  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ftlûJî^ 

vibL^:^^! 

aUj^U 

^U 

Ajî^ 

:>>*y6 

^ 

^!n^ 

ê^ 

^V^^b^ 

^.r^^î^t^ 

ê^ 

2^y 

ê^ 

:>y>j^ 

(a)  2>\jU*m   Ajyû   ôUL^^I  ^i 

jyi^ 

J^.^^-^^ 

j^:>jS 

«UôU^ 

>^w 

^ 

^w 

j^v^^y 

^J^^>î 

./- 

^!n^ 

^y 

^j^^>? 

(^)/^^/^^ 

U^^j^/^ 

Cr^^  U^^^  i:)^^^.^-^» 

:>U 

Lisez  ^1£m  . 

'  Lisez  UÂ,*-,  dérivé  de  ^JwnaJu».  «percer». 
'  H  faut  lire  ^  ;  la  disposition  du  tableau ,  dans  le  manuscrit 
indique  cette  correction. 
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jy^^  !/*!/!? j-5  *>ôà^_j  ^jLi^L-w  jî  ^jy»  *^  j^  0**^ 
^^^>  ^^i-tUTTj  c:^Awl  CÎJ^^jJ^  ^.^^  (i^^  U^-Wi  «jUam  ;^Ij<? 

(JW^^^J-^U*    aU^^^I^    ù\Xi,j^yKA\    ^jy^s\    iS^ ^\mi\ 

'  Lisez  Ij — jLsjJ?  oc^Le. 
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EXTRAIT    DU    CHAPITRE    XXII,    INTITULE: 


«.II-A. 


c::»^  aKJ^TjI  «XJwI^^â.  ^«XXàmo)  Q^*=^t   A.^3  ^j^^  {^^ 

aKJTTjI  viijU^  jIamo  f^tSJ^^  *^^  U^-5  *^^  5«>oi^jri»» 
'  Il  faut  probablcmeul  lire  c_iU.^  j3  ^i^iusl  oj^  . 
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^— ^jjy  ^  U^J-^'  ^  ^^«>ô  J^i  L^  \  O-H^î^  t^^j-^-û 

(jû^j^  iS^j^^  [;)^^'^  y.   ^^^^  U!^  «^i*-*^  i£3J^J^ 

(jJV«*^   :>yAjX>   ^jp^yS^    U*'^'^^     ftVXoî^^J    OJ^    iJ^'^J^^ 

«XJu^  U^  ^   ^\:>yjim^  :>^  j«Xj|  ^j-jU  (:JV^  J-^^J^ 
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CUuw^  c^W^^^  UL>^3^3  ^^  XXj^Um  ^^^j^  X^  iiU-J 

^j^  ^^l,îi  4X-y-ftji  Jtj^  JOàj^î  jLj«)o  (jbyu^o  Î;3Î 
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J^î^  ocwl  «iUj  f*Lào  4SXj>^ (^àjo  :>]j]j^£^  4^^ 

<.;;«awt  »il^  O^W  **^,^^U^^ 
oc»«t  »:>l^  OV^  (^^  (:)^  v!;^^ 

oio-l  »àl^  ut:;W  (^  vb'^  (:r?  i^b^^ 

OVpwÎ  <^^4^  jt;<A,w  (^J^Mijà   a^ijl^j^   f(iS^  <çA-»yUl:>^ 

CA--4«I  »:>Ly-i  «XÂjy  jj»;Uj  t^y  ^>y^  C:)^  p!;-^r> 

U^^**^  (:J^-Î>?  ^>1?^  (:^  ^>**^^^ 
^  Lisez  j^jyjfe^. 
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t^Kéétjf^  ^y%y^x^  jyi^  {^  jyi^ 

j\jj<^  ^^.y^  «XÂXiU»  ^^'1  jj)î  JO>p   ii)l» 
r,y^  c;*Ô^U  ^^ù^  ^^.^  g^  ^  J:>U  ^^itr^y 

La  fin  dans  un  prochain  numéro.   ) 
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FRAGMENT 


D'UN 


TRAITÉ  DE  MÉDECINE  COPTE 

Faisant  partie  de  la  Collection  des  manuscrits  du  cardinal 
Borgia  publiée  par  Zoëga  (i),  et  traduit  par  M.  Edouard 

DULAURIER. 


Le  fragment  dont  je  donne  ici  la  traduction  est 
connu  depuis  plusieurs  années  dans  le  monde  sa- 
vant, comme  formant  une  exception  au  caractère 
entièrement  religieux  des  productions  de  la  littéra- 
ture copte.  Néanmoins  il  n'en  a  paru  jusqu'à  présent 
aucune  traduction,  et  Zoëga  s'est  borné  à  publier  le 
texte.  Celle  qu'avait  faite  feu  M.  ChampoUion  le 
jeune,  en  y  ajoutant  des  notes  destinées  à  mettre 
en  concordance  les  noms  coptes  de  matière  médi- 
cale avec  les  termes  de  la  nomenclature  moderne, 
n'a  jamais  vu  le  jour.  Ce  fragment  faisait  partie,  à 
ce  qu'il  paraît,  d'un  traité  de  médecine,  ou  plutôt 
d'une  collection  de  recettes  puisées  dans  les  écrits 
des  médecins  grecs ,  et  principalement  dans  ceux  de 
Galien ,  dont  les  doctrines  exercèrent,  pendant  si 
longtemps,  un  empire  absolu  partout  où  la  langue 
grecque  était  parlée  ou  cultivée.  S'il  est  permis  d'é- 
mettre une  conjecture  sur  l'auteur  de  ce  codex  copte  ^ 
I.  28 
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on  doit  croire  qu'il  fut  membre  de  Tune  des  commu- 
nautés religieuses  fondées  dans  la  Haute-Egypte  par 
saint  Antoine  et  saint  Pakhome,  vers  la  fin  du  uf 
siècle  ou  au  commencement  du  IV^  et  qui,  plus 
tard,  acquirent  tant  de  développement  et  d'éclat. 
Le  dialecte  employé  dans  cet  ouvrage  est  celui  de 
la  Haute-Egypte ,  pays  où  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres  fut,  comme  pendant  tout  le  moyen  âge 
en  Occident,  le  partage  des  corporations  monas- 
tiques. L'écriture  onciale ,  maigre  et  légèrement 
inclinée,  qu'olïre  ce  manuscrit  (voy.Zoëga,  Catal. 
pi.  VI  et  IX,  n°  xxxiix),  me  fait  soupçonner  qu'il 
est  du  vin*  ou  ix^  siècle.  Par  conséquent  la  rédaction 
doit  en  être  placée  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  iv^  siècle  environ,  jusqu'au  viii%  ou  au 
plus  tard  jusqu'au  ix°. 

Ce  traité  de  médecine  était  disposé  dans  un  or- 
dre systématique ,  comme  le  prouve  notre  fragment, 
chaque  chapitre  ou  subdivision  comprenant  une 
classe  spéciale  de  maladies.  Il  nous  reste  les  der- 
nières lignes  du  chapitre  clxxxv,  et  une  partie  du 
CLXxxvi%  où  il  est  question  des  maladies  cutanées. 

Étranger  aux  études  médicales,  je  laisse  à  ceux 
qui  y  sont  initiés  le  soin  de  rechercher  la  part  qui , 
dans  cet  ouvrage ,  a  été  empruntée  à  Galien  et  aux 
médecins  grecs ,  et  celle  qui  appartient  en  propre 
aux  Égyptiens.  Ce  qu'il  m'est  permis  d'affirmer,  c'est 
que  la  nomenclature  des  substances  pharmaceu- 
tiques, consignée  dans  notre  fragment,  se  rattache 
tout  entière  à  la  thérapeutique  galénique.  Des  dé- 
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nominations  composées  de  plusiem^s  mots  grecs  y 
ont  été  transportées  sans  autre  altération  que  celle 
qui  suppose  une  connaissance  très-imparfaite  de  la 
langue  grecque.  J'ai  eu  soin  de  constater  ces  em- 
prunts en  montrant  que  presque  toutes  les  substances 
médicales  ,  et  souvent  même  leurs  noms ,  se  retrou- 
vent mentionnées  dans  Galien  (2).  Le  mot  J^pav, 
qui  termine  un  grand  nombre  de  prescriptions ,  n'est 
qu'une  abréviation  de  la  formule  sacramentelle  des 
médecins  grecs  :  koù  àvskôfievos  xp^  '•>  enfin  les  me- 
sures que  l'on  y  emploie  appartiennent  au  système 
numérique  grec  :  ce  sont  l'once,  F'O;  la  drachme, 
C;  le  denier,  C2-"TEEpE  ;  le  litre,  A,  écrit  aussi 
en  toutes  lettres  ?\XTpx.;  le  setier,  ^,  et  en  toutes 
lettres  JECT^HC  Quel  que  soit  le  degré  d'intérêt 
que  Ton  attache  à  ce  fragment,  d'après  les  ob- 
servations qui  précèdent ,  on  ne  saurait  regarder 
comme  étant  sans  importance  pour  l'histoire  des 
doctrines  médicales  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
faire  connaître  les  développements  que  la  médecine 
grecque  avait  pris  en  Egypte,  l'influence  qu'elle  y 
exerça,  et  la  manière  dont  les  Egyptiens  l'enten- 
daient et  l'appliquaient.  Il  est  très-curieux  de  voir, 
par  la  formule  déprécatoire  qui  termine  le  cha- 
pitre cLxxxv,  comment  ils  y  mêlaient  leurs  pratiques 
superstitieuses. 

Le  texte  de  ce  fragment  ayant  été  publié  par 
Zoëga,  ainsi  que  je  fai  déjà  dit,  j'ai  cru  inutile  de 
le  reproduire  ici.  Il  est  facile  de  recourir  à  l'ouvrage 
de  ce  savant  orientaliste. 


Zi36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

TRAITÉ  DE  MÉDECINE. 


Contre  toutes  sortes  de  tumeurs. 

Prenez  du  sel  gemme  (3) ,  dix  drachmes  ;  de  la 
cire  (fx) ,  de  la'  résine  (.5),  de  la  céruse  (6) ,  de  l'huile 
vierge  (y),  delalitharge(8),  unedemi-once  de  chaque. 
Faites  fondre  la  cire  et  la  résine  dans  l'huile,  broyez 
le  reste  à  sec,  et  mêlez-le  à  cette  dissolution.  Si  vous 
avez  de  la  coloquinte  (9) ,  écrasez-en  un  peu  dans 
du  vinaigre  (10),  et  ajoutez-le  à  votre  préparation; 
après  quoi  appliquez-la. 

Recelte  [déprécatoire]. 

Je  te  conjure ,  ange  que  l'on  implore  contre 
toutes  les  maladies  auxquelles  l'homme  est  sujet, 
contre  celle  surtout  qui  afflige  sa  vieillesse  !  Que  la 
guérison vienne  de  vous  quatre,  [Michel,]  Oriel,  Ga- 
briel et  Raphaël!  Que  celui  qui  prie  soit  guéri  de 

tout  mal!  Ce  mal  est  chassé  par  les  quatre  anges 

(lacune). 

CHAPITRE  CXXXVI. 

Contre  la  gale  et  les  démangeaisons. 

Que  celui  qui  ressent  des  démangeaisons  dans 
tout  le  corps  se  lave  avec  du  vinaigre  chaud  (11), 
il  en  éprouvera  du  soulagement. 
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Contre  la  démangeaison  des  pieds. 

1 .  Prenez  du  sésame  sec  (12);  faites-le  cuirez  dans 
de  l'eau  (i3)  et  de  l'huile  rosat  (i/i),  et  faites-en  un 
emplâtre  pour  la  partie  malade. 

2.  Prenez  aussi  du  verjus  (1 5) ,  écrasez-le  avec  de 
la  camomille  (16),  et  appliquez  cette  préparation  sur 
les  pieds.  Ils  guériront. 

3.  Le  blanc  d'un  œuf  cuit  à  la  braise  (17),  et 
employé  à  frotter  la  partie  malade,  sera  également 
efficace. 

4.  On  peut  encore  se  servir  du  fenugrec  (18) 
pulvérisé  :  appliqué  en  cataplasme  sur  les  pieds ,  il 
en  calmera  la  démangeaison  ; 

5.  Ou  même  employer  le  jus  de  la  scille,  qui  est 
semblable  à  l'aloès  (19)  et  le  dedans  d'un  melon 
(20) ,  et  en  frotter  la  partie  souffrante  qui  sera  sou- 
lagée; 

6.  Ou  bien  le  natron  (21)  écrasé,  et  servant  à 
frotter  la  partie  malade  ; 

7.  Ou  bien  du  fenugrec  grillé  et  trituré  avec  de 
l'aloès,  le  tout  arrosé  de  vin  (22).  Ce  médicament, 
employé  comme  liniment,  est  souverain. 

Contre  les  gales. 

1.  Du  natron  d'Arabie  (2  3),  du  saindoux  (2/1), 
broyés  ensemble;  frottez-en  le  malade  et  plongez-le 
dans  un  bain. 

2 .  Autre  formule.  De  la  cire ,  de  la  poix  liquide  (2  5) , 
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du  nalron ,  du  soufre  (2  6)  en  quantités  égales.  Ap- 
pliquez. 

Contre  la  gale  qui  excite  de  très-fortes  démangeaisons. 

1 .  Prenez  du  vinaigre ,  faites-le  chaufFer  à  un 
haut  degré  et  répandez-le  à  reprises  fréquemment 
répétées  sur  le  malade  ;  il  guérira. 

2.  Prenez  de  l'opium  (2  y) ,  faites-le  chaufFer  avec 
de  la  cire.  C'est  un  remède  [excellent]  contre  la  gale. 

3.  Prenez  du  natron  d'Alexandrie  (28),  de  l'en- 
cens (2  9),  du  soufre  natif  (3o),  mettez-les  dans  du 
vinaigre ,  du  miel  (3 1  )  et  un  peu  de  cire  que  vous 
ferez  fondre  avec  ces  substances.  Vous  ajouterez  de 
l'huile  de  camomille  (32),  vous  mêlerez  le  tout, 
puis  vous  en  frotterez  le  malade  au  bain;  il  gué- 
rira. 

Contre  la  gale  sauvage. 

1.  Du  cumin  (33),  un  drachme;  de  la  lilharge, 
une  once,  autant  de  soufre  natif.  Appliquez. 

2.  Prenez  des  feuilles  de  figuier  sauvage  (34),  du 
miel ,  du  natron ,  du  soufre  natif;  frottez-en  le  ma- 
lade ,  toute  inflammation  disparaîtra. 

3.  Prenez  des  excréments  de  chien  (35) ,  que  le 
galeux  les  porte  attachés  sur  lui  dans  un  morceau 
d'étoffe.  L'inflammation  cédera  à  ce  spécifique. 

ii.  Choisissez  du  vieux  bois  (36),  faites-le  brûler 
et  versez  ensuite  de  l'huile  sur  les  cendres;  frottez- 
en  les  malades,  ils  guériront. 

5.  Prenez  de  l'aneth  sauvage  (37)  et  de  l'encens, 
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bioyez-les  ensemble,  et  mettez-les  infuser  dans  du 
vin  :  c'est  un  remède  souverain. 

6.  Prenez  de  l'écorce  de  grenade  (38),  réduisez - 
la  en  parties  tenues,  que  vous  broyez  dans  du  vin; 
puis  frottez  en  les  malades,  ils  guériront. 

Contre  la  gale. 

1.  Écrasez  de  l'ail  (3 9)  dans  de  l'huile,  et  puis 
frottez-en  le  malade  ;  il  guérira. 

2.  Recette.  Prenez  de  la  corne  de  brebis  (60),  de 
la  peau  d'âne  (Ai),  faites -les  brûler  et  écrasez-les 
dans  du  vinaigre.  Il  faut  avoir  soin  de  frotter  le  ma- 
lade avec  de  l'huile  vierge. 

3.  Prescription  étonnante  contre  la  gale.  Scorie  d'ar- 
gent (42) ,  soufre  natif,  graines  de  laurier  sèches  et 
mondées  (43),  deux  drachmes  de  chacune  de  ces 
substances;  vinaigre  rosat  (44)  en  quantité  suffi- 
sante. Appliquez. 

Pour  un  homme  dont  le  corps  est  aiTecté  de  démangeaisons. 

1.  Staphisaigre  (45),  cinq  onces;  natron,  pierre- 
ponce  (46),  litharge ,  soufre  cumin  (47)»  même 
quantité  ;  broyez  ces  substances  convenablement  et 
jetez-les  avec  vous  dans  le  bain.  Lorsque  le  corps 
du  malade  commencera  à  suer  au  bain  (48),  plon- 
gez-le dans  cette  préparation;  après  quoi  vous  le 
laverez  à  l'eau  chaude. 

2.  Autre  prescription  pour  le  même  cas.  Prenez  de 
l'ail  et  de  la  rue  sauvage  (49) ,  du  natron  d'Arabie, 
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du  vinaigre  vieux  (5o),  avec  une  quantité  suffisante 
dégomme  de  cèdre  (5i)  et  d'huile  de  sésame  (62)  ; 
faites  bouillir  ensemble  ces  substances,  et  frottez- 
en  le  corps  du  malade  à  trois  différentes  reprises. 
Sa  peau  sera  enlevée  au  bout  de  trois  jours;  puis 
lavez-le  à  l'eau  chaude;  il  guérira. 

Contre  la  suppuration  qui  s'établit  dans  la  gale,  dans  les  plaies,  et 

aux  doigts  qui  jettent  du  pas,  ainsi  que  pour  les  cas  de (53) 

et  de  démangeaison  dans  les  lombes. 

Pratiquez  d'abord  des  lotions  à  l'eau  chaude  (54)  ; 
puis  prenez  de  la  rue  fraîche  (55),  trois  drachmes; 
de  la  céruse,  trois  drachmes  (56);  de  la  litharge, 
cinq  drachmes;  de  l'huile  de  myrte  (57);  broyez 
ces  substances  ensemble,  puis  mettez -les  dans  un 
vase  et  appliquez. 

Contre  toutes  sortes  de  lèpres,  les  démangeaisons,  les  maladies 
de  foie,  la  jaunisse  et  les  douleurs  de  reins. 

Il  faut  boire  [une  décoction]  de  fèves  grecques 
(58)  [que  l'on  appelle  en  copte]  œil  de  corbeau  (Sg), 
et  de  natron  (60),  en  telle  quantité  que  l'on  vou- 
dra. Ce  médicament  provoque  un  sédiment  dans 
l'urine  qui  est  comme  si  l'on  rendait  de  l'eau  cou- 
leur de  sang. 

Contre  les  démangeaisons  intenses  qui  se  font  sentir  de  la  tête 
aux  pieds. 

Prenez  un  setier  de  lie  de  vinaigre  calcinée  (61), 
un  litre  de  natron,  un  litre  de  scammonée  (62) ,  un 
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setier  de  staphisaigre  (63) ,  grains  d'encens  (6 A),  huit 
onces  ;  autant  d'iris  d'Ulyrie  (6  5) ,  du  vinaigre ,  la 
dose  qui  sera  convenable  (66) ,  de  Thuile  en  quan- 
tité suffisante.  Employez  cette  préparation  au  bain. 


Contre  la  gale  d'eau. 


1.  Prenez  des  feuilles  de  sésame  (67),  puis  frot- 
tez-en le  malade,  après,  toutefois,  les  avoir  écra- 
sées. 

2.  Autre.  De  la  verveine  (68),  du  natron  en 
quantités  égales;  broyez  ces  substances,  faites-en 
usage,  et  il  y  aura  guérison. 

3.  Autre.  Staphisaigre,  vinaigre,  huile  bouillis 
ensemble  et  employés  en  Uniment. 

4.  Autre  contre  la  gale  d'eau  également.  Litharge, 
céruse,  soufre  natif,  deux  onces  de  chaque;  de  la 
cire  un  denier  pesant  ;  huile  de  myrte  en  quan- 
tité suffisante  ;  appliquez. 


Contre  les  démangeaisons. 


1 .  Des  graines  de  laurier  broyées  avec  du  vin  el 
de  l'huile.  Frottez  le  malade  avec  cette  préparation; 
il  guérira. 

2.  Autre.  Scorie  de  plomb  (69),  vin,  huile  de 
myrte,  préparés  de  la  manière  suivante  :  broyez 
d'abord  la  scorie  avec  le  vin,  puis  mêlez  cette  pré- 
paration avec  fhuile,  et  frottez-en  le  corps  du  ma- 
lade. 
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Contre  la  suppuration  et  la  gangrène  (70). 

1.  Du  sel  ammoniac  (71),  de  l'encens  (^72),  des 
raisins  secs(73)  sans  leurs  pépins,  et  de  l'huile  ;  faites- 
en  un  cataplasme  émollient. 

2.  Autre.  De  ï orge  torréfié  (7/i),  des  figues  (76), 
en  poids  égal  ;  broyez-les ,  puis  mettez-les  dans  du 
lait  (76),  disposez  le  tout  dans  un  linge  en  y  ajou- 
tant des  lentilles  (77)  broyées.  Faites-en  un  cata- 
plasme que  vous  appliquez. 

3.  Autre  contre  la  suppuration.  Prenez  de  la  farine 
de  lupins  secs  (78),  de  la  graisse  d'oie  (79),  faites- 
les  cuire  ensemble,  puis  frottez-en  ]e  malade. 

4.  Autre.  Soufre  natif,  scorie  de  fer  (80),  lie 
de  vin  vieux  calcinée  (81),  natron,  biscuit  sec  (82), 
environ  cinq  onces  de  chaque;  arsenic  (83),  stacté, 
en  quantité  suffisante  (84);  et  si  cette  dernière  subs- 
tance vous  manquait,  remplacez-la  par  du  vinaigre, 
puis  appliquez. 

5.  Autre  également  contre  la  suppuration.  Des  feuilles 
de  vigne  (85)  vieille  broyées  dans  de  l'eau,  puis  ap- 
pliquez. 

Remède  pour  ceux  qui  sont  tourmentés  de  fortes  démangeaisons 
par  suite  de  la  maladie  pédiculaire. 

1.  Prenez  un  peu  d'urine  (86),  du  natron,  du 
vinaigre;  broyez-les  ensemble,  et  jettez-les  dans  un 
bain,  puis  frottez-en  le  corps  du  malade,  et  son  mal 
disparaîtra.  Au  sortir  du  bain,  frottez-le  avec  de 
l'huile  vierge  et  du  vin . 
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2.  Autre.  Du  fumier  de  colombe  (87)   broyé 
avec  du  vin;'frollez-en  le  corps  de  celui  qui  est  at- 
teint de  la  maladie  pédiculaire ;  il  guérira. 
Ce  remède  s'applique  aussi  à  la  jaunisse. 


Contre  la  gale. 


Des  noix  sèches  (88)  et  du  soufre  natif  triturés  et 
délayés  dans  du  bon  vin;  frottez-en  le  malade  au 
bain,  en  y  ajoutant  beaucoup  d'huile. 

Contre  la  démangeaison  des  doigts. 

Prenez  le  cœur  d'un  chou  (89) ,  ainsi  que  du  fiel 
de  veau  (90)  et  du  natron,  écrasez-les  avec  du  miel, 
puis  frottez  le  malade  avec  cette  préparation;  elle 
sera  efficace. 

Contre  la  gale. 

Rue,  cadmie  (91),  céruse,  une  once  de  chaque; 
litharge,  six  onces;  sandyx  (92),  six  drachmes;  dé- 
layez ces  substances  dans  du  vin,  de  l'huile,  de  la 
cire,  à  la  quantité  de  huit  onces,  fhuile  un  setier, 
versez  le  tout  dans  un  mortier  et  triturez;  puis  ap- 
pliquez. 


NOTES. 


(i)  Catalogué  codiciim  copticorum  manuscriptornm  (jui  in  Museo 
Borijiano  Velitris  af/^ervanfur,  auctore  Georgio  Zoëga.  Romae,  1810, 
Cod.  C,  pag.  626. 
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(2)  Comparez  avec  notre  fragment  le  traité  de  Galien  intitulé 
Hept  avvdéaecùs  (pap(idxù)v  «ara  yévrj,  où  il  est  question  principa- 
lement des  remèdes  à  employer  dans  les  affections  cutanées,  xiii' 
vol.  des  CEuvres  de  Galien  en  grec  et  en  latin,  edit.  Gottlob  Kûbn  ; 
Leipsick,  i82  6,in-8°. 

(3)  ^Jt9  0t  a\A'^KTOC,  àls  Ôpvx16s,  csel  gemme,  sel 
«fossile»  [muriate  de  soude  natif].  (Galien,  Hepî  xpdyeœs  xaï  Svvoi- 
fiecas  TÛv  âiikSiv  (dapudxcûv,  liv.  IX,  chap.  m,  S  2.) 

(4)  U  O'^A^  ,  fl  cire  »  [cera  Jlava].  (Galeno  Attributus  liber  de 
simplicibus  medicamcntis  ad  Paternianum.) 

(5)  llE^ÎVKC,  mauvaise  leçon,  ou  corruption  du  mot  grec 
pVTivri  «résine.»  (Galien,  Uepi  xpâasas  xaï  Svvd(x.ecùs,  x.  t.  X. Voyez 
liv.  VIII ,  chap.  XVII ,  S  4 ,  et  De  simplic.  medicam.  ad  Patern.  au 
mot  Résina.) 

(6)  W  5-W-XÇIOÎV,  •«l'tfxfxuQjoj; ,  flcéruse»  [carbonate  de  plomb]. 
(Galien,  ILspi  xpdaewsy  «.  t.  X.  Liv.  IX,  chap.  m,  S  3 9.) 

(7)  xlK^  A5-ULB ,  «  huile  vierge  » ,  littéralement  «  huile  vraie.  » 
(Gai.  De  simpl.  medic.  ad  Patern.) 

(8)  A.S^2>-pK'^pO'<^»  'kiQdpyvpos,  alitharge»  [protoxyde  de 
plomb].  (Galien,  Uspî  xpdaeœs,  x.  t.  X.  liv.  IX,  ch.  m,  §  17.) 

(9)  Jl\^AZ>.K2>.ÎVÇHC,  xo'koxvvdv ,  0  coloquinte  D  [cucumis 
colocjnthis,  h.].  (Gai.  ibid.  liv.  VII,  ch.  x,  S  37.) 

(10)  ^JUL'ii^,  «vinaigre».  [Ibid.  liv.  VIII,  ch.  xv,  S  10.) 

(11)  ^ÂX':;/^    KÇpJULQIV,  ^|oj  a-epfxc^y,  «vinaigre  chaud,  » 

(12)  Dans  son  Dictionnaire  copte,  M.  Peyron  est  incertain  si, 
dans  les  mots  2>.KE  E'^CXJO'^'ULIO''^  ,  il  faut  entendre  par 
2>>KB>  le  roseau  [juncus,  calamus]  ou  bien  le  sésame,  qui  plus  loin, 

daos  notre  manuscrit,  se  lit  OKE»  avec  une  variante  de  voyelle 
très-fréquente  en  copte.  M.  Tattam,  dans  son  Dictionnaire  égyp- 
tien, donne  au  mot  ^KE  le  sens  de  calamus  ojjicinarum.  Je  penche 
à  croire  que  c'est  du  sésame  [sesamum  orientale,  L.]  qu'il  est  ques- 
tion ici ,  d'après  l'analogie   d'emploi   que  lui   assignent  l'auteur 
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copte  et  Galien.  Voici  comment  s'exprime  ce  dernier  :  «  Srfo-aptov 
«  ovK  o'Xiyov  ê'/ei  to  y'Xh^pov  èv  olvtw  huÎ  "Xi-ntxpov ,  Sdev  èyLTikaali- 
(ix6v  r'  èa^lv  à'|xa  xaï  fiaXaxxixôv,  xaî  yieTplœs  S-ep/xc^y.»  (Galen.  Hep» 
TÔ5v  (XTz'Xcov  Çxxpudxœv  xpâasccs  xolï  SvvâyLecos,  liv.  VIII,  chap.  xviiT, 
S  lo.) 

(i3)    U00'<",  «eau. 3  Ihid.  passim. 

{il\)  He^UC^HOT  ,  pôèivov  êXaioVy  «huile  rosat».  Ihid. 
ïiv.  VIII,  ch.  XVII,  §  g. 

{i5)  GAH?\  ^JtX'^.  «raisin  aigre,  verjus»  \yitls  lahrusca,  L.]. 

(i6)  3Cx>.JU-EJt^EA0U,  yafJLalyLTiKov ,  «camomille»  {anthémis 

nohilis,  L.].  (Gaîien,  Ilepi  dvre(i€aKXoiiévûûv  ^i^lov ,  lettre  X.) 

(17)  nK>^?\E  n^coo-^^E  Ec6H6^^\5ît  ^- 

5^fL£i.EC,  «blanc  dun  œuf  cuit  sur  les  charbons».  (Conf.  Galien, 
ihid.  lettre  Cï.) 

(18)  uLjCU£iE;  le  grand  lexique  sahidique  de  la  Bibliothèque 
du  roi  (man.  copte  44,  ancien  fonds)  traduit  ce  mot  (p.  83)  par 
^ovxépos,  Tij'kts ,  fenugrec  [fenum  (jrœciini)  et  par  Tïé-nœves,  ^^xia-Jf 

jiutf«^[  melon  jaune.  Le  même  lexique  porte  (p.  82)  CyOO.^E, 
/yJ^  1  melon  de  Syrie,  et  comme  gloses,  (paxovatov,  xnpo,  atxiSia. 
Je  crois  qui!  s'agit  ici  du  fenugrec  [trigonella fenum  grœcnm,  L.]. 

(19)  cA^?v?\CX\ H C ,  o^^rj,  «aloès»  [aloe  socotrinum,  L.].  (Galien, 
Ihid.  liv.  VI,  ch.  i,  S  33.)  Deux  passages  du  Livre  des  médicaments 
simples,  attribué  à  Galien,  expliquent  très-bien  ce  que  dit  ici  notre 
médecin  copte  :  «Aloe  succus  est  herbae  quaî  est  similis  scillap,  cujus 
«radice  incisa,  hic  ipse  promanat  succus  et  coUigilur,  vel  tota 
«herba  contusa  premilur  et  siccatur.  »  (Galeno  Attrihiitus  liber  de 
simplicihus  medicamentis  ad  Patern.  au  mot  aloq.)  «Scilla  radix  est 
«  herbae  pluribus  nota ,  est  enim  colore  et  corticibus  vasta ,  et  cepa? 
«vel  bulbo  assimilis.  »   [Id.  ihid.    au  mot  scilla.)  Le   texte  porte 

i\zyy?\OC  HTCKs^xA^  ete  t^?^Açx\xc  ^e,  «le 

jus  de  la  scille ,  qui  est  Taloès.  »  Cela  ne  veut  rien  dire  du  tout  ;  il  faut 

lire  J{Zyy}KOC  î\T:CKi?\/\2>.  E^E  ÛT^Z^McLUC  HfE, 
«  le  jus  de  la  scille ,  qui  est  semblable  à  Taloès.  »  Le  premier  des  deux 
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passages ,  que  je  viens  d'emprunter  au  livre  des  médicaments  sim- 
ples, ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  lecture. 

(20)  4\0^W.TTTETTW.\ÎV,  mot  corrompu  du  grec  fivy^oitéitœv , 
«melon»  [cucumis  melo^  L.]. 

(21)  ^Z^C-W-,  «natron»  [sous-carbonate  de  soude  natif],  (Gai. 
Uepî  xp.  liv.  IX,  chap.  m,  S  18.) 

(22)  HpTT,  «vin».  (Gai.  ihid.  liv.  VIII,  ch.  xv,  S  2.). 

(23)  ^2.C-W-  î\^p2>.£iXK0n,  «natron  d'Arabie».  (Gai.  ibid, 
liv.  XI,  ch.  II,  S  9.) 

(24)  U'îfCCITÎtpSp,  «graisse  de  porc»  [axangia  porci]. 
(26)  ^^^A^ZsTinr,  Ttioja,  «poix»  [pix  alba]. 

(26)  t/Kît,  B-eTov,  «soufre»  [sulfur  nativum]. 

(27)  IJTTSOK,  Sniov,  «opium»  [opium  thebaîcum].  [Gal.Attrib. 
lib.  de  simpl.  med.  ad  Patern.) 

(28)  ^^C-U^  ÏÏTEp^KOTE,  «natron  d'Alexandrie.» 
C'est  celui  qu'on  tirait  des  mines  du  désert  de  Schété,  situé  à  une 
petite  distance  de  cette  ville. 

(29)  tfXxfiî^nOC,  X/^avos,  «encens»  [thus ,  olibanum  officin.]. 
(Galien,  Uepi  xpdasœs,  x.  t.  X.  liv.  VII,  ch.  11,  S  18.) 

(30)  9kK  K^'TaîajJW-,  litt.  «soufre  qui  n'a  pas  été  mis 
au  feu,»  désigné  dans  les  anciennes  pharmacies  sous  le  nom  de 
«soufre  cru»  :  xat  -^œpas  Se,  xaî  'ksiyyivas ,  xai  lé-npas  ovx  okiyâxis 
iaadiinv  Tœ  ÇiapfKxxc}}  t^Se,  fzeTa  pr^xivr)  Tep(j.tvdlvri.  (Gai.  ibid.  liv.  IX, 
ch.  m,  S  9.) 

(3i)   \7riSÇX.\ ,  «miel.  »  (Gai.  De  simpl.  medic.  ad  Pat.  de  melle.) 

(32)  Hf.^  ïr/^2»JULEJULEAam,  «huile  de  camomille». 

(33)  1  2>.'ÏTEU,  «cumin»  [cuminum  cjminum.  L.]  (Gai.  Uepi 
xp.  liv.  VII,  ch.  X,  S  61.) 

(34)  ÔavfiEÏÏKnTrE    Û^OCrr,  «feuilles  du  figuier 
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«sauvage,»   vulgairement  nommé   caprifiguier.    (Gai.    Uepl   xp. 
liv.  Vm,  ch.  VIII,  S  44.) 

(35)  ^XsipE  nO'^OV^2>p,  aexcréments  de  chien»  [al- 
bum grœcum].  (Gai.  ihid.  liv.  X,  ch.  Ii,  S  19,  itspl  xvveias  xà^pov ; 
conf.  S  18.  Excréments  du  chien  que  l'on  a  nourri  d'os.) 

(36)  I1JhK2>.TT2»C  ,  «  vieux  bois.  » 

(37)  C'^JULJ5>^Kp.  Dans  le  grand  lexique  sahidique,  déjà 
cité  note  17,  ce  mot  est  rendu  (p.  82)  par  -yoyrfTiovy  ^-Uiu.[, 
«  épinard  »  [spinacia  oleracea,  L.]  ;  à  la  p.  4o ,  le  même  lexique  traduit 
C^-W-^S^Kp  par  yofp*,  ci_>Jj^%  «aneth  sauvage»  [anethum 
silvaticum,  L.]. 

(38)  RO'^KE  ît^pJUL^sK,  «écorce  de  grenades.»  (Galien, 
Uepî  xpdrrecûs^  x.  t.  X.  liv.  VIII,  ch.  xvii ,  Si;  et  De  simpl.  medic. 
ad  Patern.  de  Malogranato.) 

(39)  UJî^Klt,  «ail»  [allium  sativum,  L.).  (Cf.  Gai.  ibid.  1.  VIII, 
ch.  xviii,  S  26.  Conf.  la  Pharmacopœa  pcrsica  du  P.  Ange  de  S*-Jo- 
seph,  où  l'on  recommande  l'usage  de  l'ail  contre  la  gale,  pag. 
3o6,  n"  977.  Paris,  in-S",  1681.) 

(40)  TZsTT  Î\EC2>.T,  «  corne  de  brebis. .  (Gai.  i6id.  liv.  VIII, 
ch.  XVIII,  S  26.) 

(4i)  UJXs^p  mm,  «peau  d'âne.»  (Id.  ibid.  S  23.) 

(42)  GAK'Ï'C-O-Xs^OC  ,  é'Xxv<T(ia,  «scorie  d'argent. »  — Tî)t» 
êè  rov  dpyvpiov  axwpiav  iètœs  ^poaayopevovmv  ëXxvafia.  (Galien, 
Hept  xp.  liv.  IX,  ch.  m,  S  28.  Conf.  De  simpl.  med.  ad  Patern.  au 
mot  Spuma  arcjenti.) 

(43)  !X2sc|)nH  ^Oît  KOKKOn  ^HpOît  K2>.^5>- 
pOK'  a  graines  de  laurier  sëches  et  mondées»  [laums  nobilis.  L.]. 
(Gai.  Uepï  Kp.  liv*  VI,  ch.  iv,  S  4;  et  De  simpl.  med.  ad  Patern.  au 
mot  Laurus.) 

(4^)  O^OC   pO^iKOÎT,  ô^os  pôStvov,  «vinaigre  rosat.» 

(45)  CTXsÇ^SnfHC  2>'KpAi>-C,  <r1oi(pls  àypia,  «  slaphi- 
csaigre»  [delphinium  staphisayria.  L.]. 
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f/i.6)  IxXCXpEOC»  icios-npis,  «  pierre  ponce  »  {pumex\.  (Gai. 
Jlepl  Hp.  \i\.  IX,  cil.  III,  S  i3.) 

(47)  I\YJULXnO'^>  Kijfiivov,  «cumin.»  Lon  a  vu  plus  haut» 
note  (82)  ,  son  nom  égyptien,  qui  est  T2>-TTEÎt. 

(48)  Probablement  dans  Tétuve. 

(49)  C'M'KE-W-E  ,  c'est  une  plante  qui  ne  m'est  pas  connue. 
Le  grand  manuscrit  sabidique  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  44  an- 
cien fonds,  porte  apfxeXeoff,  Aavdiaypvov,    C^K-W-W-E   U^O" 

M 

OTT,  (Jj^j^j^-  Dufresne,  cité  par  M.  A.  Peyron  dans  son 
Lexique  copie  au  mot  C^K-OA^E,  traduit  apfiaXa  par  ruta  sjl- 
vestris.  Meninsld  rend  i^ôù^  par  melanthiam ,  nielle. 

(50)  ^JUL^K  U2»C ,«  vinaigre  vieux.  »  (Gai.  Ilepi  xp.  liv.  VIII, 
ch.  XV,  §10.) 

(5i)  L/SÊlE  ,  «cedrium,  huile  de  cèdre»  [pinus  cedrus.  L.  ]. 
(Galien,  Ihid.  liv.  VII,  cb.  x,  §  16;  et  De  simpl.  med.  ad  Patern.) 

(52)  H.K^  nCÏ-M-,  «huile  de  sésame,»  suivant  M.  Tattam; 
«huile  de  raifort»  [raphanus,  L.],  d'après  M.  Peyron.  Il  est  fort 
difficile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  interprétations,  l'une  et 
l'autre  des  deux  plantes  dont  il  est  ici  question  servant  à  faire  de 
l'huile.  L'huile  de  raifort  est  mentionnée  par  Galien  sous  le  nom 
de  ikaiov  paÇxivivov,  dans  son  traité  intitulé  Ilepi  àvrefiS.  ^tSl.  lettre 
E,  ainsi  que  l'huile  de  sésame,  entiadiiivov  iXaiov.  (Voy.  Tlepi  xp.  liv. 
VIII,  ch.  XIII,  S  10.) 

(53)  Le  texte  porte  îtnEKOAO^H.  Je  dois  avouer  que,  mal- 
gré les  plus  actives  recherches,  je  n'ai  pu  déterminer  la  maladie 
désignée  par  ce  mot;  sa  forme  semble  annoncer  qu'il  est  grec  d'o- 
rigine, mais  il  est  tellement  altéré,  qu'il  m'a  été  impossible  de  le 
rapporter  avec  certitude  à  aucun  mot  qui  me  soit  connu. 

(54)  v7p-0-CI.\ST,  Q-epiJLÔv,  «eau  chaude.» 

(55)  JD^CnO'^CXI,  crue»  [ruta  graveolens.  L.].  (Galien,  Ilepi 
xp.  Hv.  VIII,  ch.  XVI,  S  18.) 

(56)  Le  texte  de  Zoêga  porte  :  Bx^OJC^O}    E^AHK    Cp 
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"^S -0-X^\  Ot  Cnr  «  rue  fraîche ,  cent  drachmes  ;  céruse ,  trois 
cents  drachmes.  »  L'exagération  de  ces  quantités  prouve  évidemment 
que  Zoëga  a  mal  lu  le  texte  original. 

(57)  He^  Â^J^JLOpCSKXs  et  plus  loin  jS-J^O'^pCXNE. 

C'est  une  expression  corrompue  du  grec  (ivpcrivéy^aiov ,  «huile  de 
«myrte.»  (Gai.  ihid.  liv.  VII,  ch.  xii,  §  3i,  et  Hept  àvre/xS.  /3<êX. 
lettre  M.) 

(58)  R'^X.JW-OC  E?\AHmKH,  n^ctfios  éWvviKàs ,  «fève 
grecque.  »  J'ignore  tout  à  fait  de  quelle  espèce  de  fèves  l'auteur 
veut  parler.  On  peut  voir,  du  reste,  ce  que  prescrit  Galien  sur  Tu- 
sage  de  la  fève  en  médecine,  Uepî  xp.  liv.  VII,  ch S  89. 

(59)  H  y  a  dans  le  texte  JU-2>.p 0*^00.1  ÏÏO'^^>^K^>.JW-OC 

ÎV^-^fAHUiKOÎV  ETE    0'^B^fia\K"TE  ,  KX^pO'Jf  , 

littéralement:  il  faut  hoire  de  la  fève  grecque,  qui  est  l'œil  de  corbeau  ^ 
et  du  natron.  Il  n'y  aucun  doute  que  le  texte  copte  ne  soit  ici  altéré, 
et  qu'il  ne  faille  suppléer  quelque  mot ,  comme  je  l'ai  fait  en  met- 
tant décoction  de 

(60)  M.ATpO'^,  vhpov,  l' natron.»  (Conf.  notes  21  et  28). 

(61)  Cz^p  K>J15-:;^  ^^P^K<^»  «^^^  ^^  vinaigre  cal- 
«cinée». 

(62)  L/K^-W-0'^^AXS-C,  ajioLfificovia ,  «scammonée»  [convol- 
vulns  scammonia,  L.).  (Gai.  Uepî  àvrefiS.  ^iS\.  lettre  S.) 

(63)  ^KpXZsC  CT2>-4^SC,  <T7a(p«  dypia,  «  staphisaigre.  » 
Plus  loin  on  lit  ces  deux  mots  grecs  sous  une  forme  encore  phis 
altérée,  ^nrpSOC  "TX-çJ^STHC.  (Conf  note  44). 

(64)  KO'^KE  K?v\£i2>.îtOC,  «  grains  d'encens.  »  (Gai.  Hepi 
xp.  liv.  VÏI,ch.  xi,§  i3.) 

(65)  lEpECiAAiKHC-  Je  pense  que  c'est  une  altération 
des  deux  mots  grecs  Ipts  /XX<p<xïf ,  «  l'iris  d'Illyrie  ».  (Gai.  Hep/  àvrefiS. 
/S{€X.  lettre  I;  et  De  simpl.  medic.  ad  Patein.  de  Iride.) 

(66)  La  sigle  Û,  qui  se  trouve  dans  le  texte  après  le  mot  vinaigre, 
^■^  ^  il  me  paraît  répondre  à  la  formule  quantum  sufficit.  On 

î-  29 
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peut  supposer  que  cette  lettre  est  l'initiale  du  mot  grec  Cl(pé\ifiov 
utile,  avantayeux,  commode.  Les  médecins  grecs  se  servent  ordinai- 
rement des  mots  to  îxavôv ,  ou  tô  dpxovv. 

(67)  OaiÊiE  KOKE,  «feuille  de  sésame.»  (Gai.  Hepi  xp. 
liv.  VIII,  ch.  XVIII,  S  10.  Voy.  la  note  11.) 

(68)  lEOEOC,  iepo^oTcivn,  «verveine»  [verhena  officinalis ,  L.]. 
(Gai.  ibid.  liv.  VIII,  ch.  xvi,  S  i4,  'zsepî  -nepialipeSvos.) 

(69)  CKOpE^^  n^X^>T,  «scorie  de  plomb.»  (Gai.  ihid. 
liv.  IX,  ch.  m,  S  28;  conf.  S§  16  et  28.) 

(70)  O'^O-tJ-CXp,  la  gangrhttêy  suivant  Zoëga.  Cat.  cod.  copt. 
pag.  63o;  les  hémorroïdes,  suivant  Rossi,  qui  rapproche  ce  mot  du 
pluriel  arabe  j^wwLj,  lequel  signifie  hémorroïdes.  [Etymolog.  œgypL 
p.  1  ^7.)  Ce  pourrait  être  aussi  le  cancer. 

(71)  cA.A>-t5-tUKXZ>-K0'<"»  oi(tftûi)vtaxos  aXs ,  «sel  ammoniac» 
[  muriate  d'ammoniac].  (Gai.  îlepï  àvrefiS.  jSiêX.  lettre  A;  et  De  simpl. 
medic.  ad  Patern.  de  Ammoniaco.  ) 

(72)  U'^f-O-X^-O-^'TOC,  Bv(tia(ia.  Ce  mot  ne  peut  avoir  ici 
d'autre  signification  que  celle  d'encens. 

(73)  G^^EAojO'îf  tUO'^ ,  «  raisins  secs.  »  (Galien ,  Uepî  âv7e(i€. 
^t€X.  lettre  S.) 

(74)  ICX.\T  EÊipZ^K^,  «orge  torréfié»  [hordeum  vidgare, 
L.].  (Gai.  De  simpl.  medic.  ad  Patern.  liv.  VII,  ch.  x,  S  33.) 

(76)  Cy'^K^A>-X2>C,  (TvxayLivéa,  «  fruit  du  sycomore»  [ficus 
sycomorus,  L.].  (Gai.  ibid.  liv.  VIII,  ch.  xviii,  S  43,  44.) 

(76)  Gpa\TE,  «lait.»  (Gai.  ihid.  liv.  X,  ch.  11,  S  7.) 

(77)  3y.paj5K,« lentilles»  [ervum  lens.  L.].  (Gai.  i'6id. liv. VIII, 
oh.  XXI,  S  1.) 

(78)  HoEsnr  îv^x>.p^0'îfc  Eqojo'îraiov,  «farine 

de  lupins  secs,»  B-épfios  [lupinus  albus.  L.].  (Gai.  ibid.  liv.  VI,  ch. 
viii,  S  54.) 

(79)    UlT  nÇJU£iT,  «graisse  d oie,»  x^ï'S'o»' «^"^^«P- (Voyez, 
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sur  les  propriétés  et  l'usage  des  graisses  de  divers  animaux ,  Galien , 
Uspi  xp.  liv.  XI,  ch.  I,  S  2.) 

(8o)   CKOpEZ»  [cyxœpla]  jÛlTTEWXTTE,  «scorie  de  fer.» 

(8i)  C2>-pJti  râpn  Û^>.C  EqpOK^,  «lie  de  vin  vieux 
t  calcinée.  » 

(82)  Ul>^6k  EqajC^aîOY,  «biscuit  sec.» 

(83)  tXpCEÎtSKtIlK,  dpasvtxôv,  a  orpiment,  arsenic  jaune» 
[sulfure  jaune  d'arsenic].  (Gai.  Uepl  xp.  liv.  IX,  ch.  m,  S  à.) 

(84)  t/T2>.KTH,  alaxTifi,  «stacté,»  liqueur  huileuse  qui  dis- 
tille de  la  myrre,  et  dont  on  fait  un  onguent. 

(85)  OaifiE  nE?\00?\E  «i>.n^C,  «feuille»  de  vigne 
sèches»  \yitis  vinifera.  h.]. 

(86)  Uh,  «urine.»  (Gai.  ïUpï  xp.  liv.  X,  ch.  11,  S  i5.) 

(87)  RoTTpOC  [xà^pos]  K^pOJW-TTE,  «fiente  de  co- 
tlomhe. »  (Gai.  ibid.  liv.  X,  ch.  11,  S  25,  Ttepl  xô^pov  ireptalepas.) 

(88)  R2>.pOS2>-  [>««>"«]  EqOJO'^aiO'i",  «noix  sèches. 
[nux  juglans .  L.].  (Gai.  ihid.  liv.  VIII,  ch.  x,  S  12.) 

(89)  HE"TC2>ÏÏ^0'*U  ETTe5>v05^  «l'intérieur  d'un 
«chou-,»  6  AOD,  «chou»  [brassica  caulis,  L.]. 

(90)  CXCXJE  Jl5-^-2>.CE,  «fiel  de  veau.»  (Galien  ,  Ilepi  xp. 
liv.  X,  ch.  II,  S  1 3;  et  De  simpl.  medic.  ad  Patern.) 

(91)  Jl\2n^-0.\2^C.  xaSfieia,  «cadmie.  »  On  a  donné  le  nom 
de  tuthie  ou  cadmie  à  de  l'oxyde  de  zinc  impur  qui  s'élève  lors  de 
la  calcination  des  mines  de  plomb  contenant  du  zinc.  Cet  oxyde  se 
dépose,  sous  forme  d'incrustation  ,  dans  les  cheminées  des  four- 
neaux, [Dictionnaire  des  drogues  simples  et  composées,  par  A.  Cheva- 
lier et  A.  Richard.) 

KaSp.eia  ylvsTai  (lèv  xaià  ttjv  èv  Tais  xafilvots  yéveaiv  taxi  ^aXxov. 

—  TiyveTai  Se  xaï  èv  roïs  dpyvplois  p.eTaXXois dfXXa  xat  tov 

isvpiTou  "Xidov  xoi(iivevoftévov  yiyvexai  xaSp.éi(i  xaî  yj^pU  3è  xafxlvov 

29. 


452  JOURNAL  ASIATIQUE. 

xaSfieia  xarà  xùispov  eùplaxtxat ,  xaï  Sixaicùs  âv  ris  tî\v  Totoi^Trtv  ovo' 
(id^et  "Xidov.  (Gai.  Uept  Hp.  liv.  IX,  cb.  m ,  S  ii;  et  De  simpl.  medic. 
ad  Patern.  ) 

(92)  C5>.ÎVTXK0'<^»  aÔLvèv^  ,  «sandyx.  V)  Rouge  de  couleur 
orangée  fait  avec  du  carbonate  de  plomb  brûlé,  deutoxyde  de  plomb, 
vermillon  commun.  (Galien,  Jlepl  xp.  liv.  IX,  ch.  m,  S  27.) 


MÉMOIRE 

Sur  les  changemenls  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune \ 

Le  fait  le  plus  remarquable  qui  se  présente  dans 
la  géographie  chinoise,  ancienne  et  moderne,  est 
certainement  le  déplacement  du  cours  inférieur  du 
fleuve  Jaune  dont  l'embouchure,  située  autrefois 
dans  le  fond  du  golfe  du  Pe-tchi-li  par  3  9°  de  lati- 
tude, se  trouve  actuellement  reportée  au  3/i^  paral- 
lèle ,  à  cent  vingt-cinq  lieues  de  distance  directe  du 
premier  point.  Ce  fait,  unique  dans  l'histoire  des 
fleuves,  a  été  indiqué,  pour  la  première  fois,  je 
crois ,  par  Gaubil ,  dans  une  note  de  son  histoire  des 
Mongols,  page  2  85.  Cette  note  est  limitée  à  quel- 
ques lignes,  et  donne  un  simple  aperçu  des  chan- 
gements successifs  du  grand  fleuve  depuis  les 
anciens  temps.  J'ai  cru  intéressant  de  reprendre  ce 
même  sujet  en  remontant  aux  ouvrages  originaux, 

^  Un  extrait  de  ce  mémoire  a  été  lu,  le  26  mai  i843,  devant 
l 'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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et  de  dresser  une  caite  spéciale  pour  la  détermina- 
tion complète  de  ce  point  géographique. 

Déjà  ,  dans  mon  mémoire  sur  le  chapitre  Yu- 
koung  du  Ghou-king,  inséré  en  18/12  dans  le  Jour- 
nal asiatique ,  j'ai  examiné  l'état  du  fleuve  aux  temps 
les  plus  anciens,  et  j'ai  tracé  la  direction  de  son 
cours,  pendant  les  siècles  antérieurs  au  x°  siècle 
avant  notre  ère.  Mon  mémoire  actuel  est  la  conti- 
nuation de  l'histoire  du  fleuve  Jaune ,  établie  princi- 
palement d'après  des  cartes,  jointes  à  un  traité  sur 
le  chapitre  Yukoung,  intitulé  Yu-koung-tchou-tchi, 
et  rédigé  en  1  yoS  par  un  auteur  chinois,  nommé 
Tchin-hou-weï.   Ce  traité,   q^ui  m'a  été  très -utile 
pour  l'identification  des  localités  mentionnées  au 
chapitre  Yu-koung,  présente,  dans  le  petit  atlas 
placé  en  tête,  sept  cartes  destinées  à  montrer  les 
changements  successifs  de  fancien  cours  du  fleuve 
Jaune,  au-dessous  de  Hoaï-khing-fou ,  tels  qu'ils  sont 
établis  par  les  souvenirs  historiques,  jusqu'à  l'en- 
tière disparition  de  cet  ancien  cours  sous  la  dynas- 
tie Ming.  Elles  portent  les  n°'  25 ,  26,  2,7,  28,  29, 
3o  et  3i.  Avant  elles,  une  autre  carte,  la   2/1*  de 
l'atlas,  représente  la  direction  d'un  bras  du  fleuve 
Jaune  qui  partait  d'Young-yang  (Young-tse  du  Ho- 
nan  latitude  34°  5o'),  et  qui  a  été  remplacé  par  le 
cours  actuel   dirigé   vers  fembouchure  du  Hoaï. 
Toutes  ces  cartes  sont  accompagnées  de  notes  avec 
la  citation  des  textes  d'après  lesquels  les  déplace- 
ments successifs  du  fleuve  Jaune  y  ont  été  repro- 
duits. Je  les  ai  résumées  sur  la  carte  jointe   au 
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présent  mémoire  ;  on  y  retrouvera  les  noms  des  di- 
verses localités  que  je  A^ais  citer,  et  on  suivra  faci- 
lement, en  la  consultant,  tous  les  détails  que  je 
pourrai  rapporter. 

La  carte  générale  que  j'ai  dressée  des  pays  décrits 
au  chapitre  Yu-koung  a  déjà  présenté  aux  lecteurs 
du  Journal  asiatique  l'ancien  cours  nord-nord-est 
du  fleuve  Jaune  et  ses  premières  dérivations  légè- 
rement infléchies  au  nord-est.  J'ai  reproduit  ce  tracé 
primitif  sur  ma  nouvelle  carte.  En  jetant  les  yeux 
sur  elle ,  on  voit  que ,  dans  les  anciens  temps  du 
chapitre  Yu-koung ,  la  grande  masse  des  eaux  se  di- 
rigeait, à  partir  de  Hoaï-khing-fou ,  vers  le  nord-est, 
en  suivant  le  prolongement  de  la  vallée  de  la  grande 
rivière  Weï  du  Ghen-si,  que  le  fleuve  Jaune  rejoint 
en  face  du  célèbre  mont  Hoa.  Elle  coulait  à  peu 
près  latéralement  au  lit  d'une  autre  rivière  Weï,  qui 
part  actuellement  de  Hoaï-khing-fou;  recevait  le 
Tchang-ho  à  l'ouest,  passait  près  du  lac  Ta-lou  du 
haut  Pe-tchi-li ,  et  entrait  par  neuf  bouches  actuel- 
lement détruites  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li ,  appelé 
encore  par  Meng-tseu  et  par  Sse-ma-thsien  la  mer 
du  Nord.  Aux  environs  d'Hoaï  -  khing  -  fou  ,  une 
branche  se  détachait  au  sud  et  formait  un  grand  lac 
nommé  Young-tse,  quise  déchargea  vers  le  sud,  sous 
les  Han ,  aux  premiers  siècles  avant  notre  ère.  De  ce 
lac  partait  au  nord-est,  vers  le  point  de  partage  du 
grand  canal  impérial  actuel ,  une  rivière  nommée 
Thsi,  dont  le  cours  intermédiaire  entre  ces  deux 
points  a  disparu.  Plus  au  nord,  vers  Hoa  du  Pe- 
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tchi-li,  par  36  degrés  de  latitude,  le  grand  cours 
au  nord-est  détachait  une  autre  branche  nommée 
Tho,  qui  passait  au  nord  du  mont  Thaï  du  Ghan- 
toung  et  allait  se  jeter  avec  la  rivière  Thsi  dans  le 
golfe  du  Pe-tchi-li ,  par  38°  de  latitude,  tandis  que  le 
grand  bras  ou  cours  principal  se  jetait  dans  ce  golfe 
par  39*. 

Ce  grand  cours  principal  coulait  donc  au  nord- 
nord-est,  et  les  deux  branches  Thsi  et  Tho  coulaient 
au  nord-est.  Ainsi  se  dirigent  actuellement  encore 
dans  la  Chine  orientale  le  Hoaï,  qui  passe  du  Ho-nan 
au  Kiang-nan ,  et  le  cours  inférieur  du  grand  Kiang , 
près  de  son  embouchure.  Cette  même  direction  au 
nord-est  est  également  celle  des  principales  chaînes 
chinoises ,  et  leur  parallélisme  dans  ce  sens  est  si 
évident,  qu'il  avait  été  remarqué  pas  les  Chinois  dès 
le  i*""  siècle  avant  notre  ère.  Le  grand  historien  des 
Han  occidentaux ,  Sse-ma-thsien ,  qui  écrivait  vers 
cette  époque,  dit,  chapitre  Thien-kouany  fol.  38  : 
<(  Dans  le  royaume  du  Milieu ,  les  montagnes  et  les 
cours  d'eau  sont  généralement  dirigés  au  nord-est. 
Leur  origine  commune  est  aux  monts  de  Chou 
(chaînes  du  Sse-tchouen)  et  deLoung  (chaînes  du 
Chen-si  ).  »  Le  savant  géologue  M.  Elie  de  Beau- 
mont  a  remarqué  que  l'axe  moyen  des  chaînes 
chinoises  est  placé  exactement  sur  le  grand  cercle 
de  la  sphère  terrestre  que  suit  la  chaîne  des  Andes 
américaines  ,  ce  qui  établit  une  corrélation  impor- 
tante entre  ces  deux  systèmes  de  montagnes,  et  per- 
met de  conjecturer  que  leur  formation  se  rattache 
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à  une  même  époque  des  anciennes  révolutions  du 
globe. 

Le  premier  cours  du  fleuve  Jaune,  tel  qu'il 
résulte  du  chapitre  Yu-koung,  est  mentionné  au 
viii^  siècle  avant  notre  ère  dans  une  ode  du  Chi-king 
(chants  du  royaume  de  Weï,  ode  7).  On  lit  dans 
cette  ode,  composée  vers  l'an  ySÔ  avant  J.  C.  pour 
célébrer  le  mariage  d'une  princesse  de  Thsi  avec 
Tclioang-koung,  prince  de  Weï  :  uLe  grand  fleuve 
(Ho,  le  fleuve  par  excellence,  c'est  le  nom  du  fleuve 
Jaune  dans  les  anciens  livres) ,  le  grand  fleuve  roule 
l'immense  volume  de  ses  eaux  au  travers  des  terres 
du  nord.  ^)  Le  royaume  de  Weï ,  parcouru  par  ce 
fleuve,  s'étendait  de  Hoai-khing-fou  au  nord-nord- 
est  jusqu'au  38^  parallèle. 

Avant  ce  viii*'  siècle ,  et  depuis  les  premiers  tra- 
vaux d'endiguement  dont  l'origine  remonte  au  grand 
Yu,  vers  le  xxif  siècle  avant  notre  ère,  les  inon- 
dations du  grand  fleuve  étaient  venues  plus  d'une 
fois  détruire  les  cultures  de  la  colonie  chinoise  et 
forcer  ses  chefs  à  se  déplacer.  Sous  les  dynasties 
des  Ghanget  desTcheou,  l'histoire  nous  montre  des 
officiers  spéciaux  attachés  à  la  surveillance  du  grand 
fleuve  et  à  la  direction  de  ses  eaux.  Il  fallait  con- 
tinuellement lutter  avec  lui ,  et  l'expérience  avait 
fait  reconnaître  qu'un  système  régulier  de  travaux 
était  indispensable  pour  résister  à  ses  envahisse- 
ments et  conserver  les  voies  navigables.  Ceci  se 
voit  clairement  par  divers  passages  du  Sse-ki,  pre- 
mière partie  du  Tchou-choa-ki-nien,  chronique  que 
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j'ai  traduite ,  et  encore  mieux  par  la  section  Kao- 
koung-hi,  qui  remplace  dans  le  Tcheou-li  la  section 
Thoung-kouan,  du  ministère  de  l'hiver,  laquelle  a 
été  perdue  cous  Thsin-chi-hoang.  Le  ministre  des 
travaux  ipuhMcs ,  Sse-koang  du  Tcheou-li  et  du  Chou- 
king,  s'occupe  spécialement  de  l'endiguement  du 
grand  fleuve,  axe  principal  du  pays  alors  occupé  par 
les  Chinois. 

Vers  l'époque  à  laquelle  commence  la  période 
de  désorganisation  dont  Confucius  nous  a  laissé 
l'histoire  dans  son  Tchun-thsieou,  je  citerai,  d'après 
Meng-tseu  (liv.  XI ,  chap.  vi ,  paragraphe  2  6),  deux  ar- 
ticles des  commandements  établis  parHouan-koung, 
prince  de  Thsi ,  dans  une  assemblée  de  rois  confé- 
dérés, l'an  678  avant  notre  ère;  ces  deux  articles 
engagent  chaque  roi  à  ne  pas  faire  arbitrairement 
des  travaux  sur  les  rivières  et  à  ne  pas  gêner  la  libre 
circulation  des  produits.  Le  fleuve  d'Yu  était  la 
grande  artère  médiale  de  ces  royaumes  alliés,  situés 
tous  dans  la  Chine  orientale,  et  des  travaux  mal  com- 
binés pour  son  endiguement  pouvaient  causer  des 
inondations-immenses,  comme  cela  eut  lieu  en  effet 
plus  tard  au  iv^  siècle  avant  J.  C.  lorsque  les  com- 
mandements d'Houan-koung  ne  furent  plus  respectés. 
Meng-tseu ,  qui  vivait  vers  cette  époque ,  reproche 
à  ses  contemporains  le  peu  d'accord  de  leurs  tra- 
vaux, qui  rejettent,  dit-il,  les  eaux  débordées  d'un 
royaume  sur  un  autre  et  ruinent  les  malheureux 
cultivateurs  ^ 

^  Meng-tseu,  liv.  II,  ch.  vi,  parag.  89. 
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Le  premier  grand  changement  de  l'ancien  cours 
du  fleuve  d'Yu  est  signalé  par  l'histoire  à  la  cinquième 
année  du  règne  de  Ting-wang  de  la  dynastie  Tcheou 
(l'an  602  avant  notre  ère).  Ce  premier  changement 
est  représenté  sur  la  carte  2  5  de  l'atlas  de  Tchin- 
hou-weï.  On  lit  dans  une  note  jointe  à  cette  carte  : 
uYu  traça  deux  bras  à  partir  de  So-su-keou,  près 
de  Li-yang  (actuellement  Siun ,  latitude  35°  45',  dé- 
partement de  Weï-hoeï-fou),  l'un  coula  au  nord  et 
passa  à  l'ouest  du  mont  Ta-peï  :  ce  fut  le  grand 
fleuve,  Ta-ho;  l'autre  coula  à  l'est  (il  devrait  y  avoir, 
au  nord-est),  et  passa  au  sud  du  mont  Ta-peï  :  ce 
fut  le  Tho.  La  cinquième  année  de  Ting-wang  de 
la  dynastie  Tcheou  (602  avant  J.  G.),  le  grand  fleuve 
(Ta-Jio)  changea.  A  partir  de  So-su-heou,  il  alla  à 
Test  en  suivant  la  vallée  du  Tho  ;  puis ,  au  lieu  dit 
le  gué  de  Tchan^-cJieou ,  60  li  (environ  6  lieues)  au 
nord-est  de  Siun,  il  commença  à  se  séparer  du  Tho 
et,  se  dirigeant  au  nord-est,  il  rejoignit  le  Tchang 
(Tchancj'lio).  De  là  il  afl ait  jusqu'à  Tchang-wou  et 
entrait  dans  la  mer.  » 

Tchang-wou  correspond  aux  districts  voisins  de 
l'embouchure  actuelle  du  Pe-ho  dans  le  golfe  du 
Pe-tchi-li,  Hing-thang,  Ta-tching,  latitude  38"  5o' 
du  département  de  Pe-king^. 

On  lit  dans  une  autre  note  :  «  La  rivière  Tchang 
(  Tchang-ho)  vers  Tchi-tchang  (actuellement  Weï  du 

'  Pour  vérifier  cette  identification,  ainsi  que  la  suivante,  je 
renverrai  à  mon  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des 
villes  chinoises. 
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Pe-tchi-îi,  latitude  '6f  5')  entrait  dans  le  grand 
fleuve  Jaune.  Alors  le  Tchang  devenait  (se  confon- 
dait avec)  le  grand  fleuve.  Celui-ci  s'en  étant  écarté 
au  sud ,  la  rivière  Tchang  suivit  seule  l'ancienne  di- 
rection du  fleuve  Jaune ,  et  descendit  jusqu'au  nord- 
est  de  Tching-ping  (au  nord  de  Feou-tching  par 
38°  de  latitude) ,  où  efle  se  réunit  de  nouveau  avec 
le  grand  fleuve.  » 

Le  commentaire  du  livre  des  eaux  [Chouï-king) 
dit  :  «La  rivière  Tchang,  du  nord  du  Feou-tching 
(latitude  87°  55')  se  dirige  au  sud  de  Tching-ping- 
hien.  Allant  encore  au  nord-est,  elle  entre  dans  le 
Thsing-ho  en  un  point  nommé  Ho-keou  ^^  []  , 
louches  réunies,  et  situé  sur  les  confins  des  territoires 
de  Nan-pi  (latitude  38°  8'),  et  de  Feou-yang  (lati- 
tude 38°  20').  Le  Thsing-ho  des  Han  orientaux  et 
des  temps  suivants  est  l'ancien  cours  du  grand 
fleuve.  » 

Le  caractère  Thsincj  ^/^  signifie  clair,  et  s'em- 
ploie pour  désigner  la  pureté  de  l'eau  par  opposition 
au  caractère  Tcho  J^,  qui  signifie  trouble.  Thsing- 
ho  signifie  donc  rivière  claire ,  et  ce  nom  a  été  con- 
servé par  un  des  arrondissements  du  Pe-tchi-li  que 
traversait  le  bras  ouvert  en  602  avant  notre  ère.  Le 
Tchang-ho  supérieur  est  aussi  formé  de  deux  ri- 
vières appelées,  l'une  Thsing -tchang  j  Tchang  clair, 
et  l'autre  Tcho- tchang ,  Tchang  trouble.  Le  Thsing- 
ho  des  Han  était  probablement  moins  chargé  de 
vase  que  les  autres  bras  du  grand  fleuve ,  et  de  là  est 
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venu  son  nom.  En  général,  les  anciens  textes  chi- 
nois désignent  par  le  nom  de  Ho  y  fleuve,  le  cours 
principal  du  grand  fleuve  qui  est  actuellement  ap- 
pelé fleuve  Jaune ,  Hoang-ho.  Ce  nom  de  Hoang-ho 
se  lit,  pour  la  première  fois ,  à  ce  que  je  crois  ,  dans 
la  géographie  Hoan-yu-ki,  publiée  sous  la  dynastie 
Thang,  vers  le  Yif  ou  le  viii^  siècle  de  notre  ère.  En 
Tartarie ,  le  fleuve  Jaune  est  appelé  Karamouren , 
fleuve  Noir,  et  c'est  ainsi  que  le  nomme  Marco-Polo, 
qui  était  entré  en  Chine  par  la  Tartarie. 

En  suivant  l'ordre  des  temps  historiques ,  je  vais 
examiner  maintenant  la  2  /i^carte  de  l'atlas  de  Tchin- 
hou-weï,  laquelle  représente  la  dérivation  d'Young- 
yang,  au  sud  de  Hoaï-khing-fou.  Elle  sert  de  com- 
mentaire à  un  passage  deSse-ma-thsien,  qui  dit  dans 
son  livre  XXIX ,  des  rivières  et  canaux  :  «  Après  les 
travaux  d'Yu ,  il  y  eut  au-dessous  d'Young-yang 
une  dérivation  du  fleuve  Jaune.  Au  sud-est,  ce  bras 
forma  ce  que  l'on  nomme  le  grand  canal  Houng- 
keou.  Il  traversa  le  territoire  des  pays  de  Soung, 
de  Tching ,  de  Tchin,  de  Thsaï,  de  Thsao,  de 
Weï,  et  se  réunit  avec  les  rivières  Thsi,  Jo,  Hoaï, 
Sse.  » 

D'après  la  carte  et  les  notes  de  Tchin-hou-weï , 
cette  dérivation  du  fleuve  Jaune  commençait  à 
l'ouest  de  Ho-yn  (ville  du  Ho-nan  par  latitude  35°), 
et  communiquait  avec  le  lac  Young,  situé  sur  le 
territoire  actuel  d'Young-tse,  latitude  34"  55'.  J'ai 
déjà  parlé  de  ce  lac  dans  mon  analyse  du  chapitre 
Yu-koung.  Le  bras  principal  de  la  dérivation  a  long- 
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temps  porté,  entre  Ho-yn  et  Yang-wou,  autre  ville 
située  un  peu  plus  à  l'est,  le  nom  de  canal  des  Portes 
de  pierre  [Chi-men).  Ce  même  bras  et  le  canal 
d'écoulement  du  lac  Young  vers  le  nord  (  Young-tao 
de  la  carte)  sont  appelés  rivière  de  Thsi  par  le 
Chouï-king,  ou  Livre  des  eaux,  ce  qui  s'accorde 
avec  les  données  du  chapitre  Yu-koung. 

Entre  les  districts  d' Yang-wou  et  de  Tchoung- 
meou,  ce  cours  d'eau  se  divisait  en  deux.  Un  bras 
continuait  vers  l'est-nord-est ,  et ,  sous  le  nom  de  ri- 
vière de  Thsi,  passait  à  Ting-thao,  à  Kiu-ye  (terri- 
toires de  Thsao ,  de  Weï  dans  le  Sse-ki) ,  et  rejoignait 
la  rivière  Wen  du  Ghan-toung  vers  le  point  de  par- 
tage du  grand  canal  impérial  actuel.  L'autre  bras  se 
dirigeait  au  sud-est  et  se  divisait  lui-même  en  deux 

branches.  L'une  formait  la  rivière  Pien  *}k ,  qui  re- 
joignait le  iS^e  au  nord  de  Siu-tcheou,  autrefois  Peng- 
tching,  sur  le  territoire  de  Soung  du  Sse-ki,  tandis 
que  fautre,  appelé  tantôt  canal  de  Liang  ou  de  Lang- 
yang,  tantôt  grand  canal  Houng-heou  comme  dans  le 
Sse-ki,  ou  encore  Cha-chouï,  rivière  de  sable,  pas- 
sait à  l'ouest  de  Ta-liang  (actuellement  Khaï-foung- 
fou),  communiquait  avec  la  partie  supérieure  de  la 
rivière  Souï ,  qui  passe  à  Souï-ning ,  autrefois  Souï- 
ling  (Kiang-nan,  latitude  34°  53'),  puis  avec  la  ri- 
vière Ko  qui  passe  à  Y-tching,  au  nord  de  Foung- 
yang-fou  (Riang-nan),  et  rejoignait  enfin  la  vallée 
du  Jo ,  à  Tchin-tcheou ,  pour  se  rendre  avec  cette 
dernière  rivière  dans  le  Hoaï.  Elle  traversait  aussi 
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les  territoires  correspondants  aux  pays  de  Tcbing , 
de  Tchin ,  de  Thsaï ,  cités  dans  le  Sse-ki.  Actuelle- 
ment encore ,  ce  canal  de  dérivation  se  voit  sur  les 
cartes  chinoises  modernes ,  par  exemple  sur  la  carte 
du  Ho-nan  reproduite  d'après  celle  des  missionnaires 
dans  l'atlas  de  la  collection  des  Loix  mantchoues, 
Tliaî-tksing-hoeî-tien.  Il  porte  sur  cette  carte  le  nom 
de  vieux  Hoang-ho ,  et  ne  communique  pas  avec  les 
rivières  Souï  et  Ko,  qui  commencent  un  peu  plus  à 
Test;  mais  cette  communication  a  été  rétablie  en 
^779  P^^  ^^  nouveau  canal,  dont  l'ouverture  est 
mentionnée  au  tome  IX,  page  iB  des  mémoires  des 
missionnaires.  Je  parlerai  plus  loin  de  ce  travail 
moderne. 

Sse-ma-thsien  ne  donne  point  la  date  des  pre- 
mières dérivations  du  fleuve  Jaune  au  sud  de 
Young-yang.  Le  Tchou-chou-ki-nien  fixe  aux  années 
8^  et  29^  de  l'empereur  Hien-wang  (36 1  et  Slio 
avant  J.  C.)  l'ouverture  des  premiers  canaux  dans 
cette  direction.  Ils  furent  le  commencement  du 
cours  actuel  du  fleuve  Jaune  ^. 

Sous  l'empereur  Wen-ti  des  Han ,  vers  1  60  avant 
J.  G.  il  y  eut  un  débordement  à  Yen-tsin  près  de 
Khaï-foung-foudu  Ho-nan.  Sous  le  règne  de  Wou-ti, 
Tan  182  avant  J.  G.  le  fleuve  eut  un  débordement 
très-considérable  vers  l'est ,  et  se  dirigea  vers  le  sud 
de  Khaï-tcheou  du  Pe-tchi-li,  latitude  35°  5o'.  Il 
s'établit  alors  de  Thaï-ming-fou  jusqu'à  la  mer  divers 

'  Voyez  ma  traduction  du  Tckoa-choa-hi-nien,  Journal  asiatique, 
i84a. 
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bras  qui  sont  représentés  sur  la  carte  n°  26  de  l'at- 
las du  Yu-koung-tchou-tchi. 

Sur  cette  carte ,  le  grand  fleuve  se  divise  en  deux 
branches  au  nord  de  Thaï-ming-fou.  La  plus  australe 
porte  le  nom  de  Ta-ho,  grand  fleuve.  Elle  passe  à 
Kouan,  latitude  36°  3 o',  de  là  à  l'est  à  Tchang-y 
(latitude  36°  32'),  jusqu'à  Ping-youen  (latitude  37° 
i5').  Avant  ce  point,  entre  Ling  et  Ming-to ,  une 
branche  se  sépare  et  remonte  au  nord,  avec  le  nom 
de  bras  de  Ming-to. 

L'autre  branche  est  le  Thun-cM-ho  qui  passe  à 
Kouan-thao,  latitude  36"  àS' ,  de  là  va  à  Thsing- 
ping,  latitude  36°  5o',  et  coule  jusqu'au  nord  de 
Kao-thang,  latitude  36°  58',  où  il  reçoit  le  bras  de 
Ming-to  ;  se  redresse  au  nord  vers  Te-tcheou ,  lati- 
tude 37°  32',  et  rejoint  à  Kou-tching,  sous  la 
même  latitude ,  le  Thsing-ho ,  l'ancien  grand  fleuve 
d'Yu  K 

Ce  Thun-chi-ho  a  lui-même  deux  autres  branches 
à  partir  de  Kouan-thao.  L'une  d'elles  s'écarte  au  sud 
du  cours  principal  entre  Kouan-thao  et  Thsing- 
ping,  et  le  rejoint  avant  Kan-thang.  L'autre  se  di- 
rige au  nord,  sous  le  nom  de  Tchang-kia,  et  se 
subdivise  en  deux  bras.   Celui  de  droite  passe  à 

^  Je  ne  traduis  pas  le  nom  Than-chi-ho ,  que  les  notes  de  la  carte 
n'expliquent  pas.  Le  caractère  T/mn  désigne  les  terres  mises  en  cul- 
ture par  des  soldats;  le  caractère  chi,  signifie  famille:  ho  signifie 
fleuve.  L'arrondissement  de  Thsing-foung,  lat.  36°  portait,  sous  les 
Han,  le  nom  de  Thun-khieou ,  ville  des  terres  cultivées  par  les  sol- 
dats. Je  ne  sais  s'il  y  a  une  relation  entre  ce  nom  et  celui  du  Thun- 
chi-ho,  que  la  carte  fait  commencer  par  36°  3o'. 
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Thsing-ho,  latitude  87°  8',  et  à  Kouan-tchouen ,  à 
l'est  de  Ki-tcheou.  Le  bras  gauche  se  dirige  vers 
Ki-tcheou  lui-même ,  l'ancien  Sin-tou ,  et  forme  un 
lac  au  nord-est. 

Cette  topographie  est  établie  d'après  des  textes 
cités  en  marge. 

L'histoire  des  canaux  sous  les  Han  dit  :  «Sous 
Tching-ti ,  période  Young-chi ,  5^  année  (  1 1  ans 
avant  J.  C),  le  fleuve  déborda  vers  le  Thsing-ho 
aux  bouches  de  Ling  et  de  Ming-to.  Le  fleuve  Thun- 
chi  fut  interrompu.  »  Une  autre  note  rappelle  aussi 
les  débordements  du  Thsing-ho  et  du  fleuve  de 
Sin-tou,  la  4^  année  de  la  période  Chun-kia  du  même 
empereur  (17  ans  avant  J.  C). 

L'histoire  des  canaux  sous  les  Han  dit  encore  : 
«Depuis  qu'on  eut  fait  la  digue  de  Siouen-fang,  le 
fleuve  se  répandit  de  nouveau  au  nord  vers  Kouan- 
thao.  Il  se  divisa,  et  forma  le  fleuve  Thun-chi ,  qui  tra- 
versait au  nord-est  le  district  de  Weï.  Le  Thsing-ho 
passait  à  Sin-tou ,  à  Po-haï ,  et  entrait  dans  la  mer. 
Ces  bras  étaient  égaux  au  grand  fleuve,  en  largeur 
et  en  profondeur.  Ils  coulaient  librement  sans  digue.  » 
La  section  géographique  des  annales  de  Han  dit  : 
«Le  Thun-chi-ho  va  au  nord-est  jusqu'à  Tchang-wou, 
où  il  entre  dans  la  mer.  Il  traverse  quatre  distincts, 
et  parcourt  i5oo  li.  »  D'après  une  autre  citation  de 
cette  même  section  géographique,  à  farticle  Sin-tou 
(Ki-tcheou  actuel,  par  latitude  3 7°  3o^),  il  y  avait 
vers  ce  temps  un  lac  au  nord  de  Sin-tou.  La  carte 
représente  ce  lac. 
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Enfin  on  lit  encore  en  marge  :  «  A  Pest  du  Tchang- 
ho,  à  l'ouest  du  grand  fleuve  (d'Yu),  il  y  avait  le 
Thsing-ho  ou  fleuve  Clair  ;  il  y  avait  le  Thun-chi- 
ho,  le  fleuve  dérivé  du  Thun-clii,  le  fleuve  do 
Tchang-kia,  le  fleuve  de  Ming-to  et  autres.  Leurs 
cours  se  réunissaient  et  se  séparaient. 

La  carte  27  représente  le  second  grand  change 
ment  du  fleuve  d'Yu,  que  l'on  rapporte  a  l'an  1  1  de 
notre  ère. 

On  lit  dans  une  note  explicative  :  «  Au  premier 
changement  du  fleuve  d'Yu,  le  cours,  depuis  Ho- 
keou  (autrement  Kiao-ho,  près  de  Nan-pi,  latitude 
38° 8')  et  au-dessous,  était  comme  l'ancien  cours. 
Au  second  changement,  le  fleuve  se  rendit  à  la 
mer  par  Tsien-ching  (Pin-tcheou  du  Chan-toung , 
latitude  Sy"  5i').  Le  Tchang-ho  se  rendit  seul  à  la 
mer  par  Tchang-wou.  A  l'est  de  Ta-peï  l'ancien  lit 
fut  tout  à  fait  abandonné.  » 

On  lit  encore  :  «Le  cours  du  grand  fleuve  qui 
résulta  du  premier  changement  à  la  5''  année  de 
Ting-wang  des  Tcheou  (602  avant  notre  ère),  dura 
jusqu'à  la  troisième  année  de  l'usurpation  de  Wang- 
mang  (période  Chi-kien-koue  ,  l'an  1 1  de  notre  ère). 
Alors  le  canal  Nord  fut  tout  à  fait  abandonné  par 
les  eaux  :  le  fleuve  changea  et  se  rendit  à  la  mer 
par  Tsien-ching  (Pin-tcheou  du  Chan-toung,  lati- 
tude 87°  5').  Ceci  fut  le  second  changement.  Le 
cours  résultant  du  premier  changement  avait  duré 
6 1 2  années.  » 

Au  deuxième  changement,  le  fleuve  d'Yu  com- 
I.  3o 
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mença  à  passer  sur  la  limite  du  département  actuel 
de  Thsi-nan-fou.  Un  auteur  dit  :  «  Le  fleuve  Jaune 
est  éloigné  de  200  li  environ  du  mont  Thaï.  On  le 
voit  comme  une  ceinture.  Si  l'on  est  au  pied  de  la 
montagne,  à  l'ouest  est  l'ancien  lit  du  grand  fleuve, 
qui  se  trouve  ainsi  à  3 00  li  de  la  limite  du  départe- 
ment actuel  de  Toung-tchang-fou. 

On  lit  ensuite  :  «Le  grand  fleuve,  arrivé  à  la 
limite  de  l'ancien  Kao-thang,  se  réunissait  avec  le 
Tlîo  ;  puis  ils  se  séparaient  et  formaient  deux  fleuves. 
Le  Tho  allait  par  l'ancienne  ville  de  Thsi-yn  au 
nord.  Le  grand  fleuve  Ho  allait  par  l'ancienne  ville 
de  Ping-youen  à  l'est.  A  l'ouest  de  Kao-thang,  jus- 
qu'à Wou-yang  (Sen  du  Ghan-toung,  lat.  36°  16'), 
le  Ho  était  au  midi,  et  le  Tho  était  au  nord.  A  l'est 
de  Kao-thang  jusqu'à  la  mer,  le  Tho  était  au  sud  et 
îe  Ho  était  au  nord.  » 

Une  note  relative  aux  cours  des  eaux  au-dessous 
de  Nan-pi  dit  :  «  Le  Thsing-ho  qui  passe  entre  les 
limites  des  districts  de  Nan-pi  et  de  Feou-yang  était 
autrefois  le  grand  fleuve  (Ta-ho)  des  Han  occiden- 
taux. Au  temps  de  Wang-mang ,  le  canal  Nord  fut 
à  sec.  Les  eaux  du  Thsing-Ho  reprirent  leur  an- 
cienne route ,  se  joignirent  au  nord  à  la  rivière 
Tchang  (Tchang-ho) ,  et  entrèrent  dans  la  mer.  C'est 
pourquoi  le  commentateur  Li-youen  dit  :  «  Les  deux 
ulits  du  Thsing  et  du  Tchang  sont  l'ancien  lit  du 
«grand  fleuve  Ho.  » 

Par  cette  citation,  on  voit  que  le  Thsing-ho  se 
séparait  autrefois  du  Tchang ,  après  s'être  réuni  à 
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lui ,  et  entrait  dans  ia  mer  par  une  embouchure  par- 
ticulière. 

On  lit  enfin  dans  une  dernière  note  :  «  Dans  la 
période  Young-p'ing  (58- -76),  depuis  le  gué  de 
Tchang-cheou,  on  dirigea  le  cours  du  grand  fleuve 
Ho  par  la  vallée  du  Tho,  jusqu'à  l'est  de  Wou-yang 
(Sen,  lat.  36°  16').  A  ce  point,  il  commençait  à  se 
séparer  du  Tho  et  allait  au  nord-est  jusqu'à  Rao- 
thang;  puis,  à  Kao-thang,  il  coupait  le  Tho,  pas- 
sait au  nord ,  et  se  dirigeait  à  l'est.  Alors  il  entrait 
dans  la  mer,  sur  les  limites  du  district  de  Tho-ouo 
(près  de  Haï-foung  ou  de  Pin-tcheou). 

La  carte  2  8  représente  le  cours  du  grand  fleuve 
(Ta-ho)  ou  fleuve  Jaune,  au  temps  des  Thang  et 
des  cinq  dynasties  postérieures  jusqu'au  commen- 
cement de  la  dynastie  Soung  (de  l'an  618  à  l'an 
960). 

On  lit  dans  la  première  note  explicative  :  «  Depuis 
la  troisième  année  de  la  période  Young-p'ing  (70 
de  J.  C),  sous  Ming-ti  des  Han  orientaux,  dans  la- 
quelle Wang-king  dirigea  le  fleuve  Jaune,  le  cours 
resta  tel  qu'il  fut  alors  établi  jusqu'à  la  première 
année  de  la  période  King-yu  (1  o3/i)  sous  Jin-tsoung 
de  la  dynastie  Soung.  Alors  un  débordement  eut 
lieu  à  Houng-loung,  1  k  ans  après,  à  la  8^  année  de 
la  période  King-li  (io48),  un  deuxième  déborde- 
ment eut  lieu  à  Ghang-hou ,  et  le  fleuve  des  Han , 
des  Thang,  fut  complètement  détruit.  La  carte  re- 
présente une  période  de  977  années.  )> 

Sur  ia  carte  2  9  ,  Houng-loung  est   marqué  au 

3o. 
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nord-est,  et  Chang-hou  au  nord-ouest  de  Po-yang 
(Hoa,  lat.  35°  35'). 

On  lit  dans  la  note  suivante  :  «  La  rivière  Thsi 
passait  autrefois  au  sud  de  Kao-youen,  lat.  3  7°  10', 
et  se  dirigeait  jusqu'au  nord-est  de  Pou-tchang,  où 
elle  entrait  dans  la  mer.  On  ne  sait  pas  à  quelle  épo- 
que elle  changea ,  de  manière  à  aller,  de  l'est  de  Kao- 
youen  à  Tesl  de  Pou-thaï,  se  réunir  au  fleuve  Jaune 
et  entrer  ensemble  dans  la  mer,  comme  l'indique 
Tou-yu,  quand  il  dit  que  le  confluent  de  l'ancienne 
rivière  Thsi,  avec  le  fleuve  Jaune ,  est  sur  la  limite 
de  Pou-tchang.  Ce  confluent  n'existe  plus  mainte- 
nant. Le  fleuve  jaune  a  changé  et  le  Thsi  du  nord 
entre  seul  dans  la  mer.  » 

On  lit  dans  une  troisième  note  :  u  La  Géographie 
Hoan-yu-ki  (  du  temps  des  Thang)  dit  :  u  Le  fleuve 
((Jaune  est  60  li  au  nord-ouest  de  Po-haï-hien  (Pin- 
((  tcheou ,  près  de  Pou-thaï).  La  deuxième  année, 
((  King-fo  (  893  ) ,  le  fleuve  changea  de  route.  »  La 
même  Géographie  dit  encore  :  ((  Le  fleuve  Jaune  est 
((  60  li  au  sud-est  de  Wou-ti.  Il  coule  au  nord-est, 
((  passe  au  sud  de  la  petite  montagne  Ma-ko,  et  entre 
((  dans  la  mer.  C'est  le  changement  de  la  période 
((  King-fo.  Wou-ti  est  maintenant  Haï-foung ,  lat.  37° 
((  5o'.  La  grande  montagne  Ma-ko  est  60  liau  nord 
((  de  la  ville  actuelle.  La  petite  montagne  est  au  sud 
((  de  la  ville.  » 

((  Le  fleuve  de  Ma-kie ,  au  sud-ouest  de  Thsing- 
faoung,  lat.  36**,  recevait  alors  le  grand  fleuve  (an- 
cien fleuve  Jaune).  Delà,  il  coulait  au  nord-est  jus- 
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qu'au  sud  de  Ngari-te  (actuellement  Te-tcheou),  où 
il  recevait  le  To-ma  (autre  dérivation).  Il  allait  en- 
core au  nord-est  jusqil'à  Wou-ti,  et  entrait  seul  dans 
la  mer.  » 

Il  sera  facile  de  suivre  sur  la  carte ,  d'après  les  po- 
sitions indiquées,  les  directions  représentées  dans 
ces  trois  notes. 

La  carte  suivante ,  n°  2  9 ,  représente  le  cours  du 
grand  fleuve  sous  la  dynastie  Soung  (de  960  à 
1260). 

La  première  note  contient  l'explication  suivante  : 
«  Depuis  la  huitième  année  Khing-li  (1  o/i8) ,  de  l'em- 
pereur Jin  -  thsoung ,  année  du  débordement  de 
Chang-hou  (cité  dans  la  carte  précédente) ,  le  fleuve 
Jaune  coula  à  l'est,  coula  au  nord,  d'une  manière 
irrégulière ,  jusqu'à  la  cinquième  année  Ming-tchang 
de  l'empereur  Kin,  Tchang- thsoung  (119/1),  la- 
quelle correspond  à  la  cinquième  année  Chao-hi  de 
l'empereur  Soung,  Kouang-thsoung.  Alors  le  fleuve 
inonda  Yang-wou  (lat.  35°  5',  près  de  Khaï-foung- 
fou).  Il  s'écarta  de  sa  route  au  sud  de  Tso-tching , 
lat.  35°  20',  se  divisa  au  sud  et  au  nord,  et  entra 
dans  la  mer,  La  carte  représente  son  cours  pendant 
cette  période  de  ili6  années.» 

Dans  une  seconde  note  on  lit  :  «  La  première 
année  de  la  période  King-yu  (  io34),  le  fleuve  dé- 
borda à  Houng-loung.  Aussitôt  il  prit  un  cours  ir- 
réguher.  La  huitième  année  de  la  période  Khing-li 
(  io/i8),  il  déborda  de  nouveau  à  l'ouest  de  Chang- 
hou.    Le  chenal  de    Houng-loung  se  combla.   Le 
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vieux  chenal  de  King-toung  se  trouva  aussi  aban- 
donné par  les  eaux.  » 

J'ai  indiqué  tout  à  l'heure  que  Houng-loung  était 
à  l'est,  et  Ghang-loung  au  nord  de  Po-yang  (Hoa, 
iat.  35"  35').  Les  deux  bras  Houng-loung- et  King- 
toung  enveloppaient,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud, 
le  district  de  Yang-ko  (Iat.  36°  9') ,  et  se  rejoignaient 
vers  Thsoung-tsing. 

Une  troisième  note  présente  les  détails  suivants  : 
«La  huitième  année  Khing-li  (io/i8),  le  fleuve  dé- 
borda à  Chang-liou.  Il  se  réunit  au  chenal  d'Young- 
thsi.  Il  passa  dans  le  district  de  Kien-ning  (Thsing , 
Iat.  38°)  et  entra  dans  la  mer.  Ceci  se  rapporte  au 
cours  du  nord.  Ensuite  le  chenal  de  jonction  fut 
tantôt  en  communication ,  tantôt  interrompu. 

((  La  cinquième  année  Ria-yu  (  1 060) ,  le  cours  du 
nord  déborda  de  nouveau  et  forma  deux  branches 
dont  l'une,  partant  de  l'est  de  Weï  et  de  Ngen 
(Thsing-ho  ) ,  se  dirigeait  vers  Te  ,  vers  Thsang , 
pour  entrer  dans  la  mer.  Celle-ci  était  le  cours  de 
l'est.  Ensuite  il  y  eut  de  nouvelles  inondations.  La 
deuxième  année  de  la  période  Youen-fou  (1099), 
le  cours  de  l'est  fut  interrompu  ;  le  cours  du  nord 
continua  seul.  » 

La  carte  représente  ces  deux  branches  de  l'est  et 
du  nord  dépendantes  toutes  deux  de  l'ancien  cours 
du  fleuve  Jaune ,  et  on  lit  près  de  leur  tracé  les  deux 
notes  suivantes  :  u  Le  cours  du  nord  se  dirigea  d'a- 
bord par  le  chenal  de  Young-thsi;  ensuite  il  se  diri- 
gea de  nouveau  par  Thsoung-tching ,  Thsing-ho  , 
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Nan-kouan,  Sin-tou,  Tchu-khiang,  Feou-tching  et 
autres  lieux,  jusqu'à  ce  qu'il  rejoignit  le  Tchang-Ho. 
Le  bras  de  l'est  passait  sur  les  territoires  de  Weï , 
de  Ngen ,  de  Pou,  de  Te-tcheou.  Le  chenal  d'Young- 
thsi  est  indiqué  comme  l'ancien  chenal  à  l'ouest  de 
Neï-hoang,lat.  36"  5'. 

Edouard  Biot. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  février  i843, 

M.  Gilbert  Damitte  envoie  trois  numéros  du  journal  ar- 
ménien publié  à  Smyrne  par  M.  Lucas  Rasbar  Baltazarian , 
et  intitulé  Archaluys  Araradian  (l'Aurore  de  l'Ararat).  Ce 
journal  est  l'organe  d'une  société  arménienne  dont  le  but 
est  de  répandre  les  lumières  de  la  science  parmi  les  chré- 
tiens d'Orient.  Le  conseil  adresse  à  M.  Gilbert  Damitte  ses 
remerciments ,  et  le  prie  d'exprimer  à  la  société  armé- 
nienne son  désir  d'obtenir  d'elle  des  détails  sur  ses  travaux» 
qu'il  s'empresserait  de  faire  connaître  dans  le  Journal  asia- 
tique. 

M.  Reinaud ,  au  nom  d'une  commission  spéciale ,  fait 
un  rapport  sur  le  Taryfat  de  Djordjany,  que  se  propose  de 
publier  en  arabe  et  en  français  M.  Dernburg.  La  commis- 
sion, après  s'être  assurée  du  mérite  du  travail  de  ce  savant, 
propose  à  la  Société  asiatique  d'encourager  cette  publication 
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par  une  souscription  de  5oo  fr.  Cette  proposition ,  appuyée 
par  M.  Gaussin  de  Perceval,  est  renvoyée,  suivant  le  règle- 
ment, à  la  commission  des  fonds. 

M.  Biancin  donne  lecture  d'une  note  sur  les  ouvrages 
imprimés  à  Boulak  depuis  la  création  de  cet  établissement. 
On  décide  que  le  catalogue  dressé  par  M.  Biancbi,  et  com- 
plété des  listes  déjà  dressées  par  MM.  Reinaud  et  de  Ham- 
mer,  sera  renvoyé  au  comité  de  rédaction,  et  qu'après  l'im- 
pression de  ce  catalogue  général,  la  Société  priera  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  de  faire  venir,  pour  la  bi- 
bliothèque de  la  Société,  la  collection  de  ces  ouvrages. 

M.  Mobl  fait  connaître  au  conseil  qu'il  a  reçu  de  M.  Per- 
ron, au  Caire,  une  liste  semblable  des  ouvrages  imprimés 
au  Caire,  accompagnée  d'une  lettre  qui  contient  des  détails 
intéressants  sur  l'imprimerie  de  Boulak.  Il  annonce  que  le 
comité  de  rédaction  du  Journal ,  ayant  reconnu  que  la  liste 
de  M.  Biancbi  était  plus  détaillée ,  avait  l'intention  de  pu- 
blier la  lettre  de  M.  Perron  et  de  renvoyer,  pour  la  liste, 
à  celle  de  M.  Biancbi,  afin  d'éviter  un  double  emploi. 

M.  Lajard  acbève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  le  culte 
de  Mitbra. 

M.  l'abbé  Barges  donne  lecture  d'une  note  sur  les  magi- 
ciens de  Pbaraon,  d'après  un  ouvrage  de  Soyoutbi. 

Séance  du  lo  mars  i843. 

Le  secrétaire  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  écrit 
pour  accuser  réception  des  n°'  76  ,  77  et  78  du  Journal  asia- 
tique. 

M  Alexandre  Cbodzko  offre  un  exemplaire  de  sa  traduc- 
tion anglaise  des  Cbanls  populaires  de  la  Perse  ;  un  vol.  in-S* 
publié  par  le  comité  de  traduction  de  Londres.  M.  Cbodzko, 
présent  à  la  séance,  reçoit  les  remercîments  et  les  félicita- 
tions du  conseil. 

M.  Léon  Pages,  bibliothécaire,  écrit  pour  prier  le  conseil 
d'agréer  sa  démission  de  cetio  fonction ,  ses  occupations  ne 
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lui  permettant  plus  d'y  consacrer  le  temps  qu'il  aurait  dé- 
siré. Sur  l'observation  de  M.  le  président,  que  la  biblio- 
thèque réclame  impérieusement  une  direction,  et  sur  l'avis 
de  plusieurs  membres ,  le  conseil  nomme  bibliothécaire  pro- 
visoire M.  Kasimirski ,  présent  à  la  séance ,  et  qui  veut  bien 
accepter  cette  fonction. 

M.  Mohl  propose  de  déposer  à  la  Bibliothèque  royale  cinq 
médailles  des  rois  du  Bengale,  que  la  Société  possède  et  qui 
manquent  au  cabinet  du  roi.  Cette  proposition  est  renvoyée 
à  l'examen  de  MM.  Reinaud  et  Bianchi. 

M.  Mohl  donne  quelques  détails  sur  diverses  inscriptions 
assyriennes  découvertes  par  M.  Botta ,  consul  de  France  à 
Moussouî.  M.  Botta  a  envoyé  des  copies  de  ces  inscriptions, 
qui  seront  insérées  dans  le  Journal  asiatique.  M.  Mohl  donne 
aussi  quelques  détails  sur  des  inscriptions  éthiopiennes,  rap- 
portées d'Axum  par  MM.  Galinier  et  Ferret,  officiers  d'état- 
major.  M.  Sapote,  missionnaire  français  en  Abyssinie,  pro- 
met une  traduction  et  un  commentaire  de  ces  inscriptions. 

M.  Edouard  Biot  donne  lecture  d'une  note  sur  une  carte 
chinoise  en  huit  feuilles,  récemment  arrivée  au  dépôt  des 
cartes  de  la  marine. 

Séance  du  i3  avril  i843. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Stehelin,  docteur  et  professeur  de  théologie  à  Baie; 
Marcellin  de  Fresne. 

Otto  Rœhr,  docteur  en  philosophie  et  attaché  à 
l'ambassade  de  Prusse  à  Constantinople. 

Lecture  des  comptes  de  18/^2  et  du  budget  de  i8^3,  par 
M.  Mohl,  et  renvoi  à  la  commission  des  censeurs. 

Rapport  de  M.  Reinaud  sur  la  proposition  de  déposer  à 
la  Bibliothèque  royale  cinq  médailles  musulmanes  de  l'Inde 
que  possède  la  Société  asiatique  et  qui  manquent  au  cabinet 
du  roi.  Le  conseil  décide  que  ces  médailles  seront  offertes 
au  cabinet  du  roi. 
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M.  Mohl  fait,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  mi 
rapport  sur  une  souscription  à  accorder  à  l'édition  du  Tarifât, 
par  M.  Dernburg.  La  commission  propose  de  consacrer  à 
cet  objet  la  somme  de  5oo  francs;  cette  proposition  est  ac- 
ceptée. La  commission  des  fonds  fait,  à  cette  occasion,  au 
conseil,  des  représentations  motivées  pour  le  déterminer  à 
être  à  l'avenir  très-réservé  sur  les  souscriptions  à  accorder, 
jusqu'à  ce  que  la  Société  soit  en  mesure  de  publier  tous  les 
ans  un  volume  de  son  Recueil  de  mémoires.  Le  conseil  ap- 
prouve les  vues  de  la  commission  des  fonds  et  décide  qu'il 
sera  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  ses  intentions  à 
ce  sujet. 

M.  Mohl  fait,  au  nom  de  M.  Troyer  et  au  sien,  la  propo- 
sition de  nommer  M.  Piddington ,  conservateur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  secrétaire  provisoire  de  la  Société  de 
Calcutta,  et  M.  Ram  Comal  Sen,  agents  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris  à  Calcutta.  Cette  proposition  est  adoptée,  et 
MM.  Troyer  et  Mohl  sont  invités  à  prier  MM.  Piddington  et 
Ram  Comal  Sen  de  bien  vouloir  se  charger  des  intérêts  de 
la  Société  à  Calcutta. 

M.  Eyriès  achève  la  lecture  de  son  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  Arbousset. 

M.  l'abbé  Barges  lit  un  mémoire  sur  une  inscription  hé- 
braïque. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  il  est  décidé  que 
M.  le  président  et  les  autres  membres  du  bureau  s'entendront 
pour  fixer  le  jour  de  la  séance  générale  de  la  Société,  et  qu'un 
avis  particulier  sera  envoyé  chez  chaque  membre,  à  domi- 
cile. 

Séance  du  12  mai  i843. 

Le  secrétaire  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres 
écrit  pour  accuser  réception  des  n°'  de  janvier  et  de  février 
du  Journal  asiatique  de  Paris. 

M.  le  raja  Kâli  Krïchna  Balladur,  par  sa  lettre  de  Calcutta, 
1"  janvier  i843,  annonce  l'envoi  de  la  traduction  anglaise 
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du  Mahânâtaka,  drame  indien,  avec  le  texte.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  encore  arrivé. 

La  Société  de  géograpliie  de  Paris  adresse  des  lettres  d'in- 
vitation pour  sa  séance  générale ,  qui  aura  lieu  ce  soir  même. 

Le  conseil  charge  ]e  bureau  de  la  Société  de  s'occuper 
des  préparatifs  de  la  séance  générale,  qui  reste  fixée  au 
3o  mai  i843. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 
Séance  du  9  décembre  18^2. 

Par  l'auteur.  Ofthe  Parsi  religion  as  contained  in  tlie  Zend- 
Avesta,  by  Wilson. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Les  numéros  d'octobre  et 
de  novembre  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 

Trente-six  numéros  du  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale. 

Séance  du  10  mars  i843' 

ParTauteur:  Le  Livre  des  Bois,  de  Firdousi ,  publié  et 
traduit  par  M.  Mohl;  in-f°.  t.  II,  Impr.  royale,  1842. 

Par  la  Société  :  De  Dehli  à  Bombay,  fragment  d'un  voyage 
de  M.  G.  Roberts;  in-8°  publié  par  la  Société  orientale. 

Par  l'auteur  :  Observations  sur  deux  points  de  l'histoire  des 
rois  d'Aklath  et  de  Mardin,  par  M.  Ch.  DefrÉmery;  in-S" 
(  extrait  du  Journal  asiatique  ) . 

N""  39  et  4 1  du  Journal  asiatique  du  Bengale. 

Séance  du  12  mai  i8d3. 

Par  l'auteur  :  Catalogue  de  la  bibliothèque  historique  de 
M.  Heberle ,  n"  24,  à  Cologne. 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 

Par  le  Congrès  scientifique  :  Circulaires  et  billets  pour  les 
séances  du  Congrès  scientifique  ,  onzième  session. 
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Par  l'éditeur  :  Catalogue  de  la  Librairie  française  et  étran- 
gère de  Brockhaus  et  Avenarius. 

Par  l'auteur  :  Mémoires  sur  les  systèmes  géographiques  des 
Grecs  et  des  Arabes ,  par  M.  Sédillot. 


rS'Q'SSm 


LETTRE   A    MONSIEUR    REINAUD, 

MEMBRE    DE    L'INSTITUT    DE    FRANCE. 

Monsieur, 

Comme  ma  note  sur  Tépilepsie  de  Mohammed ,  note  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  insérer  dans  le  Journal  asiati- 
que', pourrait  faire  croire  à  ceux  qui  ne  liront  pas  ma  Vie  de 
Mohammed,  que  je  le  considère  uniquement  comme  un  en- 
thousiaste de  bonne  foi,  entraîné,  par  son  infirmité  physique 
et  son  imagination  exaltée,'  à  se  croire  inspiré  par  le  ciel,  je 
sens  le  besoin  de  vous  adresser  une  seconde  note  sur  un 
fait  qui  met  au  jour  l'esprit  artificieux,  la  duplicité  et  la 
mauvaise  foi  du  prophète  arabe,  dès  la  seconde  année  de 
l'hégire.  C'est  l'expédition  d'Abd-Allah-lbn  Djahsch,  dont 
les  détails  sont,  à  ce  que  je  crois,  imparfaitement  connus 
en  Europe  ,  qui  me  suggère  une  pareille  opinion  sur  cet 
homme  extraordinaire,  lequel,  à  la  Mekke,  s'était  exposé  à 
toutes  sortes  de  dangers  et  d'humiliations  pour  prêcher  une 
religion  pure  et  basée  sur  des  vérités  immuables. 

Je  suis  sûr  que  la  plupart  des  lecteurs  d'Aboulféda  ou  de 
Gagnier  se  seront  dit  comme  moi  :  Mohammed  en  ordon- 
nant à  Abd-AUah  de  se  poster  à  Nahla ,  entre  Taif  et  la  Mekke, 
pour  épier  les  caravanes  des  Koureïschites ,  devait  nécessai- 
rement lui  donner  des  instructions  sur  la  manière  de  se 
conduire  envers  eux  pendant  le  mois  sacré  dans  lequel  celte 

'  Voyez  le  Journal  asialique  du  mois  de  juillet  18/12. 
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expédition  eut  lieu.  Lui  permit-il  de  les  attaquer  ;  et,  s'il  le 
fit,  put-il  le  blâmer  à  son  retour?  Sinon,  comment  Abd- 
Allah  osa-t-il  agir  contre  la  volonté  du  prophète  ?  Mais  voici 
la  solution  de  ce  problème.  Mohammed,  malgré  son  désir 
d'exercer  ses  pillages  durant  toute  l'année,  afin  de  ne  laisser 
aucun  repos  à  ses  ennemis  et  d'anéantir  entièrement  leur 
commerce ,  n'osa  pourtant  pas  heurter  l'opinion  publique ,  au 
point  de  permettre  tout  d'abord  la  profanation  des  mois  sa- 
crés. Il  eut  donc  recours  à  la  ruse  pour  faire  attaquer  une 
caravane  ennemie,  sans  que  la  responsabilité  de  cet  acte, 
révoltant  même  pour  les  musulmans,  tombât  sur  lui.  Pour 
éviter  toute  explication,  il  donna  simplement  à  Abd-Allah 
l'ordre  de  se  mettre  en  route  vers  Nahla ,  avec  huit  Mouhad- 
jeriens  volontaires  et  lui  remit  un  billet  qu'il  ne  devait  déca- 
cheter qu'après  deux  jours  de  marche.  Dans  ce  billet  laco- 
nique, il  lui  prescrivait  seulement  d'épier  les  caravanes  des 
Koureïschites  entre  Taïf  et  la  Mekke ,  sans  lui  signifier  d'une 
manière  précise  de  les  combattre,  et  sans  lui  fixer  l'époque 
où  il  devait  en  venir  aux  mains  avec  eux.  Qu'on  ne  croie 
pas  que  c'est  un  infidèle  du  xix"  siècle  qui  invente  cette  so- 
lution pour  expliquer  un  fait  qu'il  ne  comprend  pas  ;  c'est 
un  bon  musulman  du  n"  siècle  de  l'hégire,  le  plus  ancien 
biographe  de  l'apôtre  de  Dieu ,  qui  donne  ces  détails ,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  qu'ils  jettent  le  jour  le  plus  fâ- 
cheux sur  celui  qu'il  nous  dépeint  comme  l'être  le  plus  vé- 
ridique  et  le  plus  sincère  de  la  terre.  C'est  l'auteur  du  Sirat 
Arrasoul,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

w 
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{i>l  ^ui  isb  Aa»  Jûà»  olxâaJt  ^  (:^yt  ^^  «Xa^jUw 

vu 

iL^a^  ^^jvj  iO^^  Jj^Âj  ^5^1^-  ijà^\i  î<Xiû  jlx^s   ^   c:j  Jôj 

Les  suites  de  cette  expédition ,  la  première  qui  coûta  une 
vie  humaine  aux  ennemis  de  l'islamisme  ,  sont  connues.  On 
sait  que  Mohammed  désavoua  la  conduite  d'Abd-Allah  ,  lors- 
qu'il vit  qu'elle  avait  indigné  tous  les  habitants  de  l'Arabie , 
tant  à  cause  de  la  profanation  des  mois  sacrés,  qu'à  cause 
de  la  perfidie  avec  laquelle  on  avait  procédé  pour  la  faire 
réussir.  D'après  le  récit  du  même  Ibn-Ishak ,  ce  brigand ,  pour 
rassurer  les  conducteurs  de  la  caravane ,  qui  s'en  méfiaient 
et  se  tenaient  sur  leurs  gardes ,  fit  raser  la  tète  à  ses  compa- 
gnons ,  afin  de  leur  donner  l'air  de  pèlerins  qui  remplissent 
le  devoir  de  Voumara.  Mohammed  ne  pouvait  sans  doute  pas 
nier  l'ordre  qu'il  avait  donné  à  Abd- Allah  de  se  mettre  en 
route  contre  les  Roureïschites  ;  je  crois  même  qu'il  ne  cher- 
cha pas  à  se  tirer  d'affaire  en  disant  que  ï>on  intention  n'é- 
tait pas  qu'il  les  attaquât  ;  car  quel  aurait  été  le  but  de  cette 
mission  ?  11  est  vrai  que  dans  son  billet  il  le  chargeait  seule- 
ment «  de  lui  apporter  de  leurs  nouvelles  ;  «  mais  il  paraît 
que  cette  expression  équivalait  à  un  ordre  d'attaque  ;  car  on 
la  retrouve  chez  le  même  auteur ,  avec  la  même  significa- 
tion,  dans  l'expédition  dlbn-Abi-Hadr,  que  Mohammed 
envoya  avec  deux  hommes ,  contre  Rifaa-Ibn-Reîs ,  un  de 
ses  ennemis  les  plus  acharnés,  en  leur  disant  :  Jl  l^,>--i*l 
Kfr^  /"î^  '^^^^  !>*^  C^i«>-  cKï?-iJî  t«X^,  quoique  certaine- 
ment il  en  voulût  à  sa  vie,  puisqu'en  eiYet  Ibn-Abi-Hadr 
le  tua  et  reçut  du  prophète  treize  chameaux  lorsqu'il  lui  ap- 
porta sa  tête.  Mohammed  se  tira  sans  doute  d'IFaire  en 
déclarant  qu'Abd-Allah  n'aurait  dû  conunettre  des  hostilités 

'  Suivent  les  noms  des  compagnons. 
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qu'au  mois  de  schaaban  <  ce  qu'il  pouvait  d'autant  mieux 
prétendre,  que,  d'après  la  plupart  des  auteurs  musulmans, 
cette  expédition  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  radjab.  Mais 
il  faut  être  né  musulman  et  doué  d'une  foi  vive  dans  le  fon- 
dateur de  l'islamisme ,  pour  ne  pas  être  convaincu  qu'Abd- 
Allali  agit  selon  les  vœux  de  Mohammed,  qui  d'ailleurs 
l'excusa  publiquement  par  une  prétendue  révélation ,  aussitôt 
que  les  murmures  des  Arabes  se  furent  apaisés.  Il  en  ré- 
sulte donc,  qu'à  cette  époque  l'apôtre  de  Dieu  n'attendait 
plus  les  visites  de  l'ange  Gabriel  pour  violer  les  lois  les  plus 
sacrées.  Il  ne  fut  plus  inspiré  par  un  esprit  pur  et  divin , 
mais  excité  par  des  passions  humaines  ;  il  ne  fut  plus  guidé 
par  un  zèle  fervent  pour  la  vérité  et  la  justice,  mais  poussé 
par  la  vengeance ,  l'ambition  et  la  cupidité.  Il  pouvait  envi- 
sager la  guerre  contre  les  infidèles  comme  un  acte  légitime 
et  agréable  a  Dieu  ;  mais  pour  la  commander  pendant  les 
mois  sacrés ,  il  fallait  une  autorisation  du  ciel ,  que  même , 
d'après  les  auteurs  musulmans,  il  n'obtint  qu'après  l'expé- 
dition d' Abd- Allah  ;  et  il  fallait  la  faire  précéder  d'une  décla- 
ration ouverte,  pour  qu'elle  ne  devînt  pas  une  lâcheté,  une 
perfidie. 

Pour  prévenir  de  nouveaux  malentendus,  je  dois  faire 
remarquer  que  j'ai  désigné  ce  fait  comme  la  première  preuve 
évidente  de  l'imposture  de  Mohammed,  parce  qu'il  nous 
révèle  une  grande  mauvaise  foi  dans  ses  actions  ;  quant  à 
ses  paroles,  elles  cessent  d'être  sincères  bien  des  années 
avant  son  départ  de  la  Mekke ,  comme  on  le  verra  dans  le 
dernier  chapitre  de  mon  ouvrage.  J.  Weil. 
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Études  sur  la  loi  musulmane ,  d'après  le  rite  malekite;  par 
M.  B.  Vincent;  Paris,  Joubert,  libraire  de  la  cour  de 
cassation  ;  un  vol.  petit  in-8°. 

On  ne  connaissait  guère  jusqu'ici,  dans  l'Europe  chré- 
tienne, la  jurisprudence  musulmane  que  d'après  le  rite  ha- 
nefite.  C'est  le  rite  qui  est  suivi  dans  l'empire  ottoman  et 
chez  les  musulmans  de  l'Inde.  Ce  n'est  que  depuis  quelques 
années,  après  l'occupation  de  l'Algérie  par  les  Français, 
qu'on  a  senti  le  besoin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  doc- 
trine malekil^,  qui  domine  dans  toute  l'Ahique ,  l'Egypte 
non  comprise.  M.  Vincent,  qui,  à  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  arabe ,  réunit  le  double  avantage  d'avoir 
étudié  le  droit  en  France  et  de  l'avoir  appliqué  dans  l'Algérie 
même,  a  pris,  depuis  quelques  années,  la  jurisprudence 
malekite  pour  l'objet  spécial  de  ses  investigations.  L'écrit 
que  nous  annonçons  traite  des  principaux  auteurs  de  la  doc- 
trine malekite,  matière  qui  était  presque  entièrement  igno- 
rée. 11  est  terminé  par  la  traduction  française  d'un  fragment 
sur  la  législation  criminelle.  Cet  écrit  fait  vivement  désirer 
la  publication  des  recherches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré 
depuis  longtemps.  R. 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 
du  3o  mai  i8A3. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3o  mai  i8/i2 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  cojnme  membres  de  la  Société. 

MM.  Baxter  (Henri-John),  de  Londres; 
Merfeld  ,  docteur  en  philosophie. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Gaspare  Gorresio.  Ramayana,  poema  in- 
diano  ai  Valmici,  testo  sanscrito  secondo  î  codici  mano- 
scritti  délia  scuola  Gaadana,  pubblicato  per  G.  Gorre- 
sio; tom.  I,  in-8°;  Paris,  Imprimerie  royale,  i8/i3. 
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Par  M.  ScHUTZ.  Magha's  Tod  des  Çiçupâla,  ein 
sanscritisches  Kunstepos  y  aebersetzt  und  erlàatert,  von 
D--  ScHUTz ,  Bielefeld  ,  I™  livr.  1 3^3  ,  in-8°. 

Par  M.  le  conseiller  de  Macedo.  Collecào  de  noti- 
cias  para  a  historia  e  geograjia  das  Nacoes  nltramari- 
nas,  etc.  tom.  V  et  VII ,  2  vol.  m-^° ,  Lisboa ,  1 8/n . 

Par  le  même.  Historia  e  Memorias  da  Academia 
real  das  sciencias  de  Lisboa;  tom.  XII,  part.  11 ,  Lis- 
boa,   1  839 ,  in-folio. 

Par  le  même.  Discurso  lido  na  sessâo  publica  da 
Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa,  por  J.  J.  da 
Costa  DE  Macedo  ,  secret,  perp.  da  Academia  Lis- 
boa, i8/i3 ,  in-8°. 

Par  M.  Alb.  Krafft.  Tiirkische  Werke  aus  der 
Druckerey  der  Mechitaristen,  von  Alb.  Krafft,  broch. 
in-8°,  extraite  du  tom.  XGVI  des  Ann.  de  Vienne. 

Par  M.  PoRBES  Falconer,  Extracts  from  some  oj 
the  persian  poets ,  edited  from  manuscripts  in  the 
library  of  tbe  East-India  Company,  by  Forbes 
Falconer,  London,  i8/i3,  in-8°. 

Par  M.  Ed.  Dulaurier.  Mémoire,  Lettres  et  Rap- 
ports relatifs  au  cours  de  Langues  malaye  et  javanaise , 
par  M.  Ed.  Dulaurier,  Paris,  i8/i3  ,  in-8^ 

Par  M.  l'abbé  Bertrand.  Catéchisme  en  langue  ira- 
(juoise,  1  vol.  in-12. 

Par  le  même.  Abrégé  des  Vérités  chrétiennes  ,  on 
les  principaux  Mystères  de  la  religion,  en  vingt  langues. 
In.8°. 
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Par  les  éditeurs.  Jahrbûcher  der  Literatur,  tom.  C  , 
octobre,  novembre,  décembre,  Vienne,  18/12, 
1  vol.  in-8^ 

Par  la  Société  de  géographie.  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie ,  IP  série ,  n""  1 1  o  et  1 1 1  ,  n"*  de  fé- 
vrier et  mars,  Paris,  18/12  et  i8/i3,  in-8°. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  conseiller 
Commandeur  de  Macedo  ,  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne ,  par  laquelle  il  adresse  à 
la  Société  les  ouvrages  dont  les  titres  sont  donnés 
ci  -  dessus.  Les  remercîments  du  conseil  seront 
adressés  à  M.  de  Macedo. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Albert 
Krafft,  par  laquelle  il  remercie  le  conseil  de  sa 
nomination  comme  membre  de  la  Société.  Il  an- 
nonce ,  en  même  temps ,  que  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne  vient  de  faire  l'acquisition  de  la 
collection  de  manuscrits  persans  de  M.  ]e  bai^on  de 
Hammer  Purgstai.l  ,  laquelle  s'élève  à  plus  de 
400  volumes. 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Mohl  sur 
les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  dernière. 

M.  Eyriès,  au  nom  de  MM.  les  censeurs,  rend 
compte  de  la  comptabilité  de  la  Société  pendant 
l'année  18/12  ,  et  il  propose  de  l'adopter' telle  qu'elle 
a  été  admise  par  la  commission  des  fonds.  M.  Ey- 
riès demnade ,  en  même  temps,  que  des  remer- 
cîments soient  adressés  à  MM.  les  membres  de  la 

3i. 
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commission  des  fonds ,  au  trésorier  et  à  l'agent  de 
la  Société,  pour  le  soin  avec  lequel  ils  se  sont  oc- 
cupés des  intérêts  de  la  Société.  L'assemblée ,  con- 
sultée parle  président,  adopte  ces  diverses  propo- 
sitions. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Botta  , 
consul  de  France  à  Mossul ,  sur  ses  Découvertes  à 
Ninive. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la 
lecture  de  M.  Bazin  sur  le  Choiiï-hou-tchouen ,  ou- 
vrage du  cinquième  des  beaux-esprits  de  la  Chine. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
remplacement  des  membres  sortants  du  Conseil ,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jaubert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrtr  et 
Caussin  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mqhl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  Bdrnouf  père,  Feuillet,  Mohl. 

Membres  du  Conseil;  MM.  Langlois,  Grange- 
RET  DE  Lagrange,  le  barou  de  Slane,  Landresse, 
Marcel,  Bazin,  l'abbé  Barges,  Defr^mery. 
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Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Biberstein. 
Censeurs  :  MM.  Eyriès,  Reinacd. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUF, 
Secrétaire. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES   DANS  L'ASSEMBLEE 
GÉNÉRALE  DU   3o  MAI  l843. 


PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Caussin  de  Perceval. 

secrétaire. 
M.  Eugène  Burnouf. 
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SECRÉTAIRE- ADJOINT. 

M.    MOHL. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Fedillet. 

MOHL. 

Bdrnouf  père. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  Régnier. 

ElCHHOFF. 

Troyer. 

Noël  Desvergers. 

BlOT. 

longpérier. 

Ampère. 

De  Saulcy.    ' 

Eyriès. 

DUBEUX. 

Garcin  DE  Tassy. 
Stanislas  Julien. 
Reinaud. 
Fauriel. 

BlANCHI. 

Hase. 

Langlois. 

Grangeret  de  Lagrange. 

Laisdresse. 

Le  baron  de  Slane. 
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MM.  Marcel. 
Bazin. 

L'abbé  Barges. 
Defrémery. 

CENSEURS. 

MM.  Eyriès. 
Reinaud. 

BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein. 


AGENT    DE    LA    SOCIETE. 

M.  Gassin,  au  iocal  de  la  Société,  rue  Taranne, 
nM2. 


N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de  chaque 
mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne ,  n*  i  a . 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  l'année  1 842-^3,  fait  à 
la  séance  générale  de  la  Société,  le  3o  mai  i843,  par 
M.  Jules  MoHL. 


Messieurs , 

Votre  Conseil,  en  vous  présentant  aujourd'hui  le 
compte-rendu  annuel  de  ses  travaux,  n'a  qu'à  se  féli- 
citer de  l'état  de  la  Société  asiatique.  Le  nombre 
des  membres  s'est  accru,  les  matériaux  destinés  à  la 
rédaction  du  Journal  affluent  avec  une  abondance 
à  laquelle  ses  limites  ne  peuvent  suffire ,  vos  com- 
munications avec  l'Orient  promettent  chaque  jour 
de  devenir  plus  fréquentes,  et  l'état  de  vos  finances 
vous  donne  l'espoir  de  pouvoir  régulariser  vos  pu- 
blications de  manière  à  faire  paraître  tous  les  ans, 
indépendamment  du  Journal,  un  volume  de  mé- 
moires. Ce  sera,  pour  la  Société,  un  progrès  réel 
et  qui  affermira  sa  position.  Votre  Conseil  a  décidé, 
dans  une  de  ses  dernières  réunions,  qu'il  y  emploie- 
rait toutes  les  ressources  disponibles ,  et  la  commis- 
sion nommée  à  cet  effet  espère  pouvoir  vous  sou- 
mettre ,  à  la  prochaine  séance  générale,  un  plan  dé- 
taillé à  ce  sujet. 

Mais  notre  prospérité  n'a  pas  été  sans  mélange, 
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et  nous  avons  eu  à  déplorer,  dans  le  cours  de 
l'année  dernière ,  la  perte  de  plusieurs  de  nos  mem- 
bres les  plus  distingués. 

M.  Gesenius,  membre  étranger  de  la  Société, 
est  mort  à  Halle,  au  mois  d'octobre  de  l'année 
dernière.  Il  naquit  en  1786,  à  Nordhausen,  et  fit 
ses  études  de  théologie  à  Goettingue,  où  il  com- 
mença, en  1806,  sa  carrière  de  professeur,  qu'il 
poursuivit  jusqu'à  sa  mort  avec  un  succès  toujours 
croissant.  11  s'était  voué  de  bonne  heure  et  entière- 
ment à  fétude  de  la  philologie  et  des  antiquités 
hébraïques,  et  il  l'embrassa  dans  toutes  ses  bran- 
ches, comme  le  prouvent  ses  travaux  sur  les  langues 
éthiopienne ,  phénicienne,  samaritaine  et  himiarite. 
Son  grand  mérite  a  été  de  faciliter  les  études  hé- 
braïques, en  simplifiant  les  méthodes  grammaticales 
et  en  publiant  des  dictionnaires  plus  complets  que 
ceux  que  Ton  possédait  déjà  :  aussi  est-ce  à  lui  que 
les  écoles  de  théologie  de  l'Allemagne  doivent ,  en 
grande  partie,  la  solidité  de  leur  savoir.  Le  nombre 
et  la  variété  des  éditions  qui  ont  été  faites  de  ses 
grammaires  et  de  ses  dictionnaires  attestent  l'im- 
mense influence  qu'il  a  exercée  sur  les  études  bi- 
bliques ,  non-seulement  dans  sa  patrie ,  mais  encore 
en  Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis.  Son  commen- 
taire sur  Isaïe,  son  Thésaurus  de  la  langue  hébraïque 
surtout,  resteront  comme  des  monuments  durables 
de  son  érudition  et  de  sa  sagacité.  Il  a  succombé 
dans  un  âge  où  il  pouvait  se  promettre  encore  une 


490  JOURNAL  ASIATIQUE, 

longue  activité,  et  au  milieu  de  plans  littéraires 
très-étendus.  Dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  parlait  de  l'achèvement  prochain 
de  son  Trésor,  d'une  histoire  de  la  langue  hébraïque 
qu'il  entreprenait,  et  de  mémoires  sur  les  inscrip- 
tions himiarites ,  ainsi  que  sur  les  passages  puniques 
de  Plante  ,  qu'il  destinait  au  Journal  asiatique. 

L'Angleterre  a  perdu  dans  Sir  William  Ouseley 
un  homme  que  ses  travaux  sur  la  littérature  orientale 
ont  rendu  justement  célèbre.  Né  en  Irlande  en  1 7  y  i , 
il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  où  il  employa 
tout  le  temps  que  le  service  lui  laissait  libre  à  des 
études  sur  l'Asie,  auxquelles  il  avait  pris  goût  pen- 
dant un  séjour  de  quelques  mois  qu'il  avait  fait  à 
Leyde.  Il  se  retira  du  service  en  1  y 9 4,  et,  depuis 
cette  époque  ,  il  se  consacra  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  lettres  persanes.  Il  fallait  pour  cela  un  dé- 
vouement peu  commun ,  car  la  littérature  orientale 
était  alors  fort  négligée  en  Angleterre.  Le  manque 
total  d'encouragements  de  la  part  du  gouvernement; 
l'indifférence  des  universités  anglaises  envers  ces 
nouvelles  sources  du  savoir  et  l'ignorance  du  pu- 
blic, ne  promettaient  à  Sir  William  que  d'ingrats  la- 
beurs. Il  persista  pourtant  et  publia  successivement 
les  Miscellanées  persanes,  la  Collection  orientale, 
VEpitome  de  l'ancienne  histoire  de  la  Perse ,  la  Géo- 
graphie du  i  faux)  Ibn-Haukal ,  le  Touti-nameh ,  le  Bakh- 
tiar-nameh  et  quelques  autres  ouvrages.  En  1807,  il 
se  rendit  en  Perse,  attaché,  en  quahté  de  secrétaire. 
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à  l'ambassade  de  son  frère,  Sir  Gore  Ouseley.  Il 
resta  trois  ans  dans  ce  pays,  et  y  recueillit  les  maté- 
riaux qui  lui  servirent  plus  tard  à  composer  l'ou- 
vrage qui  contribuera  le  plus  à  préserver  son  nom 
de  l'oubli ,  son  Voyage  en  Perse.  Ce  livre  est  moins, 
en  effet,  la  relation  d'un  voyage,  qu'une  suite  de  re- 
cherches où  se  trouvent  consignés  tous  les  rensei- 
gnements qu'a  pu  lui  fournir  sa  magnifique  col- 
lection de  manuscrits  persans  sur  l'histoire  et  la 
géographie  des  localités  qu'il  avait  visitées.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  en  France,  dans  un 
état  de  santé  déplorable,  et  mourut  à  Boulogne, 
vers  la  fin  de  l'année  dernière.  Il  avait  employé  une 
grande  partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  à  former 
une  bibliothèque  de  manuscrits  persans  qui,  en 
nombre,  en  beauté  et  en  valeur  intrinsèque,  ne  le 
cède  certainement  à  aucune  collection  particulière. 
Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  en  fît  l'acqui- 
sition pour  la  mettre  à  la  disposition  du  public  sa- 
vant; car  il  faut  faire  attention  que,  chaque  jour,  le 
savoir  s'éteint  dans  l'Orient,  qu'on  n'y  copie  plus 
des  textes ,  et  que  les  établissements  qui  se  hâteront 
de  former  des  collections  de  manuscrits  orien- 
taux, ou  de  compléter  celles  qu'ils  possèdent,  de- 
viendront, pour  des  siècles,  le  centre  des  études 
orientales. 

Enfin,  vous  me  permettrez  de  dire  quelques 
mots  d'un  savant  que  la  Société  aurait  depuis  long- 
temps tenu  à  honneur  de  compter  parmi  ses  mem- 
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bres  étrangers,  si  l'on  n'avait  su  qu'il  se  refusait 
à  toute  espèce  de  relation  avec  l'Europe  :  c'est 
M.Alexandre  Gsoma.  Né  à  Kôrôs ,  en  Transylvanie, 
il  se  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière  médi- 
cale, et  étudia,  dans  ce  but,  à  Goettingue,  où  il 
prit  le  degré  de  docteur.  On  prétend  qu'un  mot 
prononcé ,  dans  un  cours ,  par  M.  Blumenbach ,  sur 
la  possibilité  de  retrouver  en  Orient  l'origine  des 
Hongrois,  a  donné  à  Gsoma  l'idée  de  ses  voyages. 
Mais  cet  homme  remarquable  parlait  si  peu  de  lui- 
même  ,  qu'il  est  tout  aussi  impossible  de  connaître , 
avec  quelque  exactitude ,  les  motifs  qui  l'ont  guidé , 
que  de  le  suivre  dans  ses  mouvements.  Ge  qui  est 
certain ,  c'est  qu'il  quitta  la  Transylvanie  peu  de  temps 
après  son  retour  de  Goettingue ,  et  qu'il  se  mit  en 
route  pour  l'Orient ,  dénué  de  toutes  ressources , 
voyageant  à  pied ,  vivant  quelquefois  de  sa  pratique 
médicale,  mais  le  plus  souvent  de  charités,  et  ac- 
complissant ,  par  la  force  de  sa  volonté  seule ,  une 
entreprise  à  l'exécution  de  laquelle  les  moyens  les 
plus  considérables  auraient  paru  indispensables.  Je 
ne  puis  mieux  caractériser  cet  homme  et  son  entre- 
prise, qu'en  citant  un  des  rares  passages  de  ses  écrits 
où  il  soit  question  de  lui.  «Je  suis,  dit-il,  un  pauvre 
étudiant,  ayant  eii  envie  de  voir  les  pays  de  l'O- 
rient qui  ont  été  le  théâtre  de  si  grands  événe- 
ments, d'observer  les  coutumes  des  différents  peu- 
ples de  l'Asie  et  d'apprendre  leurs  langues,  dans 
l'espoir  que  le  monde  tirerait  quelque  avantage  des 
résultats  que  j'obtiendrais;  et  je  n'ai  pu  sustenter 
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ma  vie ,  pendant  toutes  mes  pérégrinations ,  que  par 
l'effet  de  la  bienveillance  des  hommes.  » 

Il  se  rendit  de  cette  manière ,  en  1816,  à  Cons- 
tantinople;  en  1819,  en  Egypte;  en  1  820,  à  Bagdad; 
de  là ,  il  traversa  la  Perse ,  l'Afghanistan  et  la  Bac- 
triane,  et  arriva  en  1822  à  Lih,  capitale  du  Ladakh, 
où  Moorcroft  le  trouva  et  lui  rendit  quelques  ser- 
vices. Il  y  passa  un  certain  temps  dans  le  plus  grand 
dénûment,  mais  s  occupant  sans  relâche  de  l'étude 
du  tibétain ,  et  il  vint  ensuite  s'établir  dans  le  monas- 
tère bouddhique  de  Kanoum,  dans  la  vallée  du  Haut- 
Setledj,  où  il  resta  quatre  ans  pour  achever,  à  l'aide 
d'un  savant  lama ,  ses  études  bouddhiques.  Sa  re- 
nommée avait  alors  pénétré  dans  l'Inde ,  et  le  gou- 
vernement anglais,  avec  une  déhcatesse  qu'on  ne 
peut  assez  louer,  lui  ht  spontanément  une  petite 
pension.  En  i83i,  il  se  rendit  à  Calcutta,  où  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  Société  asiatique,  et  où 
il  publia,  en  1 834,  sa  grammaire  et  son  dictionnaire 
tibétains,  ainsi  qu  une  analyse  détaillée  de  la  grande 
collection  des  livres  bouddhiques  qui  porte  le  titre 
de  Kaihcjyar.  En  janvier  1  8/12  ,  il  s'était  déterminé  à 
retourner  au  Tibet;  mais  il  mourut  au  mois  d'avril 
à  Darjiling.  C'était  un  homme  d'une  singulière  aus- 
térité de  mœurs,  d'une  volonté  de  fer,  d'un  désinté- 
ressement complet,  et  qui  rappelle  vivement  le 
beau  caractère  d'Anquetil  du  Perron.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta,  qui  a  toujours  soutenu  Csoma 
avec  la  hbéralité  que  cette  compagnie  savante  a 
montrée  en  toute  occasion ,  a  élevé  un  monument 
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à  sa  mémoire ,  mais  il  serait  à  désirer  qu  un  de  ses 
amis  dans  l'Inde  le  complétât  en  écrivant  la  vie  de 
cet  homme  qui  a  oublié  de  parler  de  lui-même ,  et 
qui  offre  un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  que  peut 
la  volonté  humaine. 

Les  sociétés  asiatiques  ,  tant  en  Europe  qu'en 
Orient,  se  sont  toutes  maintenues,  et  presque  toutes 
ont  donné  des  preuves  de  leur  activité.  La  Société 
de  Calcutta,  la  première  de  toutes,  et  celle  qui  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  la  science,  a  con- 
tinué la  publication  de  son  Journal  \  recueil  rem- 
pli de  faits  nouveaux,  et  qui,  dans  chacun  de  ses 
cahiers ,  jette  des  lumières  sur  quelque  race  ou  quel- 
que point  inconnu.  Il  faut  en  savoir  d'autant  plus  de 
gré  aux  employés  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  accablé  d'occupations  ad- 
ministratives, et  que  tout  travail  littéraire  auquel 
ils  se  livrent  est  parfaitement  désintéressé,  depuis 
que  le  gouvernement  indien  a  abandonné  la  pro- 
tection éclairée  qu'il  accordait  aux  lettres  sous  lord 
Wellesley  et  ses  premiers  successeurs. 

La  Société  de  Madras  a  aussi  continué  à  faire 
paraître  son  Journal^,  et  celle  de  Bombay  a  re- 
commencé à  publier  elle-même  les  travaux  de  ses 

'  Journal  ofthe  Asiatic  sociely  of  Bengal.  edited  by  the  Secretary. 
Calcutta.  (Le  dernier  numéro  qu'on  a  reçu  à  Paris  est  le  cxxvti, 
ou  dy  de  la  nouvelle  série.)  i8/j2  ,  in-8°. 

*  Madras  Journal  ofliterature  and  science.  }Aa({Tas,m-S''. 
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membres,  qui,  pendant  quelques  années,  avaient 
été  envoyés  à  la  Société  de  Londres.  Malheureuse- 
ment nos  communications  avec  Bombay  sont  telle- 
ment imparfaites ,  que  nous  n'avons  encore  rien 
reçu  de  cette  nouvelle  série  des  mémoires  dune 
Société  qui  est  si  bien  placée  pour  observer  quel- 
ques-unes des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'O- 
rient, et  dont  les  travaux  antérieurs  ont  été  si  utiles. 

La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  a  fait 
paraître  le  1 3^  volume  de  son  Journal  \  et  a  con- 
tinué à  servir  de  base  et  d'appui  au  Comité  de 
traduction  et  à  la  Société  des  textes  orientaux , 
qui,  l'une  et  l'autre,  ont  publié,  pendant  l'année 
dernière ,  des  ouvrages  dont  il  sera  rendu  compte 
dans  le  courant  de  ce  rapport.  Le  Journal  oriental 
qui  paraît  à  Bonn  2,  et  qui  tient  lieu  aux  orienta- 
listes allemands  d'une  société  que  la  division  de 
l'Allemagne  rend  difficile  à  organiser,-  est  arrivé, 
sous  la  savante  direction  de  M.  Lassen,  à  la  fin  du 
quatrième  volume,  et  a  été  enrichi  des  travaux  de 
MM.  Lassen,  Roediger,  Pott,  Gildemeister ,  Ewald, 
Boethling  et  autres  orientalistes. 

La  Société  orientale  de  Paris  a  commencé  ses 
publications  par  un  fragment  du  voyage  de  M.  Ro- 

'  The  journal  of  the  royal  Asiatic  society  of  Great  Britain  and  Ire- 
laiid,  n°xiii.  London,  1842,  in-8°.  (202,  xxxviii  et  28  pages.) 

'"*  Zeitschriftjûr  die  Kiinde  des  Morgenlandes ,  herausgegeben  von   ^ 
D' Chr.  Lassen ,  vol.  IV,  Bonn ,  1 842,  in-8°  (5 1 1  pages  et  3  planches). 
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berts  dans  l'Inde  ^  elle  y  a  suivi  le  système  de  re- 
produire en  caractères  orientaux  les  noms  de  lieux 
et  les  termes  techniques  qui  se  trouvent  dans  le  ré- 
cit ,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  mesure , 
pourvu  que  les  éditeurs  prennent  soin  de  bien  s'as- 
surer de  la  véritable  orthographe  des  mots.  Cette 
Société  a  aussi  fait  paraître  le  premier  numéro 
d'un  journal  intitulé  Revue  orientale^,  dont  le  but 
est  de  faire  connaître  l'état  actuel  des  nations  asia- 
tiques, et  qui  s'adresse  plutôt  aux  hommes  poli- 
tiques qu'aux  savants.  Enfin,  la  Compagnie  de  Jésus 
a  continué  la  publication  du  recueil  périodique  qui 
porte  le  titre  de  Lettres  da  Madaré  ^,  dans  lequel 
elle  reproduit  la  correspondance  de  ses  missions 
dans  le  midi  de  l'Inde,  et  qui  contient  souvent  des 
détails  curieux  que  la  science  peut  mettre  à  profit. 

J'arrive  maintenant  aux  ouvrages  orientaux  qui 
ont  été  publiés  ou  traduits  depuis  notre  dernière 
séance,  et  je  suivrai,  dans  mon  énumération,  l'ordre 
qui  me  paraît  le  plus  naturel ,  en  ti^aitant  spécia- 
lement des  littératures  principales  de  l'Asie,  et 
en  groupant  autour  d'elles  les  travaux  qui  se  rap- 

^  De  Dehli  à  Bombay,  fragment  d'un  voyage  par  M.  le  docteur 
Roberts,  publié  par  la  Société  orientale.  Paris,  i843,  in-8°  (87 
pages). 

*  Revue  de  l'Orient,  bulletin  de  la  Société  orientale.  Paris,  i843, 
in-8°. 

^  Lettres  des  nouvelles  missions  du  Maduré.  Lyon,  18/12,  in-4°, 
voLII  (492  pages  et  10  planches).  Cet  ouvrage  est  lithographie  et 
n'est  pas  destiné  à  la  vente. 
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portent  aux  peuples  qui,  par  leur  civilisation  ou 
leur  langue,  se  rattachent  à  une  des  nations  qui  oc- 
cupent le  premier  rang. 

La  littérature  arabe  s'est  enrichie  d'un  nombre 
considérable  d'ouvrages  nouveaux  ou  de  continua- 
tions d'ouvrages  commencés  antérieurement.  Plu- 
sieurs travaux  d'une  grande  importance ,  qui  étaient 
annoncés,  n'ont  pu  être  achevés,  mais  ceux  qui  ont 
paru .  prouvent  que  presque  toutes  les  parties  de 
cette  littérature  sont  actuellement  l'objet  d'études 
sérieuses,  et  telles  que  les  besoins  de  la  science  et 
même  de  la  politique  les  exigent. 

L'histoire  littéraire  des  Arabes  a  été  surtout  cul- 
tivée en  Allemagne.  M.  Freytag  a  publié  à  Bonn 
le  troisième  et  dernier  volume  de  son  ouvrage  sur 
les  proverbes  arabes  ^  Les  deux  premiers  volumes 
contenaient  les  proverbes  de  Mcidani;  le  troisième 
en  est  le  complément.  On  y  trouve  d'abord  une 
collection  de  proverbes  tirés  de  sources  autres  que 
l'ouvrage  de  Meidani,  ensuite  la  biographie  de  cet 
auteur,  des  dissertations  sur  les  proverbes  des 
Arabes ,  trois  tables  de  mots  et  de  matières  en  latin 
et  en  arabe ,  puis  des  additions  et  corrections.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  seulement  curieux  en  lui-même, 
comme  fournissant  une  foule  de  traits  de  caractère 
national ,  mais  il  forme  un  supplément  indispensable 

^  Arabum  proverhia  latine  vertit  et  edidit  Freytag.  Bonn,  i843, 
in-8°,  vol.  m  (655  et  520  pages). 

1.  32 
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aux  dictionnaires,  car  on  rencontre,  dans  tous  les 
auteurs  arabes,  des  expressions  proverbiales  sans 
nombre  qui  sont  inintelligibles  pour  ceux  qui  n'en 
connaissent  pas  l'origine.  M.  Kosegarten  a  fait  pa- 
raître le  troisième  cahier  de  son  excellente  édition 
du  Kitab  al-Aghani\  L'impression  de  cette  collection 
de  vers  des  anciens  poètes  arabes  est,  depuis  la 
publication  du  Hamasa,  le  plus  grand  service  qu'on 
ait  pu  rendre  à  la  poésie  et  aux  antiquités  arabes; 
car  les  pièces  qu  elle  contient  fournissent  à  l'auteur 
l'occasion  de  nous  donner  à  la  fois  et  des  détails 
sur  les  mœurs  de  ce  peuple  et  des  renseignements 
sur  son  ancienne  histoire.  M.  Flûgel,  à  Meissen,  a 
terminé  le  troisième  volume  du  Dictionnaire  biblio- 
graphique de  Hadji  Khalfa^,  et  a  commencé  l'im- 
pression du  quatrième.  Il  serait  inutile  de  s'étendre 
sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'achèvement  d'un  ou- 
vrage aussi  connu,  et  l'on  doit  des  remercîments 
au  Comité  de  traduction  de  Londres,  qui  a  eu  le 
courage  de  se  charger  d'une  aussi  grande  entreprise. 
M.Rûckert,  à  Berlin,  a  publié  une  Biographie  d'Am- 
riUkais  ^,  tirée  de  ses  poésies.  On  sait  que  peu 
d'hommes  ont  eu  une  vie  plus  variée  et  ont  mieux 
peint  les  impressions  qu'ils  ont  éprouvées  qu'^ni- 

'  Ali  Ispahanensis  liber  cantilenarum  magnus,  arabice  editus  a 
L  G.  L.  Kosegarten.  Gripesvaldiœ,  i842,  fasc.  tertius,  in-4°. 

2  Lexicon  hibliographiciim  et  encychpœiicam  a  Mustafa  hen  Abd- 
allah, nomine  Haji  Khalfa  celebrato .  composiiam  .  edidit  G.  Flûgel. 
Leipzig,  i8/i3,in4°,  vol.III. 

•"*  Anirdkaîs,  der  Dichter  und  Kocnig  ;  sein  Leben  dargesUlll  in 
seinen  Liedern.  von  Fr.  Rùckert.  Stuttgard,  i843,  in-8°  (i3o  pages). 
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rulkaïs ,  qui ,  comme  guerrier  et  comme  poëte , 
a  pris  part  à  toutes  les  luttes  du  temps  le  plus 
agité  de  l'histoire  de  l'Arabie.  M.  Rùckert  recom- 
pose la  vie  d'Amrulkaïs  d'après  les  traces  que  ce- 
lui-ci en  a  laissées  dans  ses  poésies,  et  il  traduit 
ces  vers  avec  le  tact  dont  il  avait  déjà  donné  une 
preuve  si  surprenante  par  la  manière  dont  il  a 
rendu  les  séances  de  Hariri.  Enfin,  M.  Wenrich  \ 
professeur  de  théologie  à  Vienne,  a  fait  imprimer 
un  mémoire ,  couronné  par  l'Académie  de  Goettin- 
gue,  dans  lequel  il  traite  des  traductions  que  les 
Arabes,  les  Syriens,  les  Arméniens  et  les  Persans 
ont  faites  d'auteurs  grecs.  Il  s'est  servi,  pour  ce 
travail,  principalement  des  ouvrages  de  Djemal-ed- 
din  al-Kifti ,  d'Ibn  Oseïba ,  de  Hadji  Khalfa  et  d'A- 
bulfaradj  ,  qui  lui  ont  fourni  findication  de  cent 
cinquante -quatre  traducteurs  orientaux  de  livres 
grecs.  Ce  nombre ,  quoique  incomplet ,  peut  nous 
donner  une  idée  du  mouvement  qui  emportait  alors 
toute  l'Asie  occidentaleverslaGrèce.  On  sait  que  nous 
devons  à  ces  traductions  la  conservation  de  quelques 
ouvrages  grecs  dont  le  texte  avait  péri  ;  et  M.  Lee . 
à  Cambridge ,  en  publiant  récemment,  aux  frais  de 
la  Société  des  textes  orientaux,  un  ouvrage  d'Eusèbe 
qui  n'a  été  conservé  qu'en  syriaque,  a  prouvé  que 
cette  mine  n'était  pas  encore  épuisée^.  Mais,  en  géné- 

^  De  aactoruni  grœcorum  versionibus  et  commentariis  svriacis,  ara- 
hicis.  armeniacis ,  persicisqiie  commentatio,  scripsit  J.  G.  WenricL, 
Lipsiœ,  i8/i2,  in-S"  (xxxvi  et  3o6  pages). 

*  Eusebius,  bishop  of  Cœsarea  on  ihe  Tlieophania ,  a  syriac  version, 

32. 
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rai,  les  Orientaux,  tant  chrétiens  que  musulmans, 
s'occupaient  des  mêmes  livres  que  ceux  dont  on  se 
servait  dans  les  écoles  grecques,  et  qui  par  consé- 
quent avaient  le  plus  de  chances  de  survivre  à  la 
destruction  de  l'ancien  savoir  par  l'invasion  des 
barbares. 

Les  sciences  que  les  musulmans  empruntaient 
de  préférence  aux  écoles  grecques  étaient  la  méde- 
cine, les  mathématiques  et  la  philosophie.  Ils  firent 
des  progrès  dans  plusieurs  de  ces  branches  des 
connaissances  humaines,  et  en  conservèrent,  en 
quelque  sorte ,  le  dépôt  pendant  les  temps  les  plus 
barbares  du  moyen  âge  européen  ;  plus  tard,  ils  res- 
tituèrent, par  l'intermédiaire  des  juifs ,  aux  Occi- 
dentaux, ce  qu'ils  en  avaient  reçu.  Depuis  l'époque 
où  les  médecins,  les  mathématiciens  et  les  philo- 
sophes arabes  brillaient  dans  les  écoles  naissantes 
de  l'Europe,  on  avait  beaucoup  trop  négligé  l'étude 
de  leurs  ouvrages  scientifiques;  mais,  dans  notre 
temps,  où  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  fintel- 
ligence  humaine  sont  explorées,  on  commence  à 
remplir  cette  lacune.  M.  de  Sontheimer  a  publié,  à 
Stuttgart,  le  second  et  dernier  volume  de  sa  tra- 
duction allemande  du  Dictionnaire  des  simples  mé- 
dicinaux, par  Ibn  Beithar  ^  C'est  un  ouvrage  hérissé 

edited  from  an  ancient  manuscript  recently  discovered  by  S.  Lee. 
London ,  1 84  2  ,  grand  in-8°  (  208  pages) . 

^   Grosse  Zusammenstellung  ûher  die  Krœfte  der  bekannten  rinjachcn 
Heil-und  Nahrungsmittel .  von  Abu  Muhammed  Abdidlah  ben  Ahmed,  aus 
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de  difficultés,  parce  qu'il  faut  découvrir  le  sens  de 
presque  tous  les  mots  techniques ,  tant  de  botanique 
que  de  médecine ,  que  l'auteur  emploie ,  et  que  nos 
dictionnaires  actuels  n'expliquent  pas.  M.  de  Sont- 
heimer  a  ajouté  à  sa  traducticm  des  notes  et  la  bio- 
graphie des  hommes  célèbres  nommés  dans  l'ou- 
vrage; il  a  eu,  en  outre,  le  bon  esprit  de  compléter 
son  travail  par  une  table  qui  comprend  la  liste  de 
toutes  les  substances  médicinales  dont  parle  Ibn 
Beithar,  en  l'accompagnant  des  noms  latins  systé- 
matiques partout  où  il  a  pu  les  identifier.  Cette  pré- 
caution a  déjà  porté  ses  fruits,  et  M.  Pruner,  mé- 
decin allemand ,  très-honorablement  connu  au  Kaire , 
a  envoyé  au  traducteur  un  catalogue  arabe  et  ktin 
des  substances  employées  aujourd'hui  dans  les  phar- 
macies égyptiennes.  M.  de  Sontheimer  se  propose 
de  le  publier,  et  il  annonce,  de  plus,  qu'il  s'occupe 
de  la  traduction  du  traité  d'Ibn  Sina  sur  les  remèdes 
composés.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  âe  ta  tra- 
duction allemande ,  faite  par  M.  Wintermitz,  à 
Vienne,  de  la  lettre  de  Maimonide  au  sultan  Sala- 
din  sur  la  diététique  ^  ;  mais  ce  petit  livre  ne  paraît 
pas  encore  être  arrivé  à  Paris. 

Un  autre  ouvrage  qui  rentre  dans  la  classe  des 

Malaga  behannt  unter  dem  Namen  Ehn  Beithar;  aus  dem  arabischen 
ùbersetz,  von  D'  Joseph  von  Sontheimer.  Vol.  II-,  Stuttgart,  1842, 
grand  in-S"  (787  et  70 pages). 

^  Dos  diœtetische  Sendschrciben  des  Maimonides  (Ramham)  an  den 
Sultan  Saladin;  ein  Beitrag  zur  Geschichie  der  Medicin  mit  Noten,  von 
D*  Wintermitz.  Wien ,  i8/i3,  in-8°. 
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sciences  que  les  Arabes  ont  empruntées  des  Grecs, 
c'est  le  travail  de  M.  Schmœlders ,  à  Bonn ,  sur  les 
écoles  philosophiques  des  Arabes ,  et  notamment  sur 
la  doctrine  d'al-Ghazzâli  K  Ce  livre  contient  le  texte 
et  la  traduction  d'un  iraité  d'Al-Ghazzâli,  dans  lequel 
cet  auteur  caractérise  les  systèmes  philosophiques 
qu'il  a  successivement  embrassés,  et  rend  compte 
du  mysticisme  auquel  il  avait  fini  par  s'arrêter. 
M.  Schmœlders  fait  suivre  ce  traité  d'une  disserta- 
tion détaillée  sur  les  différentes  écoles  philosophiques 
des  Arabes ,  qu'il  classe ,  en  prenant  pour  base  les 
indications  de  Ghazzâli,  et  dont  il  expose  briève- 
ment les  tendances  et  les  raisonnements  fondamen- 
taux. C'est  la  première  fois  qu'on  analyse  ainsi  d'une 
manière  générale  les  systèmes  philosophiques  des 
Arabes,  et  Ton  comprend  aisément  les  difficultés  de 
toute  espèce  avec  lesquelles  l'auteur  a  eu  à  lutter, 
ayant ,  d'une  part,  à  s'orienter  au  milieu  d'une  grahde 
massé  décrits,  dont  personne  ne  s'était  occupé,  et, 
de  fautre ,  à  trouver  les  synonymes  des  termes  abs- 
traits en  usage  dans  les  différentes  écoles.  Le  génie 
des  Arabes  ne  les  porte  pas  vers  la  métaphysique; 
et ,  malgré  la  constance  avec  laquelle  ils  se  sont  dé- 
voués, pendant  des  siècles,  à  cette  étude,  ils  n'ont 
réussi  à  y  créer  rien  de  nouveau  ni  qui  leur  soit 
propre.  M.  Schmœlders  dit,  avec  raison,  que  «ja- 
mais on  ne  pourra  parler  d'une  philosophie  arabe  ; 

'  Essai  sur  les  écoles  philosophiques  chez  les  Arabes,  et  notamment 
sur  la  doctrine  d'Algazzali:  par  A.  Schmœlders.  Paris,  i842,  io-8° 
(a54  et  64 pages). 
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et  que,  toutes  ies  fois  q;ue  l'on  se  sert  de  celte  ex- 
pression, on  n'entend  pas  dire  autre  chose  que  la 
philosophie  grecque,  telle  que  les  Arabes  la  culti- 
vaient. »  Mais  l'étude  de  ces  travaux  philosophiques 
n'en  est  pas  moins  importante  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  arabe ,  parce  qu'ils  ont  exercé  une  in- 
fluence immense  sur  la  manière  dont  elle  s'est  dé- 
veloppée. On  peut  hésiter  à  prononcer  si  cette  in- 
fluence a  été  heureuse  ou  malheureuse  ;  on  peut 
croire  que  les  commentateurs  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  ont  donné  à  ce  peuple  un  esprit  de  subtilité 
stérile  qui  lui  a  souvent  déguisé  le  fond  des  choses; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  un  élément 
de  première  importance  pour  bien  comprendre  la 
marche  qu'a  suivie  l'esprit  des  Arabes,  et  les  causes 
de  ses  progrès  et  de  ses  imperfections. 

La  musique  est  encore  un  des  arts  de  ce  peuple 
sur  lequel  on  a  attribué  aux  Grecs  une  grande  in- 
fluence. M.  Kosegarten  a,  le  premier,  soulevé  cette 
question,  dans  la  remarquable  prélace  de  son  édi- 
tion du  Ritab  al-Aghani,  où  il  analyse  le  système 
musical  de  Farabi ,  qu'il  prouve  être  entièrement 
basé  sur  les  théories  des  Grecs.  M.  Kiesewetter  vient 
de  publier  à  Vienne,  sur  ce  sujet,  un  traité  fort 
curieux^  dont  l'origine  est  assez  singulière.  M.  de 
Hammer,  en  préparant  une  seconde  édition  de  son 

^  Die  Musik  der  Âraber  nach  Onginal  Qaellen  dargestellt  von  B.  G. 
KieseiveUer,  mit  eiiiem  Vorwort  von  <leni  Freiherrp  von  Hanimer- 
Purgstall.  Leipzig,  1842  ,  în-4°  (xix,  96  et  xxv  pages). 
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Encyclopédie  des  sciences  chez  les  Arabes,  ayant  senti 
le  besoin  de  s'éclairer  sur  les  termes  techniques  em- 
ployés dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  musique, 
prit  le  parti  de  traduire  verbalement  à  M.  Kiesewet- 
ter,  auteur  très-versé  dans  cette  matière,  dix-huit 
traités  arabes,  persans  et  turcs  qui  y  sont  relatifs. 
C'est  ce  travail  qui  a  fourni  à  M.  Riesewetter  la  ma- 
tière de  son  mémoire.  Il  y  classe ,  pour  la  première 
fois,  les  différentes  écoles  musicales  arabes  et  per- 
sanes ,  discute  la  question  de  leur  origine  et  traite 
en  détail  de  toutes  les  parties  du  système  musical 
de  fécole  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'école  arabe- 
persane. 

L'histoire  et  la  géographie  arabes  ont  été  fobjet 
de  plusieurs  travaux.  M.  Wustenfeld,  à  Gœttingue, 
a  commencé,  aux  frais  de  la  Société  anglaise  des 
textes  orientaux,  fimpression  du  dictionnaire  bio- 
graphique d'Abou  Zakaria  al  Nawawi  \  Il  avait  déjà 
publié  en  i832,  dans  la  même  ville,  un  premier 
fascicule  de  cet  ouvrage ,  accompagné  d'une  traduc- 
tion latine;  il  reprend  maintenant  le  texte,  en  s'ai- 
dant  de  nouveaux  manuscrits.  Abou  Zakaria  com- 
mence son  livre  par  la  biographie  de  Mahomet,  et 
donne  ensuite,  par  ordre  alphabétique,  la  vie  de  tous 
les  personnages  qui  sont  nommés  dans  certains  re- 
cueils de  traditions.  Ce  plan  peut  paraître  bizarre, 

'  ike  biographical  dictionary  of  illustrions  meii  bj  Abu  Zakariya 
YaJiya  el  Nawawi,  now  first  edited  by  F.  Wustenfeld.  Gôttiugen , 
i842,  in-8°,  p.  1  elii  (192  pages). 
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mais  il  faut  se  rappeler  de  quelle  importance  était , 
pour  les  Arabes  des  premiers  siècles  de  l'islamisme , 
]a  transmission  exacte  des  traditions  orales,  qui 
formaient  une  des  bases  de  leurs  croyances  et  sur- 
tout de  leur  législation ,  et  avec  quel  soin  ils  y  veil- 
laient. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'un  histo- 
rien ait  trouvé  utile  de  bien  faire  connaître  les  per- 
sonnages par  la  bouche  desquels  la  tradition  avait 
passé.  Même  pour  nous ,  ce  choix  est  instructif,  les 
traditionnistes  étant  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles entre  les  compagnons  du  Prophète  et  parmi  les 
docteurs  des  siècles  suivants.  M.  Madini,  à  Milan, 
a  publié  une  traduction  italienne  anonyme  d'un 
chapitre  du  géographe  d'Isfahan  ^,  dont  M.  Mœller, 
à  Gotha ,  a  donné,  il  y  a  quelques  années ,  une  édition 
lithographiée  qui  représente  le  calque  du  manuscrit. 
M.  Madini  a  choisi  pour  son  essai  le  chapitre  sur 
le  Seistan ,  province  à  laquelle  des  événements  ré- 
cents promettaient  de  donner  une  importance  par- 
ticulière. M.  Sédillot^  a  publié  un  mémoire  sur  la 
coupole  d'Arin,  point  qui,  chez  les  Arabes,  sert  à 
déterminer  la  position  du  premier  méridien  dans 
renonciation  des  longitudes.  Les  questions  extrê- 
mement compliquées  de  géographie  mathématique 
qu'examine  l'auteur  de  ce  mémoire  ont  déjà  été 
l'objet  de  discussions  savantes,  et  l'opinion  des  ma- 

^  Il  Se(jistan,  ovvero  el  corso  del  fiume  Hindmend,  secondo  Âhulskah 
el  Farssi  el  Istachri.  Milan,  in-4°,  1842. 

^  Mémoire  sur  les  systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des 
Arabes,  par  M.  L.  Am.  Sédillot.  Paris,  1842,  in-i**  (agpag.  et  api.) 
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thématiciens  et  des  orientalistes  ne  paraît  pas  en- 
core définitivement  fixée  sur  cette  matière  obscure. 
M.  Reinaud  a  inséré,  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  sur  fhistoirede  France,  le  texte  arabe 
et  la  traduction  de  deux  traités  conclus  au  xiv^  siècle , 
entre  les  rois  chrétiens  de  Mayorque  et  les  rois 
musulmans  de  Maroc  \  et  il  en  a  tiré  de  nouveaux 
renseignements  sur  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Beni-Hafs.  M.  Schlier'^  à  Leipzig,  a  fait  paraître  la 
première  livraison  d'une  édition  lithographiée  de 
la  Géographie  d'Abou  Iféda.  L'écriture  de  M.  Schlier 
se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  d'écrire  dés 
Orientaux,  ce  qui  est  un  talent  fort  rare  en  Europe. 
On  avait  espéré  autrefois  que  fimpression  lithogra- 
phique serait  d'un  grand  secours  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux,  mais  les  nombreuses 
difficultés  qu'on  y  a  trouvées  ont  fait  renoncer  assez 
généralement  à  ce  mode  de  publication.  Néan- 
moins il  y  a  des  cas  où  l'on  s'en  servirait  avec 
avantage  et  où  un  talent  comme  celui  de  M.  Schlier 
trouverait  une  application  très-utile  à  l'avancement 
des  lettres.  M.  Pietraszewki ,  à  Saint-Pétersbourg, 
a  commencé  à  enrichir  la  numismatique  orientale 

*  Chartes  inédites,  en  dialecte  catalan  et  en  arabe,  publiées  par 
M,  ChampolUon-Figeac  et  M.  Reinaud  (extrait  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France,  Mélanges,  t.  II).  Paris,  1842,  in-4° 
(53  pages  et  1  planche). 

-  IsmaëlAhoalfeda.  Géographie  en  arabe  publiée  d'après  les  deux 
manuscrits  du  musée  britannique  de  Londres  et  de  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde,  par  Cli.  Schlier.  Edition  aulographiéc,  t  '  livr. 
Dresde,  1842.  Fol.  lithogr.  (72  pages.) 
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de  la  description  de  son  cabinet  de  médailles  ^  ;  il 
n'en  a  paru  encore  qu'un  premier  fascicule,  conte- 
nant les  médailles  des  mamelouks  et  un  choix  de 
médailles  de  différentes  dynasties  arabes  et  per- 
sanes. Ce  cahier  est  accompagné  de  quinze  planches 
lithographiées.  Enfin  M.  l'abbé  Lanci,  à  Rome,  a 
mis  au  jour  une  collection  considérable  d'inscrip- 
tions tumulaires  arabes ,  en  grande  partie  cou- 
fiques.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  aucun  dé- 
tail sur  cet  ouvrage ,  mais  je  n'ai  pu  parvenir  à  me 
le  procurer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parier  d'un  travail  qui 
est  relatif  à  une  des  parties  les  plus  remarquables 
de  la  civilisation 4Jes  Arabes,  et  une  de  celles  qui  ont 
été  le  plus  négligées  en  Europe,  leur  législation. 
Qn  sait  que  les  quatre  sectes  orthodoxes  des  mu- 
sulmans se  distinguent  entre  elles  beaucoup  moins 
par  le  dogme  que  par  la  législation ,  et  que  chacune 
a  créé  un  système  complet  de  lois  qui ,  malgré  une 
base  commune,  sont  séparées  par  des  nuances  ex- 
trêmement importantes,  et  qui  modifient  profondé- 
ment la  juridiction  dans  toutes  ses  parties.  Jusqu'à 
présent ,  on  ne  possède  de  travaux  détaillés  que  sur 
la  jurisprudence  de  la  secte  des  hanéfites ,  que 
jVIouradja  d'Ohsson  a  fait  connaître  pour  la  Tur- 

^  Numi  Mohamedani.  Fasciculus  i  continens  numos  Manœlahomni 
dynasùœ,  additis  notabilioribus  djnastiarum  Moavidarum ,  etc.  collegit, 
«lescripsit  et  tabulis  iilustravit  Iguatius  Pielraszewski.  Beiolinl, 
)  843,  in-4''  ,(r39  pages  et  xà  planches). 
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quie ,  et  qui  a  été ,  de  la  part  des  Anglais  dans  l'Inde, 
l'objet  d'une  suite  d'ouvrages  qui  embrassent  toutes 
les  brandies  de  la  législation.  Mais ,  de  notre  temps, 
les  principes  du  droit  de  la  secte  des  malékites  ont 
acquis ,  pour  la  France ,  un  intérêt  particulier,  parce 
que,  à  l'exception  de  l'Egypte,  ils  sont  en  vigueur 
dans  tout  le  nord  de  l'Afrique.  M.  Vincent  s'est 
proposé  de  les  faire  connaître ,  et  a  publié ,  dans  ses 
Études  sur  la  législation  criminelle  des  Malékites  ^ , 
un  premier  essai  en  ce  genre.  Son  livre  se  compose 
d'un  aperçu  de  l'origine  du  rite  de  Malek,  et  de  sa 
propagation  d'après  Makrizi ,  suivi  de  la  traduction 
du  chapitre  du  Risalet  d'Abou  Mohammed  el-Kes- 
raouni ,  qui  traite  de  la  législation  criminelle.  L'au- 
teur nous  fait  espérer  un  travail  complet  sur  cette 
matière ,  et  il  n'y  a  certainement  aucune  partie  de 
la  littérature  musulmane  qui  soit  plus  digne  d'oc- 
cuper les  veilles  des  savants.  La  difficulté  que  la 
France  éprouve  à  pacifier  et  à  s'incorporer  la  po- 
pulation de  l'Algérie  montre  suffisamment  de  quel 
intérêt  il  serait  de  connaître  les  lois  auxquelles  ce 
peuple  est  accoutumé. 

Avant  de  passer  de  l'Ai^abie  en  Perse ,  je  demande 
la  permission  de  dire  quelques  mots  sur  des  travaux 
dont  les  monuments  de  la  Mésopotamie  sont  en  ce 
moment  l'objet.  Tout  le  monde  sait  qu'on  a  trouvé 
dans  ce  pays  une  grande  quantité  de  pierres  gravées 

^  Études  sur  la  loi  musulmane  [nie  de  Malek);  législation  cri- 
minelle, par  M.  B.  Vincent.  Paris,  1842 ,  in-S"  {124  pages). 
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et  de  terres  cuites,  ordinairement  en  formç  de 
cylindres,  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes  et 
de  sujets  symboliques.  On  en  a  publié  un  certain 
nombre  dans  divers  ouvrages  ;  mais  il  nous  en  man- 
quait une  collection  complète.  M.  Cullimore  s'est 
proposé  de  remplir  cette  lacune ,  et  a  fait  paraître , 
à  Londres ,  la  première  livraison  d'une  collection 
de  tous  les  cylindres^  qui  lui  sont  connus.  L'ouvrage 
entier  doit  se  composer  de  huit  livraisons  :  dans  les 
sept  premières  seront  reproduits  les  cylindres;  la 
dernière  contiendra  le  texte  de  l'auteur.  Lesplanches 
sont  lithographiées,  et  leur  exécution  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  D'un  autre  côté,  M.  Lajard  a  com- 
mencé ,  il  y  a  bien  des  années ,  à  faire  graver  sur 
cuivre ,  et  avec  le  plus  grand  soin ,  les  cylindres  les 
plus  remarquables  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe , 
pour  servir  de  pièces  justificatives  à  son  grand  travail 
sur  le  culte  de  Mithra.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore 
pu  paraître,  parce  que  M.  Lajard  tient  à  le  faire 
précéder  de  recherches  préliminaires,  telles  que 
son  ouvrage  sur  le  culte  de  Vénus,  et  de  quel- 
ques mémoires  sur  des  points  particuliers  du  culte 
mithriaque,  comme  celui  qu'il  a  bien  voulu  nous 
lire  dans  trois  séances  de  l'année  dernière ,  et 
dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  un  monument 
assyrien  ou  babylonien ,  chargé  d'inscriptions  cunéi- 
formes ,  qui  permet  de  remonter  au  type  asiatique 
du   Mithra  léontocéphale   des  Romains  ^.    Enfin  , 

^   Oriental  cylinders  by  A.  Cullimore.  London ,  1 842  ,  grand  in-8°. 
^  Mémoire  sur  un  bas-relief  mithriaque  qui  a  été  découvert  à  Vienne, 
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M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossui ,  vient  de  faire 
à  Ninive  des  découvertes  extrêmement  intéressantes. 
Il  vous  sera  donné  lecture ,  dans  cette  séance  même, 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  des  fouilles 
qui  l'ont  conduit  au  déblai  des  ruines  d'un  pa- 
lais assyrien  couvert  de  bas -reliefs  et  d'inscrip- 
tions. Ce  sont  les  seuls  spécimens  de  sculpture  as- 
syrienne que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent ,  et  les 
fouilles  de  M.  Botta  fourniront  un  nouveau  cha- 
pitre à  l'histoire  de  l'art;  car  je  suis  heureux, 
messieurs,  de  pouvoir  vous  annoncer  que  le  gou- 
vernement s'est  empressé  d'assurer  à  la  France  la 
possession  des  sculptures  découvertes  par  son  con- 
sul. Outre  les  inscriptions  trouvées  dans  ce  palais, 
M.  Botta  avait  déjà  fait  parvenir  au  Journal  asiati- 
que un  nombre  considérable  d'autres  inscriptions 
sur  brique  et  sur  pierre ,  qui  toutes  appartiennent  à 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  second  système 
d'écriture  cunéiforme.  Votre  journal  les  publiera 
prochainement;  car  il  est  important  d'augmenter, 
autant  que  possible,  la  masse  des  matériaux  qui  peu- 
vent contribuer  au  déchiffrement  de  ces  inscrip- 
tions ,  unique  vestige  des  langues  de  fancienne  Mé- 
sopotamie, et  dont  la  lecture  donnera  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  sur  l'histoire  de 
cette  contrée,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation.  La  nature  évidem- 
ment syllabique  de  ces  écritures  oppose  un  grand 

par  M.  Félix  Lajard.  Paris,  i843,  in-S"  (91  pages  et  1  planche). 
(Extrait  des  Nonvelles  annales  de  Tlnstitat  archéologique.) 
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obstacle  à  la  découverte  de  leur  alphabet  ;  mais , 
depuis  que  MM.  Burnouf  et  Lassen  ont  lu  récriture 
persépolitaine ,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  parve- 
nir à  déchiffrer  les  inscriptions  de  la  Mésopotamie. 

'  [/ancienne  littérature  persane  a  donné  lieu ,  dans 
ces  derniers  temps ,  à  des  travaux  multipliés.  M.  Bur- 
nouf est  sur  le  point  de  publier  la  dernière  livraison 
de  son  édition  du  Vendidad  de  Zoroastre  ^ ,  le  pre- 
mier texte  zend  d'une  étendue  considérable  qui  ait 
été  imprimé ,  et  dont  la  publication  a  fondé  en  Eu- 
rope l'étude  de  cette  langue  importante.  Les  Parsis 
de  l'Inde  ont  suivi  l'exemple  donné  à  Paris,  et  ont 
publié ,  à  Bombay ,  une  édition  lithographiée  du 
même  ouvrage;  enfin,  il  y  a  peu  de  mois,  la  So- 
ciété asiatique  de  Bombay  a  fait  lithographier  aussi 
une  troisième  édition  du  Vendidad  ^ ,  qui  offre  le 
fac-similé  d'un  manuscrit  en  caractères  guzuratis , 
appartenant  au  Rév.  Wilson.  Elle  est  accompagnée 
d'une  paraphrase  et  d'un  commentaire  par  Aspan- 
diarji  Framji ,  qui  s'est  fait  aider  dans  ce  travail  par 
le  mollah  Firouz,  grand  mobed  de  la  secte  Kadmi 
des  Parsis ,  et  célèbre  par  son  édition  du  Desatir  et 
son  étrange  poëme  épique  sur  la  conquête  de  l'Inde 
par  les  Anglais.  Cette  édition  forme  deux  volumes 
in-8°;  malheureusement  elle  n'a  été  tirée  qu'à  vingt- 
cinq  exemplaires.  La  Société  de  Bombay  paraît  avoir 

^  Vendidad-Sadè ,  un  des  givres  de  Zoroastre,  publié  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  E.  Burnouf.  Paris,  in- 
folio, 1829-1843  (en  10  livraisons). 

'^  Bombay,  1842  ,  2  vol.  in-S". 
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rinlention  de  mettre  au  jour,  de  la  même  manière, 
le  Yaçna  et  le  Vispered ,  et  de  compléter  ainsi  la 
collection  de  la  grande  liturgie  persane,  et  avec 
elle  la  publication  de  tout  ce  qui  nous  reste  en 
zend,  car  les  Parsis  eux-mêmes  ont  déjà  publié 
tous  les  ouvrages  qui  entrent  dans  le  Khorda  Avesta, 
ou  la  petite  liturgie ,  et  en  ont  même  fait  paraître 
plusieurs  éditions ,  dont  quelques-unes  sont  accom- 
pagnées de  traductions  en  guzurati ,  mais  dont  au- 
cune ne  se  trouve  en  Europe ,  à  cause  du  manque 
presque  entier  de  communications  littéraires  avec 
Bombay. 

Tous  ces  ouvrages  sont  destinés  à  servir  à  l'éclair- 
cissement d'une  grande  controverse  religieuse  qui 
s'est  élevée  ,  à  Bombay ,  entre  les  missionnaires  pro- 
testants et  les  Parsis,  et  qui,  dirigée,  du  côté  chré- 
tien, par  un  homme  savant  et  intelligent  comme 
M.  Wilson ,  a  donné  naissance  à  plusieurs  écrits  re- 
marquables dont  la  science  doit  tirer  profit.  L'ori- 
gine de  cette  discussion  a  été  un  savant  mémoire 
sur  le  Vendidad ,  lu  en  public  et  imprimé ,  il  y  a 
quelques  années ,  par  M.  Wilson.  Les  Parsis  se  sont 
vivement  émus  de  cette  critique  de  leurs  livres  sa- 
crés; non -seulement  leurs  journaux ,  comme  le 
Chabuk  et  le  Durbin ,  ont  été  remplis  d'articles  de 
controverse ,  mais  on  à  fondé ,  sous  le  titre  de 
Ralinamehi  Zerdouschti ,  un  écrit  périodique  destiné 
uniquement  à  la  défense  du  zoroastrisme  contre 
les  chrétiens.  Outre  cette  polémique  journalière,  ils 


JUIN   1843.  513 

ont  composé  un  certain  nombre  d'ouvrages  dans 
lesquels  sont  exposées  les  doctrines  de  leurs  dif- 
férentes sectes.  Le  premier  livre  de  ce  genre  qui 
ait  paru  est  le  Ta'limi  Zerdouscht  ^ ,  écrit ,  en  gu- 
zurati,  par  Dosabhaï  Sohrabji.  Cet  auteur  est  de 
l'école  qu'on  apppellerait ,  dans  une  controverse 
chrétienne ,  rationaliste  ;  il  représente  Ahriman 
comme  la  personnification  des  mauvais  instincts 
innés  dans  fliomme ,  et  le  feu  comme  un  symbole , 
et  non  pas  comme  un  objet  d'adoration  directe.  Jl 
est  l'organe  des  hommes  du  monde  parmi  les  Parsis  ; 
toutes  ses  allures  sont  plutôt  celles  d'un  philosophe 
que  d'un  théologien  ;  et ,  ce  qui  est  assez  curieux , 
il  se  sert,  contre  le  christianisme  surtout,  des  ar- 
guments de  Voltaire  et  de  Gibbon,  La  partie  ortho- 
doxe de  la  secte  n'ayant  pas  été  satisfaite  de  cette 
exposition  de  sa  doctrine  ,  et  ayant  compris  que 
cette  manière  d'argumenter  était  plus  propre  à  dé- 
truire sa  religion  qu'à  l'étayer,  l'homme  le  plus 
considérable  parmi  les  Parsis ,  Sir  Jamsetji  Jeejee- 
bhoy,  s'adressa  à  Edal  Dara,  chef  de  la  secte  des 
Rasami.  Ce  vieux  prêtre ,  qui  depuis  de  longues  an- 
nées vit  retiré  du  monde  et  en  odeur  de  grande 
sainteté,  composa  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Mu- 
jizati  Zerdoaschti  ^  (les  Miracles  de  Zoroastre),  dans 

^  Talimi'i-Zurioosih,  or  the  doctrine  of  Zoroastre  in  the  guzrattee 
language  for  the  instructions  of  Parsi  yoaths ,  together  with  an  answer  lo 
U  Wilsons  lecture  on  Vandidad,  compiled  by  a  Parsee  priest.  Bombay, 
i84o,  va-Il   (268  pages). 

^  Le  titre  de  ce  livre  est  en  guzurati;  en  voici  la  traduction  ; 
Mujizati  Zerdousckti,  c'est-à-dire  les  Miracles  indubitables  de  Zo- 
1.  33 
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lequel  il  se  fonde  surtout  sur  le  Zerdouscht  nameh, 
livre  auquel  il  attibue  une  grande  autorité ,  et  qu'il 
suppose  avoir  été  écrit  originairement,  sous  le  titre 
de  Wajer  Kard,  pai'  Medioraah ,  frère  d'Arjasp  et 
disciple  de  Zoroastre  lui-même.  Les  attaques  qui 
avaient  été  dirigées  contre  M.  Wilson,  dans  le  jour- 
nal intitulé  Darhin, ,  ont  été  réunies  dans  un  volume, 
sous  le  titre  de  JSirancjha,  par  Kalam  Kas  ^  Enfin, 
Aspandiarji  Framji  a  publié  un  ouvrage ,  en  guzurati 
et  en  anglais  ,  sous  le  titre  de  Guide  de  ceux  qui  se 
sont  égarés^;  c'est  un  commentaire  polémique  du 
mémoire  sur  le  Vendidad  ,  et ,  à  ce  qull  paraît ,  une 
nouvelle  production  du  parti  rationaliste  des  Parsis. 
M.  Wilson  vient  de  répondre  à  ces  attaques  dans  un 
ouvrage  systématique  intitulé  la  Religion  des  Parsis  ^, 
dans  lequel  il  traite  des  principaux  dogmes  d'après 
les  livres  de  Zoroastre ,  et  où  il  examine  les  auto- 
rités historiques  sur  lesquelles  ses  adversaires  s'é- 

roastre,  dès  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  accompagnés  d'une 
exposition  de  la  foi  zoroastrienne ,  par  le  destour  Edalji  Darabji  Rus- 
tamji  de  Sanjana,  Tan  de  Yezdejird  1 209,  du  Christ  1 84o.  Bombay, 
in-4°  (127  pages). 

^  Voici  la  traduction  du  titre  qui  est  en  guzurati  :  Nirangha  par 
Kalidas.  contenant  les  questions  proposées  à  M.  Wilson  dans  le 
Durbin  par  Kalidas.  Bombay,  i84i,  in-12  (347  P^g^^). 

'-^  The  Hadie-Gum-Rahan ,  or  a  guide  io  those  who  hâve  lost  their 
tray.  being  a  réfutation  oj  the  lecture  delivered  by  the  Rev.  U^  fVilson 
by  Aspandiarjee  Framjce.  Bombay,  i84i. 

^  The  Parsi  religion  as  contained  in  the  Zand-Avasta  and  propounded 
and  defended  by  the  Zoroastrians  of  India  and  Persia ,  unjoldcd,  refuted 
and  contrasied  ivith  christianity.  by  John  Wilson,  etc.  Bombay,  i8/|?  , 
in-8°. 
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taient  appuyés  ;  il  y  ajoute ,  dans  un  appendice  , 
des  traductions  du  Zei'douschtnameh,  parM.Eastwick; 
du  Zerwané  Akhèréné,  par  l'arménien  Aviet  Aganur, 
et  àuSirouzé,  par  lui-même.  M.  Wilson  a,  de  plus, 
fait  lithographier ,  l'année  dernière,  une  édition  du 
Zerdouscht  nameh,  et  nous  ne  pouvons  guère  douter 
que  la  continuation  de  cette  controverse  ne  conduise 
à  la  publication  de  tous  les  ouvrages  des  Parsis. 

Le  mouvement  littéraire  que  ces  discussions  ont 
imprimé  à  cette  secte  est  très  -  considérable  ;  et  à 
l'occasion  du  titre  de  chevalier,  conféré  ,  par  la 
reine  d'Angleterre,  à  Jamsetji  Jeejeebboy,  ses  amis 
ont  créé  un  fonds  destiné  à  la  publication  de  tra- 
ductions d'ouvrages  anglais  et  orientaux  en  guza- 
rati ,  et  Sir  Jamsetji  lui-même  y  a  contribué  pour 
la  somme  énorme  de  780,000  francs. 

Un  ouvrage  qui  se  rattache  étroitement  aux 
études  zoroastriennes  dont  je  viens  déparier,  la  tra- 
duction anglaise  du  Dabistan  ^  par  notre  confrère 
M.  Troyer,  est  sur  le  point  d'être  achevée.  Le  Co- 
mité de  traduction  de  Londres,  aux  frais  duquel 
elle  est  imprimée ,  vient  d'en  faire  mettre  en  vente 
le  second  volume ,  qui  contient  la  religion  des 
Hindous,  des  Tibétains,  des  juifs,  des  chrétiens  et 

*  The  Dahistan  orSchool  of  manners  ,  translaled  from  the  original 
persian ,  with  notes  and  illustrations  by  David  Shea  and  A.  Troyer. 
Edited  with  a  preliminary  discourse  by  the  latter.  Paris ,  1 843 ,  in-8° 
vol.  II  (462  pages). 

33. 
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des  musulmans.  Le  premier  volume ,  qui  renferme 
les  sectes  persanes ,  et  le  dernier,  qui  s'occupe  des 
sectes  philosophiques  et  des  soufis ,  n'attendent  plus 
que  l'impression  de  l'introduction  et  des  tables, 
pour  être  livrés  également  au  public.  M.  Defré- 
mery  a  publié ,  dans  la  collection  des  Chrestomathies 
destinées  aux  cours  de  l'école  des  langues  orientales 
de  Paris ,  le  chapitre  de  Mirkhond  qui  traite  de  la 
dynastie  du  Rharezm\  Il  a  accompagné  le  texte  de 
notes  historiques  et  géographiques ,  et  a  fait  impri- 
mer en  même  temps  une  notice  sur  la  vie  d'Ogoul- 
misch^,  personnage  auparavant  presque  inconnu, 
qui  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  du  Kharezm.  La 
publication  de  cette  partie  de  Mirkhond  est  un  nou- 
vel acheminement  vers  une  édition  complète  de  cet 
auteur  qu'on  voudrait  voir  entreprise  dans  l'intérêt 
de  la  littérature  orientale.  Mirkhond,  il  est  vrai, 
n'est  qu'un  compilateur,  mais  son  ouvrage  est  bien 
conçu  et  assez  bien  exécuté;  il  forme  un  manuel 
détaillé  et  très-utile ,  qui  ne  dispense  pas  de  remonter 
aux  sources  dont  l'auteur  lui-même  s'est  servi,  mais 
qui  donne  une  baîié  excellente  pour  des  travaux 
spéciaux  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  traitées 
par  les  musulmans  de  son  temps.  Des  ouvrages 
pareils   sont    ordinairement  presque    un  malheur 

'  Histoire  des  saltans  du  Kharezm,  par  Mirkhond.  Texte  persan, 
accompagné  de  notes  à  Tusage  des  élèves  de  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales.  Paris,  i842,in-8°  (i33  pages). 

^  Becherches  sur  un  personnage  appelé  Oghoulmisch  et  sur  quelques 
points  d'histoire  orientale,  par  Cb.  Defrémerv.  Paris,  1842.  in-S" 
(10  pages). 
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pour  une  littérature  qui  est  encore  toute  manus- 
crite, parce  qu'ils  satisfont  les  besoins  des  lecteurs 
ordinaires  et  font  par  là  disparaître  les  véritables 
sources ,  et  Mirkliond  a  probablement  occasionné  la 
perte  de  livres  qui  seraient  pour  nous  plus  pré- 
cieux que  le  sien ,  mais  cela  même  est  une  raison 
pour  mettre  à  profit  ce  qu'il  a  conservé. 

Le  colonel  Miles  a  publié  à  Londres,  aux  frais 
du  comité,  une  traduction  de  la  vie  de  Heïder-Ali, 
composée  sous  le  titre  de  Nischani-Heïder ,  par  Mir 
Hossein  Ali  Khan  de  Kirman  ^  Les  Français  qui  ont 
servi  sous  Heïder,  et  les  Anglais  qui  l'ont  combattu, 
ont  beaucoup  écrit  sur  sa  vie;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  posséder  sa  biographie  rédigée  par  un 
musulman  qui  l'a  connu,  et  dont  le  récit  a  obtenu 
la  sanction  des  fils  de  Tipou  Sahib.  Les  faits  y  sont 
présentés  avec  ordre  et ,  en  général ,  avec  exacti- 
tude ;  mais  le  style  est  rempli  de  ces  boursouflures , 
que  les  Persans  actuels  prennent  pour  des  grâces 
du  langage  et  qui  font  le  désespoir  d'un  traducteur  : 
car,  s'il  reproduit  son  texte  exactement,  il  devient 
illisible;  s'il  le  réduit  h  la  phraséologie  européenne, 
il  risque  d'effacer  les  nuances  qui  se  cachent  sous 
ces  fleurs  de  rhétorique.  M.  Miles  a  cherché  un 
parti  moyen  entre  ces  deux  extrêmes;  i\  a  voulu, 
d'une  part,  laisser  assez  d'indications  de  la  manière 

^  llisiory  of  Hyclur  Naik .  tvritten  hy  Meer  Hussein  Ali  Khan  Kir- 
mani.  Iranslated  by  colonel  W.  Miles.  London,  1842,  in-8°  (5i3 
pages). 
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de  l'auteur  pour  donner  une  idée  de  son  style;  de 
l'autre ,  omettre  ce  qui  serait  intolérable  au  lec- 
teur :  et  il  paraît  avoir  assez  bien  réussi. 

Enfin,  M.  Alexandre  Chodzko  ^  a  publié  un  livre 
fort  remarquable  sous  le  titre  de  Poésies  populaires 
de  la  Perse,  M.  Chodzko,  qui  a  rempli,  pendant 
douze  ans,  la  charge  de  consul  de  Russie  dans  le 
Mazenderan ,  frappé  du  nombre  et  du  caractère  des 
chants  populaires  qu'il  entendait  réciter,  les  fit 
écrire  sous  la  dictée  des  chanteurs.  C'est  ainsi  qu'il 
a  formé  la  collection  dont  il  nous  offre  aujourd'hui 
une  traduction  en  anglais,  imprimée  aux  frais  du 
comité  de  Londres.  La  pièce  principale  du  recueil 
est  intitulée  :  les  Aventures  de  Kuroglou,  et  formerait 
à  elle  seule  un  volume  assez  considérable.  Kuroglou 
était  un  Turcoman  du  Khorasan,  qui  devint  chef 
d'une  bande  de  brigands,  et  établit,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii^  siècle,  son  quartier  général  entre 
Khoï  et  Erzeroum,  dans  une  position  qui  lui  per- 
mettait de  piller  les  caravanes  qui  passaient  de  Tur- 
quie en  Perse.  Sa  mémoire  est  restée  illustre  parmi 
les  Iliates,  population  nomade  de  la  Perse,  qui  en 
a  fait  son  héros,  et  qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
le  récit  de  ses  aventures  ni  de  répéter  ses  chansons. 
Les  vers  qu'il  improvisait  dans  son  dialecte  turc,  ou, 
au  moins,  dont  on  lui  .attribue  l'improvisation,  ont 

'  Spécimens  of  ike  populav  poetry  of  Persia,  orally  coHected  and 
iraoslatfd  witii  noWs  In-  Alex.  Chod/.ko.  London,  i8'l2.in-S**  (092 
pages). 
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peu  à  peu  composé  le  noyau  d'un  récit  en  prose, 
qui  failles  délices  d^s  tribus  errantes.  Quand  celles-ci 
se  battent  contre  les  troupes  persanes ,  on  peut  les 
entendre  chanter  une  des  improvisations  de  Kuro- 
glou ,  à  laquelle  les  Persans  répondent  par  une  tirade 
de  Firdousi;  et  il  s'est  formé  une  classe  de  jongleurs 
dont  le  métier  unique  est  de  réciter  les  aventures 
de  Kuroglou.  C'est  de  leur  bouche  que  M.  Chodzko 
a  recueilli  ces  traditions,  qu'il  a  fait  écrire  par  des 
secrétaires  persans ,  en  ayant  le  bon  esprit  de  résister 
aux  tentatives  continuelles  de  ces  derniers  pour  cor- 
riger le  langage  provincial  du  récit.  Nous  possédons 
ainsi  de  véritables  poésies  populaires ,  telles  qu'on 
les  chante,  chose  plus  rare  qu'on  ne  devrait  le  croire  à 
voir  la  quantité  de  recueils  qui  paraissent  dans  toutes 
les  langues  sous  ce  titre.  M.  Chodzko  a  joint  à  Kur- 
roglou  un  nombre  considérable  de  chansons  per- 
sanes ,  tartares  et  turques ,  en  différents  dialectes ,  et 
a,  en  outre,  ajouté,  dans  un  appendice,  quelques 
curieux  spécimens  des  idiomes  du  Ghilan  et  du 
Mazenderan,  et  des  airs  sur  lesquels  le  peuple 
chante  ces  poésies. 

Je  ne  puis  donner,  comme  je  le  devrais,  la  liste 
des  ouvrages  turcs  imprimés  à  Constantinople ,  mais 
j'ai  l'espoir  que  M.  de  Hammer  voudra  bien  remplir, 
dans  le  Journal  asiatique ,  cette  lacune ,  comme  il 
l'a  fait  l'année  dernière,  avec  une  complaisance 
qui  mérite  toute  notre  reconnaissance. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  musulmanes 
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sans   mentionner   que  le    prince   Handjeri   a   ter- 
miné, à  Moscou,  son  grand  dictionnaire  français, 
turc,  persan  et  arabe  \  et  que  M.  Bianchi  a  publié, 
à  Paris  ,  le  premier  volume  de  la  seconde  édition  de 
son  excellent  Dictionnaire  français-turc^.  Ces  deux 
ouvrages ,  analogues  quant  au  fond ,  et  destinés  l'un 
et  l'autre  à  faciliter  les  relations  entre  les  Turcs  et 
les  Européens ,  se  distinguent  pourtant  par  le  point 
de  vue  de  leurs  auteurs.  M.  Handjeri,  qui  paraît 
avoir  surtout  pour  but  d'aider  les  Turcs  dans  la  lec- 
ture du  français ,  a  pris  pour  base  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  et  a,  de  cette  manière,  donné  aux 
Turcs  le  sens  de  toutes  les  locutions  idiomatiques 
de  la  langue  française.  L'ouvrage  de  M.  Bianchi, 
destiné,  avant  tout,  aux  Européens  qui  désirent  ap- 
prendre à  parler  et  à  écrire  le  turc ,  s'adresse  prin- 
cipalement aux  agents  diplomatiques ,   aux  négo- 
ciants et  aux  voyageurs  européens  dans  le  Levant. 
La  faveur  marquée  avec  laquelle  ces  deux  ouvrages 
ont  été  accueillis  prouve  que  leurs  auteurs  ont  réussi 
à  faciliter  des  communications,  dont  la  fréquence  et 
l'importance  augmentent  tous  les  jours. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qui  a 
été  fait  pendant  l'année  dernière  pour  la  littérature 
arménienne.  Les  savants  moines  de  Saint-Lazare, 

'  Dictionnaire  français,  arabe,  persan  et  turc,  par  le  prince 
A.  Handjen.  Moscou,  i84o-i842,  3  vol.  in-i". 

■  Dictionnaire  J'rançais-turc ,  par  T.  X.  Bianchi.  Tome  I,  seconde 
édition;  Paris,  i843,  in-8°  (78/1  pages). 
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près  de  Venise ,  paraissent  redoubler  de  zèle  pour 
fournir  au  peuple  arménien  des  livres  de  religion, 
et  aux  savants  les  moyens  detudier  l'histoire  de 
leur  pays.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapport 
d'énumérer  les  livres  de  prières,  les  éditions  d'ou- 
vrages de  dévotion,  les  traductions  des  psaumes,  et 
autres  publications  destinées  au  service  de  l'église , 
qui  sont  sorties  des  presses  de  Saint-Lazare  ;  mais 
vous  me  permettrez  de  mentionner,  parmi  des  pro- 
ductions d'un  autre  ordre,  une  traduction  du  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet.  Le  doc- 
teur Aucher  a  fait  paraître  une  traduction  armé- 
nienne de  l'Histoire  des  Tartares  par  Haython  ^ ,  de 
sorte  que,  par  une  étrange  destinée,  ce  livre  d'un 
prince  arménien ,  dicté  par  lui  en  français  il  y  a  plus 
de  cinq  siècles ,  et  connu  il  y  a  très-longtemps  en 
Europe  par  des  traductions  latines,  est  devenu  au- 
jourd'liui  accessible  aux  compatriotes  de  l'auteur. 
Le  père  Gabriel  Ajvazovak  a  publié  à  Saint-Lazare 
une  Histoire  de  la  dynastie  ottomane  ^,  composée 
par  lui-même  en  arménien.  Les  mekliitaristes  ont 
fait  imprimer,  pour  faire  partie  d'une  collection 
d'historiens,  le  texte  de  l'Histoire  de  Vartan,  par 
Elisée^.  C'est  un  auteur  du  v°  siècle,  qui,  après 
avoir  joué  un  rôle  considérable  dans  les  affaires 

*  Venise,  18A2  ,  in-8°  (92  pages). 

^  Voici  la  traduction  du  titre  :  Histoire  de  la  dynastie  ottomane, 
par  le  P.  Gabriel  Ajvazovak.  Venise,  i84i,  2  vol.  in-12  (622  et  680 
pages). 

^  Histoire  de  Vartan  et  de  la  ijuerrc  des  Arméniens,  par  le  docteur 
Elisée  {en  arménien).  Venise,  i842,in-24  (Sgi  pages). 
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politiques  et  religieuses  qui  se  traitaient  alors  entre 
son  pays  et  la  Perse,  a  fini  par  en  écrire  l'histoire. 
On  en  possédait  déjà  une  édition  imprimée  à  Cons- 
tantinople  et  une  traduction  anglaise  faite  par  M.  Neu- 
mann  et  publiée  par  le  comité  de  traduction. 
Mais  l'écrivain  qui  a  le  plus  occupé  les  savants  qui 
se  sont  consacrés  à  l'étude  de  la  littérature  armé- 
nienne est  Moïse  de  Khorène,  dont  il  a  paru  pres- 
que simultanément  trois  éditions.  M.  Levaillant  de 
Florival  en  a  fait  paraître  une  à  Venise  ;  le  texte 
de  son  édition  est  accompagné  d'une  traduction 
française  ^  M.  Capelletti ,  qui  ^'était  déjà  fait  con- 
naître par  d'autres  travaux  sur  l'Arménie ,  a  pu- 
blié, dans  la  même  ville,  une  traduction  italienne 
de  l'historien  arménien^;  enfui  les  mekhitaristes 
en  ont  imprimé ,  à  Saint-Lazare  ,  une  troisième , 
aussi  en  italien.  Cette  dernière  forme  le  commen- 
cement d'une  collection  de  traductions  italiennes 
des  historiens  les  plus  remarquables  de  fArménie, 
depuis  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  notre 
temps.  La  collection  doit  avoir  vingt-quatre  volumes 
et  la  révision  du  style  italien  est  confiée  à  M.  To- 
maseo.  Il  parait  que  les  volumes  qui  doivent  conte- 
nir l'Histoire  de  la  conversion  de  fArménie  au 
christianisme,  par  Agathangelos ,  et  la  Chronique  du 

•  Moïse  de  Khorène,  Histoire  d'Arménie,  texte  arménien  et  tra- 
duction française;  par  P.  E.  Levaillant  de  Florival.  Venise,  i8ii, 
2  vol.  in-S"  (ioi  et  2?>h>  20,  88  pages). 

^  Mose  Corenese,  storico  anncno  dal  quinlo  secolo,  versioue  del  prèle 
G.  (lappellcti.  Venezia,  i8.43,  in-8". 
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district  de  Taronia ,  par  Jacobius  Clagh ,  sont  sous 
presse.  11  serait  inutile  de  s'étendre  sur  l'importance 
de  ce  plan  et  sur  la  confiance  que  doivent  inspirer 
les  savants  moines  de  Saint-Lazare,  qui  ont  à  leur 
disposition  la  plus  belle  bibliothèque  arménienne 
du  monde.  Il  est  vivement  à  désirer  qu'ils  trotivent 
tous  les  encouragements  dont  ils  auront  besoin  pour 
mener  à  fin  une  entreprise  qui  jettera  nécessaire- 
ment un  grand  jour  sur  l'histoire  de  l'Arménie  et 
des  pays  environnants. 

Les  études  indiennes  n'ont  pas  fourni  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  à  moins  qu'il  n'en  ait  paru,  à 
notre  insu,  dans  l'Inde  même,  ce  qui  n'est  que  trop 
vraisemblable;  mais  on  se  trouve  dédommagé  de 
leur  petit  nombre  en  voyant  que  ceux  qui  ont  été 
publiés  traitent  tous  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  littérature  indienne  :  les  Védas  et  les 
poésies  épiques.  M.  Nève,  professeur  à  l'université 
de  Louvain ,  a  fait  paraître ,  sur  les  hymnes  du  Rig- 
Véda,  un  travail  dont  le  but'est  d'appeler  l'attention 
du  public  étranger  à  ces  matières  sur  l'importance 
philosophique  et  religieuse  de  ce  recueil.  Il  n'y  a 
certainement  rien  de  plus  digne  de  l'intérêt  de  tout 
homme  qui  s'occupe  de  l'étude  du  développement 
du  genre  humain,  que  ces  restes  primitifs  d'un 
temps  antérieur  à  toute  histoire  écrite ,  et  qui  datent 
du  commencement  de  la  formation  dune  société 

'  Etudes  sur  les  hymnes   du   Rigvcda ,   par  M.  F.  Nève.  Paris, 
i8/i2,  in-S"  (i  20  pages). 
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civilisée.  Tout  ce  que  l'on  sait  jusqu'à  présent  de 
l'âge  des  Védas  tend  à  confirmer  l'opinion  de  Cole- 
brooke,  que  la  collection  en  a  été  délinitivement 
formée  dans  le  quatorzième  siècle  avant  notre  ère. 
Mais  cette  date  ne  s'applique  qu'à  la  fixation  du 
canon  sacré  et  ne  détermine  aucunement  l'âge  des 
parties  qui  le  composent  et  qui  portent  les  marques 
les  plus  évidentes  d'époques  très-différentes.  Quel- 
ques-unes ,  dans  lesquelles  on  voit  la  caste  brahma- 
nique déjà  formée,  et  ses  prérogatives  reconnues, 
ne  paraissent  avoir  été  composées  qu'après  le  com- 
mencement de  la  colonisation  de  l'Inde  par  la  race 
qu'on  est  convenu  d'appeler  indo-germanique;  mais 
d'autres  supposent  un  état  entièrement  patriarcal, 
où  le  père  de  famille  est  le  chef  temporel  et  spirituel, 
dit  les  prières ,  fait  les  sacrifices  et  ne  reconnaît  au- 
cun pouvoir  au-dessus  du  sien.  Ces  derniers  hymnes 
paraissent  être  les  seuls  souvenirs  authentiques  qui 
nous  restent  d'un  âge  aussi  reculé  et  les  premières 
lueurs  du  travail  de  l'intelligence  chez  une  nation 
destinée  à  la  civilisation.  Nous  avons ,  dans  l'intérêt 
que  les  Védas  excitent  aujourd'hui,  une  preuve  frap- 
pante du  progrès  des  lettres  orientales.  Il  y  a  trente 
ans,  Colebrooke  désespérait  de  voir  jamais  paraître 
des  traductions  de  ces  livres;  «ils  sont,  dit- il,  trop 
volumineux  pour  être  traduits  en  entier,  et  leur  con- 
tenu ne  répondrait  guère  à  la  peine  qu'ils  donne- 
raient au  lecteur,  et  encore  moins  à  celle  que  pren- 
drait le  traducteur;  mais  ils  méritent  bien  d'être 
consultés  de  temps  en  temps  par  un  orientaliste.  » 
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C'est  ainsi  que  pariait  le  véritable  créateur  des  études 
critiques  de  l'antiquité  indienne,  l'homme  le  plus 
avancé  dans  ces  travaux,  celui  dont  le  jugement  est 
encore  le  guide  le  plus  sûr  dans  tout  ce  qu'il  a  touché 
de  sa  main  de  maître  ;  et  pourtant  les  progrès  actuels 
ont  déjà  dépassé  de  beaucoup  ses  prévisions.  C'est  que 
la  science  a  besoin  des  sources  mêmes  de  l'histoire  ; 
elle  ne  peut  se  contenter  d'extraits ,  qui  ne  condui- 
sent qu'à  des  systèmes  nécessairement  faux  et  pas- 
sagers. On  ne  peut  sans  doute  pas  traduire  et  pu- 
blier tout  ce  que  les  Orientaux  ont  écrit,  et  il  y  a 
une  infinité  de  livres  qui  peuvent  et  doivent  rester 
dans  un  oubli  mérité;  mais  ceux  qui,  comme  les 
Védas,  ont  exercé  une  influence  immense  sur 
l'esprit  humain,  doivent  être  publiés,  traduits  et 
commentés  quel  que  soit  leur  volume  et  quelque 
grandes  que  puissent  être  les  difficultés.  Aussi 
voyons-nous  que  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
aidée  par  le  gouvernement  de  l'Inde ,  nous  fait  espé- 
rer aujourd'hui  une  édition  complète  de  tous  les  ou- 
vrages védiques.  Rosen  avait  commencé,  avantla  mort 
de  Colebrooke ,  la  traduction  du  Ri^véda,  et  M.  Wil- 
son  promet  d'achever  cette  belle  publication.  Enfin, 
M.  Stevenson  vient  de  nous  donner  le  texte  ^  et  la 
traduction  ^  des  hymnes  du  Samavéda ,  le  second 

^  Sanhitaofthe  Sama  Veda,  from  mss.  prepared  for  the  press  by 
ihe  Rev.  Stevenson  and  printed  under  the  supervision  of  H.  H.  Wil- 
son,  London,  i843,  grand  in -8°  (i86  pages). 

^  Translation  ofthe  Sanhitaofthe  Samavéda,  by  the  Rev.  Stevenson. 
London,  i842,  in-8°  (288  pages). 
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du  recueil  des  Védas ,  formant  une  véritable  litur- 
gie, qui  comprend  toutes  les  prières  que  l'on  doit 
prononcer  en  faisant  les  divers  sacrifices  dans  les- 
quels l'asclépiade  est  employée.  Ces  hymnes  sont 
toujours  accompagnés  de  la  notation  du  chant,  ce 
qui  achève  de  leur  donner  un  caractère  liturgique. 
M.  Stevenson  a  suivi,  dans  l'interprétation  de  ces 
textes  obscurs,  le  commentaire  de  Vidyaranya;  de 
même  que  Rosen  s'était  conformé  dans  leRigvéda,  aux 
interprétations  de  Say  ana  Atcharya.  Ces  deux  célèbres 
commentateurs  étaient  frères  et  vivaient  dans  le 
xiv^  siècle  de  notre  ère.  Les  explications  qu'ils  ont 
données  des  textes  sacrés  étant  généralement  recon- 
nues dans  l'Inde  comme  les  meilleures,  les  premiers 
interprètes  européens  ne  pouvaient  mieux  faire  que 
de  les  suivre.  Il  est  possible  qu'un  joiu:  l'étude  plus 
étendue  de  l'antiquité  indienne  fournisse  des  moyens 
de  pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  original  de  ces 
hymnes  et  permette  de  reconnaître  comme  modernes 
quelques  nuances  de  l'interprétation  admise  aujour- 
d'hui; mais  il  est  nécessaire  avant  tout  de  connaître 
le  sens  que  les  plus  savants  des  brahmanes  attachent 
eux-mêmes  à  ces  livres,  et  qui  est  évidemment  la 
base  la  plus  sûre  dont  on  puisse  partii\  M.  Steven- 
son ne  dit  pas  si  son  intention  est  de  faire  suivre 
ce  travail  de  la  traduction  des  Upanischads  annexés 
au  Samavéda,  Ce  serait  dignement  compléter  le  ser- 
vice éminent  qu'il  rend  aujourd'hui  à  la  science; 
car  les  Upanischads,  qui  contiennent  la  partie  dogma- 
tique des  Védas,  nous  mettront  un  jour  en  état  de 
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voir  comment,  de  ces  hymnes  si  peu  philosophi- 
ques ,  est  sortie ,  ou  comment  on  y  a  rattaché  la  belle 
et  profonde  métaphysique  des  Hindous.  On  con- 
naîtra alors  par  quel  laborieux  enfantement  l'es- 
prit humain  est  parvenu  à  s'élever,  de  la  sensation 
à  l'idée,  de  la  matière  à  l'abstraction  et  au  spiritua- 
lisme le  plus  raffiné. 

M.  Gorresio  a  publié ,  aux  frais  du  gouvernement 
piémontais,  le  premier  volume  du  texte  du  Ra- 
mayana  ^  C'est  la  troisième  fois  que  l'on  commence 
une  édition  de  ce  livre,  mais  le  texte  de  M.  Gorre- 
sio diffère  notablement  dô  celuL  qu'avait  adopté 
Marshman ,  dans  son  édition  de  Serampour  et  de 
celui  qu'a  choisi  M.  de  Schlegel.  Ce  dernier  s'était 
aperçu  que  les  manuscrits  du  Ramayana  différaient 
considérablement  les  uns  des  autres,  et  il  les  avait 
classés,  dans  un  travail  critique  très-remarquable,  en 
deux  branches,  qui  formaient  deux  rédactions  dis- 
tinctes ;  lui-même  se  décida  pour  celle  qu'il  appela 
la  rédaction  des  commentateurs,  et  la  suivit  en  gé- 
néral dans  son  édition,  ayant  trouvé  des  raisons 
pour  lui  attribuer  une  antiquité  plus  haute  qu'à 
celle  qu'il  intitula  la  rédaction  du  Bengale.  M.  Gor- 
resio conteste  cette  préférence  ;  il  a  découvert  que 
cette  seconde  rédaction  avait  elle-même  trouvé  des 
commentateurs,  et  il  s'est  décidé  à  la  reproduire. 

^  Ramayana.  poema  indiano  di  Valmici,  pubblicato  per  Gaspare 
Gorresio.  Vol.  I;  Parigi,  Stamperia  reale,  i843,  grand  in-S"  (cxijiii 
et  36 1  pages). 


528  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  problème  que  présente  J'existence  de  ces  deux 
textes  n'est  pas  aisé  à  résoudre.  Faut-il  admettre 
que  l'un  des  deux  soit  l'original,  et  l'autre  la  ré- 
daction d'un  bel  esprit ,  qui  aura  cru  pouvoir  em- 
bellir l'ouvrage  ?  M.  Gorresio  ne  le  pense  pas  ;  il 
croit  qu'ils  sont  également  anciens,  qu'ils  sortent 
d'une  souche  commune,  et  qu'ils  ont  été  modifiés 
l'un  et  l'autre  par  la  tradition  orale.  Cette  théorie, 
à  l'appui  de  laquelle  M.  Gorresio  cite  des  faits  neufs 
et  intéressants  ,  présente  peut-être  quelques  difficul- 
tés-, mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qii'approuver 
la  détermination  qu'il  a  prise  de  publier  celle  des 
deux  rédactions  qui  n'avait  pas  trouvé  d'éditeur,  et 
surtout  de  la  reproduire  sans  aucun  mélange  de  l'autre 
texte.  Quand  on  possédera  les  deux  rédactions  dans 
leur  forme  la  plus  pure ,  on  y  trouvera  probablement 
les  moyens  de  décider  la  question  de  leur  antiquité 
respective.  En  attendant,  les  études  indiennes  ont 
acquis  un  texte  d'une  correction  remarquable  ; 
tout  fait  espérer  que  M.  Gorresio  mènera  à  bout  la 
grande  entreprise  qu'il  a  conçue,  de  donner  une 
édition  complète  et  une  traduction  italienne  de  ce 
livre  fondamental  pour  la  connaissance  de  l'Inde  an- 
cienne ,  et  le  monde  savant  doit  des  remercîments 
au  gouvernement  piémontais,  le  premier  qui,  en 
Italie,  ait  encouragé  les  lettres  sanscrites. 

M.  Schùtz,  professeur  à  Bielefeld ,  qui  s'était  déjà 
fait  connaître  par  la  traduction  d'une  partie  du 
Bhattikavia,  a  publié  la  première  moitié  d'une  ver- 
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sion  en  prose  allemande  de  la  Mort  de  Sisupala  \ 
poëme  épique  qui  porte  le  nom  de  Magha,  et  dont 
le  texte  a  été  publié  en  1 8 1  5 ,  à  Calcutta ,  par  deux 
pandits  de  Colebrooke,  et  sur  la  demande  de  ce 
savant.  Dans  l'Inde ,  comme  partout  ailleurs ,  les 
beaux  esprits  se  sont  emparés  des  traditions  renfer- 
mées dans  les  poèmes  épiques  nationaux,  et  les  ont 
développées  et  embellies  selon  le  goût  d'un  temps 
plus  moderne.  La  mort  de  Sisupala  appartient  à 
cette  classe  de  poèmes  épiques  de  seconde  main. 
Le  sujet,  qui  est  emprunté  au  MaJiabharata ,  a  été 
traité  par  un  poète  inconnu  avec  toute  l'exubérance 
de  style  qui  appartient  au  commencement  de  la 
décadence  d'une  littérature;  la  grandeur  de  l'ancien 
style  épique  a  disparu,  et  l'élégance  des  classiques 
du  temps  de  Vikramaditya  est  remplacée  par  la 
recherche  des  images,  l'abondance  des  jeux  de  mots 
et  l'abus  des  épithètes;  on  y  voit  même  poindre 
cet  emploi  des  images  tirées  de  la  grammaire,  qui 
est  dans  plusieurs  littératures  orientales ,  le  signe  le 
plus  certain  de  l'entière  décadence  du  goût,  mais 
elles  n'y  dominent  pas  encore  et  ne  paraissent  que 
rarement.  Le  travail  de  M.  Schiitz  est  une  publica- 
tion très-curieuse  pour  l'histoire  de  la  littérature ,  et 
d'autant  plus  louable  que  le  texte  du  Sisvpala  offre 
des  difficultés  très-grandes ,  et  que  le  traducteur  est 
parvenu  à  être  intelligible,  tout  en  s'attachant  à  être 
littéral. 

^  Mâchas  Tod  des  Çiçupala  ein  sanshritisches  Kunslepos  ùbersezt , 
von  D'  C.  Schiitz,  Bielefeid,  i8^3,  gr.  in-S"  (i"  part.  i/U  pag.). 
i.  34 
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M.  Foiicaux  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  sous 
le  titre  le  Sage  et  le  Foa,  un  extrait  de  la  traduc- 
tion tibétaine  du  Lalita  vistara ,  c'est-à-dire  de  la  lé- 
gende de  Bouddha.  Il  prépare  maintenant  une  édi- 
tion complète  de  cet  ouvrage ,  en  sanscrit  et  en 
tibétain,  en  se  servant,  pour  le  texte  tibétain,  de 
l'édition  du  Kahgyur,  que  nous  devons  à  la  libéralité 
de  la  Société  de  Calcutta,  et  pour  le  texte  sanscrit, 
des  manuscrits  népalais  que  M.  Hodgson  a  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer.  Cette  légende  est  commune 
à  toutes  les  littératures  bouddhiques ,  avec  des  va- 
riantes ou  des  amplifications  de  peu  d'importance, 
et  elle  forme  la  base  de  ce  que  l'on  sait  sur  la  vie 
de  ce  grand  législateur. 

La  littérature  malaie  se  rattache  à  l'Inde,  sinon 
par  la  communauté  des  langues,  au  moins  par  l'in- 
fluence de  la  civilisation;  elle  est  aujourd'hui  d'une 
certaine  valeur  pour  la  France  depuis  la  prise  de 
possession  de  quelques  îles  dans  la  Polynésie ,  où 
Ton  parle  malai.  M.  Dulaurier  ^  vient  de  réunir 
dans  un  petit  volume  les  rapports  qu'il  a  adressés 
au  ministre  de  l'instruction  pubhque ,  relativement 
à  ses  travaux  sur  cette  langue,  et  qui  sont  très- 
propres  à  mettre  en  lumière  le  degré  d'intérêt  qu  elle 
mérite ,  sous  le  rapport  politique ,  commercial  et 
littéraire.  On  annonce  aussi  un  dictionnaire  du  dia- 
lecte malai ,  tel  qu'il  est  parlé  dans  les  Marquises , 

•  Mémoire ,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours  de  langue  malaye  et 
javanaise,  par  E. Dulaurier.  Paris,  i8/i3,  in-8°  (i38  pages). 
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et  que  le  P.  Mathias ,  missionnaire  qui  a  réisidé  dans 
ces  îles ,  doit  publier  prochainement. 

La  littérature  chinoise  a  acquis  tout  à  coup ,  par 
les  événements  politiques  de  l'année  dernière,  une 
importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue  pour  l'Europe, 
ou  plutôt  ces  événements  ont  éveillé  la  curiosité 
du  public  et  l'ont  fait  sortir  au  moins  momentané- 
ment de  l'indifférence  avec  laquelle  il  l'avait  regar- 
dée jusqu'à  présent,  et  qu'elle  avait  pourtant  si  peu 
méritée  ;  car  quelle  étude  serait  plus  faite  pour  in- 
téresser un  esprit  cultivé ,  que  celle  d'une  littérature 
qui  s'est  fcfbmée  en  dehors  de  toutes  les  influences 
par  lesquelles  les  autres  peuples  ont  successivement 
modifié  leurs  idées;  une  littérature  immense,  qui 
embrasse  toutes  les  branches  du  savoir  humain ,  qui 
constate  des  faits  de  toute  espèce,  qui  contient  le 
résultat  de  l'expérience  d'un  peuple  ancien ,  innom- 
brable et  infatigable;  d'une  littérature  enfin  qui  est 
pour  la  moitié  du  genre  humain  ce  que  toutes  les 
autres  réunies  sont  pour  l'autre  moitié.  On  ne  com- 
prend pas  qu'on  ait  négligé  pendant  si  longtemps 
rétude  de  la  civilisation  chinoise,  qui  est,  pour 
ainsi  dire ,  la  seconde  face  de  l'humanité ,  et  qui , 
par  ses  ressemblances  autant  que  par  ses  con- 
trastes, peut  nous  aider  à  bien  comprendre  ce 
qu'il  y  a  de  fortuit  et  d'accidentel,  ce  qu'il  y  a 
de  nécessaire  dans  les  phénomènes  sociaux  et  mo- 
raux qui  nous  entourent.  Les  jésuites  réussirent, 
pendant  quelque  temps ,  à  fixer  sur  la  Chine  les  yeux 

34. 
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des  hommes  qui  réfléchissent;  mais  lorsque  l'espoir 
de  convertir  l'empire  leur  eut  échappé ,  on  retomba 
dans  l'ancienne  indifférence ,  et ,  pour  connaître  com- 
bien celle-ci  était  profonde,  on  n'a  qu'à  lire  les  Mé- 
langes de  M.  Rémusat,  que  le  gouvernement  fran- 
çais vient  de  faire  publier  par  une  commission  pré- 
sidée par  M.  Lajard^  On  y  verra  de  quels  détours 
avait  besoin  cet  esprit  si  fm  et  si  élégant  pour  com- 
battre des  préjugés  absurdes.  Il  se  croit  presque 
obligé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  fondé  et  fait 
prospérer  le  plus  grand  empire  que  le  monde  ait 
jamais  connu  étaient  des  hommes  et  non  pas  des 
singes  ;  il  est  préoccupé  avant  tout  de  montrer  les 
côtés  par  lesquels  les  Chinois  nous  ressemblent ,  et 
il  ose  à  peine  prononcer  le  nom  de  littérature  chi- 
noise, de  peur  d'exciter  la  risée  du  vulgaire.  Nous 
n'en  sommes  plus  tout  à  fait  là ,  et  personne  n  a 
contribué  plus  que  M.  Rémusat  lui-même  à  ce  pro- 
grès de  l'opinion  publique;  mais  nous  sommes  en- 
core loin  d'attacher  à  ce  sujet  l'importance  qu'il 
aura  un  jour,  et  probablement  un  jour  prochain; 
car  la  multiplication  des  comptoirs  européens  en 
Chine,  l'ouverture  d'un  plus  grand  nombre  de  ports 
accessibles  au  commerce  étranger,  et  des  événe- 
ments faciles  à  prévoir,  forceront,  bientôt ,  même  les 
esprits  les  plus,  paresseux ,  à  s'intéresser  à  une  na- 

^  Melanyes  posthumes  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  par 
M.  Abel -Rémusat,  publiés  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  Paris,  Imprimerie  royale,  i843,  in -8°  (  (i69 
pages). 
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tion  devenue  l'objet  de  tant  d'entreprises  religieu- 
ses, commerciales  et  politiques. 

La  nature  de  l'écriture  chinoise  a  été  l'objet  d'une 
publication  de  M.  Pauthier ,  qui  l'examine  en  la 
comparant  à  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyp- 
tiens ^.  On  doit  s'attendre  à  ce  que  deux  écritures, 
parties  toutes  les  deux  du  principe  de  l'imitation  des 
objets  extérieurs,  et  arrivées  toutes  les  deux  à  un 
système  mixte  de  symboles  et  de  sons ,  auront  suivi 
une  marche  analogue,  et  se  seront  servies,  jusqu'à 
un  certain  degré ,  de  procédés  similaires.  Deguignes 
avait  été  tellement  frappé  de  cette  ressemblance , 
qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  l'expliquer  autrement, 
qu'en  faisant  dériver  l'écriture  chinoise  des  hiéro- 
glyphes égyptiens.  Cette  thèse  est  abandonnée  de- 
puis longtemps,  et  l'on  ne  peut  la  regarder  au- 
jourd'hui que  comme  une  de  ces  erreurs  auxquelles 
les  hommes  les  plus  savants  n'échappent  pas  toujours 
au  commencement  d'une  étude.  Aujourd'hui,  les 
découvertes  de  GhampoUion  nous  mettent  en  état 
de  mieux  apprécier  les  ressemblances  et  surtout 
les  différences  très-considérables  qui  existent  entre 
les  deux  systèmes.  Le  travail  de  M.  Pauthier  n'est 
pas  encore  achevé  ;  toutefois ,  on  peut  pressentir 
que ,  malgré  un  peu  d'hésitation  dans  la  marche  du 
raisonnement ,  l'auteur  doit  conclure  à  une  origine 

^  Sinico-œgyptiaca,  Essai  sur  rorigine  de  la  formation  similaire 
des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne-,  I,  Histoire  et  syn- 
th(^se,  par  G;  Pauthier.  Paris,  1842  ,  in-8°  (1 49  pages). 
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différente,  mais  à  un  développement  analogue  des 
deux  écritures. 

La  lexicographie  chinoise  a  fait  un  véritable  pro- 
grès par  la  publication  du  Dictionnaire  des  noms 
anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondissements 
de  la  Chine,  de  M.  Éd.  Biot  ^  Quiconque  s'est  oc- 
cupé de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  ce  pays  a 
dû  éprouver  de  grandes  difficultés  pour  identifier 
les  noms  que  les  localités  ont  portés  dans  différents 
siècles.  Afm  d'y  obvier,  M.  Biot  a  extrait  du  Kouang- 
yu-ki,  géographie  chinoise  très-estimée ,  les  déno- 
minations sous  lesquelles  les  villes  et  arrondisse- 
ments an  premier,  second  et  troisième  ordre,  ont 
été  successivement  connus  ;  il  a  complété  son  tra- 
vail à  l'aide  de  quelques  ouvrages  plus  récemment 
publiés  en  Chine ,  et  en  marquant ,  partout  où  cela 
a  été  possible,  les  longitudes  et  les  latitudes  des 
villes  du  premier  ordre.  En  outre ,  une  excellente 
carte  de  la  Chine ,  que  M.  Klaproth  avait  fait  gra- 
ver ,  mais  qui  était  restée  inédite ,  accompagne  ce 
volume ,  qui  est  un  supplément  indispensable  à  tous 
ies  dictionnaires  chinois.  Ce  ne  sera  que  lorsque 
les  parties  ies  plus  importantes  de  la  langue  et  de 
la  littérature  des  Chinois  auront  été  l'objet  de  pa.- 
reilles  monographies,  qu'on  pourra  espérer  de  voir 

^  Dictionnaire  des  noins  anciens  et  nouveaux  des  villes  et  arrondis- 
sements du  premier,  deiixihne  et  troisième  ordre,  compris  dans  l'em- 
pire chinois;  par  Ed.  Biot.  Paris,  Imprimerie  royale,  i842,  grafitd 
in-8°  (3i4  pages  et  une  carte). 
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paraître ,  pour  l'intelligence  de  leur  langue ,  un  tré- 
sor semblable  à  ceux  que  nous  possédons  pour  les 
langues  classiques  de  l'antiquité. 

Les  Européens  établis  sur  la  côte  de  la  Chine , 
parmi  lesquels  le  besoin  de  livres  élémentaires  se 
fait  naturellement  sentir  le  plus  vivement ,  ont  pu- 
blié ,  pendant  l'année  dernière ,  plusieurs  ouvrages 
de  ce  genre.  M.  Gutzlaff,  consul  de  Prusse  à  Fou- 
tcheou-fou ,  a  composé ,  sous  le  pseudonyme  de 
Philo-Sinensis  ^ ,  une  grammaire  chinoise  dont  la 
i"  partie  vient  de  paraître.  Le  titre  trop  modeste 
de  ce  livre  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  son  con- 
tenu, car  il  embrasse,  à  l'exclusion  de  la  syntaxe, 
toutes  les  parties  de  la  grammaire.  C'est  un  travail 
exécuté  sans  prétention  ,  et  rédigé  de  manière  à 
contenir ,  dans  le  moindre  volume  possible ,  les  rè- 
gles et  les  locutions  les  plus  indispensables.  11  ne 
renferme  que  des  matériaux  originaux ,  tous  tirés 
de  la  langue  usuelle  et  familière;  les  exemples  sont 
nouveaux,  et  complètent  utilement  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  traités  existants  sur  la  grammaire 
chinoise.  M.  Gutzlaff  se  propose  de  faire  suivre  ce 
volume  d'un  second,  qui  traitera  de  la  syntaxe. 
L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Batavia,  par  les  soins  de 
M.  Medhurst,  qui  a  employé  un  moyen  difficile  et 
compliqué  pour  suppléer  au  défaut  de  types  chinois 
gravés.   Le  texte  anglais  a  été  composé  d'abord  , 

^  Notices  on  Chinese  Gramnuir  ;  part,  i,  orthographj  and  ttjmology, 
by  Philo-Sinensis.  Batavia,  1842,  in-S"  (i48  pages). 
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puis,  sur  l'épreuve,  on  a  transcrit  les  caractères 
chinois ,  et  l'on  a  ensuite  transporté  le  tout  sur  la 
pierre,  pour  obtenir  un  tirage  lithographique.  Cette 
méthode  a  été,  je  crois,  déjà  mise  en  usage  par 
M.  Didot ,  pour  l'impression  de  la  Grammaire  égyp- 
tienne de  Ghampollion  ;  elle  offre  de  très-grandes 
difficultés,  même  à  Paris  ;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas 
si ,  à  Batavia ,  le  résultat  n'a  pas  toute  la  netteté 
qu'on  pourrait  désirer. 

M.  Medhurst  s'est  servi  du  même  procédé  pour 
la  publication  d'un  Dictionnaire  chinois -anglais  ^ 
dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  à  Batavia. 
Son  but  était  de  donner  aux  Anglais  un  diction- 
naire par  radicaux,  plus  compact,  et  surtout  plus 
également  exécuté  que  celui  de  Morrison.  Ce  der- 
nier avait  commencé  son  ouvrage  sur  un  plan  im- 
mense, qui  convenait  plutôt  à  une  encyclopédie 
qu'à  un  dictionnaire;  aussi  s'est-il  bientôt  fatigué  de 
le  suivre ,  et  a-t-il  fini  par  ne  donner,  dans  les  der- 
nières parties  de  son  livre,  qu'une  maigre  liste  des 
mots.  M.  Medhurst  a  pris,  pour  cadre  de  son  dic- 
tionnaire, les  42,000  caractères  dû  lexique  de 
Khang-hi;  il  se  contente,  dans  les  premiers  radicaux, 
de  resserrer  la  masse  des  explications  données  par 
Morrison,  et  il  en  ajoute  de  nouvelles  à  mesure  que 
l'ouvrage  de  celui-ci  se  rétrécit.  On  peut  espérer  que 

'  Ckinese  and  Emjlish  dictionaij.  conlaiuing  ail  the  words  in  ihc 
impérial  dictionary,  arrangcd  according  lo  the  radicals,  by  W.  Med- 
hurst. Vol.  I;  Batavia,  18A2,  in-8°. 
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nous  aurons  ainsi  bientôt  un  manuel ,  non  pas  com- 
plet, mais  commode,  et  suffisant  pour  l'usage  or- 
dinaire. M.  Medhurst  promet  de  publier,  immédia- 
tement après ,  un  Dictionnaire  anglais-  chinois ,  aussi 
en  deux  volumes ,  et  imprimé  de  la  même  manière. 

Les  dialectes  chinois  ont  été  l'objet  de  quelques 
publications  curieuses.  M.  Wells  Williams  a  fait  pa- 
raître, à  Macao,  des  exercices  gradués  pour  faci- 
liter l'étude  du  chinois  et  particulièrement  du  dia- 
lecte de  Canton  ^  M.  Dean  a  imprimé,  à  Bankok, 
des  leçons  en  dialecte  Ti-tcheou ,  disposées  dans  un 
ordre  méthodique  et  traduites  en  anglais^;  enfin, 
le  collège  anglo-chinois  de  Malacca  a  publié,  sous 
le  titre  de  Lexilogus,  un  livre  élémentaire  dans  les 
dialectes  de  Canton  et  du  Fo-kien  ^,  et  en  anglais  ;  il 
est  destiné  aux  élèves  du  collège.  Ces  écoles ,  que 
les  Anglais  ont  fondées  tout  autour  de  la  Chine, 
sur  les  points  où  le  nombre  de  la  population  chi- 
noise le  permet,  comme  h  Pinang ,  à  Malacca,  à 
Batavia,  à  Macao  et  à  Hong-kong,  sont  dignes  du 
plus  grand  intérêt.  On  y  enseigne  aux  jeunes  Chi- 
nois, en  même  temps,  les  lettres  chinoises  selon  la 
méthode  de  leur  pays,  et  les  lettres  anglaises  selon 

^  Easy  lessons  in  Chinese ,  espçciallj  adapted  to  ihe  Canton  dialect, 
by  S.  Wells  Williams.  Macao,  1842  ,  in-8°  (287  pages). 

^  First  lessons  in  the  Tiechew  dialect,  by  W.  Dean.  Bankok ,  i84i. 
in-8°  (43  pages). 

^  A  lexilogus  oj  the  English,  Malaj  and  Chinese  languages,  com- 
prehending  the  vcrnacular  idioms  of  the  last  in  the  Hok-keen  and  Canton 
dialects.  Malacca,  i84i,  in-8''  (110  pages). 


538  JOURNAL  ASIATIQUE. 

les  méthodes  européennes  ;  l'on  forme  de  cette 
manière  une  classe  d'hommes  qui  sont  naturelle- 
ment destinés  à  servir  d'intermédiaires  entre  les 
deux  civilisations.  Un  élève  du  collège  de  Malacca, 
nommé  Tkin-shen,  vient  de  donner  une  preuve 
assez  piquante  du  degré  d'instruction  qu'il  y  a 
reçu,  en  traduisant  en  anglais  un  roman  chinois, 
qui  porte  le  titre  de  Pérégrinations  de  l'empereur 
Ching-te  ^  Ce  livre  appartient  à  un  genre  littéraire 
qu'on  ne  sait  trop  comment  qualifier;  ce  n'est  pas 
de  fhistoire,  car  les  incidents  racontés  sont  en 
grande  partie  d'invention;  ce  n'est  pas  du  roman, 
car  le  fond  et  le  cadre  du  récit  sont  historiques  ; 
c'est  de  l'histoire  romanesque.  L'auteur  des  Pérégri- 
nations de  Ching-te  a  pris  pour  sujet  les  troubles 
que  les  intrigues  des  eunuques  provoquèrent  pen- 
dant la  jeunesse  de  cet  empereur;  et  son  but  réel 
paraît  avoir  été  de  célébrer  la  puissance  et  les  ver- 
tus des  magiciens  de  la  secte  des  Tao-sse ,  auxquels 
ies  basses  classes  croient  encore  aujourd'hui  en 
Chine.  L'ouvrage  contient,  comme  tous  ceux  de 
ce  genre,  quelques  traits  de  mœurs  que  l'on  est 
heureux  de  rencontrer  quand  on  veut  se  rendre 
compte  de  fétat  moral  de  l'empire  chinois ,  et  qui 
échappent  à  fauteur  presqu'à  son  insu;  mais  je  crois 
qu'on  aurait  pu  mieux  choisir  parmi  le  grand  nom- 

'  The  Rambles  of  the  emperor  Cking-tih  in  Keang-nan,  translatée! 
by  Tkin-shen,  student  of  the  anglo-chinese  collège,  Malacca,  with 
a  préface  by  J  Legge  d.  d.  presidenJ  of  the  collège.  2  vol.  Loudon, 
1843,  in-S"  (330  et  322  pages). 
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bre  de  livres  analogues.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
finesse  dans  îa  peinture  des  caractères;  le  tissu  de 
la  fable  est  assez  grossier,  et  les  miracles  que  font 
les  magiciens,  tant  bons  que  mauvais,  ne  paraissent 
racontés  que  pour  des  enfants ,  de  sorte  qu'il  ne  se- 
rait pas  juste  de  juger  les  romans  historiques  des 
Chinois  d'après  ce  spécimen.  Nous  aurons  bientôt 
les  moyens  de  nous  en  faire  une  meilleure  idée,  par 
la  traduction  du  plus  ancien  et  du  plus  célèbre  ou- 
vrage de  ce  genre,  THistoire  de  trois  royaumes,  qui 
a  pour  sujet  les  déchirements  de  fempire  chinois, 
depuis  la  révolte  des  bonnets  jaunes,  fan  170  de 
notre  ère,  jusqu'à  favénement  de  la  dynastie  des 
Tsin  en  264.  Cette  histoire  avait  été  écrite  par 
Tchin-tcheou ,  sous  les  Tsin  mêmes,  dans  le  style 
sévère  des  annales  impériales.  Mais  lorsque  au 
xin®  siècle  la  littérature  populaire  commença  à  se 
former,  un  grand  écrivain,  Lo-kouang-tchong ,  s'em- 
para de  ce  sujet,  le  développa,  y  ajouta  des  épi- 
sodes et  en  fit  un  tableau  si  varié  et  si  vivant 
qu'aujourd'hui  eiacore  toute  la  Chine  le  lit  avec  des 
transports  d'admiration.  On  le  regarde  comme  un 
modèle  de  style  ;  on  en  apprend  des  parties  par 
cœur,  et  c'est  un  des  ouvrages  que  les  conteurs 
récitenft  au  peuple  sur  les  places  publiques ,  comme 
les  rawis  arabes  récitent ,  au  Caire ,  et  sous  la  tente 
des  Bédouins ,  les  aventures  d'AiTtar.  On  ne  possé- 
dait jusqu'à  présent  que  des  fragments  de  ce 
livre;  M.  Davis  en  a  publié,  à  Macao,  quelques 
chapitres  traduits  en  anglais,  et  M.  Julien  en  a  in- 
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séré  un  long  épisode  très-dramatique  dans  l'appen- 
dice de  l'Orphelin  de  la  Chine.  Aujourd'hui  M.  Pavie, 
à  qui  nous  devons  déjà  une  collection  de  contes 
chinois  très-gracieux,  a  entrepris  la  traduction  com- 
plète de  l'Histoire  des  trois  royaumes,  et  l'on  pourra 
juger  enfin  de  cette  partie  considérable  de  la  litté- 
rature chinoise ,  par  ce  qui  est  regardé  dans  le  pays 
même  comme  le  chef-d'œuvre  du  roman  histo- 
rique. 

A  ces  détails  se  bornent,  messieurs,  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  progrès  des 
lettres  orientales  depuis  votre  dernière  séance;  et 
ce  tableau  est  malheureusement  bien  incomplet. 
L'organisation  de  cette  littérature  est  encore  si  im- 
parfaite ,  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés 
en  Orient  ne  nous  arrivent  que  tard,  s'ils  nous  ar- 
rivent jamais;  de  même  que  ceux  qu'on  imprime  en 
Europe  ne  sont  connus  en  Orient  que  par  acci- 
dent. Il  paraît ,  par  exemple ,  qu'on  a  publié  récem- 
ment à  Calcutta  un  dictionnaire  anglais-birman,  par 
M.  Lane  ;  qu'on  a  imprimé  à  Hougli  une  édition 
arabe  du  Motenabbi  et  une  seconde  édition  du 
Nafhet  al  Jemen,  par  le  scheikh  Ahmed  de  Schi- 
raz  ;  que  le  père  Gonçalvez  a  publié  à  Macao , 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  un  grand  diction- 
naire latin-chinoiâ \  et  qu'il  a  paru,  dans  l'Inde,  je 

'  J'ai  reçu  j3endant  l'impression  du  rapport  le  titre  de  cet  ou- 
vrage; le  voici  :  Lexicoii  magnum  latino-sinicum ,  auctore  Gonçalvez. 
Macao,  i84i,  in-fol.  C'est  une  édition  plus  ample  du  Lexicon  ma- 
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ne  sais  où ,  un  Mesnewi ,  en  hindi.  Mais  nous  ne 
connaissons  rien  de  ces  productions,  et  probable- 
ment d'un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  dont 
les  titres  même  ne  seront  pas  parvenus  en  Europe. 
Cet  état  des  choses  est  à  déplorer;  car  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'à  présent  en  littérature  orientale  n'est 
qu'un  commencement  et  une  faible  partie  de  ce  qui 
reste  à  accomplir. 

Cette  littérature  n'intéressait'  autrefois  l'Europe 
que  par  le  côté  seul  qui  servait  à  l'interprétation 
de  la  Bible;  plus  tard  le  champ  s'est  agrandi;  l'on  a 
senti  que  toutes  les  sciences  historiques  y  avaient  un 
intérêt  égal;  et,  de  nos  jours,  où  la  politique  a  mis 
les  nations  de  l'Europe  dans  un  contact  si  intime 
avec  l'Asie  entière,  fimportance  de  ces  études  s'est 
accrue  encore;  car  il  faut,  avant  tout,  connaître  la 
langue ,  les  lois ,  fhistoire ,  l'organisation  et  les 
croyances  des  peuples,  pour  exercer  sur  eux  une 
influence  salutaire  aux  deux  parties,  tandis  que 
l'ignorance  de  tout  cela  ne  peut  produire  qu'une 
répulsion  et  un  état  d'hostilité  perpétuels.  L'Europe 
a  mis  deux  siècles  à  publier  les  ouvrages  des  Grecs 
et  des  Latins ,  et  pourtant  elle  avait  à  sa  disposition 
des  corporations  savantes ,  et  était  secondée  ,  en 
outre,  par  l'intérêt  que  chaque  individu  prenait  à 
des  littératures  sur  lesquelles  reposait  alors  toute 
l'éducation.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  à  faire 
connaître    les    productions    littéraires    de    quatre 

nuale  latino-sinicum ,  auct.  Gonçalvez.  Macao,  1889,  vol.  I.  J'ignote 
si  la  suite  de  ce  livre  a  paru. 
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grandes  nations  et  d'un  nombre  considérable  de 
peuples  qui  se  groupent  autour  d'elles ,  et  cela  avec 
des  secours  infiniment  moindres  et  en  face  d'un  pu- 
blic dispersé ,  séparé  par  des  distances  qui  rendent 
impossible  toute  relation  entre  les  individus.  Ce 
public  néanmoins  suffirait  à  l'exécution  d'entre- 
prises infiniment  plus  considérables  que  celles  qui 
sont  praticables  aujourd'hui,  si  les  communications 
étaient  plus  faciles ,  et  il  est  au  pouvoir  des  sociétés 
asiatiques  de  les  rendre  telles.  Votre  Conseil  a  fait 
quelques  pas  dans  cette  direction,  sans  se  laisser 
décourager  par  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées ,  et 
il  fera  de  nouveaux  efforts  pour  les  aplanir;  car  il  est 
convaincu  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  plus 
grand  service  qu'il  puisse  rendre  est  de  se  faire  l'in- 
termédiaire entre  les  savants  du  continent  et  les 
hommes  de  lettres  de  toutes  les  parties  de  l'Asie. 
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grand-raisin,  orné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour  les 
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bliée par  M.  le  capitaine  Troyer.  2  v.  in-8°.  36  fr.  et  24  fr. 
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MÉMOIRES  relatifs  À.  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  1  vol. 
in-8°,  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français-tamoul  et  tamoul- français,  par 
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Naishada.  1  vol.  iii-8°;  22  fr. 

AsiATic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  v.  in-A";  34  fr. 
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partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4°;  2  5  fr. 
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Sur  le»  écoles  et  l'imprimerie  du  pacha  d'Egypte 
par  M.  A.  Perron. 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

Kaire,  a  a  octobre  1862. 

Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  de  chercher 
à  vous  procurer  la  liste  des  ouvrages  de  littérature 
ou  d'histoire  qui  ont  été  imprimés  à  Boulac  depuis 
quelques  années.  J'ai  fait ,  pour  obtenir  cette  liste , 
toutes  les  démarches  et  enquêtes  possibles ,  et  la 
note  que  je  vous  envoie  renferme  l'indication  de 
tous  les  livres  originaux ,  arabes ,  persans  et  turks 
qui,  autant  qu'on  le  sait  actuellement,  ont  été  pu- 
bliés ici ,  et  imprimés  à  l'imprimerie  de  Boulac ,  la 
seule  qui  existe  en  Egypte  depuis  l'origine  de  cet 
établissement.  Je  ne  vous  parle  pas  des  ouvrages 
traduits  des  langues  européennes,  c'est-à-dire  le  plus 
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grand  nombre  traduits  du  français ,  et  quelques-uns 
de  l'anglais ,  pour  l'usage  des  écoles  et  l'instruction 
des  armées,  sous  le  rapport  de  l'art  militaire.  Le 
nombre  de  ces  livres  est  assez  considérable  ,  et  l'éta- 
blissement qui  a  produit  le  plus  d'espèces  d'ou- 
vrages ,  et  tous  traduits  du  français ,  est  l'Ecole  de 
médecine.  En  ce  moment,  nous  terminons  l'im- 
pression de  trois  ouvrages  nouveaux,  et  six  autres 
sont  ou  en  traduction  ou  sous  presse.  Moi-même 
je  viens  de  terminer  la  traduction  du  premier  vo- 
lume de  mes  Leçons  de  chimie,  et  sous  peu  j'espère 
en  présenter  un  exemplaire  à  la  Société  Asiatique. 

Dans  la  liste  que  je  vous  fais  parvenir,  vous 
trouverez  beaucoup  de  livres  de  nahow  et  de  reli- 
gion ;  de  littérature  proprement  dite  ,  point  ;  de 
littérature  édifiante ,  religieuse ,  plusieurs  ;  d'histoire 
arabe  ,  point  ;  de  grammaire  arabe ,  la  majorité ,  etc. 
en  turk  et  en  persan ,  la  plupart  sont  des  vers ,  et 
surtout  des  vers  erotiques. 

D'après  ces  différents  genres  d'ouvrages,  qui  ont 
été  jugés,  par  ceux  qui  les  ont  fait  imprimer,  comme 
les  plus  en  harmonie  avec  les  goûts  des  musulnians 
en  Egypte,  en  Turquie  et  en  Perse,  il  me  pai^aît 
évident  qu'en  Orient  famour  des  lettres  et  des 
sciences  proprement  dites  est  à  peu  près  nul.  En 
effet,  qui,  chez  les  musulmans,  s'occupe  de  lecture? 
Le  nom  d'uléma  est  aujourd'hui  un  titre  vide  de 
sens.  Que  lisent  les  ulémas ,  autre  que  le  Coran  et 
les  livres  du  droit  musulman ,  c'est-à-dire  les  livres 
qui  traitent  des  ventes,  des  mariages,  du  divorce, 
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des  ablutions  et  autres  matières  de  ce  genre?  Qu'en- 
seigne-t-on  à  la  mosquée  El-Azhar,  la  Sorbonne  égyp- 
tienne ,  autre  que  ce  droit  musulman ,  autre  que  de 
très-courts  commentaires  du  Coran?  Mais  non;  on 
y  enseigne  aussi  le  tawhyà ,  ou  science  de  l'unité  de 
Dieu,  que  personne  ne  conteste;  le  mantyk,  ou  la 
logique,  c'est-àdire  la  dialectique  et  tout  le  vieux  fa- 
tras syllogistique ,  enthymématique ,  dilemmatique, 
etc.  que  nous  a  légué  Aristote;  toutes  les  puériles 
subtilités  qu'on  nous  débitait  encore  à  nous,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  dans  la  Philosophie  de  Lyon,  et 
avec  lesquelles  on  croyait  donner  de  la  logique 
aux  esprits  les  plus  illogiques. 

On  enseigne  encore  à  El-Azhar  le  nahow ,  ou  prin- 
cipes de  grammaire  arabe  générale ,  la  science  des 
conjugaisons,  la  science  des  tropes,  la  science  àes 
variétés  de  sens  des  mots ,  soit  dans  leurs  significa- 
tions primitives  et  naturelles ,  soit  dans  leurs  signi- 
fications modifiées  par  leurs  constructions  dans  les 
phrases.  Il  y  a  dix  à  douze  sciences  de  cette  force- 
là  ;  et,  quand  on  a  appris  ces  sciences  plus  ou  moins 
bien,  on  s'appelle  uléma,  on  est  cité  à  la  ville  et  à 
la  campagne. 

On  enseigne  aussi  la  science  de  Yarowà,  c'est-à- 
dire  la  science  de  la  prosodie  ;  et  quand  on  sait  cela , 
on  fait  des  vers  et  on  se  croit  poète  ;  et  si  l'on  a  eu 
le  bonheur  de  bâtir  un  târyliJi  ou  chronogramme 
pour  une  fontaine  ,  pour  un  grand  uléma  qui  vient 
de  mourir,  pour  un  autre  grand  uléma  qui  vient 
de  le  remplacer  comme  chef  d'une  mosquée  ,  par 
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exemple ,  alors  on  a  un  nom ,  on  a  même  des  ja- 
loux. Un  chronogramme,  monsieur;  mais,  aujour- 
d'hui, c'est  un  titre  de  gloire  !  Est-ce  que  les  anciens 
poètes  savaient  faire  des  chronogrammes  ? 

Et  des  pièces  de  vers  de  quarante ,  cinquante 
rimes ,  à  l'éloge  d'un  individu  nouvellement  mis  en 
place ,  et  qui  n'aurait  jamais  eu  ni  mérité  d'éloges 
sans  sa  place  d'aujourd'hui?  On  en  fait  à  foison;  et 
quiconque  a  le  bonheur  d'être  vanté  en  vers,  ne 
manque  jamais  d'être  comparé  au  soleil ,  aux  étoiles , 
à  la  lune ,  aux  pléiades.  Mais  les  vers  les  plus  admi- 
rés sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  mots  à  double,  à 
triple  sens. 

N'allez  pas  croire,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  un  poète 
ici;  il  y  en  a  quelques-uns;  et  le  premier  d'entre 
eux,  sans  contredit,  est  le  schaykh  Ali-Derwysch. 
J'ai  causé  avec  ce  schaykh  ;  et ,  selon  moi ,  il  mérite 
le  premier  rang  parmi  les  poètes  actuels.  Il  y  a  en 
lui  une  vivacité  d'esprit ,  une  élégance  d'expression , 
une  causticité  de  verve ,  qui  en  font  certainement 
l'homme  le  plus  remarquable  que  j'aie  vu  ici.  Il 
excelle  surtout  dans  la  satire.  Il  en  a  composé  une, 
il  y  a  déjà  nombre  d'années,  sur  la  mule  d'un 
schaykh ,  qui  est ,  en  vérité ,  digne  d'être  citée.  Je 
cherche  à  me  procurer  la  collection  des  vers  du 
schaykh  Aly  ;  si  vous  pensez  que  quelques  pièces 
puissent  plaire  aux  lecteurs  du  Journal  Asiatique , 
je  vous  en  ferai  part. 

En  fait  de  schaykhs  qui  aient  de  la  lecture  et  des 
connaissances  historiques,  je  ne  connais  guère  que 
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le  schaykh  Mohhammed  el-Tounsy  ,  l'auteur  du 
Voyage  au  Soudan,  dont  je  vous  ai  envoyé  un  frag- 
ment ,  et  le  schaykh  el-Tamymy  el-Maghraby ,  le 
précepteur  actuel  des  fils  d'Ibrahim-pacha.  Nous 
avions  encore ,  comme  schaykh  vraiment  remar- 
quable et  instruit ,  le  schaykh  Mohhammed  Ayâd  ; 
mais ,  depuis  trois  ans  ,  il  est  à  Saint-Pétersbourg , 
où  il  a  été  appelé  par  l'empereur  Nicolas ,  et  où  il 
est  traité  avec  les  plus  grands  égards. 

L'instruction  de  l'Egypte  et  son  développement 
intellectuel  sont  entièrement,  aujourd'hui,  dans  les 
écoles  établies  par  le  pacha;  et  déjà ,  dès  à  présent, 
il  surgit  au  sein  de  nos  élèves  une  puissance  scien- 
tifique qui ,  si  elle  continue  à  vivre  quelque  temps 
encore ,  sera  assez  forte  pour  dominer  les  croyances 
scientifiques  des  ulémas ,  et  faire  tomber  leur  vieille 
rouille  scolastique.  Déjà  nos  élèves,  parla  confiance 
que  leur  ont  donnée  leurs  études  expérimentales 
dans  les  sciences  exactes ,  battent  en  brèche  les  a  ieux 
livres  et  les  doctrines  surannées  des  ulémas,  qui  sont 
intimement  persuadés  que  le  dernier  mot  des  con- 
naissances humaines  est  dans  les  livres  arabes,  tout 
comme  le  dernier  mot  de  Dieu  sur  la  religion  dé- 
finitive de  ce  monde  est  dans  le  Coran.  Le  temps 
est  passé  où  les  schaykhs  avaient  la  magistrature  de 
la  science  ;  les  enfants  des  écoles  spéciales  les  ont 
débordés. 

Mais  l'ulémaïsme  résiste ,  et ,  saintement ,  les 
ulémas  condamnent  et  méprisent  tous  les  livres  que 
nous  traduisons  et  imprimons  :  ((  C'est,  disent-ils ,  la 
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science  des  infidèles  ;  c'est  la  science  bâtie  sur  l'irré- 
ligion ,  sur  le  koufr.  »  Forcés  dans  leurs  faibles  re- 
tranchements scientifiques  ,  battus  derrière  le  rem- 
part de  leurs  livres  usés  et  qui  ne  doivent  plus  être 
que  les  témoignages  restés  d'une  époque  morte ,  ils 
anathématisent.  Et  croyez-vous  qu'ils  lisent  nos  ou- 
vrages? Ils  s'en  gardent  bien  ;  il  est  plus  facile  de 
condamner  sans  entendre.  Il  en  est  de  cela  comme 
des  livres  de  Moïse  et  de  fÉvangile.  Ils  combattent 
sans  cesse  les  chrétiens  et  les  juifs  ;  ils  parlent  sans 
cesse  du  Tawrah  ou  Pentateuque  et  de  l'Évangile , 
et  pas  un  seul  d'entre  eux  n'en  a  jamais  lu  une  seule 
ligne  ;  pas  un  ne  se  doute  de  ce  que  c'est. 

J'étais ,  il  y  a  deux  ou  trois  mois ,  chez  le  véné- 
rable schaykhEl-Djawhary,  vieillard  à  barbe  blanche 
comme  la  neige.  Je  soupais  chez  lui  ;  dix  à  douze 
personnes  étaient  à  table-,  car  la  maison  du  bon 
vieillard  est ,  comme  la  maison  de  Dieu ,  ouverte  à 
toute  heure.  Après  le  repas,  entre  le  café  et  la  pipe, 
on  vint  à  parler  d'études ,  des  écoles ,  et  mon  schaykh 
Mohhammed  el-Tounsy  dit  quelques  mots  des  livres 
qu'il  révisait  pour  f école  de  médecine.  On  me  de- 
manda ce  qu'était  la  chimie  actuelle  en  Europe  ;  car 
ici  on  n'entend  pas  autre  chose ,  par  chimie ,  que  l'art 
de  faire  de  l'or.  Certains  individus  prétendent  savoir 
ce  secret  merveilleux;  mais  je  n'ai  jamais  pu  en 
décider  un  seul  à  opérer  devant  moi.  Bref,  je  de- 
visais là-dessus ,  lorsqu'un  de  nos  commensaux  se 
prend  à  dire  :  «  Et  à  quoi  servent  toutes  ces  sciences 
mondaines?  Ayez  la  crainte  de  Dieu  ;  c'est  là  tout  ce 
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qu'il  faut  à  l'homme.  »  Et  en  articulant  ces  paroles, 
notre  homme  voulait  fah'e  valoir  sa  piété ,  et  se 
donner  un  relief  de  saint  personnage.  Je  pris  aussi- 
tôt un  air  sévère;  et  «Que  signifient,  lui  dis-je,  ces 
paroles  irréligieuses?  Pourquoi  insulter  ainsi  ces  ulé- 
mas ici  présents ,  et  tous  les  savants  dont  s'honore 
l'islamisme  depuis  qu'il  a  paru  dans  le  monde?  A 
ton  sens,  l'étude  des  sciences  mondaines  est  au 
moins  une  peine  inutile  ;  alors  l'étude  des  poètes 
arabes  anciens,  des  chroniques  de  la  gentilité,  des 
temps  qui  ont  précédé  la  venue  du  prophète ,  — 
€st  inutile ,  même  dangereuse.  —  Je  te  fais  mes  sin- 
cères compliments,  répliquai-je;  tu  fais  très-bien 
l'éloge  de  l'ignorance  ,  et  tu  es  ,  beaucoup  plus 
que  tu  ne  penses,  un  enfant  du  djâhilyehK  Dis- 
moi,  sais-tu  ce  que  c'est  que  Dieu  ?  Dieu  n'est-il  pas 
la  toute-science?  Et  voudrais-tu  me  dire  lequel  est 
le  plus  près  de  Dieu,  de  l'ignorant  ou  du  savant? — 
Mais  fétude  des  sciences  humaines  conduit  à  l'im- 
piété. —  L'élude  des  sciences  humaines  conduit 
l'homme  réfléchi  à  l'admiration  des  œuvres  du  Créa- 
teur, à  l'admiration  des  merveilles  du  monde  et 
des  merveilles  de  l'intelligence  humaine.  Et  ils  ont 
donc  perdu  leur  temps ,  ils  ont  donc  mal  fait, 
ces  pères  de  la  foi  musulmane ,  qui  ont  étudié  les 
poètes  arabes  païens  pour  arriver  à  i'élucidation 
du  texte  coranique?  S'ils  fussent  restés  comme  toi, 
qui  de  vous  aujourd'hui  comprendrait  le  Coran? 

'  \ous  savez  que  par  ce  îiîot  on  désigne  les  temps  qui  précédèrent 
Tislamisme,  c'est-à-dire  les  temps  d'ignorance. 
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Tu  ignores  que  Dieu,  en  permettant  l'apparition 
de  tant  de  poètes  avant  l'époque  de  la  révélation 
islamique,  préparait  les  Arabes  à  l'intelligence  du 
livre  qui  devait  renfermer  les  principes  de  ta  reli- 
gion. C'est  dans  les  vers  des  poètes  du  Djâhilyeh 
que  se  trouve  l'origine  du  langage  brillant  et  poé- 
tique du  Coran.  Ils  valaient  donc  moins  que  toi , 
ils  étaient  donc  moins  bons  musulmans  que  toi 
ceux  qui,  dans  les  siècles  passés  de  l'islamisme, 
ont  cultivés  les  sciences  et  les  lettres?  Et  cet  éru- 
dit,  ce  savant  qui  porta  le  même  nom  que  notre 
vénérable  bote,  qui  passa  au  moins  dix  ans  de  sa 
vie  à  parcourir  les  tribus  arabes  des  déserts,  pour 
recueillir  la  langue  arabe  et  en  composer  un  dic- 
tionnaire, le  Ssahhâhh,  ce  Djawhary  était  donc  un 
fou,  un  mauvais  musulman.^  Messieurs,  je  vous 
conseille  (dis-je  à  tous  ceux  qui  nous  écoutaient) 
d'imiter  cet  homme  à  la  crainte  de  Dieu,  et  vous 
pouvez  être  assurés  que  la  décadence  de  l'islapaisme 
marchera  à  grands  pas.  L'éloge  de  l'ignorance  est 
le  plus  sinistre  symptôme  de  maladie  sociale.  » 

Ces  paroles  toutes  simples  frappèrent  les  assis- 
tants. Le  bon  schaykh  El-Djawhary  rayonnait  de 
plaisir  ;  il  regarda ,  sans  parler  ,  mon  antagoniste  , 
qui  se  leva  et  alla  s'asseoir  à  l'autre  extrémité  du 
divan.  Il  ne  nous  dit  plus  un  seul  mot. 

Je  parlai  ensuite  des  époques  auxquelles  com- 
mencèrent à  décliner  les  études  arabes;  je  citai  sur- 
tout le  VI n^  siècle  de  l'hégire  et  les  efforts  infructueux 
de  Djilâl  el-Dyn  el-Souyowty  pour  revivifier  le  goût 
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des  études.  On  s'aperçut  bientôt  que  mon  homme 
à  la  crainte  de  Dieu  était  parti. 

Tout  ce  récit,  monsieur,  nous  ramène  toujours 
à  ce  que  je  voulais  vous  dire  il  y  a  un  moment , 
qu'il  n'y  a  plus  d'études  aujourd'hui  en  Orient; 
que  le  goût  des  lettres  y  est  à  peu  près  éteint,  et 
que  l'amour  des  livres  sérieux  y  est  perdu.  De  tous 
les  livres  dont  je  vous  donnerai  la  liste  tout  à  l'heure , 
celui  qui  s'est  le  mieux  vendu ,  ce  sont  les  Mille  et 
une  Nuits.  Oh!  tous  les  livres  d'anecdotes,  et  sur- 
tout si  elles  sont  suffisamment  croustillantes,  s'il  y  a 
des  géants ,  des  goules ,  des  événements  bien  invrai- 
semblables seront  recherchés  et  achetés.  Le  livre  de 
Kalilab  et  Dimnah  s'est  très-bien  vendu  aussi,  grâce 
à  ses  historiettes.  Les  livres  sur  la  grammaire  ont 
été  imprimés  par  le  gouvernement ,  pour  l'usage 
des  écoles  ;  les  livres  de  religion ,  de  prières  ont 
aussi  bon  débit. 

Du  reste ,  dans  les  sociétés  des  hommes  les  plus 
renommés  par  leur  piété  et  leur  dévotion ,  les  sor- 
nettes les  plus  lubriques  sont  toujours  bien  accueil- 
lies. La  pudeur  du  langage  a  un  code  très-souple  et 
très-large,  et  les  plaisanteries  les  plus  licencieuses, 
les  récits  erotiques,  les  anecdotes  sodomiques,  tout 
est  de  recette  dans  les  réunions  des  ulémas  les  plus 
révérés  par  leur  odeur  de  religion. 

Rarement,  très-rarement  on  parle  de  littérature, 
et  surtout  d'histoire,  dans  les  sociétés;  et  les  livres 
qui  en  traitent  sont  peu  recherchés.  Les  centaines 
d'élèves  ou  moadjâwéryn  qui  suivent  les  leçons  de 
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grammaire,  de  droit-canon ,  de  théologie,  de  logique, 
de  religion  ,  données  par  les  schaykhs  à  la  mosquée 
El-Azhar ,  ne  save  nt  seulement  pas  les  noms  des  livres 
de  littérature  les  plus  communs.  Recevant  tous  les 
jours  du  pain  aux  frais  du  gouvernement,  ou  de  cer-' 
taines  donations  faites  par  les  pays  d'où  ils  viennent, 
ou  par  quelques  personnes  riches,  ils  ne  s'occupent 
que  d'études  assez  limitées;  ils  ne  veulent  guère  que 
savoir ,  en  définitive ,  ce  que  la  loi  musulmane  ren- 
ferme pour  les  ventes,  les  mariages,  etc.  et,  munis 
de  cela,  ils  retournent  à  leurs  villages,  où,  en  leur 
qualité  de  schaykhs,  ils  sont  jurisconsultes.  Là,  ils 
gagnent  quelques  piastres  par  leurs  consultations, 
ils  reçoivent  quelques  dons  des  paysans  auxquels  ils 
débitent  quelques  prêches  le  vendredi,  et  ils  vivent 
dans  la  paresse  et  la  plus  parfaite  insouciance.  J'en 
ai  vu  qui  ne  savaient  seulement  pas  chercher  un 
mot  dans  le  dictionnaire.  Mais  ils  jeûnent  exacte- 
ment aux  jours  prescrits,  ils  font  chaque  jour  leurs 
cinq  prières ,  et  ils  sont  révérés ,  considérés ,  et  par- 
tout on  leur  baise  la  main ,  on  vient  leur  demander 
des  versets  du  Coran ,  qu'on  les  prie  d'écrire  sur  de 
petits  bouts  de  papier  qu'on  fait  avaler  comme  mé- 
dicament aux  malades;  et  tout  cela,  par  le  lucre 
modique  qu'ils  en  recueillent,  les  aide  à  vivre. 

Si  le  schaykh  de  la  mosquée  El-Azhar ,  qui  a  l'ins- 
pection et  l'intendance  de  cette  espèce  de  collège , 
où  des  hommes  de  toute  fEgy  pte ,  même  du  Maghreb 
et  du  Soudan,  viennent  étudier,  avait  un  peu  l'a- 
mour des  lettres,  de  la  conservation  de  la  langue 
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arabe ,  qui  se  perd ,  de  la  conservation  des  ouvrages 
anciens ,  il  devrait  imposer  à  chaque  élève  ie  la 
mosquée ,  et  même  à  chaque  schaykh  qui  donne 
des  leçons  dans  cette  mosquée ,  l'obligation  de  co- 
pier, tous  les  mois,  un  cahier  (20  pages)  d'im  ma- 
nuscrit. Le  schaykh  intendant  d'El-Azhar  s'occupe- 
rait de  faire  rechercher  les  anciens  manuscrits ,  et 
en  distribuerait  les  fragments  aux  élèves,  pour  les 
copier.  Il  rassemblerait  ensuite  ces  copies  ;  et ,  de 
cette  manière  ,  il  formerait  à  la  mosquée  une  des 
plus  riches  bibliothèques  orientales ,  et  sans  autre 
dépense  que  celle  du  papier  nécessaire.  Il  en  résul- 
terait de  plus  que  les  moudjâwéryns  prendraient, 
malgré  eux ,  une  teinture  de  la  littérature  et  de  fhis- 
toire ,  qu'ils  en  causeraient  entre  eux,  s'instruiraient 
ainsi  facilement,  et  que  ceux  qui  se  sentiraient  quel- 
que penchant  pour  ce  genre  d'études ,  trouveraient 
moyen  de  satisfaiï»e  leurs  désirs.  Les  livres  manus- 
crits se  multiplieraient  ;  on  en  pourrait  vendre  aux 
étrangers  ;  du  prix  de  ces  ventes  on  recouvrerait  les 
premiers  frais  ;  et ,  de  plus ,  on  aurait  de  quoi  se 
procurer,  même  au  dehors ,  les  ouvrages  arabes  qui 
n'existent  plus  en  Egypte. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  son  altesse  le 
vice-roi  n'applaudît  à  une  pareille  vue ,  et  ne  s'efforçât 
de  seconder  les  honorables  intentions  du  schaykh. 
Cette  entreprise ,  toute  simple  qu'elle  est ,  ferait 
époque  dans  fhistoire ,  et  serait  une  des  plus  belles 
gloires  du  prince  sous  le  règne  duquel  elle  s'exécu- 
terait. Le  pacha  attache  la  plus  grande  importance 
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à  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  déveioppernent  intel- 
lectuel de  l'Egypte,  et  il  sait  parfaitement  que  les 
livres  sont  des  puissances  qui  continueront  son  œuvre 
lorsqu'il  ne  sera  plus,  et  témoigneront,  dans  l'ave- 
nir, de  ses  efforts  pour  les  progrès  de  5on  pays. 

Je  terminerai  en  vous  donnant  quelques  mots 
sur  la  manière  dont  les  entreprises  de  publication 
s'opèrent  ici. 

Tout  individu  peut  faire  imprimer  uii  ouvrage 
à  l'imprimerie  de  Boulac.  Voici  les  conditions  et 
les  formalités  à  remplir  : 

Le  moultézem  (  celui  qui  fait  l'entreprise  )  présente 
au  divan  ou  ministère  de  l'instruction  publique  le 
livre  qu'il  se  propose  de  publier.  On  convient  du 
format,  qui  est  ordinairement  grand  in-S"*,  ou  petit 
in- 4°,  et  du  nombre  de  lignes  à  la  page;  ce  nombre 
est  toujours  impair.  Quant  aux  caractères,  il  n'y  en 
a  qu'un  ;  celui  dont  on  se  sert  pour  les  intitulés  des 
chapitres  est ,  assez  souvent ,  le  caractère  fârsy. 
Toutefois ,  quelques  livres  persans ,  tels  que  le  Gu- 
listan ,  etc.  ont  été  imprimés  en  entier  avec  le  ca- 
ractère fârsy.  On  n'imprime  jamais  avec  les  motions 
ou  le  schekl;  il  n'y  a  pas  de  caractères  fondus  pour 
cela  :  car  on  ne  saurait  pas  imprimer  ici  sans  que 
chaque  lettre  fût  fondue  de  manière  à  avoir  avec 
elle  ,  en  une  seule  pièce  ,  tous  les  schekl  qu'elle  peut 
exiger. 

Lorsque  les  premières  propositions  sont  consen- 
ties, on  fait  imprimer  une  page  du  livre,  pour  cal- 
culer la  justification  et  fixer  la  nature  du  papier  à 
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employer.  On  compte  dès  lors ,  approximativement, 
combien  de  feuilles  doit  avoir  le  livre,  et  on  con- 
vient du  prix  du  papier.  Cela  fait,  le  moultézem  sait 
quelles  seront  ses  autres  dépenses.  Il  est  important 
pour  lui  que  l'impression  s'exécute  le  plus  rapide- 
ment possible ,  et ,  pour  éviter  toute  contestation , 
on  désigne  une  limite  de  temps  proportionnée  , 
bien  entendu,  à  la  longueur  du  livre.  Parfois,  et 
même  trop  souvent,  cette  limite  est  dépassée  ;  mais , 
dans  ce  cas ,  c'est  le  moultézem  qui  supporte  toute 
la  perte  entraînée  par  les  retards.  Voici  comment. 
Supposons  que  l'impression  doive  durer  trois  mois  : 
le  ministère  calcule  alors  quels  sont,  pour  trois 
mois,  les  appointements  de  l'inspecteur  ou  nâzhir 
de  l'imprimerie  ,  ceux  du  scbaykh  correcteur  des 
épreuves ,  du  scbaykh  réviseur,  du  prote ,  du  plieur, 
de  tous  les  ouvriers  qui  travailleront  à  l'impression 
du  livre  ;  on  ajoute  à  tout  cela  le  prix  du  papier,  de 
l'encre,  etc.  et  le  total  est  l'expression  des  dépenses 
supportées  par  le  ministère  pour  l'impression  pro- 
jetée. Si  ces  dépenses  s'élèvent,  par  exemple,  à 
12,000  piastres  (environ  3,ooo  francs),  on  l'aug- 
mente de  moitié  pour  le  profit  du  gouvernement , 
et  alors  le  marcbé  se  conclut  à  1 8,ooo  piastres;  sauf 
à  y  joindre,  bien  entendu,  et  dans  les  proportions 
premières  du  marché,  ce  qu'il  faudra  de  plus  en 
papier,  durée  de  travail,  etc. 

Quelque  considérables  que  puissent  paraître  les 
frais  d'une  entreprise  d'impression ,  le  moultézem  a 
toujours  des  profits  qui  arrivent  à  la  moitié  de  ses 
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avances ,  si  le  livre  qu'il  a  publié  se  vend  convena- 
blement. Pour  en  faciliter  le  placement ,  il  en  expédie 
à  Constantinople ,  à  Sniyrne  même ,  au  Gbarb ,  etc. 
Toutefois,  les  spéculations  de  ce  genre  sont  rares  , 
surtout  actuellement.  Je  ne  sais  pas  depuis  quelle 
époque  il  ne  s'en  fait  plus.  Le  gouvernement  lui- 
même  n'en  a  fait  qu'un  très-petit  nombre.  Il  a  porté 
plus  particulièrement  son  attention,  à  cet  égard, 
sur  ce  qui  devait  servir  aux  besoins  des  études  ;  il 
semble  même ,  à  voir  le  nombre  d'ouvrages  traduits 
qui  ont  été  imprimés ,  que  la  fondation  de  l'impri- 
merie a  eu  pour  but  dominant  la  production  des 
livres  nécessaires  à  l'instruction  dans  les  écoles  et 
dans  l'armée  ;  et ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  où  les 
écoles  ont  subi  de  graves  modifications  par  la  ré- 
duction considérable  du  nombre  des  élèves,  ces 
livres  étaient  imprimés  au  moins  à  mille  exem- 
plaires cbacun.  Aujourd'hui,  ces  publications,  et 
l'impression  des  registres  et  états  pour  les  diverses 
administrations,  occupent  uniquement  les  presses 
de  Boulac. 

Une  presse  lithographique ,  faisant  partie  de  l'im- 
primerie ,  reproduit,  pour  les  différents  ouvrages, 
les  figures,  planches  et  dessins  nécessaires  à  l'éluci- 
dation  des  textes ,  aux  démonstrations  mathéma- 
tiques, physiques,  chimiques,  mihtaires,  etc.  Mais 
la  gravure  manque  totalement  ;  elle  n'a  pas  encore 
été  tentée  ici. 

Les  caractères  employés  pour  fimpression  sont  de 
deux  espèces  seulement,  le  neskhy  simple  et  lefârsy 
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ou  caractère  persan.  Vous  les  avez  vus  dans  les  livres 
sortis  de  Boulac.  Le  premier,  ou  caractère  ordinaire , 
sert  pour  le  texte  courant,  et  est  absolument  le 
même  que  celui  qui  est  en  usage  à  Gonstantinople. 
Il  est  préféré  partout  à  vos  caractères  européens  qui, 
aux  yeux  des  musulmans ,  sont  trop  larges ,  trop 
lâches  et  n'ont  nullement  l'allure  orientale.  On  ne 
trouve  de  bien  que  le  petit  caractère  arabe  de  l'Im- 
primerie royale  de  France.  Tous  les  autres  sont  ju- 
gés détestables  et  sans  grâce  ;  leur  seul  aspect  fait 
souvent  refuser  d'acheter  les  livres  arabes  imprimés 
en  Europe.  Le  caractère  de  votre  Firdousy  n'a  pas 
trouvé  plus  de  bienveillance.  Le  caractère  employé 
par  les  Anglais,  qui  affecte  une  tournure  plus  élé- 
gante, est  encore  jugé  plus  mauvais,  moins  oriental 
que  celui  des  livres  publiés  en  France. 

Puisque  nous  parlons  de  l'instruction  en  Egypte , 
c'est-à-dire  de  ce  qui  fait  le  plus  beau  titre  de-  gloire 
de  Mohhamed-Aly,  je  vais  vous  écrire  encore  quel- 
ques mots  sur  l'état  actuel  des  écoles. 

Depuis  le  retour  de  Syrie ,  les  écoles  ont  subi  une 
réduction  considérable  dans  le  nombre  des  élèves; 
et,  sous  ce  rapport,  la  coalition  européenne,  qui  a 
forcé  le  pacha  à  se  concentrer  dans  un  cercle  d'ac- 
tion plus  resserré  ,  a  fait  un  mal  énorme  à  fins- 
truction ,  c'est-à-dire  à  la  civilisation  de  TÉgypte. 

Obligé  de  réduire  les  écoles ,  le  pacha  a  vu  avec 
peine  qu'on  l'obligeait  à  restreindre  les  influences 
dont  il  avait  préparé  et  multiplié  les  effets  aussi  lar- 
gement qu'il  lui  avait  été  possible  pendant  plus  de 
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vingt  années;  car  il  est  clair  que,  plus  il  sortait  d'é- 
lèves des  écoles,  plus  les  ramifications  de  progrès  et 
les  puissances  de  développement  intellectuel ,  moral 
et  physique ,  croissaient,  se  répandaient ,  s'insinuaient 
sur  tous  les  points  de  l'Egypte  et  des  autres  pays  qui 
ge  trouvaient  sous  la  main  du  vice-roi. 

Les  écoles  sont  les  mêmes  qu  elles  étaient  avant 
la  retraite  de  Syrie  ;  il  n'y  a  eu  de  supprimé  que  l'é- 
cole spéciale  de  musique  militaire,  et  encore  est- 
elle  remplacée  par  des  leçons  données  par  un 
professeur  particulier ,  à  la  citadelle ,  à  un  certain 
nombre  de  soldats  destinés  aux  musiques  des  régi- 
ments ;  ensuite  fécole  de  cavalerie  de  Gizeh  forme 
des  trompettes  et  des  musiciens  pour  la  cavalerie. 
Il  n'est  pas  de  voyageur  qui  n'ait  admiré  la  musique 
de  fécole  de  Gizeh. 

Voici  les  désignations  des  écoles  :  école  de  cavale- 
rie, d'artillerie,  àToura;  d'infanterie, à Abou-Zabel; 
école  de  médecine  et  école  d'accouchement,  au 
Kaire  ;  école  des  arts  et  métiers ,  à  Boulac  ;  polytech- 
nique, à  Boulac;  vétérinaire,  à  Choubrah;  d'agricul- 
ture, jointe  à  celle  de  Choubrah;  de  langues  fran- 
çaise, arabe  et  turque,  au  Kaire;  école  préparatoire, 
au  Kaire.  Cette  école  prépare  des  élèves  pour  cha- 
cune des  écoles  spéciales  ;  on  y  enseigne  la  langue 
arabe,  les  éléments  du  français ,  des  éléments  de  ma- 
thématiques, de  géographie  et  d'histoire.  Les  élèves 
doivent  y  rester  trois  ans.  Quatre  écoles  primaires, 
dont  une  est  au  Kaire  et  dont  les  trois  autres  sont 
dans  les  provinces ,  disposent  les  élèves  à  entrer  à 
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l'école  préparatoire.  On  y  enseigne  la  lecture,  l'écri- 
ture et  les  éléments  de  la  langue  arabe.  Dans  le  local 
même  de  l'école  primaire  du  Kaire,  il  a  été  institué, 
depuis  quelques  mois,  une  section  d'enseignement 
mutuel  arabe  pour  de  jeunes  enfants.  L'essai  en  est 
fait  sur  un  petit  nombre  d'élèves  ;  il  marche  par- 
faitement. C'est  une  heureuse  innovation  et  qui  me 
paraît  promettre  les  résultats  les  plus  avantageux , 
en  abrégeant  l'interminable  durée  de  l'enseignement 
des  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  etc.  car 
ici,  d'après  les  habitudes,  l'étude  des  éléments  pour 
les  enfants  dévore  des  années. 

11  existe  aussi  une  école  particulière  à  Khanka , 
près  d'Abou-Zabel,  à  environ  trois  heures  du  Kaire  : 
c'est  l'école  des  princes.  Là  sont  instruits  plusieurs 
des  fils  de  son  altesse,  et,  avec  eux,  un  certain 
nombre  de  jeunes  garçons  fils  de  pachas,  de  beys , 
de  mamelouks  de  son  altesse,  etc.  L'étude  du  fran- 
çais y  fait  partie  de  l'instruction. 

Dans  toutes  les  écoles,  le  matériel  d'enseignement 
est  fourni  par  le  gouvernement.  Chaque  élève ,  se- 
lon la  classe  dans  laquelle  il  se  trouve ,  a  des  émolu- 
ments mensuels  fixes ,  et  qui  augmentent  à  mesure 
qu'il  passe,  après  examen  et  chaque  année,  d'une 
classe  à  une  autre  classe  plus  avancée.  En  sortant 
de  l'école ,  lorsqu'il  a  terminé  ses  études ,  il  a  droit 
à  un  grade  qui  équivaut  à  celui  de  sous-lieutenant 
dans  l'armée.  De  plus,  dans  les  écoles,  les  élèves 
sont  nourris,  vêtus,  logés,  éclairés,  instruits  aux 
frais  du  gouvernement.  Les  livres  leur  sont  fournis 
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sur  leurs  appointements,  dont  on  retient  un  cin- 
quième par  mois  jusqu'à  l'acquittement  du  prix^de 
ces  livres,  qui  leur  sont  cédés  à  peu  près  à  l'égal 
de  ce  que  chaque  volume  coûte  à  l'imprimerie. 

Je  clos  ici  cet  aperçu  rapide;  quelques  détails 
seulement  sur  les  indications  que  je  vous  ai  données 
m'entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 

Voici  la  liste  des  livres  dont  je  vous  ai  paiié  au 
commencement  de  cette  lettre  ^ 

Je  ne  vous  ai  pas  mis  dans  cette  liste  quelques 
autres  ouvrages  qui  sont  de  composition  récente, 
et  parmi  lesquels  je  ne  connais  que  ceux  du  schaykh 
Réfâ  ;  ce  sont  une  géographie,  son  voyage  en  France 
et  ses  mœurs  des  peuples  de  l'Europe. 

Je  vous  ai  dit,  dans  le  courant  de  ma  lettre,  que 
les  publications  des  livres  d'origine  arabe,  turque 
ou  persane,  sont  actuellement  très-rares  en  Egypte. 
La  raison  en  est  que,  maintenant,  il  y  a  trois  impri- 
meries établies  à  Constantinople ,  et  que ,  les  frais 
d'impression  y  étant  moindres  qu'à  Boulac,  les  pu- 
blications s'y  font  en  grand  nombre.  Les  livres 
étaient  primitivement  envoyés  d'ici  en  Turquie, 
pour  y  être  vendus  ;  aujourd'hui  cette  branche  de 
commerce  a  changé  de  direction  ;  les  livres  viennent 

*  Ici  se  trouve  dans  la  lettre  de  M.  Perron  une  liste  de  cent  et  un 
ouvrages  de  littérature  arabe,  turque  et  persane,  imprimés  à  Bou- 
lât; mais  le  hasard  a  voulu  que  M.  Bianchi  reçût  en  même  teinps 
de  M.  Dantan  une  liste  semblable,  que  M.  Bianchi  a  complétée  et  ac- 
compagnée de  détails  bibliographiques,  et  cette  circonstance  a  déter- 
miné la  commission  du  Journal  à  renvoyer,  pour  cette  liste,  au  tra- 
vail de  M.  Bianchi,  qui  se  trouve  ci-après,  pag.  24.  —  J.  M. 
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de  Constantin ople  en  Egypte.  C'est  bien  dommage 
qu'il  n  y  ait  pas  ici  quelqu'un  qui  puisse  juger  quels 
sont  les  livres  arabes  les  plus  intéressants  à  publier. 
11  y  aurait  certainement  profit  et  honneur,  pour  le 
gouvernement  d'Egypte,  à  publier  un  grand  nombre 
d'ouvrages  arabes;  ils  trouveraient  des  acheteurs 
en  Orient  et  en  Occident,  et  sauveraient  de  leur 
perte  les  monuments  littéraires  de  l'islamisme.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cette  pensée  de 
gloire  surgisse  dans  l'esprit  du  vice-roi. 

Agréez,  monsieur,  mes  biens  sincères  amitiés. 

Perron, 

û.  M.  P.  Directeur  de  l'école  de  médecine 
du  Kaire. 
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CATALOGUE  GÉNÉRAL 

Des  livres  arabes,  persans  et  turcs,  imprimés  à  Boulac  en 
Egypte  depuis  rintroduction  de  l'imprimerie  dans  ce 
pays. 

Ce  nest  que  depuis  1822  que  l'imprimerie  a  été 
introduite  en  Egypte  par  ordre  du  vice-roi  actuel 
Mehemmed- Aly.  On  trouve  dans  le  tome  XVI, 
page  409 ,  de  la  traduction  française  de  l'Histoire  de 
l'empire  Ottoman ,  par  M.  de  Hammer ,  une  pre- 
mière liste  des  ouvrages  sortis  de  l'imprimerie  de 
Boulac ,  dressée  par  ordre  chronologique ,  et  qui  se 
compose  de  trente-huit  articles.  Une  seconde  liste 
des  mêmes  ouvrages ,  au  nombre  de  cinquante-cinq , 
dressée  par  M.  Reinaud,  et  classée  par  ordre  de 
matières ,  se  trouve  également  dans  le  tome  VIII  du 
Nouveau  Journal  Asiatique  de  l'année  1  83 1 .  Mais,  à 
partir  de  l'époque  où  s'arrêtent  ces  deux  premières 
nomenclatures ,  aucun  ouvrage  publié  en  Europe  n'a 
fait  connaître  encore  l'état  de  l'imprimerie  égyp- 
tienne ,  ni  le  nombre  total  et  la  nature  des  publica- 
tions qu'elle  a  pu  produire  jusqu'à  ce  moment. 

Ce  nombre,  cependant,  mérite  de  fixer  l'attention 
des  orientalistes ,  puisque ,  pour  les  dix  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  il  a  été  presque  quintuple  de 
celles  qui  suivirent  immédiatement  l'introduction 
de  l'imprimerie  en  Egypte,  jusqu'en  i83o. 
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Jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  existé  dans  toute  l'Egypte 
qu'un  seul  dépôt  des  livres  imprimés,  et  c'est  en- 
core, dans  ce  moment,  à  l'imprimerie  de  Boulac 
même,  que  ces  livres  se  conservent  amoncelés  en 
pyramides,  sans  que  le  directeur  lui-même  les  con- 
naisse, et  sans  qu'il  soit  jamais  venu  à  l'idée  de  per- 
sonne d'en  dresser  et  publier  une  simple  liste.  Cette 
circonstance  explique  la  difficulté  et  le  retard  qu'a 
éprouvés  ,  jusqu'à  ce  moment ,  la  publication  d'un 
catalogue  exact  et  complet  de  tous  ces  ouvrages. 
D'ailleurs,  l'impression  des  meilleurs  et  des  plus  im- 
portants a,  depuis  quelque  temps,  moyennant  un 
faible  droit,  été  abandonnée  par  le  gouvernement 
à  des  éditeurs  particuliers  qui  les  publient  et  les  ex- 
pédient pour  leur  propre  compte  à  Gonslantinople , 
Smyrne ,  Salonique  et  autres  lieux ,  où  ils  se  vendent 
trois  ou  quatre  fois  plus  cher.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  la  plupart  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Boulac  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui 
au  Caire  ni  dans  le  reste  de  l'Egypte. 

Le  travail  suivant ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  sou- 
mettre à  l'appréciation  de  la  Société  asiatique,  se 
compose  en  substance  :  i  °  des  nomenclatures  biblio- 
graphiques publiées  par  MM.  de  Hammer  et  Rei- 
naud,  de  1822  à  i83o;  et  2°  de  la  traduction  que 
j'ai  faite  d'un  catalogue  écrit  en  arabe ,  et  qui  a  été 
rédigé  conformément  à  Tordre  et  au  plan  que  j'avais 
indiqué  moi-même  lorsque  j'en  fis  la  demande,  Tan- 
née dernière,  en  Egypte.  C'est  à  fobligeance  de 
M.  Dantan ,  premier  drogman  du  consulat  général 
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de  France  en  Egypte ,  et  à  M.  GeofFroi ,  drogman  chan- 
celier au  Caire,  que  je  dois  la  communication  du 
texte  arabe  de  ce  catalogue.  Ce  document,  compre- 
nant la  totalité  des  livres  imprimés  depuis  i83o 
jusqu'à  la  fm  de  l'année  18 4 2  (1  288  de  l'hég.),  se 
compose,  à  lui  seul,  de  188  articles,  nombre  qui, 
ajouté  aux  55  articles  des  nomenclatures  antérieures 
de  MM.  de  Hammer  et  Reinaud,  porte  à  2/1 3  arti- 
cles l'ensemble  de  ce  catalogue  général  de  la  biblio- 
graphie égyptienne.  Au  nombre  des  livres  impri- 
més depuis  i83o,  une  cinquantaine  environ  appar- 
tiennent aux  traductions  arabes  ou  turques  d'ouvrages 
français  sur  les  mathématiques,  la  mécanique,  la 
géodésie,  toutes  les  parties  de  l'art  militaire,  la  fa- 
brication de  la  poudre ,  les  diverses  branches  de  la 
médecine,  la  chirurgie,  la  physiologie,  la  pharma- 
cie, l'art  vétérinaire,  la  marine,  l'administration  en 
général,  et  en  particulier  celle  des  hôpitaux;  les 
règlements  sanitaires,  la  peste,  l'agriculture  euro- 
péenne et  celle  qui  est  particulière  à  l'Egypte,  enfin 
l'histoire  naturelle  et  la  botanique. 

Presque  toutes  ces  traductions  ont  été  faites  par 
les  Egyptiens  que  Mehemmed-Aly  envoya  très-jeunes 
en  France,  il  y  a  environ  dix-huit  ans.  Parmi  ces  tra- 
ducteurs on  remarque  souvent  les  noms  du  cheikh 
Refaa,  de  Georges  Vidal,  d' Acim-efFendi ,  de  You- 
souf-Fara  oun ,  d'Edhem-bey  ,  de  Hassan-efFendi ,  de 
Hanna-Anhouri ,  deSaïd  Ahmed-Rachidi  et  autres'. 

'  En  parlant  de  la  mission  égyplieiine  en  FVance  et  îles  lioinmes 
utiles  qu'elle  a  produits ,  on  ne  saurait  trop  rappeler  que  c'est  an  />le 
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Le  nom  de  notre  compatriote  Glot-bey  revient  aussi , 
dans  ce  catalogue,  toutes  les  fois  qu'il  mentionne 
(les  ouvrages  relatifs  aux  quarantaines,  au  traite- 
ment de  la  peste ,  à  celui  des  maladies  cutanées  et 
à  l'inoculation  de  la  vaccine. 

Les  géographies  naturelle,  descriptives  et  géné- 
rales ,  ainsi  que  l'histoire  de  l'Egypte  et  d'une  partie 
de  l'Europe,  ont  également  fixé  l'attention  des  auteurs 
et  traducteurs  égyptiens.  Au  nombre  des  ouvrages 
que  l'on  doit  à  ceux-ci,  nous  citerons  particulière- 
ment :  le  texte  arabe  et  la  traduction  turque  du 
Voyage  en  France  du  cheïkh  Refa  a  ;  une  partie  de 
l'Histoire  d'Italie  de  Botta;  le  premier  volume  des 
Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  traduit  en  turc;  un 
extrait,  également  en  turc,  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène;  une  histoire  en  arabe  des  philosophes  an- 
ciens; une  histoire  des  anciens  Egyptiens,  par  le 
cheïkh  Refa  a;  un  Abrégé  de  la  géographie,  par  le 
même;  l'Histoire  de  Charles XII,  traduite  en  arabe 
par  Mehemmed  Moustafa;  une  histoire  des  rois  de 
France ,  accompagnée  d'un  synchronisme  de  l'his- 
toire mahométane ,  par  Esse'oud-etTendi  ;  enfin  un 
Précis  fort  remarquable  sur  la  formation  et  les  pro- 
grès de  l'ordre  social  et  politique  en  Europe,  traduit 
et  extrait  des  ouvrages  européens  par  le  chef  actuel 
du  bureau  des  traductions. 


persévérant  et  au  patronage  éclairé  de  M.  Jomard  que  cette  institu- 
tion a  dû,  depuis  dix-huit  ans,  sa  création  parmi  nous,  sa  conserva- 
lion  ,  et  les  succès  qu'elle  ne  cesse  d'obtenir  dans  l'intérêt  et  la  gloire 
des  deux  pavs. 
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Tout  le  reste  des  articles  de  ce  catalogue ,  c  est-à- 
dii'e  la  partie  la  plus  considérable ,  appartient  à  la 
littérature  orientale  proprement  dite,  et  comprend 
les  traités  sur  la  grammaire  et  la  lexicologie ,  tant 
arabes  et  persans ,  que  turcs  ;  les  vocabulaires  rédi- 
gés en  vers  pour  l'enseignement  de  la  jeunesse;  les 
livres  de  tbéologie  et  de  jurisprudence ,  ainsi  que 
la  traduction  et  le  commentaire  en  turc  du  Multeca 
ou  code  universel,  par  Mehemmed  Mevcoufati ;  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  rhétorique,  la  lo- 
gique ,  la  métaphysique ,  l'histoire ,  la  politique ,  la 
morale ,  la  science  de  la  mysticité  ou  de  la  contem- 
plation divine  ;  enfin  les  livres  de  littérature  légère 
ou  de  pur  agrément,  et  les  divans  ou  recueils  de 
poésies  d'auteurs  persans  et  turcs ,  tant  anciens  que 
modernes. 

Tel  est  l'aperçu  sommaire  des  matières  que  ren- 
ferme ce  catalogue,  et  dont,  après  la  lecture  des 
articles  suivants ,  on  appréciera  mieux  encore  et 
l'importance  et  l'utilité.  Je  dois  remarquer  ici  que 
souvent,  en  m'occupant  de  ce  travail,  l'obscurité  et 
l'incorrection  même  de  quelques  titres  arabes  m'ont 
fait  regretter  de  n'avoir  pas  toujours  eu  à  ma  dispo- 
sition, pour  les  consulter,  la  totalité  des  ouvrages 
que  ce  catalogue  mentionne.  Pour  obvier  autant  que 
possible  à  cet  inconvénient,  j'ai  pris  sur  moi  d'ajou- 
ter, à  un  grand  nombre  d'articles,  des  annotations 
qui  m'ont  paru  indispensables,  soit  comme  moyen 
de  rectification,  soit  pour  établir  une  corrélation 
utile  entre  plusieurs  articles  de  ce  catalogue  de  la 
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bibliographie  égyptienne  et  ceux  de  l'imprimerie 
turque  de  Constantinople  qui  ont  été  publiés,  de- 
puis plus  de  vingt-cinq  ans,  par  Eichhorn,  dans 
l'Histoire  littéraire  ;  par  M.  de  Hammer,  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  et  par  moi,  à  la  suite  d'une  Notice 
sur  un  ouvrage  de  médecine. 

D'après  les  travaux  effectués ,  dans  ces  derniers  an- 
nées ,  par  le  bureau  des  traductions  en  Egypte ,  on 
peut  espérer  de  voir  bientôt  encore  ce  catalogue 
s'enrichir  de  nouveaux  articles  aussi  remarquables 
par  leur  importance  que  par  le  choix  des  sujets.  Le 
nombre  des  manuscrits  d'ouvrages  en  tous  genres 
prêts  à  être  livrés  à  l'impression  s'élève  déjà,  as- 
sure-t-on,  dans  ce  moment,  à  plusieurs  centaines, 
parmi  lesquels  on  cite  : 

1°  Une  traduction  en  arabe  des  œuvres  complètes 
de  Montesquieu. 

2°  Par  M.  Chabassy,  professeur  d'anatomie  des- 
criptive, les  traductions,  également  en  arabe,  des 
ouvrages  suivants  : 

L'Anatomie  descriptive,  de  Cruveilhier; 
Discours  sur  les  devoirs  du  médecin,  et 
classification  des  branches  delà  médecine, 
L'art  de  disséquer,  par  Lauth; 
La  quatrième  livraison  du  Dictionnaire  des 
dictionnaires  de  médecine,  par  Fabre. 
3°  Par  M.  Essaouy,  professeur  d'anatomie  géné- 
rale, etc. 

La  Pathologie  interne ,  de  Roche  et  Sanson; 
L'Anatomie  générale,  de  Bichat; 
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li°  Par  M.  Mohammed  Chassey,  professeur  de 
clinique  et  de  pathologie  interne  : 

Traité  sur  la  diagnostique  et  le  traitement 

des  maladies  (2  volumes,  sous  presse)^ 
Traité  de  thérapeutique ,  de  Martinet. 
Sous  presse  également,  le  texte  des  Séances  de 
Hariri,  (Sr^f^  c:*U\JU,  Maqâmâti  HarîrL 

Lors  même  que  l'utile  création  d'une  mission  égyp- 
tienne en  France  n'aurait  produit  que  de  tels  résul- 
tats, ce  serait  encore  un  glorieux  paragraphe  de 
plus,  que  la  reconnaissance  et  l'admiration  de  l'ave- 
nir pourraient  ajouter  à  l'histoire  future  du  régéné- 
rateur de  l'Egypte.  Puisse  l'exemple  de  ce  progrès 
scientifique  et  littéraire  donné  à  la  métropole  par 
l'Egypte,  sous  le  gouvernement  de  Mehemmed- 
Aly,  être  bientôt  imité,  et  contribuer  enfin  au  suc- 
cès des  réformes  aussi  indispensables  à  la  prospérité 
de  fempire  ottoman  qu'au  maintien  de  son  existence 
politique  ! 

Plus  tard ,  nous  donnerons  également  le  cata- 
logue général  des  livres  turcs ,  arabes  et  persans  im- 
primés à  Constantinople  depuis  l'introduction  de 
l'imprimerie  (en  1-728)  jusqu'à  nos  jours.  Là  aussi 
il  y  a  eu  progrès  dans  ces  dernières  années;  mais,  il 
faut  en  convenir,  ils  ne  sauraient  encore  se  com- 
parer à  ce  qui  s'est  fait  en  Egypte. 
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LISTE 


DES  OUVRAGES  TURCS,  ARABES  ET  PERSANS  IMPRIMES  A  BOULAC 
DEPUIS   1238  DE  L'HÉGIRE  (1822)  JUSQU'À  CE  JOUR. 

L  Dizionario  Italiano  e  araho,  che  contiene  in  succinto  tutti 
i  vocaboU  che  sono  pià  in  uso  e  pià  necessari  per  imparar  a  par- 
lare  le  due  lingue  correttamente.  Un  vol.  in-A",  impr.  en  1 238 
(1822). 

Ce  dictionnaire  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  ren- 
ferme tous  les  mots  vulgaires  disposés  par  ordre  alphabétique. 
Dans  la  seconde,  se  trouve  une  partie  de  ces  mêmes  mots,  classés 
suivant  les  objets  auxquels  ils  se  rapportent. 

2.  «iêU.Jl  ^jU  O^noMnewiôa^/ia^,  Traduction  d'un  livre 
sur  la  teinture  de  la  soie,  d'après  le  traité  de  Macquer;  ou- 
vrage dédié  par  le  traducteur  à  Dom  Raphaël.  Un  vol.  grand 
in-4°,  imprimé  le  26  de  zilqa'dè  i238  (4  août  1823). 

3-  Jjjc>  ovxi*  Klioumhara  djedveli  ^  Table  du  jet  des 
bombes.  Un  vol.  in-8°,  impr.  au  mois  de  rebiul-akhyr  1239 
(nov.  1823),  Ouvrage  déjà  publié  à  Constantinople  en  1216 
(1802).  Voir  le  n°  2^0  de  ce  catalogue. 

k.  (_5i\Aiî  tX^t  «^Ij  Oy^  Qânoun-nâmèîahmedejffendi, Rè- 
glements militaires  d'Ahmed-effendi,  imprimé  au  mois  de 
redjeb  i238  (1823). 

5.  JlXiv^î  jAA^  Telhhys  ul-eMiâl,  Exposition  des  figu- 
res ,  ou  traités  des  mines  en  usage  à  la  guerre.  Un  vol.  in-8°, 
en  turc,  impr.  eni239(i82A),  par  Hussein  Rifki de Taman. 
Ouvrage  déjà  publié  à  Constantinople  en  121 5  (1801). 

6.  ^J^}^  {S^\  Alâi  taîimi.  École  du  régiment  et  évolu- 
tions de  ligne.  Un  vol.  in-8'',  en  turc,  imprimé  en   12^0 

(1824). 

7.  j,Lo  ^-Q^a-^  e^jj  Ortha  ta'lîmi  beïâni.  École  du  batail- 
lon. Un  vol.  in-S",  en  turc,  imprimé  en  12A0  (1824). 
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8.  «u^ft^^  Aldjaroumïièj  Traité  de  grammaire  arabe,  par 
l'imam  Mohammed  ben-Davoud.  Un  vol.  in-i  2  ,  imprimé  à  la 
fin  de  ramazan  12 89  (mai  1824). 

Ce  traité  est  un  des  premiers  qui  aient  attiré  l'attention  en 
Europe ,  îorsqu  après  la  naissance  des  lettres  et  des  arts  on  s'y 
occupa  des  langues  orientales.  Le  P.  Thomas  Obicini  de  Novare 
a  donné  de  ce  traité  une  traduction  latine  accompagnée  d'un 
commentaire. 

9.  ^jj^-.-.oîi  /jM-^  (j  vi^^  ^y\ji]\  Elqânonnessânijider- 
sul'askeri  ,  Seconde  règle  des  leçons  militaires.  Un  vol.  in-8°, 
en  arabe,  imprimé  en  1289  (182/»). 

10.  (jL^ô^Lj  <*-*lj  <coU->*  Ta  lîmnâmèîpiâdèguiân, École 
du  fantassin.  Un  vol.  in-S",  en  turc,  avec  planches,  impr.  à 
la  fin  de  zilca'dè  1289  (juillet  182/î). 

11.  «u.3l^  ^.j-^.  0^^^%^  ^^  (jy^  Qânounnâmèïthop- 
dj'iâni  hahrîieî  djihâdïiè ,  Traduction  des  règlements  d'artille- 
rie de  la  marine  militaire ,  en  turc.  Un  vol.  in-S",  avec  quatre 
planches ,  sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d'impression. 

J2.  «UtX^^I  iCyo^l  ^>s  J  «MO^Î  ^^-}\?.j^j=^J^j^^^^- 
rîeî  hehiièï  ahmedîièfi  cherhil-vecnetH-moliemmedue,  les  Perles 
précieuses  d'Ahmed,  servant  de  commentaire  aux  préceptes 
de  Mahomet. 

Ceci  est  un  commentaire  sur  TExposition  de  la  religion  musul- 
mane ,  ou  Catéchisme  de  Berkevi ,  composé  par  Cazi  Zâdè  Istam- 
Lollu  Ahmed-effendi.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  et  le  commentaire 
forment  un  vol.  in-8°,  impr.  en  i24o  (1825) ,  avait  déjà  été  pu- 
blié à  Constantinople  en  1219  (i8o5).  M.  Garcin  de  Tassy  a 
donné  une  traduction  française  abrégée  de  cet  ouvrage,  sous  le 
titre  d'Exposition  de  la  foi  musulmane. 

1 3 .  ^^jv-wOJw^  î  '*s^  j^  Medjmoa 'at  ul-muhendicîn,  le  Pvecueil 
des  géomètres.  Un  vol.  in-12,  en  turc,  imprimé  à  la  fin  de 
djemaziul-akher  i24o  (février  1826),  par  Hussein  Rifki  ; 
ouvrage  déjà  publié  à  Constantinople  vers  1801. 

14.  «u-tV^  Jr^t  Ouçouli  /lenciecè.  Eléments  de  géométrie  ; 
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ouvrage  traduit  de  l'anglais  de  Bonney  Castle,  par  Hussein 
Ryfki.  accompagné  de  planches;  ouvrage  déjà  publié  à 
Constantinople  vers  1801. 

15.  (J>^U^  2^  cij-^^  ïJ^^j  Riçâlet  iissarf  ma  havâchi ^ 
ouvrage  grammatical  arabe,  accompagné  de  gloses  margi- 
nales. Un  vol.  in-4°,  imprimé  en  12^0  (182 5). 

16.  iUiajJàj]  jj^]  (^  «iLuJÎ  cj>_>ic  ^y>  jyô^Djedâ- 
vil  mevqa  'aqreh  essâ'at  'alelhcchouhour  el  qyhthïiet jCalenàrier 
copte,  ou  Tables  de  la  chute  de  l'aiguille  des  heures  pour 
les  mois  copies.  Un  vol.  in-18;  i24i  (i825). 

17.  «u.*u.oi*  ix^  if^j»^  Mii'arribet  senet  chemsïiet.  Concor- 
dance de  l'année  solaire  avec  l'année  lunaire ,  par  Jahîa 
el-hekim.  Un  vol.  in-8°.  12^1  (182 5). 

18.  ^«JLvj  ^oà)  Laghoumriçâlèci,  Traité  des  mines  en 
usage  à  la  guerre.  Un  vol.  in- 8°,  en  turc,  avec  planches. 
1241  (1825). 

19.  Ouça.yj  I  ji>y^  Djevher  uttevhîd ,  la  Perle  de  l'union  ou 
de  l'unité),  traité  arabe  en  vers  sur  la  mysticité.  Imprimé 
au  mois  de  djemâzi-ulewel  i24i  (décembre  1826). 

20.  ^lUL-j  «)L^Lu.>oj  «u*.tSÀit>  Hendecè  vè  meçâha  riçâlèci. 
Géométrie  et  Arpentage.  Un  vol.  en  turc,  avec  planches  li- 
thographiées  ;  12^1  (1825). 

21.  «VAUzjf  fiJ^\  Jy-^f  ci  Fi  ouçoul  eVouloum  utthybhiîè , 
Eléments  des  sciences  médicales,  en  arabe,  d'après  le  traité 
de  Fr.  Vacca,  professeur  à  l'université  de  Pise.  Deux  vol. 
in-8°;  12^2  (1826). 

22.  Uu^l  (^[ji^ Kitâb  ul-inchâ,  Épistolaire,  en  arabe,  en 
deux  parties.  La  première  renferme  des  lettres  à  toutes  sortes 
de  personnes ,  la  seconde  contient  des  actes  en  tous  genres. 
Un  vol.  in-8°. 

23.  c:,X-î^l^ol^jinf  J  c:>U.^|^  UiJ^f  ç^^o^Bedrul 
inchâ  vessifâtjil  mekiâtihât  vel-murâceiât.  Singularité  de  l'art 
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épistolaire  et  modèle  de  lettres  en  tous  genre,  par  le  cheïkh 
Mer'y  ben  Youçouf  ben  Eboubekr  ben  Ahmed  el-Moucad- 
deci.  Un  vol.  in-8°.  \iki  (i  826).  Formulaire  de  lettres  arabes 
Irès-estimé. 

24.  A..s^j^5f  ^^  Chehriil-adjaroumïiè,  Commentaire  sur 
la  Djaroumïa.  Un  vol.  in-8°,  en  arabe;  i24i  (1826). 

25.  j3jjlt  |À*JÎ  EssuUem  el-marevvyq,  l'Échelle  brillante, 
traité  en  vers  arabes  sur  l'art  de  penser.  Un  vol.  imprimé 
vers  la  fin  du  mois  de  djemâziul  akher  12^1  (fév.  1826). 

26.  (J,\ ^\j»j\  j-V^J    ^L4iLAJ|     c.jLa^    ^1   ^\^3\     ç.j\Jij» 

jisXwJf  jî^  Mechâri  uîechvâq  ila  meçâry'  uVochchâq  oua  muchîr 
elghourâm  Ua  dâr  usselâm,  les  Routes  des  désirs  vers  les  ren- 
dez-vous des  amanis,  et  le  Guide  de  la  passion  vers  le  séjour 
de  la  paix;  traité,  en  arabe,  du  mérite  et  des  devoirs  de  la 
guerre  sacrée ,  c'est-à-dire  de  la  guerre  ^ue  les  musulmans 
sont  obligés  de  faire  aux  peuples  qui  ne  sont  pas  de  leur  re- 
ligion. Un  vol.  in-8°;  12^2  (1826). 

27.  \j^3\  Ji?^^  UxiiaJf  J^Uj  Riâz  elkoutébâ oua  haïdz 
iiî-oudèhâ ,  les  Jardins  des  écrivains ,  et  les  Bassins  ou  Sources 
des  gens  bien  élevés ,  formulaire  de  lettres  et  de  requêtes 
de  tous  genre,  en  turc,  par  Haïret-effendi.  Un  vol.  gr.  in-4''. 
12A2  (1826). 

Ce  recueil,  écrit  avec  art,  mais  dans  un  style  un  peu  trop  em- 
phatique ,  se  compose  de  huit  jardins  ou  livres ,  dont  le  premier 
renferme  les  lettres  adressées  au  sultan;  le  second,  celles  adres- 
sées aux  principaux  fonctionnaires  du  sérail  ;  le  troisième ,  celles 
adressées  au  grand  vizir;  le  quatrième,  celles  adressées  au  mufti, 
et  le  cinquième  contient  les  pièces  relatives  aux  mollas  et  aux 
professeurs  de  collège ,  etc. 

28.  Vers  turcs  adressés  au  pacha  actuel  d'Egyple,  Me- 
liemmedAly,  au  sujet  de  ses  exploits.  Un  vol.  in-12;  i243 
(1826). 

29.  t^Lwwil  Jlc  (j  ijKM^^  Ji  Lem' iinïecîrat  fi  ylmel-hyçâb , 
Traité  du  calcul,  en   arabe,   par  le  cheïkh  Chehâb-eddin 
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Ahmed  ibn-Mohammed  ibn-'Ymad.  Un  volume  in-S**;  1242 
(1826). 

30.  Xf  ^:^v^f  U^jM*  (j  *■^^^  Riçâlet  fi  qavâmn  el-me- 
lâhat  'amelâ.  Traité  de  la  navigation  pratique,  en  turc,  d'a- 
près le  Traité  français  de  l'amiral  Truguet,  Un  vol.  in-12. 
12^2  (1826).  Ouvrage  déjà  imprimé  à  Con^tantinople  vers 
1787. 

31.  j^o-^  ^ij  Uuj^  j^U^  e>:v^^-*^  (j  cijWf  J^-<^î 
l^tr^  Ouçoul elmeâriffi  tasfifî sefâïni donanma  vèfenni  tedbîri 
harekiâtihaj  Traité  de  l'alignement  des  vaisseaux  de  guerre 
et  de  leurs  manœuvres.  Un  vol.  in-A°,  en  turc.  12^2  (1826). 
Accompagné  de  1 3  planches  gravées. 

32.  ojolîf  ij^\yJ\  oLoi  j  ^joJ\  ^Uiu  Miftâh-ud- 
derîietfi  ishâtil  qavânîn  ed-deriè.  La  Clef  de  la  Porte  pour  la 
détermination  des  règles  du  dialecte  persan  employé  dans 
le  style  épistolaire  et  les  pièces  de  chancellerie.  Un  vol.  in-A" 
en  arabe,  imprimé  à  la  fin  du  mois  de  rebi  ul-akhyr  12^2 
(novembre  1826). 

33.  jL.s^:^\  ^^\^  j  ^UjVl  LUJf  oUi=  Kitâb  ulti- 
qâth  el-ezhâr  fi  mehâçin  uV  achâr ,  la  Guirlande  de  fleurs 
des  beautés  de  la  poésie,  recueil  de  poésies  arabes.  Un  vol. 
in-8";  12^2  (1827). 

Ces  fragments  avaient  déjà  été  recueillis  et  publiés  avec  une 
traduction  et  des  notes  par  M.  J.  Humbert  de  Genève,  sous  le 
titre  d'Anthologie  arabe. 

34.  jL:^^f  i^ljbi.^  jL)'>^[  ;j-*«l^  Mehâcin-ul-açâr  vè  ha- 
qâïq  ul-akhhâr  (les  Beautés  des  faits  historiques  et  les  vé- 
rités de  la  tradition).  Ce  sont  les  Annales  de  l'empire  otto- 
man par  Vassif  effendi  (Voyez  le  n"  62  de  ce  catalogue). 
Un  vol.  in-4°  en  turc;  12^3  (1827). 

35.  <Sjy\  c^  Tarykhy  envèri.  Chronique  ottomane  en 
turc  par  Anveri  effendi.  Cette  chronique  embrasse  l'histoire 

3. 
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de  Turquie  depuis  l'an  1 178  (1769)  jusqu'en  1 183  (1769). 
Un  vol.  in-4°. 

Ce  n'est  ici  que  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  la  seule  que 

M.  Reinaud  ait  eue  sous  les  yeux.  Cette  partie  commençait  à  la 

page  182  et  finissait  à  la  page  265. 

36.  «u^L^  ^.j^,  «-oUJjjU  Qânoiinnâmèi  bahrîèî  djïhâ- 
dîiè ,  Règlement  de  la  marine  militaire.  Un  vol.  in-8°  en 
turc;  12A2  {1827). 

37.  Ouvrage  portant  le  même  titre  et  sur  le  même  sujet 
que  le  précédent.  Un  vol.  in-8°  en  turc;  12^2  (1827). 

38.  Oj.j^  «0^1.^  <v^U  i::^^V^  Siâcei  nâmèî djihâdïwi  bah- 
rîè.  Code  de  discipline  pour  les  troupes  de  la  marine,  par 
Osman  Noureddîn.   Un  vol.  in-4**  ;  12/42  (1827). 

39.  '7'^^j^^  'T^j^  Mirâh  ul-ervâh  (le  Repos  des  esprits); 
Cours  complet  de  grammaire  arabe  parAlimed  ben  Aly  ben 
Maçoud.  Cette  partie  traite  de  la  formation  des  mots.  Le 
Mirâh  ul-ervâh  se  compose  en  outre:  1°  de  VIssi,  par  le 
cheïkli  Yzzet-Eddin  benibrabim;  2°  du  Mascoad,  œuvre  pré- 
sumée de  Vimam  Yousouf  Hanefi.  (Cette  partie  contient  l'in- 
troduction des  verbes.)  3°  du  Bina,  ou  construction  gram- 
maticale, et  II  des  Emsilèt,  ou  tables  des  conjugaisons.  Ce 
cours  de  grammaire ,  imprimé  à  Boulac  au  mois  de  rebi  ul- 
evvel  12 A4  (septembre  1828),  avait  déjà  été  publié  à  Cons- 
tanlinople  en  12  33  (1818). 

40.  Ouvrage  grammatical  arabe,  sans  nom  d'auteur.  Un 
vol.  in-8°;  1244(1828). 

41.  Ouvrage  sur  le  même  sujet  que  le  précédent.  Un  vol. 
in-8°  en  arabe;  i244  (1828). 

42-  Ouvrage  sur  le  même  sujet  que  le  précédent.  Un  vol. 
in-S^en  arabe;  i244  (1828). 

43.  Conjugaisons  arabes.  Un  vol.  in-8''. 

44.  Traité  du  prétérit  et  de  l'imparfait,  en  arabe.  Un  vol. 
in-8°;  1244  (1828). 
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45.  Les  six  traités  précédents  réunis  en  un  seul  volume. 

46.  qU*Js  c«>U.^  Kitâhi  Gulistân,  le  Gulistan  de  Sa'adi. 
Un  vol.  in-8°  en  persan;  \il\l\  (1828)  Voir  le  n"  209  de  ce 
catalogue. 

47.  «ub  tNÂJ  cj'^'^-^  Kitâhi  pend  nâmè ,  le  Livre  des  con- 
seils, en  vers  persans,  par  Ferid  eddin  Atthar.  Un  vol. 
in-8*'  ;  12  44  (1828).  Voir  les  n°'  1 4  et  149  de  ce  catalogue. 

48.  if'y-^  i::^^o-^Khydmeteldjâouch,  Service  du  sergent. 
Un  vol.  in-8°,  en  arabe;  12 44  (1828). 

49.  c5^J^  ^.j^  Caterîna  tarykhij  Histoire  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II  de  Russie ,  précédée  d'un  court  aperçu 
de  l'histoire  de  la  Russie  depuis  son  origine ,  par  Castera  ; 
traduite  du  français  en  turc  par  Jacovaki  Argyropoulo,  em- 
ployé du  Divan.  Un  vol.  petit  in-folio  ;  12 44  (1829).  Voir 
le  n°  60  de  ce  catalogue. 

50.  <1JJ1  ic  j  o^\j  3U  occ^  Q^  ^\J\  oJUî  El 
Djild  errâhi'min  koutouhi  châni  zâdè  fy  'ylm  utthyhb,  le  qua- 
trième d'entre  les  cinq  livres  de  Châni  Zâdè,  en  turc,  sur 
les  opérations  chirurgicales.  Un  vol.  in-8'';  12  46  (i83o); 
ouvrage  déjà  imprimé  à  Constantinople  en  i235  (1820),  et 
sur  lequel  l'auteur  de  ce  catalogue  a  publié  une  notice  en 
1821. 

51.  «Oj<^.i.,c.  oxilbL  ^vSj\  «v^Li  (A^^  Qânounnâmèïin- 
qyàd  vè  'ythaati  'askerïiè.  Deuxième  édition  de  l'ouvrage 
d'Ahmed  Rhalil  effendi ,  Code  de  discipline  militaire ,  im- 
primé pour  la  première  fois  en  i238  (182  3)  et  cité  sous  le 
n"  4  de  ce  catalogue.  Un  vol.  in-4**,  réimprimé  à  Boulac  au 
mois  de  chevval  i245  (mars  i83o). 

52.  Lc^=ajj3  Dourri  îektâ^  la  Perle  intacte,  traité  dog- 
matique sur  la  religion  musulmane.  Un  vol.  in-4'*,  imprimé 
à  Boulac  au  mois  de  cha'ban  12 45  (février  i83o)  ;  ouvrage 
déjà  imprimé  à  Constantinople  en  i2Zi3  (1827).  Voirlen°i  17 
de  ce  catalogue. 
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53.  ^^^j  <ULs:*  To^ïFe/i6i.  Dictionnaire  persan-turc,  par 
Vehbi.  Un  vol.  in-folio  imprimé  en  12^5  (i83o)  ;  ouvrage 
déjà  publié  à  Constantinople  en  12 13  (1798).  Voir  le  n"  i54 
de  ce  catalogue. 

54.  «uxiLo^jf  c>x»jwak  Khydmetul-onbâchîiè. Le  service  du 
caporal.  Un  vol.  en  arabe;  l2/^6  (i83o). 

55.  ^^j  j-vu.  Sïeri  Vèïci,  Chronique  de  Vèïçi;  vie  mili- 
taire du  prophète ,  et  exposition  des  miracles  qu'il  a  opérés 
pour  attester  sa  mission.  Un  vol.  en  turc  ;  i2/i5  (  i83o). 

56.  II^H'ô  «vu-  /-*a->'   Taquîmi  senéï Calendrier  turc 

pour  l'année  i235  (l83o)^ 


57.  Jl^.^î  jyJtJ  «UfCji?  thopdjîè  beghaïri  echkiâl,  le  Ma- 
nuel de  l'artilleur;  ouvrage  sans  figures.  Un  vol  en  turc, 
imprimé  en  12^6  (i83i).  Prix  :  2U  piastres  12  paras  ^. 

58.  JL^a^f  L  '^.^  Thopdjîè  hâ  echkiâl,  le  même  ou- 
vrage que  le  précédent,  accompagné  de  figures  ou  planches. 
Un  vol.  en  turc;  12/16  (i83i).  Prix:  A5  piastres  1 4  paras. 

59.  «u*.t>.AAJl  (jj^lOuçoul  ul-hendècè.  Éléments  de  géo- 
métrie en  turc.  Un  vol.  i246  (i83i).  Deuxième  édition. 
Prix  :  26  piastres  3o  paras. 

60.  (Syy^  Oy^  Qânouni  soavâri.  Règlement  pour  la  ca- 
valerie. Un  vol.  en  turc;  1246  (i83i).  Prix:  18  piastres. 

6 1 .  ^_5^j  b'  (As  ^,jJ  ljA<r  I  «Sv^^jj  f>  b  •^>^  C5^^^  t  Ikindji 
Qaterîna  nâm  Roucia  imperâthorischanufi  tarykhi.  Histoire  de 
Catherine  II ,  impératrice  de  Russie ,  traduite  du  français ,  de 
Castera,  par  Jacovaki  Arghiropoulo ,  interprèle  du  Divan; 


'  Ici  se  termine  l'ensemble  des  deux  catalogues  de  MM.  de  Hammer  et 
Reinaud. 

'^  La  piastre  turque  {/j*jj^  ghourouch],  de  4o  paras  l'une,  vaut  dans  ce 
moment  (i8/i3)  environ  a 2  centimes. 
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deuxième  édition  en  un  vol.  in-folio,  revue  et  corrigée  par 
Sa'  ad  Oullah  Amedi-effendi ,  imprimée  à  Boulac,  vers  le 
milieu  de  djemâzi  ul-evvel  de  l'année  1246  (i83i).  Prix  : 
1 5  piastres.  Voir  le  n°  à^  de  ce  catologue. 

62.  vj>*j  c^>-K^ Nekhheti  Vehbi, Y ocabulaire  turc,  persan, 
arabe ,  extrait  du  dictionnaire  de  Velibi,  ouvrage  déjà  men- 
tionné sous  le  n°  53  de  ce  catalogue.  Un  vol.  impr.  en  12A6 
(i83i).  Prix:  6  piastres.  . 

63.  <J^Ij  ^j^'  Ta7y/r/iy  Vacj/,  deuxième  édition  des  An 
nales  de  Vacyf  efFendi.  Un  vol.  in-folio  en  turc ,  impr.  en  1 246 
(i83i).  Prix  :  29  piastres.  La  première  édition  de  cet  ouvrage 
se  trouve  mentionnée,  avec  son  titre  turc,  sous  le  n"  34  de 
ce  catalogue. 

Ces  Annales,  qui  avaient  déjà  été  imprimées  à  Constantinople 
en  i8o4,  embrassent  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  depuis  l'an- 
née 1762  jusqu'en  1776.  L'auteur  Ahmed  Vacyf  efifendi ,  l'un  des 
historiographes  en  titre  /f^^J  ^^5  {^^^^^  nuvîs],  qui  remplit 
les  fonctions  d'ambassadeur  en  Espagne,  et  de  reïs  efFendi  à 
Constantinople,  a  continué  le  manuscrit  de  ces  annales  jusqu'en 
1802  ,  un  peu  avant  la  mort  de  Selim  III.  Il  est  à  regretter  que 
cette  dernière  partie  n'ait  pas  encore  été  imprimée.  C'est  des 
Annales  de  Vacyf-effendi  que  M.  Caussin  de  Perceval  a  extrait 
le  Précis  historique  de  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes,  qu'il  a 
publié  en  un  vol.  in-8°,  en  1822. 

64.  «»-4*.oJ^I  /-y*^  Medjmou  al-hendècè ,  Traité  complet 
de  géométrie  en  turc.  Un  vol.  impr.  en  1247  (i832)  Prix: 
26  piastres. 

65.  «ùjUUy  ^J^  TarjMijBonapttrfa,  Extrait  du  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène.  Un  vol.  trad.  du  français  en  turc,  im- 
primé en  1247  (1832).  Prix:  4  piastres. 

66.  ^^IjJ^U  ^j=^  A-^  i3  fi  ^^'  ^^^  ul-harha  vel-mizrâq. 
Théorie  du  maniement  de  la  baïonnette  et  de  la  lance.  Un 
volume  en  turc;  i248  (i833).  Prix:   i5  piastres. 

67.  j[>J^^   *^J^  revzat  al-ehrâr,  le  Jardin  des  gens  de 
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bien,  fragments  historiques  composés  par  Abd  ul-Aziz 
efFendi.  Un  vol.  imprimé  en  turc;  12^8  (i833).  Prix  :  35 
piastres. 

68.  fjà^  (3'^^^  AkhUqi  'ylâmi.  Principes  de  morale. 
Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  12/18  (i833).  Prix  :  2 à  piastres. 

69.  {.sy^  j^  «^^'  Terdjemèï  sîer  el-Haïehi ,  Traduction 
et  commentaire  en  turc  de  l'ouvrage  de  Ibrahim  el-Halebi 
sur  la  vie  et  les  action^  du  prophète ,  par  Seïd  Ahmed  'Ylm. 
Un  vol.  imprimé  au  mois  de  zilhidjè  i248  (i833).  Prix:  26 
piastres. 

70.  ij,y^  j^^  (Jj^  Ze'ili  sïeri  Nebevi,  Appendice  à  la  vie 
du  prophète.  Cet  ouvrage ,  composé  par  Fazil  Nâby,  com- 
mence à  l'an  3  de  l'hégire  et  continue  jusqu'à  la  mort  du 
prophète.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  12^8  (i833). 

71.  «uU  (^LçAm»  Suleîmân  nâmè ,  Histoire  du  sultan  Soli- 
man. Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  12^8  (i833).  Prix:  17 
piastres. 

72.  Q^Uil  JuLwj  Riçâlet  ul-me'âdin.  Traité  des  mines; 
traduit  du  français  en  arabe  par  le  cheikh  Refaa.  Un  vol. 
imprimé  en  12A8  (i833).  Prix  :  5  piastres. 

73.  (Jj^  4:  j^"  Tec/iry/ii  6ec/im,Anatomie  du  corps  hu- 
main ;  traduit  du  français  en  arabe  par  Hanna  Anhouri.  Un 
vol.  imprimé  en  i24i8  (i833).  Prix:  37  piastres  20  paras. 

74.  iL£sJ\  oyli»  QanouTi  «55j/ia«, des  Règles  de  l'hygiène 
et  de  la  médecine  appliquées  au  corps  humain  ;  traduit  du 
français  en  arabe  par  Georges  Vidal.  Un  vol.  impr.  en  12^9 
(i834).  Prix  :  ^o  piastres. 

75.  OjUiAAiî  Xc   ^  ilLwj    Riçâïet  Ji  'ylm  ul-haîthârîè^ 

Traité  de  l'art  vétérinaire,  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yousouf  Fira'oun.  Un  volume  en  arabe,  imprimé  en  12/19 
(i834)'  Prix:  7  piastres  36  paras. 

76.  (jUa,'^  <4'^  Sihhèï  sybiân,  le  Rosaire  des  enfants,  vo- 
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cabiilaire  arabe-persan-turc.  Un  volume  imprimé  en  12/19 
(i834).  Prix  :  5  piastres  20  paras.  (Ouvrage  déjà  imprimé  à 
Constantinople  en  1217  (1802). 

77.  Ljjjf  3X  ^3s^t  J  ^Uif  00^*  Qalâid  nlmefâ- 
hhyr  fi  akhlâqi  hilâdi  ourohâ,  ouvrage  qui  traite  des  mœurs 
et  usages  des  peuples  de  l'Europe.  Un  volume  en  arabe ,  par 
le  cheïkh  Refa'a,  impr.  en  12^9  (i834).  Prix:  i5  piastres. 
(Ceci  est,  je  pense,  l'ouvrage  de  Depping,  intitulé  Mœurs  et 
usages  des  nations.) 

78.  JUo'Vl^ic  (j  aJL-^  Riçâlèîfiyimi  djerri  uîesqâl. 
Traité  de  la  mécanique,  trad.  du  français  en  turc  par  Edhem 
bey.  Un  volume  imprimé  en  12^9  (i834).  Prix  :  2  5  piastres. 

79.^0^3!  vij^  ÀJij\  inchâî'azîz  efendi.  Formulaire  de 
lettres  missives  composé  par  Aziz  effendi.  Un  vol.  en  turc, 
imprimé  en  12^9  (i834).  Prix:  16  piastres. 

80.  yUajf  ^jL»'  Tarykhi  Ithâliâ,  le  premier  volume  de 
l'Histoire  d'Italie  par  Botta,  traduit  en  turc  par  Hassan 
effendi.  Un  vol.  imprimé  en  1249  (i834).  Prix  :  3o  piastres. 

81.  (JjUiaj  4k  y^  Tec/in^i  iaff^ari.  Traité  d'anatomie  vé- 
térinaire (d'après  Girard),  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yousouf  Fara'oun.  Un  volume  imprimé  en  1249  (i^^^)- 
Prix  :  3o  piastres. 

82.  <vjjIjIj»j  fij^  Tarykhi  Bonâparta y  traduction  du  pre- 
mier volume  des  Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  Un  volume  en 
turc,  imprimé  en  1249  (i^^^)-  P^"^^  '•  20  piastres. 

83.  (jj\y»>  (jjîoôL^*  Qomândâri  souvâri ,  commande- 
ments de  la  cavalerie.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  1260 
(i835).  Prix:  25  piastres. 

^^'  -bjW^^  Oy^  Qânoun  el-hâroud.  Traité  de  la  fabrica- 
tion de  la  poudre.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  i2  5o 
(i835).  Prix  :  i4  piastres  3o  paras. 

85.  «ul^l^  Da^j^?rè,  Règlement  pour  les  manœuvres  de 
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l'infanterie  à  l'intérieur.  Un  volume  en  arabe,  imprimé  en 
i2  5o  (i835).  Prix;  16  piastres. 

86.  ^ij)"  ^j^fj  ^jc-  (jUf  o^^  **^  M  <S<^.  (Jir*^ 
Qâmoiis  lani  'ylmiloqhat  el'arah  el-metn  'arahi  voaâhcherheh 
tourki;  le  Camous,  grand  dictionnaire  arabe  expliqué  en  turc 
par  Acim  effendi.  Trois  volumes  in-folio  imprimés  en  i2  5o 
(i835).  Prix  :  260  piastres.  (C'est  le  grand  et  riche  diction- 
naire de  Firouz  abadi,  qui  avait  déjà  été  imprimé  à  Cons- 
lantinople  de  i8i4à  1817  sous  le  litre  de  Jivywjjf  ^j^yLs!^] 
h^s:^\  ^jwyoUJf  l^jj'  (j  El-Oqiânous  el-hacîthfi  terdjemet  el- 
Qâmous  el-moahyth) . 

87.  (jj-JwJ[  o-JaJl  (j  iuLwj  v^^iju  ài^^Jyii  batologïa  îani 
riçâlet  fitthibb  el-becheri.  Traité  de  pathologie.  Un  volume  en 
arabe,  trad.  de  Bayle  par  Hanna  Anhouri,  imp.  en  1260 
(i835).  Prix  :  54  piastres. 

S8.  «VjJIxaauwv^  (jy^  Qânoun  litosbîtâlïa ,  Règlement 
pour  les  hôpitaux.  Un  volume  en  turc  imp.  en  1260  (i835). 
Prix  :  9  piastres. 

89.  jLWl  >Lij|  Incha  ul-'atthâr.  Formulaire  de  lettres 
missives  composé  par  le  cheïkh  Ahmed  el-Atlhâr.  Un  vol. 
en  arabe  imprimé  en  1260  (i835).  Prix  :  6  piastres. 

90.  Ijj^jÎ  3X  jUâ.f  ^ôjtj  «vcLsj  ^?yiJ[  iX^j  ryhlet  uch- 
cheïkh  Rafaa  lani  akhbâri  bilâd  ourobâ.  Voyage  en  France 
du  cheïkh  Refâ'a.  Un  vol.  en  arabe  imprimé  en  1260  (i835). 
Prix  :  i5  piastres.  (M.  Caussin  de  Perceval  a  donné  dans  la 
2*  série,  tome  IX  du  Journal  asiatique,  une  analyse  de  cette 
relation  de  voyage.) 

91.  «^jUJ  Logharîtma,  Traité  des  logarithmes.  Un  vol. 
imprimé  en  1260  (i835).  Prix:  12  piastres.  (Ouvrage  déjà 
imprimé  à  Constantinople ,  en  i232  (1817). 

92.  iù^l  *3.jJ  ir  j  JLj  Riçâlet  fi  'ylmeldje'râhat 
el  becheri.  Traité  de  chirurgie,  Iraduit  du  français  en  arabe 
par  Hanna  Anhouri.  Un  volume  imprimé  en  i25o  (i835). 
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93.  jijlLJt  ^1  Jlii  J  *iL)  Riçâlè  fiylm  utthyhh 
el-baïthâri.  Traité  de  médecine  vétérinaire  traduit  du  fran- 
çais en  arabe  par  Yousouf  Fara'oun.  Un  volume  imprimé  en 
i2  5o  (i835).  Prix  :  8  piastres  lo  paras. 

94.  ç^^lAi]]  Etthaonn,  la  Peste,  traité  sur  les  quaran- 
taines, par  Clot-bey.  Petit  cahier  en  arabe ,  imprimé  en  1 260 
(i835).  Prix  :  3o  paras. 

95.  ^jLLo  ioU  (jy^  Qânoun  nâméï  haïthâri.  Traité  des 
règles  de  l'aiN;  vétérinaire.  Un  volume  en  turc  et  en  arabe , 
traduit  du  français  par  Yousouf  Fara'oun ,  imprimé  en  i25o 
{i835).  Prix  :  3  piastres. 

96.  ^'c^-wLâ^  Menâcik  ul-hâdj ,  Des  devoirs  ou  pratiques 
du  pèlerinage,  ou  Gnii^e  des  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque, 
par  El-hadj  Mohammed  Edib.  Un  volume  en  turc ,  imprimé 
en  i25o  (i835).  Prix  :  6  piastres.  Cet  ouvrage  avait  déjà  élé 
imprimé  à  Constantinople  en  i232  (1817)  sous  le  double 
titre  de  JjUll  oa^  Nehdjet  ul-menâzil,  la  Grande  voie  des 
stations,  et  de  J?  <AjJ<X/>  cjIx-^  Kitâh  menâcik  ul-hadj. 

En  1825,  l'auteur  de  ce  catalogue  a  traduit  et  inséré,  dans  le 
2'  volume  des  Mémoires  de  la  société  de  Géographie ,  toute  ia 
partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  géographie. 

97.  JàiLi.  —j^  Cherhi  Hâfiz,  Commentaire  turc  sur  le 
divan  de  Hâfiz  par  Sou'di.  Trois  volumes  imprimés  en  i25o 
(i835).  Prix  :  100  piastres. 

98.  js^jfc/o  «)u3lj5ow  Djoglirâfiaï  saghyrè ,  Petit  traité  de 
géographie  en  arabe,  traduit  du  français  par  Refaa  effendi. 
Un  vol.  imprimé  en  1260  (i835).  Prix  :  11  piastres. 

99.  «w-y^  Sinoucïè  ou  0^,0^^ f  le  ^  «viL-»  Riçâlè  fi'yhn- 
uttevhid ,  Catéchisme  sur  l'unité  de  Dieu,  composé  par 
Senoci.  Un  petit  cahier  en  arabe,  imprimé  en  1260  {i835). 
Prix  :  1  piastre. 

100.  cv.U2k[3  Dâkhlïè,  Règlement  des  manœuvres  de  lin- 
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fanterie  pour  le  service  à  l'intérieur.  Un  volume  en  turc, 
imprimé  en  1261  (i836).  Prix:  3i  piastres  10  paras. 

101.  «LU  qU^  Burhâni  qâthy\  l'Argument  tranchant. 
C'est  le  dictionnaire  persan  d'Ibn-khalef ,  arrangé  et  traduit 
en  turc  par  Ahmed  Emîn,  imprimé  en  1261  (i836).  Un 
volume  in-folio.  Cet  ouvrage  avait  déjà  été  imprimé  à  Cons- 
tantinopleen  i2i4  (1799)- 

102.  cu>Li  Q^U*»  Humâïounnâmè,  Le  livre  impérial,  nom 
donné  à  cet  ouvrage  par  allusion  à  la  dédiciice  qu'en  fit 
l'auteur  à  sultan  Soliman  I",  empereur  des  Ottomans 
C'est  la  traduction  turque  du  livre  de  Kelîlè  vè  Dimnè  ou  des 
fables  de  Bidpay,  faite  sur  la  version  persane  de  Hussein 
Vaëz,  par  Aly  Tchelebi,  professeur  à  Angora,  dans  le  col- 
lège fondé  par  Amurad  IL  Un  vol.  eqgprose  et  en  vers  turcs , 
imprimé,  en  i25i  (i836),  en  caractères  neskhy  et  ta'liqs. 
Prix  :  67  piastres.  (En  1816,  M.  deSacy,  dans  la  préface  du 
texte  arabe  de  son  Kelîlè  vè  Dimnè,  page  5i,  a  donné  une 
note  explicative  sur  le  Humâîoun  nâmè  d'Aly  Tchelebi.  ) 

103.  ^jliiSokj  «oLirJ?  Thopkhânè  vè  djehkhânè.  De  l'ar- 
senal et  des  munitions  de  guerre.  Un  volume  en  turc ,  imp. 
en  i25i  (i836).  Prix:  i3  piastres  20  paras. 

104.  ijj\j^  ^vi'^j  Jj^  Oy^^  Qânouni  evvel  vè  sânii  sou- 
vâry,  Premier  et  second  Règlements  pour  l'instruction  de  la 
cavalerie.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  1261  (i836). 
Prix  :  16  piastres  20  paras. 

105.  cfjL.M'  tiJlj  MjjU  Qânouni  sâlici  soavâri.  Troi- 
sième Règlement  pour  l'instruction  de  la  cavalerie.  Un  vol. 
en  turc,  composé  par  Kiâni-bey,  imprimé  en  i25i  (i836). 

106.  QLkjLâJl  ïji^'  Tohfet  uzzâbithân^  le  Manuel  des 
officiers,  théorie  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Un  vol. 
en  turc,  composé  par  Kiâni-bey,  et  imp.  en  i25i  (i836). 
Prix  :  1 1  piastres. 

107.  (jj\jM,  ^/oUbj  *j\j  oy^  Qânouni  râhi,  vè  khâmici 
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souvâri.  Quatrième  et  cinquième  Règlements  pour  l'instruc- 
tion de  la  cavalerie.  Un  volume  imprimé  en  turc,  en  1261 
(i836).  Prix:  18  piastres. 

108.  «JJ-  <JJ  <_^l  cjU-^  Kitâl  elflèïlè  voua  ïeîlè,  le. 
texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits.  Deux  vol.  in^",  imprimés 
en  1261  (1 836).  Prix:  100  piastres. 

109.  €iuLi  o^_^*^  Marifetnâmè,  sorte  d'Encyclopédie  trai- 
tant successivement  des  croyances  musulmanes,  de  la  cos- 
mologie, de  l'anatomie,  etc.  composée  par  Ibrahim  Hakki. 
Un  vol.  petit  in-fol.  en  turc,  impr.  en  i25i  (i836).  Voir  le 
n°  175  de  ce  catalogue. 

110.  ^j2>.  e\x  fy  Qavaydi  liarhîih.  Principes  de  Tari  mili- 
taire. Un  volume,  en  turc,  imprimé  en  1 261  (  i836  ).  Prix  : 
i5  piastres. 

111.  ^Igi!  Jj  Loi  Fezâïl  ul-djihâd,  des  Avantages  et  Mé- 
rites de  la  guerre  sacrée.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  laSi 
(i836).  Prix;  10  piastres. 

1 12.  (jj\^  JU=i^l  EMiâli  50ttvari, Planches  ou  Figures 
pour  l'instruction  de  la  cavalerie.  Un  vol.  gravé  en  1261 
(  i836).  Prix  :  ào  piastres. 

113.  ^JyS:A  Mesnevi,  ouvrage  de  Morale  et  d'Ascétisme, 
composé  en  vers  appelés  mesnevi,  dont  chacun  rime  avec 
celui  qui  le  suit  immédiatement.  C'est  la  traduction  turque 
et  le  commentaire  du  célèbre  ouvrage  de  Djelâl-eddin  Roumi, 
par  Kefravi,  en  trois  vol.  imprimés  en  1261  (i836).  Prix  : 
3oo  piastres. 

114.  c!u»3-  aJLJ^^_3U-é=3  Kitàb  kelîîè  vè  cZimwè ,  Traduction 
des  Fables  de  Bidpay,  en  arabe,  par  Abdoullah  el-Moqaffa. 
Un  vol.  imprimé  en  i25i  (i836).  Prix:  17  piastres  3o  paras. 
M.  de  Sacy  a  également  publié  un  texte  arabe  de  cet  ouvrage 
en  un  vol.  in-4°.  impr.  en  1816,  à  l'Imprimerie  royale  de 
France. 

115.  ç^jdl  --«^  j  dJLj  Riçâlèji ylâdj  iil-djerh,  du  Trai. 
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tement  de  la  gale,  par  Clot-bey.  Un  peut  cahier  imprimé  en 
arabe  en  1261  (i836).  Prix:  3o  paras. 

116.  o^Lkl t  f^\  Elheïet  iizzàhire, ou  ^^jLLwJf  oJaJf  Jlc 
yim-uithibb  el-haîthâri.  Traité  de  Médecine  vétérinaire,  trad. 
du  français  par  Youçouf  Fara'oun.  Un  vol.  impr.  en  arabe, 
en  1261  (1826).  Prix:  6  piastres  3o  paras. 

117.  ^UJ[  kJ^,  Hulietunnâdji,\0\nGmenïàvLSdL\x\è  on 
du  prédestiné,  traité  de  la  prière  et  des  conditions  néces- 
saires à  Taccomplissement  des  devoirs  religieux.  Deux  vol. 
en  arabe,  imprimés  en  i25i  {i836).  Ouvrage  déjà  imprimé 
à  Constantinople  en  12^4  (1828). 

1 18.  (jji:>\^\  Vj-iû  Cherh  uî-ezheri ,  Commentaire  sur  le 
Tiaité  de  syntaxe  arabe  de  Azhâri.  Un  vol.  imprimé  en  1262 
(1837).  Prix  :  à  piastres. 

119.  Ui=iJj3  Dourri  ïekta  (la  Perle  unique  ou  intacte), 
2'  édition  du  traité  dogmatique  selon  le  rit  de  l'imam  Abou 
Hanifè,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Boulac,  en  i83o. 
(Cet  ouvrage  avait  été  également  imprimé  à  Constantinople 
en  1827.)  Un  vo].  en  turc,  imprimé  en  1262  (1837).  Prix: 
5  piastres. 

120.  ^^1  c^iUul?  j  i»U=aiI  ojJ^ôJ  Tezheret  ul-hukhiâm 

fy  thahaqât  eî-umem ,  Biographie  et  classification  des  peuples. 
Un  vol.  en  turc,  1262  (1837).  Prix:  Ix^  piastres. 

121.  «uloj^^f  Adjeroumiïa ,  2"édit.  du  Traité  de  Syntaxe 
arabe  de  ce  nom,  composé  par  Ïbn-Abi-Erroumi  Essahâdji. 
Un  petit  cahier  imprimé  en  1262  (1837).  Prix  :  1  piastre. 
Voir  le  n°  8  de  ce  catalogue. 

122.  duiusJi  iù-tXÂ.glf  Eïhendecet  al-vasfïiè ,  Traité  de  la 
géométrie  descriptive ,  trad.  du  français  en  arabe  par  Youmi 
effendi.  Un  vol.  imprimé  en  1262  (1837).  Prix  :  5  piastres 
13  paras. 

123.  rt.^tv.Al[  fj  jJLwj  Riçâletjil  hendecè,  autre  Traité  de 
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Géométrie,  traduit  du  français  par  Edhem-bey.  Un  vol.  en 
en  turc,  imprimé  en  1262  (1837).  Prix  :  28  piastres  5 
paras. 

124.  «uu.v^liJ[  Lo4>3  •4;^  Tarykhi  qoudemà  el-felâcefi.  His- 
toire des  anciens  philosophes ,  traduite  du  français  par  Refâ'a- 
effendi.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  1262  (1837).  ^"^  • 
28  piastres  5  paras. 

125.  iicU-aJî  ,jy^9  Qânoun  ussyhâghat,  l'Art  de  la  tein- 
ture. Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  1262  (1837).  2*  ^^^*- 
Prix:  10  piastres  20  paras. 

126.  L^J^-aJ^  Fîzohgia,  Traité  de  Physiologie,  traduit 
du  français  en  arabe  par  Aly  Heïbè.  Un  vol.  impr.  en  1261 
(1837).  Prix  :  10  piastres  20  paras. 

127.  «Uw  jJ^t  ciiVliu  Meqâlât  uJ-hendecè,  Axiomes  de  Géo- 
métrie, traduits  du  français  en  turc  par  Edhem-bey.  Un 
vol.  imprimé  en  1262  (1837).  Prix:  6  piastres  36  paras. 

128.  «V.JJI  —  j.^  Jî^Afc  Qjf  ïbii  'Aqyl  cherul  aî-fïa.  Com- 
mentaire d'Ibn  'Aqyl  sur  le  Traité  en  vers  intitulé  VAlfia 
d'Ibn  Malek.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  1262  (1837). 
Prix:  i5  piastres. 

129.  jj^^Lîjiil  Aqrâbâdîn,  Pharmacopée,  ou  Traité  de  la 
préparation  des  remèdes,  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yacoub.  Un  vol.  imprimé  en  1262  (1837).  Prix:  22  piastres 
20  paras. 

130.  (jjoJl  A-^îistj  Ta  thym  al-djederi.  Inoculation  de  la 
vaccine,  par  Clôt-bey.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  1262 
(1837).  Prix:  3o  piastres. 

131.  «u«t\À.gJ|  ij^  "^j^i  ilUIl  El-meqâlet el-evvelè  min  el- 
hendece ,  Axiome  élémentaire  sur  la  Géométrie,  traduit  du 
français  par  'Ysmet-effendi.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en 
1262  (1837).  Prix:  2  piastres  3o  paras. 

132.  A^U  c->[^  Khâh  nâmè ,  le  Livre  de  l'interprétation 
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des  songes,  par  Vissyi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  1262 
(1837).  Prix  :  3  piastres. 

133.  <^]j  ^Lj3  Dîvâni  Râghyh ,  le  Divan  ou  Recueil 
des  poésies  de  Raghyb-effendi.  Un  vol.  en  turc ,  en  carac- 
tères ta'liqs,  imprimé  en  1202.  Prix,  27  piastres. 

134.  û[^  lA^^.^  Dîvâni  Sâmî,  le  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Sâmi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  caractères 
ta'liqs,  en  1262  (1837).  Prix:  23  piastres. 

135.  «ujJV(  j^^  Metn  ul-alfïia  le  texte  del'Alfïia,  gram- 
maire arabe  en  vers ,  par  Ibn  Malek.  Un  vol.  imprimé  en 
1253  (i838).  Prix:  3  piastres  20  paras. 

M.  de  Sacy  a  donné  également  un  texte  de  ce  même  ouvrage 
en  un  vol.  in-8°,  imprimé  aux  frais  du  comité  des  traductions 
orientales  de  Londres.  Ce  texte  est  mentionné  dans  le  tome  XII 
de  la  seconde  série  du  Journal  Asiatique. 

136.  ojbjJI  jûjc^t  c_ilx-Ë=  Kitâh-echchozor  azzeheb  (le 
Livre  des  parcelles  d'or),  Traité  de  syntaxe  arabe,  par  Ibn 
Hacliam.  Un  vol.  imprimé  en  i2  53  (i838).  Prix  :  18  piastres 
20  paras. 

137.  y3y«i  c->L_^  Kitâbi  fuçous ,  Traité  des  croyances 
musulmanes  et  des  sentences  du  Prophète,  par  Muhaîi-ed- 
din.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  12 53  (i838).  Prix:  82  piastr. 

138.  A^Li  (J'J?  Thouthi  nâmè,  le  Livre  du  perroquet, 
contes  et  apologues ,  traduits  du  persan  en  turc  par  Sary 
Abdoullah-ejQ'endi.  Un  vol.  imprimé  en  i253  (i838).  Prix  : 
64  piastres. 

139.  ^jljjJl  <-vyij-*  Tertîh  uddevâvîn,  de  la  Formation 
des  Conseils  (Divans) ,  règlement  pour  l'administration.  Un 
vol.  en  arabe,  imprimé  en  12 52  (i838).  Prix:  5  piastres. 

140.  ^UJf  ^^j^\  Ettechryh  ul  'ârnm.  Traité  d'Anatomie 
générale,  traduit  du  français  en  arabe  par  Ibrahim  Enne- 
bravi.  Un  vol.  impr.  en  1 253  (i838).  Prix:  8  piastres  20  paras. 
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141.  jUoîf  ^>û  cherh  ul-qathar.  Traité  de  syntaxe  arabe, 
composé  par  Ïbn-Hacham.  Un  vol.  imprimé  en  i253  (i838). 
Prix:  i6  piastres  2  5  paras. 

142.  (jM^  ^'jr}.  ^j\jJ^I^ivâm  Pertev-effendi,  Divan  ou 
Recueil  des  poésies  de  Pertev-efFendi ,  ancien  kiaïa-bey  ou 
ministre  de  l'intérieur  sous  le  règne  du  sultan  Mahmoud. 
Un  vol.  en  turc,  en  caractères  ta'liqs,  imprimé  en  12 53 
(i838).  Prix:'i6  piastres  20  paras. 

143.  ^^^y^^  Etterdjumân ,  l'Interprète,  vocabulaire 
arabe-turc.  Un  vol.  impr.  en  12 53  (i838).  Prix  :  4  piastres 
26  paras. 

144.  fcN>.«uJl    xiuo^ ^  Hadîqat  ussou'âda  (le  Jardin  des 

Bienheureux).  Histoire  de  plusieurs  prophètes  et  saints  mu- 
sulmans. Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i253  (i838).  Prix: 
23  piastres. 

145.  *Jj:^fj  jLy-l  (J^  JU1.ÏU  JkxVf  :^\jjJ\  Essouâd  el- 
'azem  muchtemil  ala  eciâl  u  edjvihè , Traité  de  l'orthodoxie 
dans  l'islamisme,  par  demandes  et  réponses.  Un  vol.  en 
arabe,  impr.  en  i253  (i838).  Prix:  3  piastres  3o  paras. 

146.  v^5ut>a  jA^^-^  Dîvâni  Vehhi,  Divan  ou  Recueil  des  poé- 
sies de  Vehbi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i253  (i83,8). 
Prix  :  37  piastres. 

147.  UaIIjjÎ  i^[^ KullïiâtAboulBaqa ^\esOEuvTes com- 
plètes d'Aboul-Baqa ,  encyclopédie  scientifique,  en  arabe. 
Un  vol.  imprimé  en  i853  (i838).  1"  édition.  Voir  le  n°  173 
de  ce  catalogue. 

148.  oJLc  (jÎ^3  Dîvâni  Ghâlib ,  Recueil  des  poésies  du 
cheikh  Galeb.  Un  vol.  imprimé  en  12 53  (i838). 

i49.  à^\j  juo  Pend  nâmè,  deuxième  édition  du  Livre  des 
conseils,  par  le  cheikh  Atthar.  (Voyez  les  n°'  47  et  217  de 
ce  catalogue.)  Un  vol,  impr.  en  12 53  (i838). 

150.   J^U  ^Lj.i  Dîvâny  Nâïli ,  Recueil  des  poésies  de 

H.  4 
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Naïly.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i253  (i838).  Voir  le 
n°  180  de  ce  catalogue. 

151.  ïisi\jji\  ^ylJs  Qânoun  uzziraat, Kèg\es  et  préceptes 
d'agriculture  appliqués  particulièrement  à  l'Egypte.  Un  vol. 
en  turc,  imprimé  en  i2  5/i  (iSSg).  Prix  :  /j  piastres. 

152.  cd  JL5  ^J  Nefer  vè  heuluh ,  Soldat  et  Compagnie 
(Ecole  du  caporal);  deuxième  édition  de  l'ouvrage  indiqué 
au  n°  54.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  \iblx  (1889).  Prix: 
18  piastres. 

15.H.  j^Ja^ll  El-manthyq,  la  Logique  (de  Dumarsais),  tra- 
duite en  arabe  par  Refâ'a-eiFendi.  Un  vol.  impr.  en  12  54 
(1839).   Prix:  5  piastres  5  paras. 

1^^'  (jSr?.j-^i  'tt.J^  Tarykh  el-Mysriin,  Histoire  des  an- 
ciens Egyptiens,  par  Refâ'a-effendi.  Un  vol.  en  arabe,  im- 
primé en  1254(1839).  Prix:   21  piastres. 

155.  ^^j  joJj=3^\  ■^\^'  Tarykhi  Iskenderi  Boumi ,  His- 
toire d'Alexandre  le  Grand.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  12 54 
(1839).  Prix  :  17  piastres  3o  paras. 

156.  v^j  "^^^  Tohfeï  Vehhi,  deuxième  édition  du  Voca- 
bulaire rimé  persan-turc  de  Veiibi ,  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Un  vol.  imprimé  en  i2  54  (1839).  Prix  :  17  piastres  3 o  paras. 
Voir  le  n°  53  de  ce  catalogue. 

157.  (jj^  ^i^ji  Dîvâni  Niâzi,  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Niâzi.  Un  vol.  en  turc  imprimé  en  i2  54  (1839). 
Prix:  i3  piastres  10  paras. 

158.  «v^î^  ^jJl  v-^  f^lljLethâïfiNasr-eddînkhodja, 
Contes  facétieux  de  Nasr-eddin-khodja.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  12  54  (1839).  Prix:  4  piastres. 

Nasr-eddîn-khodja  est  un  personnage  dont  la  célébrité  est  de- 
venue populaire  chez  les  Turcs,  par  l'originalité  de  son  caractère, 
de  ses  bouffonneries  et  de  ses  réparties,  quelquefois  spirituelles, 
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mais  le  plus  souvent  obscènes  et  de  mauvais  goût.  Nasr-eddîn 
khodja ,  qui  naquit  à  Sivri  Hyssar ,  près  d'Angora ,  vivait  au 
commencement  du  xiv'  siècle. 

159.  Ja-wii  jj^jJ-^  Dîvâni  Fuzouli,  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Fuzouli.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  i254  (1869). 
Prix  :  2  3  piastres. 

160.  JLîCîî  */o  «^xaaUÎ  Etthabya  ma  eMiâl, Hislone  na- 
turelle, avec  figures;  traduite  du  français  par  Hanna  An- 
lioury.  Un  vol.  en  arabe  ,  imprimé  en  iiblx  {1839).  ^"^  * 
29  piastres. 

161.  «uçyJait  «uàîjÀ^  Djoghrcifïa  etthabya.  Géographie 
naturelle ,  traduite  du  français  par  Ahmed  Errachidi.  Un  vol. 
en  arabe , imprimé  en  i254  (i^Sg).  Prix:  16  piastres. 

162.  ^J^^  CVr^V^^='  3 (Jy^  '^^lyt^  Djoghrâfïa'oamou- 
mifi  kéîfîiet  ul-arz.  Géographie  universelle ,  traduite  du  fran- 
çais en  arabe  par  Refâ'a-effendi.  Un  vol.  imprimé  en  i254 
(1839).  Prix:  20  piastres. 

163.  jLiLcùJl  ^j^  Cherh  ucchamâîl ,  Commentaire  sur  le 
ChamaÛy  ouvrage  qui  traite  des  qualités  du  Prophète; 
par  Hassan  effendi.  Un  vol.  imprimé  en  i454  (1839).  Prix  : 
A4  piastres. 

164.  ^liJjil  el-Mevqoufâti ,  Traduction  turque  et  com- 
mentaire du  Multeca  (Code  universel)  d'Ibrahim  Halebi, 
par  Mehemmed  Mevqoufati.  Un  vol.  in-fol.  imprimé  en  i254 
(1839).  Prix:  118  piastres.  * 

165.  «ço>.L:iî  JajjVÎ  el-erhathat  el-djerâhîe ,  Traité  des 
bandages  employés  en  chirurgie  ;  traduit  du  français  en 
arabe  par  Ibrahim  Ennebravi.  Un  vol.  imprimé  en  i254 
(1839).  Prix:  \U  piastres  3o  paras. 

166.  jUs^lf  JoJî  Je  (_5^LkiJ[  -uAa^  Hâchïet  atthah- 
thâvi  'aledourr  elmoiikktâr.  Notes  marginales  deThahthâvi, 
sur  l'ouvrage  intitulé  Dourr  el-moukhtâr  (la  Perle  choisie); 

4. 
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Traité  de  jurisprudence,  d'après  le  rit  de  l'imam  Âbou- 
Hanifè.  Un  vol.  en  arabe  ,  imprimé  en  i254  (iBSg).  Prix  : 
36  piastres. 

167.  j — É=>1 — ww-aJl   t_>^jj'   jj    ciU-É=>  v^JtJ  €U)L)  i^jxji 

Tarif  nâmè  lani  kitâh  fi  tertîh  ul-açâkir.  Enseignement  et  or- 
ganisation militaires.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  i2  54  (iSSg). 
Prix  :  63  piastres  3  paras. 

168.  ^Vl  rv_l_  ■»  V  Ta'lîmi  a Z^i^  Exercice  de  l'infanterie 

(Ecole  du  bataillon).  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  12  55  (18A0). 
Prix  ;  25  piastres. 

169.  '>^jJ  fiM^  Talîmi  oriha.  Exercice  de  l'infanterie 
par  compagnie.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i2  55  (i84o). 
Prix  :  3o  piastres. 

170.  U^j^yf  (Cv-Uj"  Ta  Uni  ul-ortha,  ouvrage  sur  le  même 
sujet  que  le  précédent.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  i255 
(i8i4o).  Prix:  17  piastres. 

171.  t::)fvç^  ïJL^'  Tohfeti  khaïrât,  Y^cabulaire  turc-per- 
san-arabe, par  Haîret-efiPendi.  Un  vol.  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, imprimé  en  i2  55[  18A0).  Prix  :  6  piastres. 

1 7'2.  is,  fjjj  f  ^  J I5  Qânoun  uzziraat.  Traité  d'agriculture, 
ou  Code  agricole,  d'après  la  méthode  européenne.  Un  vol. 
en  arabe,  imprimé  en  i255  (i84o).  Prix  :  4. piastres. 

173.  pLJf  ^  j  UJ[  3f  c::,CX  Kulliâti  Ahoul  Beqâ 
fy  djemy'  uV  ou/oum.  Deuxième  édition  de  l'Encyclopédie 

scientifique  d'Aboul-Beqa.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  i255 
(i84o).  Prix  65  piastres  10  paras. 

174.  «v-j^Lg-J  oLao  o.cÎj9  j  i^Z^\  ô^\y>  m;«^ 
Lâïhati  mevaydil  muhimmâtjl  qavâ'ydi  mithimmât el-djihâdïiè, 
des  Approvisionnements  et  des  munitions  de  guerre.  Un  vol. 
en  turc,  impr.  en  12 55  (i84o).  Prix  :  i5  piastres  3o  paras. 

175.  duli  o9>*^   M'arifet   nâmè,   deuxième  édition   de 
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rEncyclopédie  déjà  indiquée  au  n"  109  de  ce  catalogue.  Un 
vol.  en  turc,  imprimé  eu  12 55  (i84o).  Prix  :  76  piastres. 

176.  jLaw  le  yimi  liai,  catéchisme.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  12  55  (18A0).  Prix  :  1  piastre. 

177.  ^joif  ZjJ  ^Lj^  Dîvâni  Nedîm  efendi.  Divan,  ou 
Recueil  des  poésies  de  Nedim-effendi.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  1255  (i84oj.  Prix:  20  piastres. 

178.  JliLjyf  £S»3  Ta'lîm  ulethfâl.  Instruction,  ou  En- 
seignement primaire,  par  Yahïa  el-Hekim.  Un  vol.  en  arabe 
impr,  en  i255  (i84o).  Prix:  8  piastres  3o  paras. 

179.  jiaij  .aLiï  Nichâni  rif'at.  Divan,  ou  œuvres  poé- 
tiques de  Rif'at.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  i255  (18^0). 
Prix:  3i  piastres. 

l^P-  L^}^  ij!^^-^  DivâniNâïli,  Deuxième  édition  de  l'ou- 
vrage indiqué  n°  i48  de  ce  catalogue.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  1255  (i84o).  Prix:  19  piastres. 

181.  (jufy  /  r^  Khamsi  nerkeci.  Contes  turcs  par  Abd- 
oull'ah  Elkys.  Un  vol.  imprimé  en  i2  55  (i84o).  Prix  :  19  p. 

182.  «UjLLaj  ioyJiil  isSUf  El-mâddet  etthibhïèt  baîthârïiè. 
Médecine  vétérinaire  traduite  du  français  en  arabe  par  You- 
çouf  Fara'oun.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  12 55  (18/io). 
Prix  :  1 7  piastres. 

183.  jij  LLo  \  U  f.j^  Techryhi  'âmmi  baîtkâri ,  Traité  gé- 
néral d'anatomie  vétérinaire.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé 
en  1255  (i84o),  et  trad.  du  français  par  Youçouf  Fara'oun. 
Prix  :  6  piastres  3o  paras. 

184.  «vjjLLyJî  «CftlsJî  ^\y>^\  el-amrâz  el-âmmè  el-baï- 
thârïie ,  Partie  de  l'art  vétérinaire  qui  traite  des  maladies  des 
bestiaux  en  général  ;  traduit  du  français  en  arabe  par  You- 
souf  Fara'oun.  Un  v.  impr.  en  i255  (i84o).  Prix  :  8 piastres. 

185    4^U  jù^U.w  Siâhat  nâmè,  le  voyage  du  cheikh  Refâ'a, 
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traduit  de  l'arabe  en  turc  par  Roustem-efFendi.  Un  vol.  im 
primé  en  i255  (i84o).  Prix:  19  piastres  5  paras. 

186.  Jx  LitVfvw  (jUr^-^  rj^  Cherhi  dîvâni  Seïdna  'Ali, 
Commentaire  sur  le  divan  de  Seïd  Ali  ;  traduit  de  l'arabe  en 
turc  par  Sa'd-eddin  ben-Suleïman.  Un  vol.  imprimé  en  i255 
(i84o).  Prix:  55  piastres  10  paras. 

187.  i^jisJl  w^j  c_>clj  *âJu.  Seftnet  râghyb  Ji  djemy' 
ul-'ouloum ,  Encyclopédie  par  Raghyb-elTendi.  Un  vol.  en 
arabe,  imprimé  en  12 55  (i84o).  Prix  :  88  piastres. 

188.  jCL^  o3.>  Dedè  djengui,  Traité  de  grammaire  com- 
posé par  Darendevi.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  12 55  (i84o). 
Prix:  23  piastres. 

189.  (jtviî  ôjfi  (jUr^-^  Divâni  'Yzzet  efendi,  Divan  ,  ou 
recueil  des  poésies  de  'Yzzet-effendi,  plus  connu  sous  le 
nom  de  'Yzzet-molla.  Un  vol.  petit  in-folio,  en  turc,  imprimé 
en  caractères  ta'liqs ;  1255  (i84o).  Prix:  78  piastres.  Ceci 
est  le  premier  divan  de  cet  auteur  ;  plus  tard ,  il  en  a  com- 
posé un  second  qui  a  été  imprimé  à  Constantin ople  en  12  56 

(i84i) ,  sous  le  titre  de  <^__JLA-«y[  jljVî  {^\j^  (A^^a  i^jc, 
3Îjj.i  fj^^\  iS^i  LJ*"-**^  Hizzet  mollânun  hhouzzân  al-âçâr 
ismilè  mucemma  olân  ikindji  dîvâni. 

'Yzzet-molla ,  qui  mourut  à  Constantinople  il  y  a  peu  de  temps , 
s'était  d'abord  fait  connaître  par  son  esprit  d'opposition  et  ses  vers 
injurieux  même  contre  sultan  Mahmoud.  L'une  de  ses  boutades 
satiriques  parut  tellement  outrageante  au  souverain ,  qu'elle  valut 
à  l'auteur  une  disgrâce  complète  et  quelques  années  d'exil.  Ce- 
pendant, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 'Yzzet-molla  étant 
rentré  en  grâce,  revint  dans  la  capitale,  où  il  se  montra  sujet 
aussi  soumis  et  aussi  dévoué  au  sultan ,  qu'il  lui  avait  d'abord  été 
contraire. 

190.  (j\jsi}\ _y^mSu  j  oW^  r^j  ^^^^  ul'heïân  fi  tefsîr 
ul-qourân  ,  Commentaire  du  Coran  ,  par  Ismaïl  Haqqy.  Deux 
vol.  en  arabe,  imprimés  en  12 55  (18/io),  Prix  :  700  piastres. 
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191.  4j  0^6.3^ f  '^j^  Clierh  ul-Mouhammedïiè  j  Commen- 
taire en  turc  sur  ie  Mouhammedïiè  ,  ou  Biographie  de  Ma- 
homet; trad.  de  l'arabe  par  Ismaîl  Haqqy.  Un  vol.  imprimé 
en  12  55  (i84o).  Prix  :  200  piastres. 

192.  iL*»»t>Â^t  el-Hendecè,  Traité  de  la  géométrie  de  Le- 
gendre  ;  traduit  du  français  en  arabe  par  Ysmet-effendi. 
Un  vol.  en  arabe ,  imprimé  en  12 55  (i84o).  Prix  :  21  piastres. 

193.  S  À}  5  Jij  Nefer  ou  heuluk.  Soldat  et  compagnie, 
exercice  de  l'infanterie.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  12 56 
(i84i).  Prix:  i5  piastres  10  paras. 

194.  jLi=x^[  «_»  «)u]Lcv*mws^  o^^  Qânoun  lil-osbîtâliè 
ma  echkiâl.  Traité  réglementaire  pour  les  hôpitaux  ;  ouvrage 
accompagné  de  planches.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  i2  56 
(i84i).  Prix  :  9  piastres  5  paras. 

195.  ^^i^  <j*.^-j  Birguelicherhi,  Catéchisme  ou  exposé 
de  la  foi  musulmane  d'après  le  rit  de  l'imam  Abou  Hanifè, 
par  Mohammed  Ibn  Pir  Ali ,  connu  sous  le  nom  de  Birgueli. 
Un  volume  en  turc,  imprimé  en  i2  56  (i84i). 

196.  j;j«Â^=aJI  iU^is^  Hâchïet  al-Kinghari ,  Notes  margi- 
nales de  Kenghari.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  12 56 
(184 1).  Prix  :  120  piastres, 

197.  (J^-cV[  «jiliuo  ilfott'aWyef  aZ-ottJoa/i,  Traitement  des 
yeux,  ou  l'Art  de  l'oculiste;  traduit  du  français  par  Ahmed 
Errachidi.  Un  volume  en  arabe,  imprimé  en  i256  (i84i). 
Prix  :  3o  piastres. 

198.  -sjJi  ifr  ^  3^.^s^LJ[  <^l^  Hâchîet  usselâkiouti 
Jy'ylm  ennahou.  Notes  marginales  sur  le  Selkiouti  (ouvrage 

de  syntaxe  arabe),  par  Abdul  Ghafour.  Un  volume  imprimé 
en  12  56  (i84i).  Prix  :  61  piastres. 

199.  iiiU  ^1^3  Dîvâni  Hâfiz,  le  Divan  de  Hafiz.  Un 
volume  en  persan,  impimé  en  i256  (i84i).  Prix  :  35 
piastres. 
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200.  ^J\JJ6  3ÎJ-U»  Sezâï  guïclieni.  Divan  de  Sezaï.  Un  vol. 
en  turc,  imp.  en  1266  (i84i).  Prix  :  3o  piastres. 

201.  c:il^j  Rechhât,  les  Gouttes  ou  émanations  aqueuses, 
traité  de  la  science  mystique  ou  de  la  vie  contemplative 
(  i_sj^aJ  (Àx  ),  par  Safi  OuHah.  Un  volume  en  turc,  imprimé 
en  12  56  (iS^i).  Prix  :  54  piastres. 

202.  \jjiâ]\  ^i^yo  Menhâdj  ul-fouqarâ,  la  grande  Voie  de 
la  direction  des  faqyrs  ;  ouvrage  sur  le  même  sujet  que  le 
précédent,  composé  par  Kingharavi.  Un  volume  en  turc, 
imp.  en  12 56  (i84i).  Prix  :  45  piastres. 

203.  ôJ>j>Jl  ëU-sûi»  'y'j^  Cherhqacîdet  a?-èorc?a.  Commen- 
taire sur  l'hymne  appelé  Borda ,  composé  à  la  louange  du 
prophète;  traduit  de  l'arabe  en  turc,  par  Ahmed  Moustafa. 
Un  vol.  imprimé  en  i456  (i84i).  Prix  :  i3  piastres. 

204.  tvo.^[  Xc  j  «WxLJî  iâiîJf  Ettohfetusselîmîèfiylm 
uttevhîd,  ouvrage  sur  l'Unité  de  Dieu,  composé  par  Selim- 
elFendi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i256  (i84i)-  Prix: 
5  piastres. 

205.  Lç5^jJ,Ai  jizologîa.  Traité  de  physiologie  vétéri- 
naire, traduit  du  français  en  arabe  par  Yousouf  Fara'oun. 
Un  volume  imprimé  en  12 56  (i84i).  Prix  :  10  piastres. 

206.  (jjLLvJf  c^^[  j  e^Lkif  ^\y>:î\  Elamrâz  uzza- 
hirè  Jïtthihb  el  baïthâri.  Partie  de  l'art  vétérinaire  qui  traite 
des  maladies  apparentes  ,  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yousouf  Fara'oun.  Un  vol.  imp.  en  i256.  Prix:  20  piastres. 

^^'^'  (jW-^^  (^  (j  lSO^\  fij^  Mahrem  efendi  fi'yhn  el- 
heïân.  Traité  de  rhétorique  par  Mahrem-effendi.  Un  vol. 
en  arabe,  imprimé  en  i256  (i84i).  Prix  :  i23  piastres. 

208.  (jiy — •k-J\  ^j^  «*^^"  ^X(J=i>a  «djliif  JA2I.  c->U^=> 
Kitâhi  djebr  el-miiqâhelè  makemmelè  teredjemo  Buïoumi-efendi, 
Cours  d'algèbre  complet ,  traduit  en  arabe  par  Buîoumi- 
elFendi.  Un  vol.  imp.  en  12 56  (i84i).  Prix  :  45  piastres. 
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209.  (_$cNslm.  ^jl^jiJ^Gulistâni  Sa  adi,  le  Gulistan  de  Sa  Sidi. 
Un  volume  en  persan,  imprimé  en  caractères  ta'liqs,  en 
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Methâly'  choumous  esseîrfi  veqâï  'karlous  essâni  'achar,  le  Lever 
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dents et  sages  ;  de  la  formation  et  des  progrès  de  l'ordre  so- 
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européens,  par  le  cheîkh  Refâ'a,  directeur  de  l'école  égyp- 
tienne des  langues  et  chef  du  bureau  des  traductions.  Un  vo- 
lume en  arabe,  imprimé  au  mois  de  sefer  de  l'année  1268 
(mars  1842). 
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T.    X.    BlANCHI. 


LETTRES  DE  M.  BOTTA 

Sur  ses  découverts  à  Ninive  \ 


A   M.  J.  MOHL,  A   PARIS. 


Mossul,  5  avril  i843. 


Monsieur, 


Vous  savez  que  depuis  quelque  temps  je  fais 
faire  des  fouilles  aux  environs  de  Ninive,  dans  l'es- 
poir d'y  découvrir  des  restes  de  monuments ,  ou 

^  M.  Botta  m'avait  envoyé,  il  y  a  quelque  temps,  les  résultats  des 
fouilles  quil  avait  entreprises  dans  l'enceinte  même  de  Ninive,  et 
qui  lui  avaient  fourni  des  inscriptions  cunéiformes  sur  brique  et  sur 
pierre;  j'allais  les  publier  avec  des  extraits  de  ses  lettres,  lorsque 
je  reçus  la  nouvelle  de  sa  belle  découverte  à  Khorsabad.  Je  n'ai 
pas  bésité  un  instant  à  la  publier  avant  tout,  en  me  réservant  de 
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des  inscriptions  qui ,  en  multipliant  les  moyens  de 
comparaison ,  puissent  aider  à  déchiffrer  celles  des 
écritures  cunéiformes  que  l'on  ne  peut  encore  lire. 
J'ai  fait  travailler  longtemps  dans  le  grand  monti- 
cule placé  près  de  celui  sur  lequel  est  bâti  le  village 
de  Niniouah  ;  mais ,  fatigué  de  n'y  trouver  que  des 
briques  et  des  fragments  insignifiants,  j'ai  envoyé 
mes  ouvriers  à  un  village  voisin,  celui  de  Khorsa- 
bad  ^Uw -*£w ,  d'où  l'on  m'avait  apporté  des  briques 
à  inscriptions  cunéiformes.  J'ai  été  plus  heureux 
dans  cet  endroit,  et  mes  ouvriers  jy  ont  trouvé  les 
restes  d'un  monument  fort  remarquable  par  le  nom- 
bre et  le  caractère  des  sculptures  qui  le  décorent. 
Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  description  som- 
maire de  ce  que  l'on  a  pu  déterrer  jusqu'à  présent, 

faire  connaître  plus  tard  les  inscriptions  trouvées  à  Niniotiah.  J'ai 
fait  reproduire  les  dessins  de  M.  Botta  sans  me  permettre  d  y  rien 
faire  corriger,  et  je  ne  doute  pas  que  tous  les  lecteurs  ne  soient  de 
mon  avis,  que  c'était  le  meilleur  parti  à  prendre.  Ce  sont  à  peu  près 
les  seules  sculptures  assyriennes  que  Ton  connaisse  jusqu'à  présent, 
et  les  conséquences  que  Ton  peut  en  tirer,  surtout  en  les  compa- 
rant à  celles  de  Persépolis,  sont  extrêmement  importantes.  M.  le 
comte  Duchâtel,  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Villemain,  ministre 
de  l'instruction  publique ,  ont  bien  voulu  prendre  des  mesures  qui 
mettront  M.  Botta  en  état  de  continuer  ses  fouilles  et  d'envoyer  en 
France  toutes  les  parties  de  ces  sculptures  que  leur  état  de  conser- 
vation permettra  de  transporter;  etjeprie ,  à  cette  occasion ,  MM.  Cave , 
Vitet,  LenormantetLetronne,  de  me  permettre  de  les  remercier,  au 
nom  de  M.  Botta,  pour  l'intérêt  qu'ils  ont  montré  pour  la  conserva- 
tion de  ces  antiquités.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  reçois 
une  seconde  lettre  de  M.  Botta,  datée  du  2  mai,  accompagnée  de 
dessins  plus  curieux  encore  et  de  nouvelles  inscriptions.  J'aurais 
désiré  la  joindre  à  celle-ci;  mais  le  temps  m'a  manqué  pour  l'exé- 
cution des  planches  :  je  la  publierai  sans  retard.  — J.  Mohl. 
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car  le  tout  est  enseveli  dans  l'intérieur  d'un  monti- 
cule. J'y  joins  quelques  dessins  faits  à  la  hâte,  aussi 
bien  que  peut  les  faire  un  homme  qui  ne  sait  pas 
dessiner ,  et  la  copie  de  quelques  inscriptions.  Rap- 
pelé à  Mossul  par  des  affaires,  je  n'ai  pu  rester 
qu'un  jour  à  Khorsabad ,  et  il  en  faudrait  beaucoup 
plus  pour  copier  tout  ce  qu'en  huit  jours  les  ou- 
vriers y  ont  découvert.  J'y  retournerai  lorsque 
les  travaux,  plus  avancés,  permettront  de  mieux 
comprendre  l'ensemble  du  monument  et  j'y  reste- 
rai le  temps  nécessaire  pour  en  faire  une  description 
complète. 

Le  village  de  Khorsabad  ou  Khortabad ,  ou  Khors- 
tahad  (car  on  prononce  de  ces  diverses  manières  ce 
nom  qui  n'est  certainement  pas  arabe),  est  à  cinq 
heures  de  caravane  dans  le  nord-est  de  Mossul ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  nommée  le  Khau- 
ser.  Il  est  bâti  sur  un  monticule  allongé  de  l'est  à 
l'ouest;  l'extrémité  orientale  se  relève  en  un  cône 
que  l'on  m'a  dit  être  artificiel  et  moderne;  mais 
cela  me  paraît  douteux ,  parce  que  celui  qui  m'a 
donné  ce  renseignement  a  bâti  une  maison  sur  le 
sommet.  Il  craint,  probablement,  qu'en  y  portant 
mes  ateliers  de  recherches,  je  n'en  ruine  les  fonde- 
ments. L'extrémité  occidentale  se  bifurque ,  et  c'est 
sur  la  pointe  septentrionale  de  la  bifurcation  que 
mes  ouvriers  ont  trouvé  les  restes  bien  mutilés 
dont  je  vais  parler  en  y  joignant  un  plan  approxi- 
matif ^ 

^  Voyez  le  plan  (pi.  j).  J'ai  à  remarquer  que  ce  plan  est  le  troi- 


m  JOURNAL  ASIATIQUE. 

En  attaquant  le  monticule  par  son  sommet,  les 
ouvriers  ont  découvert  immédiatement  la  partie  in- 
férieure de  deux  murailles  parallèles  ^  séparées  par 
une  plate-forme  de  6™  de  large  ;  l'extrémité  des  deux 
murailles  affleure  la  pente  du  monticule,  et,  par 
conséquent ,  le  monument  est  certainement  incom- 
plet de  ce  côté.  Ce  qui  reste  de  ces  murailles  a  en- 
viron 2°"  et  demi  de  long  de  l'ouest  à  l'est,  puis 
elles  tournent  à  angle  droit  pour  se  rapprocher,  ne 
laissant  entre  elles  qu'un  intervalle  de  2°'  2  0^  par 
lequel  commence  un  passage  d'environ  3™  de  long, 
à  l'extrémité  duquel  les  murailles  s'écartent  de  nou- 
veau à  angle  droit,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud. 
Au  nord  on  n'a  pas  encore  continué  le  déblai; 
mais  au  sud  il  a  été  fait  et  a  permis  de  voir  qu'après 
avoir  marché  3™  32*"  dans  cette  direction,  la  mu- 
raille tourne  à  l'ouest  et  se  continue  jusqu'à  l'extré- 
mité même  d'où  elle  était  partie.  Gela  forme  un 
massif  dont  le  plan  fera  concevoir  la  figure. 

Comme  le  monticule  va  en  s'élevant  à  l'est,  la 
muraille  et  le  massif,  détruits  d'abord  jusqu'à  la 
base,  acquièrent  de  la  hauteur  en  marchant  dans 
celte  direction,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  toute 
la  surface  était  couverte  de  bas-reliefs  d'autant  plus 
curieux  que  quelques-uns  sont  évidemment  la  repré- 
sentation de  quelque  fait  historique  important. 

sîème  de  ceux  que  m'a  envoyés  M.  Botta,  et  qu'il  comprend  l'état 
des  fouilles  jusqu'au  2  juin.  La  présente  lettre  ne  se  rapporte  qu'aux 
excavations  marquées  i-vili  et  au  mur  marqué  xvii.  —  J.  M. 
^  Ce  sont  les  murailles  marquées  v  et  vi. 
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Pour  les  décrire,  je  commencerai  parla  muraille 
qui  fait  le  côté  nord  de  la  plate-forme.  En  partant 
de  l'extrémité  de  la  muraille,  au  point  où  les  sculp- 
tures deviennent  distinctes  [vi) ,  on  voit  un  guerrier 
vêtu  d'une  cotte  de  mailles  et  coiffé  d'un  casque, 
tombant  en  arrière,  percé  d'une  lance;  derrière 
lui  sont  deux  archers  habillés  de  même  et  lançant 
des  flèches  dans  la  direction  opposée  à  la  lance  ^. 
Lorsque  la  muraille  revient  à  angle  droit  au  sud , 
elle  est  occupée  par  un  bas-relief  [vu)  dont  j'envoie 
un  dessin  aussi  exact  que  j'ai  pu  le  faire  ^.  Au  coin 
est  une  forteresse  formée  de  deux  to\irs  crénelées 
sur  lesquelles  sont  deux  personnages  (fort  dispropor- 
tionnés); l'un  lève  les  bras  au  ciel  en  signe  de  dé- 
sespoir, et  l'autre  lance  un  dard;  plus  au  sud,  sont 
deux  archers,  le  genou  en  terre,  coiffes  d'un  casque 
pointu  et  revêtus  de  cottes  de  mailles.  L'un  décoche 
im  trait  dans  la  direction  de  la  forteresse;  l'autre  a 
un  bras  levé  et  de  sa  main  droite  tient  un  instru- 
ment que  j'ai  dessiné  aussi  bien  que  j'ai  pu  le  dis- 
tinguer, mais  dont  je  ne  puis  deviner  l'usage. 
Derrière  eux  sont  deux  autres  archers ,  debout ,  ti- 
rant vers  la  forteresse. 

^  Voyez  pi.  II.  On  voit  sur  le  bord  de  la  planche  le  casque  du 
guerrier  renversé.  M.  Botta  remarque,  dans  une  note,  que  la  fi- 
gure est  trop  indistincte  pour  être  dessinée  en  entier.  J.  M. 

*  J'ai  reçu  le  dessin  dont  parle  l'auteur;  mais  je  ne  pourrai  pu- 
blier le  bas-relief  que  plus  tard,  M.  Botta  ayant  indiqué,  dans  une 
lettre  postérieure ,  quelques  corrections  à  y  faire ,  parce  que  des  bas- 
reliefs  semblables  l'avaient  mis  en  état  de  mieux  distinguer  quel- 
ques détails.  Je  l'ai  prié  d'en  faire  un  nouveau  dessin.  J.  M. 
".  5 
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Ces  personnages  ont  environ  3  pieds  de  haut  ; 
ils  sont  dessinés  d'une  manière  naïve,  mais  qui  ne 
manque  ni  de  naturel,  ni  de  vivacité.  Cette  scène 
est  surmontée  d'une  inscription  cunéiforme ,  mal- 
heureusement tellement  dégradée,  que  je  désespère 
de  pouvoir  en  tirer  parti  ;  il  doit  d'ailleurs  en  man- 
quer la  plus  grande  partie ,  la  muraille  devant  avoir 
eu  une  assez  grande  hauteur  si  j'en  juge  par  les  per- 
sonnages dont  je  vais  parler^*).  Je  copierai  tout  ce 
que  je  pourrai  de  cette  inscription,  parce  qu'un 
seul  nom  historique  peut  donner  l'explication  du 
bas-relief. 

Dans  le  passage ,  la  muraille  du  nord  présente 
d'abord  un  personnage  (viii)  de  3  pieds  de  haut,  dont 
j'envoie  le  dessin  ^  ;  puis ,  plus  à  l'est ,  on  y  voit  la  par- 
tie inférieure  d'un  colosse  qui  devait  avoir  au  moins 
huit  pieds  de  haut;  les  jambes  sont  fort  bien  dessi- 
nées et  paraissent  revêtues  antérieurement  d'une 
armure  défensive^.  Après  cette  figure,  la  muraille 
tourne  au  nord,  et  de  ce  côté  on  n'a  pas  poussé 
plus  loin  l'excavation. 

Au  côté  sud  de  la  plate-forme ,  la  muraille  pré- 
sente d'abord  (v)  la  partie  inférieure  de  cinq  per- 
sonnages simplement  vêtus  et  tournés  vers  l'est. 
Derrière  eux  marche  un  personnage  dont  il  man- 
que la  tête,  mais  qui  semble  avoir  eu  des  ailes  ^. 
Lorsque  la  muraille  tourne  au  nord  (iv) ,  elle  offre  un 

'  Voyez  pi.  III. 
^  Voyez  pi.  IV. 
^  Voyez  pi.  V. 
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bas-relief  que  j'ai  dessiné  ^  Il  représente  d'abord  un 
homme  ayant  une  épée  à  la  ceinture,  et  tenant  à  la 
main  un  long  bâton;  il  semble  pousser  devant  lui 
une  femme  tenant,  je  crois ,  une  bourse  à  la  main; 
devant  celle-ci  est  une  autre  femme  tenant  par  le 
bras  son  enfant  nu  ;  elle  est  précédée  par  une  troi- 
sième femme  qui  paraît  porter  une  outre  ou  un  sac 
sur  ses  épaules.  Il  me  semble  que  tout  ce  côté  de 
la  plate-forme  représente  les  prisonniers  faits  dans 
l'expédition  sculptée  de  l'autre  côté.  Tous  ces  per- 
sonnages ont  trois  pieds  de  haut,  et  sont,  comme 
les  autres,  surmontés  d'une  inscription  cunéiforme 
très-mutilée. 

En  tournant  à  Test  pour  former  l'autre  paroi  du 
passage  (///),  la  muraille  présente,  comme  l'oppo- 
sée, deux  personnages^,  mais  vêtus  différemment; 
l'un  de  trois  pieds  et  complet ,  l'autre  colossal ,  mais 
mutilé. 

Tournant  au  sud  au  sortir  du  passage  (//),  la 
muraille  présente  la  partie  inférieure  de  quatre  co- 
losses vêtus  de  longues  robes  à  franges  délicate- 
ment sculptées^.  On  en  voit  encore  quatre  autres 
plus  richement  vêtus,  sur  la  partie  extérieure  du 
massif  (/). 

La  plate-forme  entre  les  deux  branches  de  mu- 
railles est  pavée  de  dalles,  et  de  chaque  côté  il  v 
a,  dans  le  pavé,  un  enfoncement  oblong,  profond 


'  Voyez  pi.  VI.* 
*  Voyez  pi.  VII. 
^  Voyez  pi.  VIII. 


68  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  quatre  pouces  et  demi ,  circulaire  à  Test ,  carré  à 
l'ouest.  Je  ne  puis  deviner  à  quoi  ils  étaient  destinés. 

Le  passage  entre  ]es  deux  massifs  est  pavé  d'une 
large  pierre  qui  en  occupe  toute  la  largeur  et  la 
longueur  ;  elle  est  couverte  d'une  inscription  cunéi- 
forme dont  j'envoie  une  copie  aussi  exacte  que  ses 
nombreuses  cassures  permettent  de  le  faire  ^;  j'y  ai 
mis  beaucoup  de  soin,  et  je  crois  qu'on  peut  la 
considérer  comme  fidèle  dans  tout  ce  que  je  n'ai 
pas  marqué  comme  douteux.  Je  tâcherai  d'en  con- 
server tous  les  fragments  pour  les  réunir  d'une  ma- 
nière solide.  Je  dois  faire  remarquer  que  les  carac- 
tères paraissent  avoir  été  incrustés  de  cuivre,  si  j'en 
juge  par  le  résidu  qui  s'y  trouve  encoi^e. 

Le  monument  n'étant  évidemment  pas  complet 
tel  que  je  viens  de  le  décrire,  j'ai  fait,  en  arrivant 
sur  les  lieux,  creuser  un  puits  dans  la  direction  et  à 
quelques  pas  en  avant  de  la  muraille  du  nord.  Mon 
idée  était  juste ,  car  les  ouvriers  ont  trouvé  immé- 
diatement une  muraille  portant  deux  très- remar- 
quables colosses  [xvii)  de  huit  pieds  et  demi  de  haut, 
et  tout  à  fait  complets,  sauf  les  cassures.  Le  premier 
est  un  personnage  barbu,  marchant  à  l'est  et  por- 
tant à  la  main  un  coffret  ou  une  cage.  Devant  lui 
marche  une  femme  à  chevelure  ramassée  en  touffe 
derrière  la  tête  ;  sa  robe  à  des  manches  étroites  ter- 
minées au  coude;  serrée  à  la  taille,  elle  est  plus 
large  au-dessous,  et  fmement  plissée  comme  la  saya 
des  dames  espagnoles.  Ses  poignets  portent  des  bra- 

•   Voyez  pi.  IX. 
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celets  fermés  par  deux  têtes  d'aspic  qui  semblent  se 
mordre.  D'une  main  elle  tient  un  long  bâton  ou 
sceptre,  et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  porte  à  la 
ceinture  une  longue  et  large  épée  à  riche  poignée. 

Ces  deux  figures  sont  en  bon  état,  et  je  les  aurais 
dessinées  si  leur  position  au  fond  d'un  puits  étroit 
eût  permis  de  le  faire  \  mais  j'en  prendrai  le  soin 
quand  l'excavation  sera  complète  ^  La  figure  de 
femme,  surtout,  n'a  que  trois  cassures,  et  comme 
rien  ne  manque ,  si  ce  n'est  l'oreille ,  il  serait  possi- 
ble et,  je  crois,  désirable  de  la  conserver;  c'est,  à 
ma  connaissance,  un  monument  unique. 

Il  faut  remarquer  que  ces  figures  portent  à  leurs 
robes  et  à  leurs  chevelures  des  traces  de  couleurs 
encore  évidentes ,  malgré  leur  long  séjour  sous  terre. 

Cette  figure  de  femme  paraissant  porter  des  ca- 
ractères de  royauté,  je  croyais  quelle  serait  la  der- 
nière dans  cette  direction;  mais  immédiatement 
devant  elle ,  la  miuraille  tourne  à  angle  droit ,  ce 
qui  indique  peut-être  la  fin  du  monument,  et  là, 
elle  offre  encore  les  pieds  et  le  bas  de  la  robe 
d'une  femme  vêtue  de  la  même  manière  que  la 
précédente.  Mallieureusement  tout  le  haut  manque. 

Le  style  de  ces  sculptures,  le  genre  des  vête- 
ments ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  Persépolis  ; 

'  J'ai  reçu  plus  tard  un  dessin  de  ces  deux  figures;  voyez  pi.  x. 
M.  Botta  écrit  dans  une  lettre  du  2  mai  :  «Je  dois  seulement  rec- 
tifier ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  robe  de  la  femme;  elle  est 
large,  et  non  point  serrée  à  la  taille,  comme  j'avais  pu  le^'croire 
lorsque  la  partie  postérieure  seule  était  découverte.»  J.  M. 
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seulement  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de  mouvement 
dans  les  figures  et  plus  de  science  anatomique  dans 
le  dessin.  Les  muscles  des  bras  et  des  jambes  sont 
très-bien  indiqués ,  et ,  au  total ,  ces  bas-reliefs  témoi- 
gnent en  faveur  du  goût  et  de  l'habileté  de  ceux 
qui  les  ont  sculptés. 

Cette  description,  monsieur,  est  bien  incomplète; 
mais  plus  tard  je  vous  en  enverrai  une  autre  plus 
détaillée.  Je  continue  à  faire  déblayer,  et  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  d'intérêt,  que  je  crois  être  le  pre- 
mier qui  ait  découvert  des  sculptures  que  l'on  puisse, 
avec  quelque  apparence,  rapporter  à  l'époque  où 
Ninive  était  florissante. 

J'ai  soin  de  faire  rassembler  tous  les  morceaux 
qui  se  rencontrent,  espérant  pouvoir  les  réunir  et  en 
tirer  parti  pour  la  science  historique.  J'ai  déjà  réuni, 
de  cette  manière ,  une  partie  des  débris  d'un  colosse 
de  femme  richement  vêtue,  ayant  des  pendants 
d'oreilles  et  des  anneaux  ou  kholkhal  aux  jambes. 
J'ai  trouvé  encore  de  nombreux  débris  de  sculptu- 
res en  calcaire  siliceux  noir ,  et  d'un  travail  délicat  ; 
mais,  dans  ce  genre-lè,  rien  ne  s'est  présenté  encore 
d'un  peu  complet. 

Enfin ,  à  cent  pas  du  village ,  j'ai  trouvé  une  espèce 
d'autel  (  si  toutefois  c'en  est  un  )  ^  à  corps  triangu- 
laire et  surmonté  d'une  plate-forme  ronde.  Les  an- 
gles présentent  des  pattes  de  lion  très-bien  sculptées, 

'  Voyez  pi.  XI.  Note  de  M.  Botta  :  «Circonférence  de  la  table, 
2'"  20";  hauteur  totale,  o"  7g';  largeur  des  faces  à  la  base,  c"*  74'; 
idem  en  haut,  o™  55".  » 
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et  le  tout  a  un  air  tellement  grec,  que  j'aurais  douté 
de  l'origine  si  le  pourtour  de  la  pJate-forme  ne 
m'avait  offert  une  inscription  cunéiforme  que  j'ai 
copiée  ^  Il  n'y  a,  du  reste,  aucune  concavité  à  la 
partie  supérieure ,  et  rien  qui  puisse  indiquer  que 
c'ait  été  un  autel  du  feu.  C'est  peut-être  une  base  de 
colonne.  On  m'a  dit  qu'à  peu  de  distance  il  y  a  un 
autre  bout  semblable,  mais  très-mutilé;  je  ne  l'ai 
pas  vu ,  mais  je  le  visiterai  à  mon  premier  voyage  , 
espérant  qu'il  m'aidera  à  compléter  ce  qui  me  man- 
que de  l'inscription. 

Il  est  temps,  monsieur,  que  je  vous  dise  quel  est 
le  genre  de  construction  de  ce  monument,  et  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'il  offre  de  moins  remarquable , 
car  je  ne  connais  rien  de  pareil.  Il  est  bâti  sur  un 
plancher  formé  d'un  seul  rang  de  briques  cuites,  et 
portant  des  inscriptions.  Au-dessous  de  ce  plancber 
il  y  a  une  couche  de  sable  fin  de  six  pouces  d'épais- 
seur, qui  est  étendue  sur  un  autre  plancher  de 
briques  ,  sur  plusieurs  rangs  superposés ,  et  forte- 
ment cimentées  avec  du  bitume.  Ce  sable  a  évidem- 
ment été  placé  là  avec  intention ,  car  il  a  dû  être  ap- 
porté du  Tigre;  mais  je  ne  puis  comprendre  dans 
quel  but,  si  ce  n'a  été  pour  faire  mentir  notre  pro- 
verbe. Ce  n'est  pas  tout;  les  murailles  sont  formées 
de  grandes  et  minces  plaques  de  gypse  marmori- 

^  Voyez  pi.  XII,  L'inscription  ne  forme  dans  l'original  qu'une 
seule  ligne-,  j'ai  été  obligé  de  la  placer  sur  deux  lignes.  La  lacune 
que  l'on  remarque  au  milieu  a  environ  cinq  pouces  de  longueur,  et 
celle  qui  se  trouve  à  la  fin  occupe  un  cinquième  de  la  circonfé- 
rence de  la  table.  J.  M. 
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forme,  tel  que  celui'que  Ton  trouve  auprès  Je  Mossul. 
Entre  ces  plaques  il  n'y  a  que  de  la  terre  ;  c'est  ainsi 
que  tout  le  massif  est  revêtu  extérieurement  de 
plaques  sculptées,  tandis  que  tout  son  intérieur  est 
rempli  uniquement  de  terre  argileuse.  Il  n'y  a  pas 
apparence  que  cela  soit  dû  à  la  décomposition  de 
briques  non  cuites,  car  on  n'en  voit  pas  trace  ;  mais 
mes  ouvriers  me  disent  que  cette  terre  a  été  mêlée 
de  chaux  ,  ce  qui  la  durcit ,  et  que  c'est  un  mode  de 
construction  encore  en  usage  aujourd'hui  à  Mossul: 
il  paraît  cependant  peu  durable  et  contraste  singu- 
lièrement avec  tout  ce  que  l'on  connaît  des  monu- 
ments primitifs.  Cela  est  si  vrai ,  que  la  poussée  de 
cetteterre,  avant  que  les  vides  des  passages  ne  fussent 
remplis,  a  brisé  en  mille  fragments  les  bas-reliefs; 
et  depuis  que  je  les  ai  fait  déblayer,  rien  ne  les  sou- 
tenant plus,  ils  tomberaient  si  on  n'avait  soin  de  les 
étayer  à  mesure.  Comme  ces  soutiens  ne  dureront 
que  le  temps  des  travaux  que  je  fais  exécuter,  ce 
monument  va  nécessairement  périr  tout  entier,  si  la 
munificence  éclairée  du  gouvernement  français  ne 
me  fournit  les  moyens  d'en  sauver  les  parties  les 
plus  intéressantes. 

Tels  sont,  monsieur,  les  détails  que  je  puis  vous 
donner  aujourd'hui.  Je  continuerai  à  vous  tenir  au 
courant  de  tout  ce  que  mes  recherches  me  feront 
découvrir,  espérant  qu'elles  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt pour  vous  et  pour  le  monde  savant. 


PI.  m. 


PL.  IV. 
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TRADITION  MUSULMANE 

Sur  les  magiciens  de  Pharaon ,  extraite  du  Livre  des  charmes 
de  la  société ,  ou  Histoire  de  l'Egypte  et  du  Caire ,  par 
Djelal-eddin  Abd  el-Rahman  el-Soyouthii  \ 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

L'histoire  écrite  par  les  Orientaux  offre  d'abord  à  l'esprit 
du  lecteur  sensé  tant  de  fables  et  de  contes ,  le  vrai  y  est 
tellement  mêlé  au  faux ,  le  vraisemblable  à  l'absurde  ;  les 
faits  y  sont  accompagnés  souvent  de  circonstances  si  prodi- 
gieuses et  quelquefois  si  ridicules ,  que  l'on  est  tenté  de  ré- 
voquer en  doute  ceux  mêmes  de  ces  faits  qui  sont  le  plus 
connus  et  le  plus  authentiques,  et  que,  dans  le  jugement 
que  Ton  doit  porter  sur  leur  réalité  ,  l'on  est  tout  disposé  à 
les  confondre  avec  le  merveilleux  qui  les  embellit,  ou ,  si  l'on 
veut ,  qui  les  défigure. 

Néanmoins  ,  quand  on  vient  à  réfléchir,  l'on  reconnaît  que 
l'existence  de  ces  récits  extraordinaires  n'est  pas  une  chose 
tout  à  fait  à  dédaigner,  et  qu'avec  le  secours  d'une  critique 
sage  et  éclairée ,  il  est  possible  d'en  tirer  un  bon  parti  pour 
la  connaissance  du  passé. 

En  effet,  quoique  pour  la  plupart  ils  soient  le  fruit  d'une 
imagination  sans  frein,  plusieurs  ont  été  construits  avec  les 
débris  de  faits  trop  reculés  et  trop  obscurs  pour  entrer  dans 
le  domaine  positif  de  l'histoire  ;  quelques-uns  sont  des  allé- 
gories dont  l'interprétation  secrète  s'est  perdue  avec  le  temps  ; 

'  Manuscrit  de  M.  J.  Varsy,  de  Marseille,  pag.  32. 
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d'autres  enfin,  fortement  empreints  du  cachet  du  merveil- 
leux, furent  destinés,  dans  l'origine,  à  montrer  dans  la  mar- 
che de  certains  événements  la  main  invisible  et  providen- 
tielle qui  dispose  comme  bon  lui  semble  des  empires  et  des 
cœurs  des  mortels.  Rejeter,  sans  distinction  ni  examen,  des 
récits  de  cette  nature,  ce  serait,  à  notre  avis,  faire  preuve  de 
peu  de  discernement  ;  ce  serait  se  priver  sans  raison  du  jour 
que  ces  récits  peuvent  jeter  dans  l'obscurité  des  temps  an- 
ciens et  encourir  le  reproche  que  l'on  a  fait  aux  auteurs  du 
siècle  dernier,  d'avoir  réprouvé  avec  trop  de  légèreté  et  d'in- 
souciance tout  ce  qui  en  histoire  ne  porte  pas  des  marques 
évidentes  et  incontestables  d'authenticité.  Il  est  vrai  qu'il 
existe  un  vice  contraire  et  que  doit  fuir  avec  soin  un  amii 
sincère  de  la  vérité  :  il  consiste  à  trouver  des  explications  à 
tous  les  rêves,  à  donner  des  commentaires  à  toutes  les  ab- 
surdités, et  du  sens  à  toutes  les  fables  que  l'antiquité  nous 
a  transmises.  Ce  travers,  si  ordinaire  aux  esprits  systéma- 
tiques et  inquiets ,  mais  dangereux  par  les  écarts  et  les  er- 
reurs dans  lesquelles  il  peut  jeter,  tend  naturellement  à 
élargir  la  science  des  faits  par  les  découvertes  qu'amènent 
les  conjectures  et  les  inductions.  11  a  sa  source  dans  ce  mou- 
vement irrésistible  qui,  de  nos  jours,  porte  les  esprits  vers 
les  recherches  scientifiques,  dans  cette  impatience  et  cette 
ardeur  de  tout  savoir,  dans  ce  désir  insatiable  qui  se  mani- 
feste partout,  de  vouloir  tout  approfondir,  tout  s'expliquer 
depuis  le  phénomène  de  la  nature  le  plus  imperceptible  jus- 
qu'aux allusions  historiques  les  plus  inaperçues  :  preuve 
manifeste  que  l'esprit  travaille  et  s'étend,  car  la  pensée  est 
l'aliment  nécessaire  de  sa  vie ,  et  la  science  ne  marche  que 
par  la  pensée. 

Mais  il  existe  un  moyen  d'éviter  les  deux  vices  que  nous 
venons  de  signaler,  et  il  est  permis  d'entrer  dans  le  champ 
des  conjectures,  sans  courir  le  danger  de  s'égarer,  ou  du 
moins  sans  trop  dévier  de  la  vérité  historique  :  ce  moyen 
consiste  à  ne  prendre,  des  récils  en  question,  que  ce  qui 
vient  à  l'appui  des  faits  déjà  prouvés  et  d'une  autorité  in- 
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contestable,  et  à  n'adopter  de  conjectures  que  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  vraisemblance. 

Guidé  par  ce  principe  sage  et  sûr,  l'orientaliste  pourra 
étudier  dans  les  auteurs  originaux  l'histoire  des  temps  passés, 
avec  l'espoir  de  faire  d'heureuses  découvertes ,  de  nous  don- 
ner des  explications  plausibles  de  la  plupart  des  traditions 
que  l'on  a  dédaignées  jusqu'ici ,  parce  que  l'on  en  a  ignoré  le 
sens  et  la  portée  ;  il  commentera  avec  avantage  les  fables  qui 
recèlent  l'origine  des  peuples  primitifs ,  et  il  tirera  de  l'oubli 
ou  de  l'obscurité  une  foule  d'événements  qui  vivent  cachés 
sous  l'écorce  du  conte  ou  de  la  légende ,  et  qui  doivent,  en 
grande  partie,  leur  conservation,  soit  à  la  forme  originale  et 
piquante  dont  ils  sont  revêtus,  soit  au  merveilleux  dont  ils 
portent  l'empreinte  et  pour  lequel  l'homme  a  toujours  eu 
du  penchant.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  essayé 
d'expliquer  la  tradition  suivante.  Elle  est  tirée  d'un  ouvrage 
fort  estimé  dans  l'Orient  et  sorti  de  la  plume  féconde  de 
l'un  des  plus  célèbres  compilateurs  arabes  :  nous  voulons 
parler  du  Traité  des  charmes  de  la  société,  ou  Histoire  de 
l'Egypte  et  du  Caire ,  par  le  cadi  Djelal-el-din  Abd-el-Rah- 
man  el  Ossoyouthii  --wo.* ^Ui*-!  g  g».ôLgî  M-^***^-  y^^'— ^ 
iJ^Uitj,  lequel  florissait  en  Egypte,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  sa  propre  biographie ,  vers  le  milieu 
du  ix"  siècle  de  l'hégire.  La  voici. 

On  lit  dans  El-Kendi  ^  :  Les  traditionnaires  s'ac- 
cordent à  dire  que  jamais  on  n'a  vu  se  convertir 
tant  de  personnes  à  la  fois ,  que  lorsque  les  magi- 
ciens de  l'Egypte  crurent  à  la  mission  de  Moïse. 

-*^bou  Omar  el-Kendi  Mohammed ,  fils  d'Youssof ,  fils  dTacoub , 
florissait  en  Egypte  vers  le  milieu  du  iv'  siècle  de  l'hégire, sous  le 
règne  du  sultan  Cafour.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages,  dont  Tun 
est  intitulé ^...,2^  J^,Là^  i_j[xS^des  Prérogatives  de  l'Egypte;  et  l'au- 
tre j>-,â.^  8Ll9  i_j\jS des  Cadhis  de  l'Egypte.  (Voyez  El-Soyouthii  » 
article  des  historiens  originaires  de  l'Egypte.) 
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Ibn  Abd-el-Hocm  ^  rapporte  d'après  Yézid-ben- 
Abi-Habib  qu'un  contemporain  des  compagnons  du 
Prophète  disait  :  Jamais  il  ne  s'est  converti  à  la 
même  heure  plus  de  monde  que  lorsque  les  Egyp- 
tiens crurent  à  Moïse. 

Le  même  auteur  rapporte  d'après  Abdallah  Ho- 
béirah  el-Sebbanii,  d'après  Becr-ben-Amrou  el-Hau- 
lanii  et  Yézid-ben-Abi-Habib  :  «  L'on  comptait  en 
Egypte,  du  temps  de  Pharaon,  douze  magiciens 
qui  étaient  les  chefs  de  tous  les  autres^;  chacun 
d'eux  était  à  la  tête  de  vingt  devins,  et  chaque  de- 
vin commandait  mille  sorciers;  devins,  magiciens 
et  sorciers ,  ils  faisaient  en  tout  deux  cent  quarante 
mille  deux  cent  cinquante-deux  personnes  versées 
dans  la  pratique  des  arts  occultes  ^. 

^  Ibn  Abd  el-Hocm,  auteur  d'une  histoire  qui  porte  le  titre  de 
j^aji  .^^j;^ Conquête  de  l'Égjpte.  mourut  dans  cette  contrée,  en  287 
de  Thégire.  (Voy.  El-Soyouthii ,  art.  des  histor.  origin.  de  TEgypte.) 

^  L'apôtre  saint  Paul  (IF.  Timoth.  c.  III,  v.  8)  nous  apprend 
que  les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon  étaient  deux  personnages 
dont  Tun  s'appelait  Yannes  et  Tautre  Mambres.  Dans  le  texte  grec , 
le  nom  de  ce  dernier  est  écrit  lafx^prjs  Yambhris.  Numenius,  philo- 
sophe pythagoricien,  cité  par  Origcne  [Contre  Celse^  liv.  IV,  ch.  li) 
et  par  Eusèbe  [Prèpar.  évangèl.  liv.  IX ,  ch.  viii) ,  fait  également  men- 
tion d'Yannès  et  de  Mambrès  ;  il  dit  que  ces  magiciens  furent  choi- 
sis par  les  Egyptiens  pour  s'opposer  à  Musée ,  chef  des  juifs  ,  dont 
les  prières  étaient  très-puissantes  auprès  de  Dieu,  pour  faire  cesser 
les  fléaux  dont  il  affligeait  l'Egypte.  11  est  également  parlé  de  ces 
deux  fameux  magiciens  dans  le  Sèphcr  dibrè  haianiim  schel  indÊcké 
rahbinou,  ou  Vie  de  Moïse  ;  Paris,  1628  ,  pag.  17.  Suivant  l'auteur 
de  ce  livre,  qui  passe  pour  très-ancien,  ils  étaient  fils  de  Balaam 
ben-Beor,  le  même  qui,  dans  la  suite,  fit  prévariquer  les  Israélites 
par  le  funeste  conseil  qu'il  donna  à  Balac,  roi  de  Moah. 

'  Si  les  traditionnaires  cités  dans  le  texte  ont  prétendu  nous 
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Lorsqu'ils  eurent  élé  témoins  des  prodiges  opérés 
par  Moïse ,  ils  furent  convaincus  que  le  ciel  s'était 
déclaré  en  sa  faveur,  et  leurs  douze  chefs,  jugeant 
qu'ils  ne  devaient  pas  résister  davantage  à  l'ordre  de 
Dieu ,  se  prosternèrent  en  signe  d'adoration ,  et  leur 
exemple  fut  suivi  par  les  devins ,  qui ,  à  leur  tour , 
furent  imités  par  les  autres  sorciers;  tous,  ils  s'é- 
crièrent :  ((  Nous  croyons  au  Maître  de  l'univers  , 
au  Dieu  de  Moïse  et  d'Aaron^  » 

donner  la  somme  des  nombres  12  X  20-I-12H-  1000  X  20,  il 
faut  avouer  qu'ils  sont  tombés  dans  une  singulière  erreur,  car  cette 
somme  n'est  réellement  que  de  20,262. 

^  Ces  dernières  paroles  se  lisent  mot  pour  mot  dans  le  Coran. 
(Voyez  Coran,  surate  xxv,  46  ,  47.)  Mabomet  est  le  premier,  à  notre 
connaissance ,  qui  ait  parlé  de  cette  conversion  des  magiciens;  il 
tenait  sans  doute  cette  tradition  des  rabbins,  qui  ont  singulièrement 
ajouté  au  récit  de  la  Bible.  Au  reste,  il  prête  aux  nouveaux  convertis 
un  langage  digne  des  premiers  martyrs  du  christianisme  :  «  Je 
vous  ferai  couper  les  mains  et  les  pieds  alternativement  et  je  vous 
ferai  crucifier  tous ,  leur  dit  Pharaon.  Eh  bien',  répondent  les  ma- 
giciens, nous  n  y  verrons  aucun  mal ,  car  nous  retournerons  à  notre 
Seigneur.  Seulement,  nous  désirons  que  Dieu  nous  pardonne  nos 
péchés ,  parce  que  nous  avons  cru  des  premiers.  » 

(Voyez  Coran,  surate  XXVI,  v.  49,  5o  et  5 1;  surate  XX,  v.  75, 
surate  VII,  v.  1 17  et  suiv.)  Si  nous  en  croyons  les  Talmudistes,  ces 
subtils  inventeurs  de  tant  d'extravagances,  le  roi  d'Egypte,  victime 
de  son  opiniâtre  incrédulité ,  reconnut  enfin  ses  torts  et  fut  forcé  de 
rétracter  les  blasphèmes  qu'il  avait  proférés  contre  le  Dieu  d'Israël. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'un  de  leurs  Mèdraschim  ou  Commentaires  sur 
l'Exode:  «Au  moment  où  les  Hébreux  allaient  être  investis  par 
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Ibn  Âbd  el-Hocm  rapporte  encore,  d'après Yézid- 
ben-Abi-Habib ,  qu'un  contemporain  du  Prophète 
a  dit  :  Les  magiciens  furent  du  nombre  des  com- 
pagnons de  Moïse,  sur  qui  soit  le  salut!  et  aucun 
d'eux  ne  prit  part  à  la  prévarication  des   enfants 

i  armée  égyptienne,  la  mer  s'ouvrit  tout  à  coup  devant  eux  et  elle 
se  divisa  en  douze  sentiers,  suivant  le  nombre  des  tribus  d'Israël. 
Les  eaux  s'élevèrent  à  la  hauteur  de  six  cents  coudées  au-dessus  de 
leurs  têtes ,  et  elles  devinrent  aussi  dures  que  la  glace  au-dessous  de 
leurs  pieds.  Elles  perdirent,  dans  cette  circonstance,  l'amertume 
qui  leur  est  naturelle,  et  elles  rivalisèrent  de  douceur  avec  le  beurre. 
Les  murs  liquides  qui  séparaient  les  sentiers  se  trouvèrent  percés 
de  distance  en  distance,  et,  par  le  moyen  de  ces  ouvertures,  les 
Hébreux  pouvaient  voir  leurs  voisins  et  se  féliciter  les  uns  les  au- 
tres ,  tandis  qu'ils  chantaient  des  cantiques  en  l'honneur  du  Saint 
(soit-il  béni!)  et  qu'ils  marchaient  au  milieu  des  abîmes  de  la  mer, 
comme  l'on  marche  dans  sa  propre  maison.  Il  est  vrai  que  la  divi- 
sion ne  tarda  pas  à  éclater  dans  leurs  rangs.  Il  s'y  était  formé,  on 
ne  sait  comment,  trois  grands  partis.  Les  uns  disaient  :  «Plongeons 
a  dans  les  eaux,  qu'il  ne  soit  plus  parlé  de  nous.»  Les  autres,  plus 
sages,  ou  plutôt  regrettant  les  oignons  de  l'Egypte  :  «Retournons, 
«s'éoriaient-ils,  dans  cette  contrée  délicieuse,  dans  ce  paradis  d'Éden.  » 
Ceux  du  troisième  parti,  animés  d'une  ardeur  toute  martiale,  de- 
mandaient à  grands  cris  à  se  mesurer  avec  l'ennemi.  Dans  cette  ter- 
rible conjoncture.  Moïse  se  trouvait  fort  embarrassé.  Dieu  vint  à 
son  secours,  et  fit  éclater  en  faveur  de  son  peuple  la  puissance  de 
son  bras.  «  Faites  halte,  mes  frères,  dit  le  prophète  aux  Hébreux;  vos 
A  yeux  seront  témoins  aujourd'hui  du  salut  de  l'Éternel.  Gardez- 
«  vous  bien  de  vous  précipiter  dans  les  eaux.  Vos  ennemis,  vous  ne 
«  les  verrez  jamais  plus.  Pourquoi  voudriez-vous  retourner  en  Egypte, 
«  cette  terre  maudite  ?  le  Seigneur  va  combattre  lui-même  pour  vous; 
«  vous  n'aurez  qu'à  rester  tranquilles.  » 

«Alors  le  Saint  (soit-il  béni!)  ayant  vu  les  Egyptiens  obstinés  à 
poursuivre  son  peuple,  envoya  contre  eux  un  ange  sous  la  forme 
d'une  magnifique  jument;  à  son  aspect  le  désordre  se  mit  dans  les 
rangs  de  leur  cavalerie;  les  chevaux,  impatients,  n'obéirent  pluh 
au  frein  qui  les  guidait;  ils  entraînèrent  leurs  cavaliers  du  côté  oi\ 
la  jument  dirigeait  sa  course,  et  comme  elle  s'élança  dans  les  flots, 
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d'Israël ,  lorsque  ceux-ci  offrirent  de  l'encens  au  veau 
d'or. 

Le  même  a  dit  :  Nous  tenons  la  tradition  suivante 
de  Hâni-ben-el-Motawakkel ,  qui  la  tenait  d'Ibn-el- 
Lohaiâh\  qui  la  tenait  d'Yézid-ben-Abi-Habib,  qui 

ils  s'y  précipitèrent  aussi  pour  la  suivre.  Aussitôt  le  Saint  (soit-il 
béni  !  )  dit  à  Moïse  ;  «  Étends  la  main  sur  la  mer;  »  et  les  Égyptiens 
furent  tous  engloutis  dans  les  eaux. 

a  Cependant  les  Israélites  ayant  atteint  l'autre  bord ,  entonnèrent 
le  cantique  de  Moïse  en  présence  du  Saint  (soit-il  béni!).  Pharaon, 
qui  se  trouvait  au  fond  de  la  mer  avec  six  cents  coudées  d'eau  sur 
'  la  tête,  entendant  la  voix  de  leurs  chants,  leva  les  doigts  vers  le  ciel 
et  dit  :  «Seigneur,  je  crois  en  toi;  tu  es  vraiment  un  Dieu  saint,  un 
«  Dieu  juste  :  j'ai  péché  avec  mon  peuple.  Je  reconnais  qu'il  n'est  pas 
«  dans  l'univers  d'autre  Dieu  que  toi.  »  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  mots,  qu'il  vit  venir  à  lui  l'ange  Gabriel  armé  d'une  longue 
chaîne  de  fer  ;  il  la  passa  au  cou  de  Pharaon,  en  lui  disant  :  «  Méchant 
«  que  tu  es ,  hier,  ne  t'écriais-tu  pas  :  «  Et  quel  est  donc  ce  Dieu  dont 
«  on  me  parle,  pour  que  je  m'abaisse  à  entendre  sa  voix  ?  »  Et  main- 
«  tenant  tu  appelles  ce  même  Dieu  juste  et  saint!  »  Après  ces  mots,  il 
traîna  Pharaon  dans  le  gouifre  le  plus  profond  de  la  mer  et  l'y  retint 
l'espace  de  cinquante  jours,  lui  faisant  endurer  divers  tourments, 
en  punition  de  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  reconnaître  les  prodiges  de 
l'Éternel  (soit-il  béni!). 

«  Au  reste,  Pharaon  vit  encore  et  il  se  tient  debout  à  la  porte  de 
l'enfer.  Lorsque  les  Gentils  y  entrent ,  il  leur  met  devant  les  yeux  la 
puissance  du  Saint  (soit-il  béni!  ),  en  leur  disant:  «Pourquoi  n'avez- 
«  vous  pas  profité  de  mon  exemple?  ne  saviez-vous  pas  que  le  Saint, 
«  pour  me  convertir,  m'a  d'abord  envoyé  dix  plaies  ;  qu'il  m'a  ensuite 
«  submergé  dans  la  mer  Rouge,  au  fond  de  laquelle  j'ai  été  retenu  cin- 
«quante  jours  ,  et  qu'enfin  j'ai  cru  en  lui?»  On  peut  voir  le  texte  de 
cette  tradition  rabbinique  dans  la  Bible  hébraïque  publiée  à  Bâle 
en  i546,  par  Sébastien  Munster,  pag.  i4i. 

^  Ibn-el-Lohaiâh,  auteur  d'un  livre  de  hadith  ou  traditions,  était 
cadhi  et  jurisconsulte  ;  ses  noms  et  prénoms  étaient  Abd  Allah,  fils 
d'Ocbah,  fils  de  Lohaiâh  el-Hadramii  ou  originaire  du  Hadraniaut, 
province  de  l'Arabie  méridionale.  Il  mourut  en  Egypte  ati  commen- 
cement de  l'année  i64  de  l'hégire. 
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la  tenait  d'un  cop+''  ;  .taes  compagnons  du  Pro- 
phète •  ^  f^.  magiciens  qui  avaient  cru  ayant  demandé 
à  Moïse,  sur  qui  soit  le  salut I  la  permission  de  re- 
tourner dans  leurs  biens  et  auprès  de  leurs  familles , 
en  Egypte,  ce  prophète  la  leur  accorda  et  leur  donna 
en  même  temps  sa  hénédiction.  Alors  ils  se  retirè- 
rent sur  le  sommet  des  montagnes  et  ils  furent  les 
premiers  qui  embrassèrent  la  vie  solitaire.  On  leur 
donna  le  nom  de  séparés.  Néanmoins,  ils  ne  quittè- 
rent pas  tous  le  camp  d'Israël;  une  partie  d'entre 
eux  restèrent  auprès  de  Moïse  et  s'attachèrent  à  ce 
saint  homme,  jusqu'au  moment  où  Dieu  l'appela  à 
lui.  Dans  la  suite ,  le  goût  de  la  vie  monastique  s'é- 
tant  perdu,  l'on  ne  vit  plus  de  solitaires  en  Egypte, 
et  cela  dura  jusqu'à  l'apparition  des  compagnons 
du  Messie,  qui  peuplèrent  de  nouveau  les  déserts 
de  l'Egypte  d'hommes  dévoués  à  la  vie  ascétique  ^  » 

Texte  arabe. 

^gMwjjç  IjjL*!  (jjj*xil  «j.^b«Jljyi 

^  L'auteur  de  ceUe  tradition  ignorait  sans  doute  ce  que  Philon 
(Ilepi  j3/ou  Q-ecopnTixov  i^  îxercHv  dpnTœv)  raconte  des  Thérapeutes 
d'Egypte,  qui  vivaient  dans  la  solitude  et  se  livraient  entièrement 
aux  exercices  de  la  prière,  delà  contemplation  et  de  la  présence 
de  Dieu.  Quoique  les  savants  ne  soient  pas  d'accord  sur  l'époque 
précise  où  cette  secte  a  commencé,  ils  conviennent  cependant 
qu'elle  est  antérieure  au  christianisme  et  qu'elle  était  déjà  ancienne 
lorsque  l'Evangile  fut  prêché  dans  le  monde.  (Voyez  Brucker,  Histoire 
critujue  de  la  philosophie,  tom.  II,  pag.  763  et  suiv.) 
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ly-jcJI  /o-^^to-b  Jtx^  JJi>  *K;Lft  ^^-Si^  ^•:i/l  ^-?/^^  J-^ 

(^  J^^ydî  0J  jU  USJ<=^  ^  JyLfi  (^I  Jb^  J^\ 
JL-s-4  u*'A;  «^   !y^^  ^^  ^^^  /o-y^  C:)^b^>-wajÇ  *iU^ 
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osxjajb)  ^  JUj  aMI  &\s)yj  (^L^"  (£Myo  ^  fi''\r^  iotoLU 


OBSERVATIONS. 

L'Écriture  sainte  nous  apprend  que  les  Hébreux  furent 
suivis  au  désert  par  une  foule  innombrable  d'Égyptiens  de 
tout  âge,  et  de  tout  sexe^;  nulle  part  elle  ne  donne  à  en- 
tendre que  les  magiciens  qui  résistèrent  à  Moïse  aient  été 
de  ce  nombre.  Il  est  vrai  qu'après  la  troisième  plaie  ils  s'é- 
crièrent : ,«  Le  doigt  de  Dieu  est  ici^  ;  »  mais  ils  ne  continuè- 
rent pas  moins  à  calomnier  le  prophète  auprès  du  roi  et  à 
entretenir  celui-ci  dans  son  endurcissement;  aussi  furent-ils 
bientôt  après  frappés,  comme  tous  les  autres,  du  sixième 
fléau,  contre  lequel  toutes  les  ressources  de  leur  art  devin- 
rent inutiles,  et  leurs  corps  furent-ils  entièrement  couverts 
d'ulcères  et  de  tumeurs  ^. 

Cependant,  rien  ne  nous  empêche  d'admettre  que  quel- 
ques-uns de  ces  magiciens  se  soient  à  la  fin  convertis  et 

^  Dans  le  texte  hébreu,  cette  foule  est  appelée  3*1  V  êreb,  «mé- 
lange, ramassis  de  gens  de  toute  espèce.»  { Voy.  Exode,  chap.  xn, 
vers.  38.  ) 

^  :Nîin  d^tibii  r32iK  nvi^'hii  QDîoinn  nD^n,  littéral. 

«  Dixerunt  ergo  magi  ad  Pharaonem  :  Digitus  Dei  hic.  »  (Exode , 
chap.  VIII,  V.  i5.  ) 

3  •^n-'D  pn^n  ^:dd  n^&  ^^d)  ip^b  D"'Dî3'inn  ^br-jj^Si 

C3DD*in3  l'^n&^n ,  littéral.  «  Nec  poteraot  magi  stare  coram  Mose 

«propter  ulcéra,  quia  fuerunt  ulcéra  in  ipsis  magis.  »  (Exode,  chap. 
IX,  vers.  11.) 
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qu'ils  aient  même  demandé  à  Moïse  de  les  conduire' avec  son 
peuple  dans  le  désert  pour  y  sacrifier  à  Jéhovah.  La  tradi- 
tion que  nous  avons  citée,  ainsi  entendue,  n'a  rien  que  de 
vraisemblable  et  peut  même  servir  à  expliquer  les  murmures 
incessants  des  Israélites  contre  Dieu  et  son  envoyé ,  leurs 
plaintes  et  leurs  larmes  au  souvenir  des  délices  qu'ils  avaient 
goûtées  sur  la  terre  de  Misraïm ,  et  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  nous  voyons  qu'ils  se  livrèrent  à  l'idolâtrie,  au  pied 
du  mont  Sinaï,  retentissant  encore  de  la  voix  de  l'Eternel. 
L'on  conçoit  alors  comment  les  Hébreux,  se  trouvant  pla- 
cés, d'un  côté,  sous  l'influence  des  maux  et  des  privations 
qu'ils  enduraient  dans  la   solitude,   ébranlés ,  d'un  autre, 
par   les  discours   impies   et   séditieux  des  Egyptiens,   qui 
les  avaient  suivis,  bien  plus  pour  échapper  aux  fléaux  dont 
leur  patrie  était  frappée,  que  parce  qu'ils  avaient  été  con- 
vaincus de  la  divinité  de  la  mission  de  Moïse,  séduits  enfin 
par  les  promesses  et  les  prestiges  des  prêtres  de  cette  na- 
tion qui,  revenus  à  leurs  premiers  sentiments  et  fâchés  de 
s'être  imprudemment  aventurés  dans  le  désert,  à  la  suite 
d'un  imposteur  ambitieux,  profitèrent  de  son  absence  pour 
les  désabuser  et  reprendre  sur  eux  l'empire  qu'ils  avaient 
perdu  et  les  engager  à  retourner  en  Egypie,  où  il  n'y  avait 
plus  ni  tyran,  ni  fléau;  fon  conçoit,  disons-nous,  comment 
les  Hébreux,  nés  d'ailleurs  au  milieu  des  païens  et  accoutu- 
més   au  spectacle    séducteur    des   pompeuses   cérémonies 
d'un  culte  idolâtre,  se  soient  prosternés  devant  le  veau  d'or 
qu'ils  avaient  déjà  peut-être  adoré  e^i  Egypte,  et  aient  oublié, 
aux  jours  de  l'épreuve ,  les  prodiges  éclatants  opérés  en  leur 
faveur  par  la  main  du  fils  d'Amran. 

Nous  laissons  aux  théologiens  et  aux  commentateurs  des 
saintes  lettres  à  expliquer,  à  la  faveur  de  cette  donnée ,  d'autres 
faits  rapportés  par  Moïse,  faits  dont  la  difilculté  a  jusqu'ici 
beaucoup  exercé  la  sagacité  des  interprètes,  mais  qui  ne 
peuvent  manquer  d'acquérir  de  la  clarté  et  de  la  vraisem- 
blance ,  dès  que  l'on  admettra,  avec  l'auteur  sacré,  qu'il  y 
avait  dans  le  camp  d'Israël  une  foule  innombrable  d'E^yp- 
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tiens,  et  que  Ton  croira  avec  les  musulmans,  ces  grands 
collecteurs  des  traditions  antiques,  que  dans  cette  foule  se 
trouvaient  aussi  des  prêtres ,  des  philosophes ,  des  magiciens 
de  la  même  nation.  Pour  nous  ,  qu'il  nous  suffise  ici  d'avoir 
mis  les  autres  sur  la  voie. 

L'abbé  Barges. 


MÉMOIRE 

Sur  les  changements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune 
par  M.  Edouard  Biot. 

(  Suite.  ) 


La  carte  n°  3o  représente  le  cours  du  grand 
fleuve  au  temps  de  la  dynastie  Kin. 

Il  n'y  a  que  deux  notes  pour  cette  période ,  qui 
embrasse  environ  90  années.  On  lit  dans  la  pre- 
mière: ((Depuis  l'année  Kia-yn  (1194),  période 
Ming-tchang  de  l'empereur  Kin,  Tchang-thsoung, 
le  fleuve,  à  partir  du  mont  Liang,  se  divisait  au 
sud  et  au  nord  du  lac  Po  (lac  à  l'ouest  de  Toung- 
ping)  et  se  rendait  par  deux  directions  dans  la 
mer.  Le  lit  compris  entre  Khi  et  Tsou  (  départe- 
ment de  Weï-hoeï-fou  )  se  changea  en  un  terre  unie. 
Les  vestiges  des  travaux  d'Yu  sur  ce  point  disparu- 
rent entièrement.  » 

On  lit  dans  la  seconde  note:  ((La  cinquième  an- 
née de  la  période  Ming-tchang  ,  sous  les  Kin  (1  1 9 4), 
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ie  fleuve  inonda  les  territoires  de  Yang-wou,  Kou- 
tchi,  Kouan,  Foung-khieou  (département  de  Khaï- 
foung-fou).  Il  coula  à  l'est  vers  le  mont  Liang  et  le 
lac  Lo  ,  situé  à  Touest  de  Toung-p'îng ,  et  se  divisa 
en  deux  bras.  Celui  du  nord  se  rendit  à  la  mer 
en  suivant  la  direction  du  Thsing-ho  du  nord;  celui 
du  midi  suivit  le  Thsing-ho  du  midi  et  rejoignit  le 
Hoaï.  A  cette  époque ,  le  cours  qui  passait  à  Khi  et  à 
Thsou  (le  premier  lit  du  fleuve  dans  le  territoire 
de  Weï-hoeï-fou)  se  trouva  séparé.  Pendant  la  pé- 
riode Tchi-youèn  (126/1-1295),  le  fleuve  déborda 
à  Sin-hiang  (lat.  35°  22',  département  de  Weï-hoeï- 
fou).  Il  sortit  de  son  lit  au  sud  de  Yang-wou.  » 

D'après  la  carte ,  le  Thsing-ho  du  nord  est  ici  le 
Ta-thsing  actuel.  Le  Thsing-ho  du  midi  est  la  ri- 
vière Sse,  qui  forme  maintenant  la  branche  sud- 
est  du  grand  canal  impérial.  Alors  ,  à  partir  de 
Yang-wou  et  de  Sin-hiang,  le  fleuve  Jaune  coulait 
vers  Siun,  il  se  dirigeait  vers  Thsao-tcheou  et 
Toung-p'îng,  du  département  de  Toung-tchang-fou , 
en  suivant  à  peu  près  l'ancien  cours  de  la  rivière 
Thsi ,  du  chapitre  Yu-koung.  Il  se  rendait  au  lac  Lo, 
situé  à  l'ouest  de  Toung-p'îng ,  et,  de  ce  point  de  par- 
tage, il  se  séparait  en  deux  branches  sud-est  et 
nord-est. 

La  hauteur  de  ce  point  de  partage  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  n'est  que  d'une  cinquantaine  de 
mètres  au  plus.  Ce  chiffre  résulte  des  observations 
barométriques  faites  par  M.  Abel ,  en  1 8 1 7 ,  et  des 
nombres  mêmes  trouvés  par  les  Chinois  pour  les 
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différences  de  niveau  entre  ce  point  de  partage  et 
les  deux  extrémités  du  Grand-Canal,  d'une  part,  à 
Lin-tsin,  où  il  se  joint  à  la  rivière  Weï  de  Weï- 
hoeï-fou,  et,  d'autre  part,  à  Kou-teou,  district  de 
Peï-tcheou,  où  il  suit  parallèlement  le  cours  ac- 
tuel du  fleuve  Jaune  ^ . 

La  dernière  carte  n°  3 1  représente  le  cours  du 
fleuve  Jaune  sous  les  Youen  et  les  Ming,  et  le 
cours  est  à  peu-près  identique  avec  celui  de  la  carte 
des  missionnaires. 

On  lit  dans  la  première  note  explicative  :  u  De- 
puis le  changement  de  l'année  Kia-yn ,  période 
Ming-tchang  des  Rin  (i  19/1),  une  grande  moitié 
des  eaux  du  fleuve  Jaune  se  rendit  au  Hoaï,  mais 
le  cours  de  Tlising-ho  du  nord  n'était  pas  en- 
core interrompu  (séparé  du  grand  bras  du  fleuve 
Jaune).  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  26^  an- 
née,  période  Tchi-youen  (1289)  de  l'empereur 
Chi-tsou  (  Êoblaï-khan  )  année  où  fut  achevée  la  ri- 
vière Hoeï-yun-ho  (le  Grand-Canal)  et  où  le  bras  du 
nord  fut  très-diminué.  Ceci  comprend  un  total  de 
quatre-vingt-seize  années.  Dans  la  période  Houng- 
chi  (i/i88-i5o6)  de  la  dynastie  Ming,  le  fleuve 
déborda  et  attaqua  Tchang - thsieou  (arrondisse- 
ment de  Toung-p'îng).  Lieou-ta-hia  construisit  la 
digue  Thaï-hing  (du  nom  de  la  grande  chaîne  Thaï- 
lîing)  pour  le  contenir,  et  alors  le  cours  du  nord 
fut  interrompu. 

^  Voyez  moù  mémoire  intitulé  Recherches  sur  la  hauteur  de  ifuel 
ques  points  du  territoire  Chinois,  Journal  asiatique,  i84o. 
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«Depuis  l'année  où  l'on  ouvrit  le  grand  canal 
Hoeï-yun-ho,  jusqu'à  cette  époque,  il  s'est  écoulé 
environ  deux  cents  années.  » 

Une  note  suivante  explique  que  la  digue  Thaï- 
hing  s'étendait  de  Tso-tching,  lat.  35°  22'  au  nord 
de  Khaï-foung-fou,  jusqu'à  Siu-tcheou,  lat.  33°  10' 
sur  une  longueur  de  lioo  li,  environ  ko  lieues. 
Cette  digue  fut  construite  pour  défendre  le  Grand- 
Canal. 

Une  autre  note  contient  des  détails  analogues; 
on  y  lit  :  «  Sous  les  Youen ,  pendant  la  période 
Tchi-youen  (1 26/1-1  296) ,  le  fleuve  Jaune  changea; 
il  s'écarta  de  son  lit,  au  sud  de  Yang-wou,  et  se 
fraya  un  passage  jusqu'au  Hoaï.  Aussitôt  le  chenal 
de  Sin-hiang  (lat.  35°  20'  au  nord  de  Yang-wou) 
fut  interrompu.  A  la  première  année  de  la  période 
Thaï-ting  (i32/i),  le  fleuve  changea  encore;  il  sui- 
vit la  direction  du  canal  de  Pien  (Pien-khiu),  qui 
passait  à  Khao-tching;  il  arriva  au  nord-est  delà 
ville  de  Siu  (Siu-tching,  chef-lieu  du  Siu-tcheou)^ 
où  il  rejoignit  la  rivière  Sse  et  se  jeta  avec  elle 
dans  le  Hoaï.  C'est  le  cours  actuel  du  fleuve 
Jaune.  )> 

Cette  même  carte  présente  encore  d'autres  notes 
destinées  à  expliquer  les  changements  survenus 
dans  les  coiu-s  d'eau  voisins  du  Grand-Canal. 

Voici  les  principaux  renseignements  qu'on  y 
trouve  : 

«La  rivière  Tchao  de  l'est  (Toung-tchao-chouï), 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  au  nord-ouest 
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de  Y-tcheou  (latitude  35°  8').  La  rivière  Tchao  de 
l'ouest  prend  sa  source  dans  une  montagne  au  nord- 
est  de  r  )Il^  (lat.  34°  53').  Elles  se  réunissent  et  se 
jettent  dans  la  rivière  Sse.  On  appelle  leur  con- 
fluent dans  le  Sse,  Tchao-Keou,  embouchure  du 
Tchao. 

«La  rivière  Tchao  [Tchao-ho)  est  90  li  au  nord- 
ouest  de  Pei-tcheou.  Elle  fut  ouverte  par  Li-hoa- 
loung,  dans  la  période  Wan-li  (1573-1607),  pour 
remédier  aux  désastres  de  deux  inondations. 

«La  rivière  Y  (Y-chouï)  passait  autrefois  un  li  à 
l'ouest  de  Peï-tcheou.  Elle  rejoignait  la  rivière  Sse 
au  midi.  Actuellement,  depuis  que  Ton  a  fait  la 
digue  dù^ermeture  du  fleuve  Jaune,  elle  a  changé  de 
cours.  A  partir  de  Than-tching,  elle  est  comprise 
dans  le  Yun-ho. 

«  Le  lac  Nan-yang  est  situé  5o  li  au  sud  de  Theng 
(lat.  35°  10'  dans  le  Chan-toung).  A  la  fin  de  la  pé- 
pode  Kia-tsing  (vers  i565),  Tchu-heng  commença 
à  faire  ouvrir  le  lit  actuel  du  Yun-ho  sur  une  lon- 
gueur de  2/10  li,  depuis  le  lac  Nan-yang  et  le  bourg 
Ki-hia  jusqu'à  Lieou-tching. 

«Sous  les  Ming,  dans  la  période  Young-lo,  9" 
année  (  1  /n  1  ) ,  on  construisit  la  digue  du  village 
de  Taï  (à  l'est  de  Toung-p'îng) ,  pour  contenir  le 
Wen-ho.  On  dirigea  cette  rivière  au  sud-ouest,  et  elle 
entra  au  sud  dans  le  lac  Nan-wang  (situé  au  sud- 
ouest  de  Toung-p'îng  et  de  Toung-tchang-fou) .  » 

Enfin ,  une  dernière  note  rappelle  l'interruption 
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définitive  de  l'ancien  cours  du  fleuve  Jaune  et  dit  : 
«Autrefois  le  fleuve  Jaune  coulait  60  li  au  sud  de 
Gheou-kia,  au  nord-ouest  de  Khaï-foung-fou.  Sous 
les  Ming,  la  sixième  année  de  la  période  Thien-chun 
(1/162) ,  de  Test  de  Wou-tchi,  il  alla  à  Youen-wou, 
et  le  cours  de  Gheou-kia  fut  aussitôt  abandonné  par 
les  eaux.  » 

L'ouvrage  intitulé  Khiun-cJiou-pi-kliao  (Examen  de 
différents  livres ,  Fourmont ,  355)  contient  un  ta- 
bleau abrégé  des  changements  du  cours  inférieur  du 
fleuve  Jaune,  et  je  crois  utile  d'en  donner  ici  la 
traduction ,  pour  résumer  les  détails  que  je  viens 
de  présenter,  d'après  les  cartes  du  Yu-koung-tchou- 
tchi.  On  lit  dans  le  Khiun-chou-pi-khao ,  kiv.  Il, 
page  65  : 

((  La  source  du  fleuve  Jaune  est  sur  la  frontière 
occidentale  qui  touche  au  Tubet;  elle  se  compose 
de  la  réunion  d'une  centaine  de  petites  sources , 
brillantes  comme  les  étoiles  du  ciel.  De  là  ,  cette 
réunion  de  sources  est  appelée  Sing-siu-haî ,  mer  des 
constellations  célestes.  A  partir  de  ce  point,  le 
fleuve  se  dirige  à  l'est  sur  une  distance  de  3 000  li 
environ ,  jusqu'au  Kouen-iun^;  puis  il  parcourt  en- 
core 3ooo  li  jusqu'aux  monts  Tsi-chi,  où  Yu  com- 
mença ses  travaux  pour  diriger  le  fleuve.  Après  Yu, 
1770  ans  environ  se  passèrent  sans  débordement. 

*  Le  lac  Sing-siu-haï  est  à  l'est  du  Tubet  çt  au  sud  du  Kouen-lun. 
Le  fleuve  fait  ensuite  deux  grands  coudes,  qui  ne  furent  bien  connus 
qu  au  xviii'  siècle ,  sous  les  règnes  de  Khang-bi  et  de  Khien-loung. 
Le  Khien-cbou-pi-khao  fut  écrit  sous  les  Ming. 
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La  5'  année  de  Ting-wang  des  Tcheou  (  602  avant 
J.  G.),  le  fleuve,  ayant  déplacé  des  amas  de  pierres 
et  de  graviers,  ne  suivit  plus  l'ancien  cours  établi 
par  Yu.  Au  temps  de  Wen-ti  des  Han,  le  fleuve 
déborda  à  Souen-Tsao  (actuellement  Yentsin,  dé- 
partement de  Khaï-foung-fou).  Après  le  règne  de 
Wou-ti,  il  dévia  vers  la  chaussée  Hou-tseu,  située 
2  5  li  au  sud  de  la  ville  de  Khaï-tcheou,  dépar- 
tement de  Thaï-ming-fou.  Ce  fut  le  plus  considé- 
rable des  débordements  anciens  et  modernes  du 
fleuve  Jaune.  On  l'endigua  la  vingtième  année  du 
règne  de  Wou-ti.  De  Hou-tseu ,  le  fleuve  alla  inon- 
der le  district  de  Kouan-thao  (actuellement  encore 
Kouan-thao,  département  de  Toung-tchang-fou). 
Sous  le  règne  de  Siouen-ti,  on  l'endigua  et  l'on 
creusa  deux  bras  nouveaux.  Le  fleuve  fut  dirigé 
vers  le  nord  et  reprit  l'ancien  cours  d'Yu.  A  une 
époque  suivante  (toujours  sous  les  Han  occiden- 
taux) ,  on  le  divisa  et  on  fit  les  bras  dits  Thun-chi-ho 
(  l'un  d'eux  était  le  Weï-ho  actuel  de  Rhaï-tcheou). 
Alors  le  fleuve  fut  de  nouveau  séparé  en  huit  bras , 
et,  pendant  quatre-vingts  ans,  il  n'y  eut  pas  de  dé- 
bordements. Sous  Tchoung-ti ,  le  lit  des  Thun-chi-ho 
se  combla  ;  il  y  eut  un  débordement  vers  Kouan- 
thao  et  le  Toung-kiun  (district  de  l'Orient ,  actuel- 
lement district  de  Toung-tchang-fou).  Les  eaux  se 
divisèrent  et  coulèrent  vers  le  district  de  Po-tcheou 
(aujourd'hui  Liao -tching).  Ensuite  le  fleuve  dé- 
borda vers  Ping-youen  (  aujourd'hui  Te-tcheou), 
vers  le  district  de  Po-hai  (  district  ancien  qui  com 
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prenait  les  districts  actuels  de  King-tcheou ,  Thsang- 
tcheou,  Ting-tcheou)  ;  vers  le  district  de  Thsing-bo 
(qui  comprenait  les  districts  actuels  de  Thsing-ho, 
Tchin-ting  et  autres  du  département  de  Kouang- 
ping-fou  )  ;  vers  Sin-tou  (  districts  actuels  de  Ting , 
de  Ki,  de  Chin-tcheou).  Tous  ces  bras  se  dirigèrent, 
au  nord  par  le  district  de  Ki-tcheou,  à  l'est,  par 
le  district  de  Thsing-tcheou ,  pour  entrer  dans 
la  mer.  Sous  les  Han  orientaux  et  les  dynasties  sui- 
vantes ,  Weï,  Tsin,  Souï,  Thang,  jusqu'au  com- 
mencement de  la  dynastie  Soung ,  il  y  eut  peu  de 
débordements.  Dans  la  période  Tchi-ho  de  l'empe- 
reur Jin-tbsoung  (i  o5/i-i  o56  ),  le  fleuve  commença 
à  déborder  à  Thaï-Ming.  Sous  Cbin-thsoung ,  au 
commencement  de  la  période  Hi-ming  (  1068),  il 
commença  à  déborder  vers  Thsao-lin ,  du  départe- 
ment de  Tchen-tcheou  (aujourd'hui  Khaï-tcheou). 
Le  cours  du  nord  fut  tout  à  fait  interrompu  et  se 
combla.  Le  cours  du  fleuve  se  dirigea  au  midi;  il 
forma  un  amas  d*eau  à  l'est  vers  le  mont  Liang  et  le 
lac  Lo  (situé  à  l'ouest  de  Toung-ping-tclieou).  Il  se 
divisa  en  deux  bras  :  l'un  entra  dans  le  Thsing-ho 
du  midi  et  de  là  coula  au  Hoaï.  (  Le  Thsing-ho  est 
la  partie  inférieure  du  Sse-chouï,  qui  passe  à 
Thsing-ho,  département  de  Hoaï-ngan-fou.  Cette 
rivière  prend  sa  source  dans  le  district  de  Thaï- 
ngan,  traverse  ceux  de  Siu,  de  Peï;  coule  au  midi, 
et  se  jette  dans  le  Hoaï.)  L'autre  bras  se  réunit  au 
Thsing-ho  du  nord  et  se  jeta  avec  lui  dans  la  mer. 
(Ceci  est  l'ancien  cours  de  la  rivière Thsi,  laquelle,  à 
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partir  du  département  de  Yen-tcheou-fou ,  se  dirigeait 
au  nord-est,  traversait  les  arrondissements  deThsi- 
nan-fou,  Tchang-thsing ,  Thsi-ho,  Thsi-yang,  Wou- 
ting,  Pin,  Pou-thaï,  Li-tsin,  et  se  rendait  à  la  mer.) 
A  cette  époque  des  Soung,  le  Hoaï  recevait  à  peine 
une  faible  moitié  des  eaux  du  fleuve  Jaune.  Sous 
les  Kin ,  le  fleuve  commença  à  dévier  au  nord  de 
Rhaï-foung-fou,  dans  le  département  de  Weï  (Weï- 
hoeï-fou);  il  entra  dans  la  rivière  Ko  ^  et  la  suivit 
jusqu'à  sa  réunion  avec  le  Hoaï  :  l'ancien  fleuve  se 
voit  encore  ko  li  au  nord  de  Khaï-foung-fou.  Il  allait 
à  l'est,  jusqu'au-dessus  de  Yen-tching,  et  passait  sur 
la  limite  du  district  de  Thsi-ning-tcheou.  Sous  la  dy- 
nastie actuelle  (celle  des  Ming),  la  2/1^  année  de  la 
période  Houng-wou  (1 89 1) ,  le  fleuve  déborda  à  l'est 
du  mont  He-yang  de  l'arrondissement  de  Youen-wou. 
Il  passa  5  li  au  nord  de  la  ville  de  Khaï-foung-fou  ; 
puis  il  coula  au  sud  vers  Hiang-tching,  et  passa 
dans  l'arrondissement  de  Yng-chang,  département 
de  Yng-tcheou  (lat.  32°  /i5').  Il  alla  à  l'est  vers 
le  bourg  de  Tching-yang ,  département  de  Cheou- 
tcheou  (lat.  3  2°  2  0'),  et  entra  tout  entier  dans  le  Hoaï. 
Alors  l'ancien  lit  du  fleuve  se  ferma  immédiatement. 
La  9^  année  de  la  période  Young-lo  (1  /n  1),  le  fleuve 
rentra  dans  son  ancien  lit.  (On  suit  les  traces  de  cet 
ancien  lit  dans  l'arrondissement  de  Tsiang-fou ,  par- 
tie nord  de  l'arrondissement  de  Khaï-foung-fou,  de- 
puis Yu-wang-keou ,  jusqu'à  Tchoung-wen ,  sur  une 

*  Ko,  Bas.  5082.  (Voyez  la  prononciation  de  ce  caractère  dans  le 
dictionnaire  de  Khang-hi.) 
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longueur  d'environ  2  5  ii.)  La  i  S**  année  Tching-toung 
(ilikS),  le  fleuve  eut  un  nouveau  débordement  à 
Young-yang.  Il  coula  vers  l'est,  en  passant  au  sud- 
ouest  de  Khaï-foung-fou.  Alors  la  ville  de  Pien- 
tching  (partie  sud  de  Khaï-foung-fou)  se  trouva  au 
nord  du  fleuve.  Lors  du  premier  établissement  du 
grand  canal  impérial  (Yun-ho),  on  ne  fit  pas  usage 
des  eaux  du  fleuve  Jaune  ;  on  se  servit  seulement 
des  eaux  des  rivières  Kouang  (weï),  Wen,  Y,  Sse, 
qui  suflirent  avec  celles  de  la  rivière  Thsi.  Alors  on 
désignait  le  Grand-Canal  par  le  nom  de  Thsing-ho 
(la  rivière  claire),  parce  que  toutes  ces  eaux,  prises 
à  l'ouest  du  Hoaï,  sont  claires,  thsing.  A  l'époque 
dont  nous  parlons  maintenant  (iZi48),  la  fleuve 
Jaune  entra  dans  la  grand  canal ,  inonda  les  sables 
de  Tchang-tlisieou  (arrondissement  de  Toung-p'îng, 
près  du  point  de  partage),  et  les  eaux  du  Wen,  du 
Thsi  et  autres  se  rendirent  avec  lui  à  la  mer.  Alors 
le  canal  navigable  qu'elles  formaient  par  leur  réu- 
nion se  trouva  obstrué.  L'an  iZi53  (4^  année  King- 
thaï) ,  il  fut  ordonné  à  l'historien  impérial  d'endiguer 
l'inondation.  Alors  on  divisa  les  cours  d'eaux  depuis 
Lan-yang  à  l'est  jusqu'à  Siu.  On  en  fit  entrer  une 
partie  dans  le  grand  canal,  pour  diminuer  leur  vo- 
lume total,  et  les  eaux  du  fleuve  Jaune  commen- 
cèrent aussi  à  y  entrer.  La  1^  année  Houng-chi 
(1/189),  le  fleuve  déborda  à  Kin-loung-keou ,  et  de 
nouveau  se  répandit  à  Tchang-thsieou.  Ghi-lang-pe- 
kioung  l'endigua.  La  5^  année  de  la  même  période 
(1/192),  un  nouveau  débordement  eut  lieu.  L'histo- 
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rien  impérial,  Lieou-ta-hia ,  et  Tchin-tchoung,  gou- 
verneur de  Ping-kiang,  furent  chargés  de  construire 
une  digue  pour  le  contenir.  (C'est  celle  qui  est  repré- 
sentée dans  la  3i^  carte  de  l'atlas  du  Yu-koung- 
tchou-tchi.)  L'année  Ki-sse  de  la  période  Tching-te 
(1609),  le  fleuve  inonda  à  l'est  Peï-hien,  au  pont 
deFeï-yun,  et  entra  dans  le  canal  impérial.  L'année 
Wou-tseu,  de  la  période  Kia-tsing  (i528),  ceux  qui 
dirigeaient  les  eaux  proposèrent  de  diviser  le  fleuve 
à  partir  de  Khaï-foung-fou ,  pour  le  conduire  au 
Hoaï  par  différents  bras,  traversant  les  districts  de 
Po,  de  Sse,  de  Koueï-te ,  de  So.  Ils  voulaient  ainsi 
diminuer  le  volume  du  cours  de  l'est.  Entre  les  an- 
nées Ki-tcheou  (1629),  et  Ken(j-jn  (i53o),  le  cours 
du  pont  du  Feï-yun  se  divisa  au  nord  vers  Ko-ting 
du  territoire  d'Yu-thaï  ;  les  eaux  s'étendirent  même 
jusqu'à  Tbsi-ning-tcheou  du  Ghan-toung.  Enfin,  la 
1  6^  année  de  cette  même  période  (1  SSy) ,  en  hiver, 
à  la  10^  lune ,  les  eaux  des  bras  de  Po ,  de  Sse ,  de 
Koueï ,  de  So ,  se  portèrent  en  grande  quantité  vers 
l'est.  Le  bras  de  Ko-ting  fut  détruit,  et  du  sud  de 
Thsi-ning  jusqu'aux  arrondissements  de  Siu  et  de 
Pei,  sur  une  étendue  d'une  centaine  de  li  (dizaine 
de  lieues),  le  Yun-ho  (canal  impérial)  fut  inter- 
rompu. »  Les  citations  du  Khioun-choa-pi-khao  s'ar- 
rêtent à  cette  année.  L'auteur  finit  ce  chapitre  par 
des  réflexions  fort  tristes  sur  les  débordements  qui 
se  sont  succédé,  depuis  que  le  fleuve  Jaune  a  été 
dirigé  vers  le  Hoaï ,  et  sur  le  peu  de  succès  des  tra- 
vaux entrepris  pour  y  remédier. 
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Nous  n'avons  pas  le  récit  officiel  des  déborde- 
ments du  fleuve  Jaune  sous  la  dynastie  actuelle  des 
Mantchous ,  dont  les  annales  ne  sont  pas  encore 
publiées  ;  mais  les  récits  des  missionnaires  catho- 
liques qui  ont  résidé  en  Chine  pendant  les  xvI^  wif 
et  xvîif  siècles,  attestent  l'irrégularité  du  cours  du 
grand  fleuve ,  et  font  mention  des  désastres  qu'il  oc- 
casionne. • 

En  1 6/i  2 ,  une  inondation  terrible  eut  lieu  lorsque 
le  général  tartare  Li-tseu-tching  rompit  les  digues 
qui  protégeaient  la  ville  de  Khaï-foung-fou,  restée 
fidèle  au  parti  des  Ming.  Cette  ville,  située  dans  une 
plaine  plus  basse  que  le  Hoang-ho,  et  seulement 
à  une  lieue  de  son  cours  principal ,  fut  envahie 
par  les  eaux.  Elles  s'y  élevèrent  à  une  hauteur  de 
vingt  pieds,  et  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
furent  noyées. 

En  1  698 ,  le  Hoang-ho  et  le  Hoai-ho  débordèrent  : 
le  Hoang-ho  se  jeta  dans  le  grand  lacHoung-tse,  que 
traverse  le  Hoaï.  L'empereur  Khang-hi  ordonna  des 
travaux  considérables  pour  détourner  les  eaux.  Il 
dit,  dans  ses  instructions,  que  la  conservation  des 
digues  du  Hoang-ho  et  du  Hoaï-ho  a  exigé ,  sous  son 
règne ,  la  dépense  de  milliers  d'onces  d'or  et  de 
miflions  d'onces  d'argent  ^ 

En  1779,  sous  Khien-loung,  de  grands  travaux 
furent  exécutés  par  le  général  Akouï,  pour  dimi- 
nuer le  volume  des  eaux  du  cours  principal.  On 
ouvrit  à  Y-foung ,  près  de  Khaï-foung-fou ,  un  canal 

'  Mémoires  des  missionnaires,  tom.  IX,  pag,  192. 
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de  décharge  qui  alla  rejoindre  la  rivière  de  Souï, 
appelée  Içi-thsing-ho  dans  les  Mémoires  des  mis- 
sionnaires, et  déversa  une  partie  des  eaux  au  sud, 
vers  le  Hoaï  supérieur.  L'empereur  accorda  à  cet 
efFet  un  crédit  de  3, 600,000  onces  d'argent  et  l'aug- 
menta ensuite  de  2,000,000  d'onces,  ce  qui  forme 
un  total  de  /i2, 000, 000  de  francs,  en  prenant 
l'once  d'argent  au  taux  de  y  fr.  5o  cent.  ^  Ce  canal 
suivit  à  peu  près  la  direction  de  l'ancien  canal  des 
Han,  mentionné  par  le  Sse-ki,  et  indiqué  sur  les 
cartes  modernes  par  le  nom  de  vieux  Hoang-ho. 

Des  documents  récents,  publiés  par  le  Chinese 
Repository  et  le  Canton  Register,  d'après  la  gazette 
officielle  de  Pe-king,  présentent  des  sommes  consi- 
dérables dépensées  pour  l'entretien  des  digues  du 
fleuve  Jaune.  En  1820,  après  une  grande  inonda- 
tion, et  sur  le  rapport  du  Tsoung-tou,  directeur  du 
fleuve  Jaune,  l'empereur  Kia-king  soumit  toutes  les 
personnes  riches  de  l'empire  à  une  taxe  extraor- 
dinaire pour  réparer  les  digues  rompues.  En  1828, 
une  enquête  fut  faite  sur  les  travaux  exécutés  à 
l'aide  du  produit  de  cette  taxe.  Elle  démontra  que  ces 
travaux  avaient  été  mal  conduits,  et  que  plusieurs 
millions  d'onces  d'argent  avaient  été  dépensés  inu- 
tilement. D'ailleurs,  la  passe  d'entrée  du  fleuve  s'en- 
vase de  jour  en  jour.  On  lit  dans  la  grande  géogra- 
phie des  Thsing,  1"  édition,  à  l'article  Hoaï-ngan- 
fou  ,  que  l'entrée  navigable  du  fleuve  Jaune  était 
d'abord  de  i  600  pou,  mesure  chinoise  de  6  pieds, 

^   Mémoires  des  missionnaires,  tom.  IX,  pag.  2  5. 
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environ  3, 200  mètres,  et  qu*elle  s'est  réduite  à  600 
pou ,  c  est-à-dire  presque  au  tiers.  La  première  édi- 
tion de  cette  géographie  parut  vers  1780.  L'édit 
impérial  qui  ordonne  sa  publication  est  de  176/1. 

En  1889,  la  gazette  de  Pe-king  contient  un  dé- 
cret impérial  sur  la  difficulté  de  l'entrée  du  fleuve 
Jaune.  Les  navires  sont  obligés  d'attendre  une  crue 
pour  remonter  jusqu'au  point  où  le  Grand-Canal 
débouche  dans  le  fleuve. 

Il  est  constant  par  les  citations  des  textes  origi- 
naux et  par  les  observations  des  voyageurs  euro- 
péens, que  le  lit  actuel  du  fleuve  Jaune,  depuis 
Hoaï-khing-fou  jusqu'à  la  mer,  sm*  200  lieues  de 
long,  est  plus  élevé  que  la  majeure  partie  de  l'im- 
mense plaine  qui  forme  sa  vallée.  Il  est  constant 
que  ce  lit  continue  progressivement  de  s'exhausser 
par  l'énorme  quantité  de  vase  que  le  fleuve  char- 
rie. Barrow  affirme  que,  d'après  des  expériences 
exactes,  cette  quantité,  mesurée  près  de  l'embou- 
chure, équivaut  à  2  millions  de  pieds  cubes  an- 
glais ou  75,000  mètres  cubes,  versés  par  heure 
dans  la  mer  ^  Avec  une  telle  masse  de  vase,  des  dé- 
pôts ,  des  atterrissements  se  forment  dans  tout  le 
cours  inférieur  du  fleuve  et  s'opposent  à  l'écoule- 
ment des  eaux  ,  qui  cherchent  un  autre  passage 
dans  les  grandes  crues.  Ces  dépôts  ont  ainsi  succes- 
sivement fermé  l'entrée  des  Hts  du  nord  et  du 
nord-est ,  autour  de  Hoa ,  de  Siun  et  de  Hoaï-khing- 
fou  ,  et  amené  les  divers  changements  que  j'ai  dé- 

'    Voyage  de  Barrow,  tom.  II,  pag.  34o  de  la  traduction  française. 
II.  "^7 
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crits.  Le  grand  débordement  de  1391,  qui  rejeta 
les  eaux  vers  la  vallée  supérieure  du  Hoaï ,  l'inon- 
dation de  Khaï-foung-fou  en  1 6/12  ,  et  surtout  l'ouver- 
ture du  canal  d'Y-foung  en  1779,  indiquent  la  ten- 
dance actuelle  du  fleuve  à  se  porter  vers  le  sud-est. 
On  peut  donc  présager  dans  un  avenir  peu  éloigné , 
probablement  avant  un  siècle ,  une  catastrophe  cer- 
taine, qui  rejettera  la  plus  grande  partie  du  fleuve 
ou  le  fleuve  tout  entier  dans  la  vallée  supérieure  du 
Hoaï, suivant  la  direction  du  canal  desHan,  ouvert 
de  nouveau  sous  Khien-loung,  et  l'époque  de  cette 
catastrophe ,  qui  désolera  une  partie  des  provinces 
de  Kiang-sou  et  de  Ho-nan,  peut  être  très-accélérée , 
si  la  guerre  et  la  désorganisation  du  gouvernement 
chinois  détournent  les  fonds  nécessaires  à  l'entre- 
tien annuel  des  digues. 

La  topographie  du  cours  inférieur  du  fleuve 
Jaune  changera  donc  encore  et  ce  cours  s'éloignera 
de  plus  en  plus  du  cours  au  nord,  représenté  par 
le  chapitre  Yu-koung,  et  des  autres  directions  au- 
tour du  massif  granitique  du  Ghan-toung.  Des  chan- 
gements analogues  ont  pu  avoir  lieu  dans  l'ancien 
cours  de  plusieurs  des  grands  fleuves  qui  sillonnent 
notre  globe  ;  mais  le  souvenir  de  ces  modifications 
importantes  de  la  surface  terrestre  s'est  perdu  dans 
la  nuit  des  temps,  faute  d'annales  historiques,  et, 
comme  exemple,  je  puis  rappeler  quel  ensemble  de 
recherches  il  a  fallu  pour  retrouver  l'ancien  cours 
de  rOxus  et  rétablir  par  présomption  la  jonction 
ancienne  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral.  L'his- 
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toire  complète  des  changements  du  fleuve  Jaune 
nous  a  été ,  au  contraire ,  parfaitement  conservée  par 
les  annales  régulières  de  la  Chine  ;  et  si  l'aridité  des 
détails  que  j'ai  réunis  n  a  pas  trop  fatigué  l'attention 
des  lecteurs,  mon  travail  contribuera,  je  l'espère 
du  moins ,  à  montrer  l'utilité  que  peut  avoir  l'étude 
de  la  langue  chinoise  pour  la  géographie  ancienne 
de  l'Asie  orientale. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 4  juillet  i843. 

M.  de  Risseleff,  chargé  d'affaires  de  Russie,  écrit  que  le 
déparlement  asiatique  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
à  Saint-Pétersbourg,  a  formé  une  nombreuse  collection  d'im- 
primés et  de  manuscrits  en  langues  chinoise  ,  mandchoue , 
mongole ,  tibétaine  et  sanscrite ,  ainsi  que  de  cartes  géogra- 
phiques publiées  en  Chine,  et  qu'à  l'effet  de  faire  connaître 
aux  savants  de  l'Europe  qui  s'occupent  de  recherches  sur 
l'Asie,  les  ressources  que  renferme  cette  collection  ,  le  gou- 
vernement russe  en  a  fait  dresser  le  catalogue,  dont  il  adresse 
un  exemplaire  à  la  Société.  Ce  catalogue  étant  imprimé  en 
russe,  M.  le  président  charge  M.  Kasimirski,  bibliothécaire, 
d'en  rédiger  une  analyse  pour  le  Journal  asiatique. 

M.  Henri  Baxter  écrit  de  Londres  pour  remercier  la  So- 
ciété de  son  admission  dans  son  sein. 

La  Société  philosophique  américaine  de  Philadelphie  ac- 
cuse réception  de  divers  cahiers  du  Journal  asiatique,  qui 
lui  sont  envoyés  en  échange  de  ses  publications. 

Le  Comité  de  traduction  orientale  de  Londres  adresse  une 
circulaire  sur  ses  travaux  et  un  exemplaire  du  catalogue  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés. 

M.  Bianchi  adresse  des  observations  au  sujet  de  la  con- 
servation des  journaux  turcs  que  la  Société  échange  depuis 
plusieurs  années  ,  et  il  demande  qu'une  commission  soit 
nommée  pour  constater  l'état  de  ses  collections,  et  pour  avi- 
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ser  aux  moyens  de  les  coiiipléter  et  de  les  tenir,  à  Tavenir,  au 
courant.  Le  conseil ,  après  diverses  observations ,  charge 
M.  le  bibliothécaire  de  la  Société  de  faire  un  rapport  sur  les 
mesures  à  prendre  à  cet  égard. 

M.  Mohl  donne  lecture  de  la  seconde  lettre  que  M.  Botta , 
consul  de  France  à  Mossul ,  lui  adresse  sur  les  fouilles  qu'il 
fait  exécuter  à  Ninive,  et  met  sous  les  yeux  du  conseil  les 
dessins  des  bas-reliefs  découverts  par  M.  Botta ,  ainsi  que  le 
plan  des  fouilles  opérées  jusqu'au  2  mai. 

M.  de  Saulcy  propose  que  des  remercîments  soient  adressés 
à  M.  Botta  pour  la  communication  de  ses  belles  découvertes 
qu'il  a  bien  voulu  faire  à  la  Société  asiatique.  Cette  propo- 
sition est  adoptée. 

Le  conseil  procède  au  renouvellement  de  la  commission 
du  Journal  asiatique  pour  une  année.  MM.  Grangeret  de 
Lagrange,  Burnouf,  Reinaud ,  Mohl  et  Landresse  sont 
réélus. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1 4  juillet  i843. 

Par  l'auteur  :  Voyage  dans  l'Inde,  notes  recueillies  en  1838, 
1839  et  18â0 ,  par  M.  Saint-Hubert  Thérodlde;  in -12, 
1843. 

Par  l'auteur  :  The  Dabistan,  or  School  of  manners,  trans- 
lated  from  the  original  Persian ,  by  David  Shea  and  Antony 
Troyer.  Vol.  Il,  in-8°,  i843. 

Par  M.  de  Kisseleiff:  Catalogue  des  livres,  manuscrits  et  cartes 
chinois,  mandchous ,  mongols ,  etc.  qui  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque du  département  asiatique  à  Saint-Pétersbourg.  Saint- 
Pétersbourg,  1843  ;  in-8°. 

Par  l'auteur  :  Essai  d'une  nouvelle  traduction  du  cantique  de 
Déhorah ,  par  M.  S.  Frank  ;  in-8". 
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Par  i'auteur  :  Note  sur  une  inscription  punique  découverte 
au  cap  Cartilage ,  par  M.  de  Saulcy  ;  in-8°.  (Extr.  du  Journal 
asiatique.) 

Par  îa  Société  :  Séance  publique  de  la  Société  d' agriculture 
de  la  Marne,  in-8°,  i842. 

Par  la  Société:  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n"  de 
juin. 


LETTRES  DE   M.   D'ABBADIE 
A   M.  JULES  MOHL. 


I. 
SUR  LES  LANGUES  ÉTHIOPIENNES. 

Mokoullou ,  près  Mouszawwa'  (  ô  a^»a^  ) ,  ce  21  décembre  18^1. 

Monsieur, 

Ce  n'est  que  depuis  mon  arrivée  à  Mouszawwa'  que  j'ai  ap- 
pris par  la  table  des  matières  du  Journal  asiatique  qu'on  m'a- 
vait fait  l'honneur  d'imprimer  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
du  Caire  sur  la  langue  hamtônga.  Je  ne  crains  donc  plus 
que  la  Société  asiatique,  qui  dévoue  avec  tant  de  justice  ses 
principaux  soins  aux  langues  ayant  une  littérature,  ne  mette 
dans  l'ombre  des  travaux  plus  modestes  sur  des  langues 
dont  l'Europe  savante  connaît  à  peine  les  noms.  En  vous  re 
merciant ,  ainsi  que  vos  savants  collègues ,  pour  l'indulgence 
avec  laquelle  vous  avez  accueilli  mes  idiomes  barbares ,  je  me 
sens  encouragé  à  reprendre  le  récit  de  mes  études  philolo- 
giques. Mais  comme  on  aime  à  résumer  ses  idées  avant  d'en- 
trer dans  le  détail,  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  un  tableau 
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général  des  langues  éthiopiennes;  par  là,  vous  saurez  ce 
qui  est  fait  et  ce  qui  reste  encore  à  faire. 

Comme  plusieurs  langues  non  abyssines  ont  des  rapports 
très-évidents  avec  celles  du  plateau  abyssin  proprement  dit, 
j'ai  dû  recourir  au  terme  plus  général  d'Ethiopie.  Je  défini- 
rai les  Éthiopiens  de  cette  façon  :  Africains  dont  la  patrie  est 
au  nord  de  l'équateur,  et  qui  portent  comme  vêtement  ha- 
bituel une  toge  ou  drap  de  coton  blanc  drapé  autour  du  corps. 
Je  passe  au  tableau  des  langues  éthiopiennes  selon  l'état  ac- 
tuel de  mes  connaissances. 

Â.  Langues  sémitic^ues. 

1.  Langue  gôôz  ou  éthiopienne,  bien  connue  des  philo- 
logues, et  mentionnée  ici  parce  que  des  Abyssins  instruits 
m'ont  assuré  qu'on  la  parle  encore  dans  quelques  villages  du 
Sarawe. 

B.  Langues  présumées  sémitiques. 

2.  Langue  tôgr-yana,  parlée  dans  le  Tôgrây  proprement 
dit,  l'Agame,  l'Akala  Gouzay,  le  Sarawe,  le  Hamasen,  le 
Dimbijan,  et  à  l'ouest  du  Tekaze,  dans  le  Walk'ayt,  leWal- 
doubba,  le  Sawana  et  les  environs  de  Dôbôbahr.  On  doit  y 
distinguer  les  dialectes  suivants:  a  de  l'Agame,  |S  d'Abba 
Garima,  y  du  Walk'ayt,  et  peut-être  S  du  Hamasen. 

3.  Langue  tôgrây  parlée  à  Mouszawwa',  etc.  et,  en  général , 
sur  tout  le  rivage  de  la  mer  Rouge  depuis  Zoulla  inclusive- 
ment jusqu'à  A'ckyck  (  joAic )  ou Badour. C'est  aussi  la  langue 
des  chrétiens  de  Mausah  et  on  la  comprend  dans  le  Barka 
supérieur  et  chez  les  Bilen.  Je  ne  crois  pas  que  la  langue 
tôgrây  (que  j'ai  appelée  par  erreur  habay  en  écrivant  à 
M.  d' Avezac)  ait  plus  de  deux  dialectes  :  a  celui  de  Harckycko , 
et  /S  celui  des  Habab. 
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C .  Langues  sous-sémiticfues  ' . 

4.  Langue  amharna,  parlée  dans  le  Dambia,  le  Bage-Môdr, 
une  partie  du  Gojam  et  du  Damol,  l'Arahara  proprement  dit, 
le  Lasta ,  le  Chawa ,  le  Sômen  et  quelques  autres  provinces  de 
moindre  importance.  On  y  compte  au  moins  trois  dialectes  : 
a,  de  Gondar;  /S,  celui  du  Gojam;  7,  celui  du  Chawa;  et 
peut-être  S ,  celui  du  Lasta. 

5.  A  côté  de  l'amliarna ,  on  doit  mettre  la  langue  du  Gou- 
rage  qui  en  est  très-voisine. 

6.  La  langue  ada'ri ,  parlée  dans  la  ville  de  Harar,  et  sur 
le  plateau  environnant.  Cette  langue  n'est  peut-être  qu'un 
dialecte  de  la  précédente,  car  mes  vocabulaires  ada'ri  et 
gourage  sont  encore  fort  minces. 

7.  La  langue  des  Gafat,  parlée  dans  une  portion  du  Da- 
mot  et  Gojam,  vers  le  sud ,  doit  être,  m'a-t-on  dit ,  assez  voi- 
sine de  l'amharna. 

8.  L'ilmorma ,  langue  parlée  par  les  Gallas.  Nous  en  con- 
naissons deux  dialectes  qu'on  peut  appeler  :  a ,  dialecte  du 
Limmou  ;  |S,  dialecte  du  Wollo.  L'ilmorma  est  parlé  dans  au 
moins  vingt-neuf  pays  ou  provinces. 

9.  Langue  a'far  {jSi£  )  parlée  par  le  peuple  qui  se  donne 
ce  nom  depuis  Toudjourrah  jusqu'à  ZouUa  et  vers  l'intérieur 
jusqu'aux  Gallas  Azabo,  et  jusqu'aux  limites  du  plateau  abys- 
sin. Cette  langue  a  deux  dialectes  bien  avoués  :  a ,  celui  de 
Bourre ,  parlé  aux  environs  de  Hanfalah  ;  /S ,  l'ada'li  parlé 
aux  environs  de  Toudjourrah.  Nous  avons  quelque  lieu  de 
croire  que  les  habitants  du  wady  d'Awsa  et  la  tribu  des  Ba- 
îôswa  ou  Boubayto  parlent  aussi  des  dialectes  différents. 

10.  Langue  saho,  étroitement  alliée  à  la  précédente;  on  y 
distingue  les  dialectes  a  des  Assorta  ;  |S  des  Toroua'. 


*  C'est-à-dire  qui ,  ayant  des  allures  particulières ,  présentent  néanmoins 
des  rapports  trop  évidents  avec  l'éthiopien  ou  l'arahe  pour  qu'on  puisse  les 
séparer  entièrement  de  la  famille  sémitique. 
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Nous  ignorons  si  l'idioine  des  Hazo  doit  être  rapporté  à 
la  langue  afar  ou  à  celle  des  Saho. 

1 1 .  Langue  szomaliad,  parlée  par  les  Szomal  (  JU^  ).  Les 
enfants  de  Dôr  et  ceux  de  Darod  parlent  deux  dialectes  diffé- 
rents ;  nous  avons  lieu  de  croire  qu'on  peut  encore  distinguer 
le  dialecte  d'Ougadeyn  de  celui  d'Eysa. 

D.  Famille  hamiônga. 

12.  Langue  des  Tchôratcha  Agaw,  dite  hamiônga  par  ceux 
qui  la  parlent ,  et  sur  laquelle  nous  avons  fait  quelques  re- 
cherches. 

13.  Langue  des  Bilen,  très-voisine  de  la  précédente;  elle 
est  parlée  dans  le  Sauheyt,  Beyt-Tawkey,  Halhal  et  quelques 
villages  indépendants. 

14.  Langue  des  Agaw  du  Damos,  sur  laquelle  nous  n'avons 
aucune  donnée. 

E.  Langues  dont  les  affinités  nous  sont  inconaues. 

15.  La  langue  du  Dambia,  presque  éteinte  aujourd'hui. 

16.  La  langue  kvarana,  parlée  dans  le  Kvara  et  l'Alafa, 
près  le  lac  Tana. 

1 7 .  Langue  des  Way to ,  peuplade  de  chasseurs  qui  existent 
aussi  bien  chez  les  Gallas  du  Limmou  que  sur  les  bords  du 
lac  Tana. 

18.  Langue  des  K'ômant,  peuple  demi-païen ,  qui  habite 
,  aux  environs  de  Gondar  et  dans  le  Djanwara. 

19.  Langue  des  Falacha. 

20.  Langue  parlée  dans  le  Koufal,  près  le  Kivara  et  l'A- 
lafa. 

21.  Langue  chônachôna ,  parlée  par  un  peuple  non  nègre 
dans  l'Amourou  près  des  Gallas. 

22.  Langue  des  Barea,  qui  vivent  entre  Barka ,  le  pays  de 
Tach  et  le  Takaze. 

23.  Langue  bôdja ,  langue  parlée  par  lesHalanga ,  Hadend- 
wa ,  Sogoulab ,  Melhitkena ,  Beni-Aa'mer,  Harteyga ,  et  autres 
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tribus  qui  vivent  dans  le  pays  de  Gach ,  et  depuis  A'ckyck  jus- 
qu'au delà  de  Sawakin. 

24.  Langue  du  Djandjôrou,  pays  près  des  Gallas  de  Lim- 
niou. 

25.  Langue  du  Warata,  dont  nous  avons  une  trentaine 
de  mots. 

26.  Langue  du  Gomara,  pays  chrétien,  dit  Kafa  par  les 
Gallas ,  et  Sidama  par  les  Abyssins.  Nous  en  possédons  une 
cinquantaine  de  mots  seulement. 

27.  Langue  des  nègres  à  l'ouest  de  Gondar,  qu'ils  appellent 
eux-mêmes  liiga-baga ,  c'est-à-dire  langue  des  hommes  ;  nous 
avons  quatre-vingts  mots  de  cette  langue. 

28.  Langue  du  Tambaro,  pays  en  deçà  du  Warala,  mais 
situé ,  comme  ce  dernier,  dans  le  bassin  du  Webi. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  compter  comme  langues , 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  Abyssins  :  i°  l'idiome  des  Talfen 
ou  habitants  du  bourg  A' far  Talfenta,  situé  entre  l'Agame  et 
la  plaine  du  sel  ;  -.î"  l'idiome  du  Raya ,  qui ,  selon  les  A'far,  est 
identique  avec  leur  langue. 

Voilà  donc  l'énumération  des  vingt-huit  langues  parlées 
dans  les  bassins  de  l'Abay,  du  Webi ,  de  l'Awach,  du  Takazè, 
du  Marab  et  de  l'A'nsaba.  S'il  s'agit  d'établir  leurs  fdiations 
et  affinités,  nous  n'en  connaissons  pas  la  moitié,  et  nous  re- 
grettons qu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  d'un  seul  voyageur  de 
porter  la  lumière  dans  tout  ce  chaos;  mais  nous  avons  tenté 
de  défricher  ce  vaste  champ.  Notre  souci  était  de  recueillir 
de  nouveaux  documents  pour  les  philologues  qui ,  embrassant 
à  la  fois  un  grand  nombre  de  langues ,  s'efforcent  de  retracer 
l'origine  de  tant  d'idiomes ,  et  de  les  amener  vers  l'unité ,  ce 
grand  but  fmal  de  toutes  nos  recherches,  de  toutes  nos 
sciences. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  avec  grand  intérêt  vos  réilexions 
sur  la  transcription  des  noms  étrangers  en  caractères  latins. 
Personne  plus  que  moi  ne  désire  que  la  Société  asiatique 
propose  un  système  quelconque  à  cet  égard  ;  si  je   publie 
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jamais  mes  voyages,  j'aurai  une  immense  quantité  de 
noms  propres  à  transcrire,  et  j'ai  grand'peur  d'être  complè- 
tement isolé  en  proposant  mon  système,  que  j'ai  adopté  pro- 
visoirement et  faute  de  guide.  J'emploie  beaucoup  le  système 
des  lettres  combinées  (kh,  ch,  tch,  ck,  elc.  )  parce  que  les 
imprimeurs  n'ont  pas  mes  points  diacritiques;  mais  je  n'en 
condamne  pas  moins  ce  système,  et  je  voudrais  écrire  Moù- 
sawwa,  au  lieu  de  Mouszawwa'.  Si  là  Société  asiatique  veut 
comprendre  dans  son  système  les  alphabets  arabes,  persans  , 
sanskrits  et  éthiopiens,  car  j'ai  besoin  de  prendre  dans  tous 
pour  mes  langues  sous-sémitiques,  je  prends  d'avance  l'en- 
gagement de  ne  pas  y  changer  un  iota.  Je  souhaiterais  que 
tous  mes  confrères  de  la  Société  asiatique  voulussent  prendre 
un  engagement  analogue,  car  alors  nous  ferions  bientôt  la 
loi.  Au  milieu  des  questions  irritantes  qui  se  raviveront  lors- 
que vous  discuterez  un  système,  je  vous  prierai  de  ne  pas 
oubler  la  suivante:  faut-il  représenter  par  le  même  signe  le 
^^  arabe  et  le  'P  éthiopien  dont  les  sons,  quoique  voisins, 
sont  certainement  très-différents?  Ensuite  je  demanderais 
qu'on  traduisît  le  4^  éthiopien  par  le  q,  car  j'espère  prouver 
(philologiquement  s'entend,  et  non  mécaniquement)  que  le 
dernier  dérive  du  premier.  Enfin  doit-on  représenter  par  des  t 
et  c  enchevêtrés  de  points  diacritiques  les  sons  simples  du  fjs 
et  du  ^  et  du  'T'  qu'on  a ,  de  temps  immémorial ,  écrits  en 
français  par  ch  et  tch  ?  Mais  si  je  suggère  quelques  difficultés» 
ce  n'est  pas  pour  arrêter,  mais,  si  j'ose  le  dire,  pour  encou- 
rager cette  grande  tâche  qui  simplifierait  infiniment  notre 
correspondance. 

Dès  que  vous  m'aurez  appris  qu'il  existe  un  type  éthiopico- 
amharna  à  Paris,  je  vous  enverrai,  si  cela  vous  séduit,  autant 
de  petits  textes  éthiopiens  que  vous  pourrez  désirer. 

Je  viens  d'ajouter  trois  cents  mots  à  mon  vocabulaire  il- 
morma. 

Antoine  d  Abbadie. 
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IL 
SUR  LA  LANGUE  SAHO. 

Adwa,  i5  avril  18A2. 

Monsieur, 
Notre  séjour  forcé  à  Toudjourrah  (  o^j-f:*  )  avait  naturel- 
lement appelé  notre  attention  sur  la  langue  des  tribus 
afar  [jiic.  ) ,  dont  les  institutions  curieusement  compliquées , 
et  que  nous  avons  expliquées  dans  une  autre  publication , 
nous  firent  espérer  qu'on  pourrait ,  soit  par  des  traditions 
locales ,  soit  par  des  études  philologiques ,  rattacher  l'ori- 
gine de  cette  nation  à  celle  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Europe.  Malheureusement,  les  ridicules  défiances  des 
agents  anglais ,  en  jetant  des  précautions  absurdes  au-devant 
de  toutes  nos  recherches,  nous  forcèrent  de  borner  notre 
vocabulaire  à  près  de  neuf  cents  mots  seulement ,  et  de  re- 
noncer entièrement  à  l'espoir  de  recueillir  des  proverbes , 
chansons  et  récits  traditionnels,  qui  pouvaient  nous  éclairer 
sur  la  structure  de  la  langue  afar.  Le  regret  d'avoir  laissé 
nos  études  imparfaites  nous  avait  poursuivi  jusqu'à  Mou- 
szawwa',  et  nous  résolûmes,  faute  de  pouvoir  mieux  faire, 
d'écrire  la  langue  saho ,  qui  nous  avait  paru  se  rattacher 
par  d'étroites  affinités  à  la  souche  afar.  Ici,  loin  de  nous 
fuir,  les  habitants  allaient  au-devant  de  nous;  mais  comme 
les  Saho  ne  sortent  presque  jamais  de  leur  pays,  nous  ne 
pûmes  trouver,  comme  à  Toudjourrah,  de  maître  sachant 
écrire  l'arabe ,  et  qui  pût  ainsi  nous  éclairer  sur  les  finesses 
de  l'orthographe  saho.  A  Toudjourrah ,  la  plupart  des  habi- 
tants parlent  arabe,  amharna  et  ilmorna,  les  trois  langues 
qui  nous  avaient  servi  jusqu'ici  à  toutes  nos  recherches  en 
Ethiopie,  et  qui  ne  sont  bien  parlées  par  aucun  Saho.  11  fal- 
lut donc  suivre  l'exemple  de  Ludolf  et  parler  la  langue  que 
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nous  voulions  étudier.  Pour  la  traduction  littérale  des  contes 
et  proverbes,  nous  dûmes  user  d'un  interprète  parlant 
amharna  et  tôgrây ,  cette  dernière  langue  étant  connue  de 
tous  les  Saho.  On  conçoit  néanmoins  ce  qu'a  de  pénible  cet 
iisage  d'une  troisième  langue  intermédiaire  entre  les  deux 
interlocuteurs ,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  si  nous  affirmons 
que  l'étude  de  la  langue  saho  nous  a  donné  plus  de  dégoût 
qu'aucune  autre. 

Notre  spécimen  de  cet  idiome  se  compose  de  quelques 
chansons,  d'une  conversation  ordinaire,  d'une  fable  et  de 
plus  de  cent  proverbes  qui  servent  à  la  fois  à  montrer  le 
génie  de  la  langue  et  les  mœurs  du  peuple  qui  la  parle. 
Nous  avons  enfin  rassemblé  un  vocabulaire  de  plus  de  treize 
cents  mots  où  nous  avons  presque  toujours  désigné  le  genre, 
le  pluriel ,  et ,  quand  cela  a  été  possible ,  l'état  construit  de 
chaque  nom.  Le  travail  entier  a  été  écrit  d'abord  en  carac- 
tères éthiopiens ,  ensuite  en  caractères  français,  afin  d'échap- 
per aux  incertitudes  qui  résultent  souvent  d'une  lettre  mal 
formée  et  semblable  à  une  autre,  comme  en  français  c  et  e, 
n  et  u,  et  en  Éthiopien  ^  et  'Z ,  'i  et  *} ,  etc.  C'est  d'après 
ces  bases  que  nous  allons  présenter  quelques  remarques  sur 
cette  langue;  mais  avant  tout  il  convient  de  présenter  quel- 
ques notions  sur  les  tribus  saho. 

Le  nom  sous  lequel  on  les  désigne  paraît  être  d'origine 
tôgrây  {(j\^£i)  :  les  gens  de  ce  pays  disent  Chahay,  et  au 
pluriel  Chohou ,  mot  qui  selon  quelques-uns  correspond  à 
nomade.  Les  habitants  du  rivage  de  la  mer  qui  parlent  la  lan- 
gue tôgrây  (  (j;^^  )  disent  Saho ,  et  au  pluriel  Seho ,  mais 
celte  distinction  n'est  pas  suivie  par  les  Saho  eux-mêmes, 
qui  n'emploient  le  nom  collectif  de  leur  nation  qu'en  par- 
lant à  des  étrangers.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  tra- 
dition qui  les  rattachât  à  leurs  voisins  Afar ,  avec  lesquels 
ils  sont  en  état  d'hostilité  permanente.  Les  vieillards  aasa- 

orta  (  <l)j?^  ^  )  '  disent  que  leur  ancêtre  est  descendu  des 
pays  hauts  d'Abyssinie,  où  l'on  trouve  encore  les  petites 
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tribus  comprises  sous  le  nom  d'Amhari  Saho,  et  comptent 
treize  générations  jusqu'à  Aa'saor,  fils  d'une  lionne.  Selon 
cette  tradition ,  l'établissement  des  Saho  dans  leur  territoire 
actuel  aurait  eu  lieu  au  commencement  du  xv'  siècle ,  si 
l'on  compte  trente-trois  ans  par  génération;  mais  les  gens 
du  Samhar  datent  l'irruption  des  Saho  de  l'invasion  de 
Grafi  (Imam  Ahmed  de  Harar) ,  ce  qui  donnerait  moins  de 
vingt-cinq  ans  à  une  génération.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Saho 
étaient  doués  jadis  d'une  énergie  qui  leur  manque  aujour- 
d'hui, puisqu'une  de  leurs  colonies  est  établie  sous  le  nom 
de  Bedjabebrou,  sur  la  rive  droite  de  ^Ansaba,prèsdeTsa- 
bab,  là  où  ce  fleuve  ne  coule  plus  en  été.  Un  autre  indice 
que  les  Saho  seraient  descendus  d'une  race  plus  blanche 
et  par  conséquent  plus  puissante,  est  le  titre  aa'sa  (rouge) 
préfixé  aux  noms  de  plusieurs  de  leurs  patriarches.  Un  pe- 
tit nombre  de  tribus  est  resté  dans  la  foi  chrétienne  parmi 
les  Balan ,  nom  saho  des  habitants  du  haut  plateau  abys- 
sin; mais  la  grande  majorité  a  abjuré,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  la  religion  de  N.  S.,  et  s'est  établie  dans  les  hautes 
vallées  et  les  plateaux  bas  qui  séparent  l'Abyssinie  de  la  mer 
Rouge.  Les  limites  de  leurs  migrations  au  N.  et  au  S.  sont 
les  parallèles  de  ili°  55'et  de  i5°  34.  Excepté  dans  le  Diat, 
où  ils  cultivent  l'orge,  ces  tribus  sont  continuellement  en 
mouvement  avec  leurs  vastes  troupeaux. 

Un  fils  d'Aa'salesan,  qui  a  parcouru  toutes  les  tribus, m'a 
donné  l'estimation  suivante  du  nombre  de  leurs  guerriers  : 

AASAORTA. 

Guerriert. 

Aa  salesan i ,  i  oo 

Aa'sakari 1,200 

Lelich  aVi 2,200 

Fok'orat  aVi 5oo 

TOUOUA. 

Mouche 1 ,000 

Sara  aVi 5oo 
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AUTRES    TRIBUS. 

Guerriers. 

Bigidda i  ,000 

Ouda  ejlo,  etc 5oo 

Gersa'ta 5oo 

Anchari  Saho 5bo 

Total  des  guerriers. ,  .      9,000 

Si  l'on  adopte  9000  pour  nombre  tolal  de  guerriers  Saho, 
et  le  coefficient  4.4,  qui  résulte  de  la  statistique  d'un  vil- 
lage du  Sarawe,  on  aura  environ  4o,ooo  âmes  pour  la  po- 
pulation saho.  Nous  observons  à  cet  égard  qu'un  Balan ,  qui 
de  l'aveu  même  de  ses  voisins  musulmans  les  connaît  fort 
bien,  ne  porte  qu'à  600  le  nombre  de  boucliers  aa'salesan, 
et  fait  une  réduction  notable  dans  le  nombre  des  lances  des 
autres  tribus ,  ce  qui  abaisserait  le  chiffre  total  à  moins  de 
3o,ooo  âmes,  c'est-à-dire  environ  le  treizième  de  la  popula 
lion  d'un  département  français. 

Si  l'on  ajoutait  trois  points  nouveaux  pour  exprimer  les 
voyelles  éthiopiennes  e,  ë  et  0,  on  pourrait  écrire  le  saho 
avec  les  caractères  arabes.  Il  faut  néanmoins  quelques  obser- 
vations à  cet  égard.  La  lettre  o  ^st  employée  dans  la  trans- 
cription des  noms  propres  par  ceux  qui  écrivent  des  charmes 
ou  talismans  sans  que  notre  oreille  puisse  en  distinguer  le 
son,  chez  les  Saho,  d'un  5  ou  ^j«.  Il  en  est  de  même  du  ^j» 
et  du  w3 ,  qui  existe  en  afar  et  n'est  probablement  pas  étran- 
ger au  saho.  Le  ^  est  inconnu  aux  saho  comme  à  tous  les 
habitants  du  pays  de  Rhas ;  le  ch  ou  /f*  n'existe  que  dans 
un  petit  nombre  de  mots  :  le  i.  est  inconnu ,  et  les  Saho  qui 
lisent  le  Ckoran  lui  donnent  le  son  du  4'  éthiopien  ;  ils  dis- 
tinguent très-bien  entre  le  3  et  le  i? ,  comme  dans  les  mots 
jib  zôho,  bouillie  claire,  eiyJô  zôbo,  terrain  de  vaine  pâ- 
ture. Avant  d'entamer  le  vocabulaire  salio,  il  faut  encore  se 
pourvoir  du  ^  (  (i)  persan  ) ,  du  /5  (0  éthiopien  ) ,  du  a  fran- 
çais et  enfin  d'un  caractère  nouveau  pour  exprimer  le  d 
cérébral    (  3  du   sanscrit) ,  qui  existe   aussi  en   bodja ,  afar 
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somali  et  ilmorma.  L'accent,  généralement  très-senti,  sert 
parfois  à  distinguer  des  mots  d'ailleurs  identiques,  comme 
badà,  jeune  garçon,  et  badà,  jeune  fille.  Plusieurs  mots 
sont  communs  aux  langues  gôôz  et  saho ,  mais  comme  cette 
dernière  fait  des  emprunts  à  sa  voisine  du  Tôgrây,  on  ne 
doit  pas  toujours  arguer  de  là  pour  établir  une  communauté 
d'origine.   Nous  nous  bornerons  à  quelques  citations  : 

hCCIii  myrrhe. 

't^È\:  présage. 

fh^'ûï'  :  vivant,  signifie  «  hommes  »  en  saho. 

fhP?*  :  été  (œstas). 

Un  petit  nombre  de  mots  offre  des  ressemblances  frap- 
pantes avec  des  langues  européennes,  mais  ce  sujet  est  trop 
vaste  et  peut-être  trop  neuf  pour  que  nous  n'y  consacrions 
pas  une  autre  lettre.  Quant  aux  langues  tôgrây,  afar  et  il- 
morma, les  affinités  entre  des  mots  isolés  sont  fort  nom- 
breuses ,  quand  on  les  compare  avec  la  langue  saho. 

Le  pluriel  des  noms  saho,  quelquefois  identique  avec  le 
singulier ,  est  en  général  fort  irrégulier.  Ex. 


SINGULIER. 


Darôb .     empreinte  du  pied.  Dariba. 

Dayla,     veau  qui  vient  de  naître.  Dayl. 

Chala,     sœur.  Saul  (aîn affecté  d'un  u  franc.). 

Layna,    chaud.  Lajnane, 

Mamfio,  tamis.  Manaji, 

Le  seule  règle  générale  qu'on  puisse  poser  pour  la  forma- 
tion du  pluriel,  s'applique  aux  noms  terminés  en  to,  comme 
hyawto ,  homme,  où  le  pluriel  se  forme  en  supprimant  la 
finale  to  :  hydw ,  hommes. 

Les  adjectifs  n'ont  pas  de  genre,  et  l'on  dit  indifférem- 
ment meé,  bon,  pour  les  deux  sexes:  meé  hyanto,  homme 
bon;  meé  nouma,  bonne  femme.  11  n'en  est  pas  de  même 
des  noms,  car  ils  exigent  des  formes  différentes  lorsqu'ils 
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régissent  un  adverbe.  Ainsi,  on  dit  nouma  tane,  lay  tane , 
haska  tane,  il  y  a  une  femme,  de  l'eau ,  du  lait,  du  miel;  et 
hyawtayane,  hâte  yane ,  han  yane,  il  y  a  un  homme,  de 
l'eau  miellée ,  du  lait.  Un  petit  nombre  de  noms  change  de 
genre  en  changeant  de  nombre,  comme  manôcha,  brochette, 
masculin  au  singulier ,  qui  fait  au  pluriel  manôch ,  du  genre 
féminin.  Plusieurs  noms  ont  les  deux  genres  ,  ce  qui  est  une 
analogie  de  plus  avec  la  langue  éthiopienne. 

Le  vocatif  saho  se  forme  en  ajoutant  un  o  final ,  comme 
dans  un  petit  nombre  de  noms  éthiopiens,  comme  6  maro , 
j^  L  ;  mais  on  trouve  aussi  la  forme  éthiopienne  et  latine 
où  cet  0  précède  le  nom  ;  ainsi  on  dit  o  Mousa ,  o  Aba  Ahmed. 
J'ai  même  entendu  dire  :  o  Hammado  o^  L ,  ce  qui  est 
néanmoins  rare,  et  semble  être  un  pléonasme. 

Mais  la  particularité  la  plus  frappante  du  nom  saho ,  celle 
qui  offre  l'analogie  la  plus  étroite  avec  l'éthiopien,  est  ce 
que  Ludolf  appelle  l'état  construit,  status  constriictus ,  et  qui 
supplée  assez  bien  au  manque  de  cas  dans  la  déclinaison. 
Pour  la  plupart,  les  noms  terminés  en  a,  l'élat  construit  se 
forme  en  changeant  cette  voyelle  en  i,  et  c'est  l'une  des  for- 
mes les  plus  communes  de  l'état  construit;  elle  s'applique 
aussi  aux  noms  terminés  en  to;  ex.  :  Yariko  youe  hyawti 
jjLss.  cjj  5^jAJ  ,«  l'homme  est  sorti  de  ma  maison.  »  Yalla. 
Dieu;  yeli  ialige.  Dieu  sait.  Dans  plusieurs  cas,  l'état  cons- 
truit se  fonne  en  ajoutant  un  ^ ,  ce  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  méthode  employée  dans  la  syntaxe  arabe,  où  l'article 
j\  remplace  l'état  construit  et  forme  le  génitif.  L'arlicle 
saho  est  en  effet  un  c:>  affecté  d'une  voyelle  très-brève;  on 
l'emploie  d'ailleurs  rarement  comme  synonyme  du  le,  la, 
les  français ,  mais  comme  signe  du  génitif  il  est  très-fréquent: 
ex.  :  ako-t-ari,  l'araignée  de  la  maison  ;  hazo-t-garena^  voleur 
de  chair;  kakala-t-gare'na,  voleur  de  paroles.  On  voit  trois 
exemples  de  l'état  construit  dans  le  proverbe  suivant  : 

Ali  saraiti  tsoo't  niale.  —  Rezanti  kakala  elei  maie. 
«  L'agazen  (sorte  d'antilope)  des  pays  hauts  (n'a)  pas  la  blessure 
u.  8 
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V  produite  par  le  joug.  —  La  parole  d'un  chef  ne  connaît  pas  de 
«  délai.  » 

Les  mois  a/a  ÙL^ ,  pays  haut,  sarato,  antilope,  et  rezanio, 
chef,  sont  ici  à  l'état  construit. 

Un  usage  très-remarquable  de  Tétat  construit,  qui  paraît 
avoir  échappé  à  Ludolf,  car  il  doit  être  le  même  en  éthio- 
pien, est  son  emploi  pour  interroger.  Ainsi  on  dit  kaja,  au- 
jourd'hui, et  kafi,  aujourd'hui?  car  toute  interrogation  ex- 
primée par  un  seul  mot  est  une  phrase  incomplète  où  le 
nom  saillant  est  seul  exprimé  :  il  est  donc  censé  enlevé  à  la 
phrase  où  il  était  à  l'état  construit. 

On  a  dit  que  l'am  (  ç-)  est  une  des  caractéristiques  des 
langues  sémitiques  :  celle-ci  se  trouve  dans  la  langue  saho. 
Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  d'une  autre  bien  plus  im- 
portante ,  nous  voulons  parler  de  la  forme  trilittérale  des  ra- 
cines. En  saho  ,  le  nom  est  souvent  le  mot  radical,  ce  qui 
nous  rejette  vers  les  langues  indo-germaniques  :  ainsi  on  a: 
60/,  précipice,  et  bolite,  il  tomba  dans  le  précipice;  rob, 
pluie,  et  rohite,  il  plut.  D'un  autre  côté,  une  foule  de  verbes 
ont  moins  de  trois  lettres,  comme  do,  suça;  bete,  mangea; 
yade,  alla;  youe,  sortit;  gahe,  revint,  etc.  Les  verbes  trilitté- 
raux  ne  manquent  pas  non  plus  ,  mais  probablement  ils  n'a- 
bondent pas  assez  pour  constituer  la  règle. 

Nous  allons  maintenant  conjuguer  noire  paradigme  Ca- 
vori  manger ,  qui  se  dit  en  saho  hcte. 


rnÉSEXT. 

rRÉTÉRIT. 

Anou 

beloliou , 

je  mange. 

Bete. 

je  mangerai 

Atou 

hetlolitou. 

tu... 

Bette, 

tu...  et  elle.. 

Ousoiik 

hetole , 

il.. 

Bete, 

il... 

Iche 

hettole . 

elle  ... 

Benne . 

nous... 

Nanou 

bennolinou , 

nous... 

Betten, 

vous... 

Atin 

bcttona  Utin  , 

vous... 

Beten , 

ils... 

Ousoun 

hetona  Ion . 

ils.. 
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FUTUR. 

PRESENT    ACTUEL. 

Beta,  . 

je  mangerai. 

Betak  une. 

je  suis  mangeant 

Betta. 

tu...  elle... 

Bettaktane, 

tu... 

Beta, 

il. 

Betayane, 

il... 

Benna , 

nous. 

Beta  tane. 

elle... 

Bettan, 

vous. 

Bennak  nane, 

nous... 

Betan, 

ils...  elles... 

Bettan  tanôn. 

vous... 

Betayanôn, 

ils... 

IMPÉRATIF. 

VERBE    À 

l'état    CONSTRUIT. 

Bet, 

mange. 

Betam. 

je... 

Beta, 

mangez. 

Bettam, 

tu...  elle... 

Beto. 

qu  il  mange. 

Betam , 

il... 

Betto. 

qu  elle  mange. 

Bennam , 

nous... 

Benno , 

mangeons. 

Bettanam, 

vous... 

Betona, 

qu  ils  mangent. 

Betonam , 

ils... 

La  dernière  forme  que  nous  avons  pris  la  liberté  d'appeler 
verbe  à  l'état  construit,  sert  quand  le  verbe  est  le  régime  d'un 
autre.  Ex.  :  Bs  veulent  manger,  ousoun  betonam  fadan.  Je  veux 
manger,  anou  betam  fada.  On  sait  que  l'amliarna  emploie  une 
forme  particulière  pour  dire  par  une  sorte  d'ablatif  absolu  : 
«  ayant  mangé,  viens,  »  flA'f'U:  i%:  LesSalio  rendentle 
nA'/*U  de  l'amharna  par  le  prétérit  et  disent ,  dans  ce  cas, 
habaza  bette  amo.  On  dirait  à  peu  près  littéralement  en  latin  : 
comeso  pane,  veni;  et  ces  formes  de  langage  nous  éloignent 
de  plus  en  plus  de  la  soucbe  sémitique,  de  même  que  l'exis- 
tence séparée  d'un  futur  et  d'un  présent  dans  le  verbe. 

Comme  toutes  les  langues ,  le  sabo  a  des  verbes  irréguliers  ; 
nous  n'en  parlerons  pas  ici,  pour  nous  borner  à  la  con» 
jugaison  du  verbe  irrégulier  par  excellence ,  le  verbe  être. 


PRÉSENT. 


PRETERIT. 


Kio, 

je  suis. 

Ekke, 

je  fus. 

Kito, 

tu  es. 

Tekke. 

tu  fus,  elle  fut. 

Keni. 

il  est,  elle  est. 

Yekke. 

il  fut. 

Kino , 

nous  sommes. 

Nekke, 

nous  fûmes. 

Kitin. 

vous  êtes. 

Tekkin, 

vous  fûtes. 

Kinoiin , 

ils  sont. 

Yehkin, 

ils  furent. 
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FUTUR. 

IMPARFAIT. 

Akke. 

je  serai. 

Amhale,     j'étais. 

Takke, 

tu  seras. 

Ambalte,    tu...  elle 

Yakke. 

il  sera. 

Amhale,     il... 

Nakke, 

nous  serons. 

Ambalne,  nous... 

Takkin, 

vous  serez. 

Ambalten,  vous... 

Yakkin, 

ils  seront. 

Ambalen,   ils... 

Cet  imparfait  est  emprunté  au  verbe  amhale,  attendre,  ab- 
solument de  même  qu'en  ilmorma,  le  verbe  toare ,  attendre, 
est  employé  comme  imparfait  du  verbe  être. 

Le  régime  précède  le  verbe  saho ,  ainsi  on  dit  Jiahaza  bette  ^ 
tu  as  mangé  du  pain.  Tia^  postposé  au  nom,  signifie  un,  dans 
le  sens  indéfini  du  a,  an  anglais.  Ainsi  on  dit:  aa'salesan  ke 
aa'sakari,  lamma,  fokoros-a'ri,  tia.  Aasalesaji  et  aa'sakari , 
deux  (portions  dans  un  partage  de  droits),  Fokoro-t-ari , 
une.  Un  autre  usage  du  tia  suffixe  est  d'exprimer  le  qui  re- 
latif comme  dans  la  pbrase  :  Ta  hyawtifôlo  hetatia  makeii 
rahole,  «  L'homme  qui  ne  mange  pas  de  nourriture,  meurt.  » 
Quelquefois  tia  doit  se  rendre  par  «celui  qui  est  pour,» 
comme  le  akoa  final  en  eskuara.  Ainsi ,  nous  avons  entendu 
dire  :  gôra  hah,  porte  de  feu;  puis  on  a  ajouté  :  toumbakktia, 
celui  qui  sert  pour  le  tabac. 

Le  verbe  causal  se  rend ,  en  saho  comme  en  hamtônga , 
par  un  ôch  ajouté  au  verbe  primitif,  comme  :  ohe,  je  suis 
descendu;  ahôche,  je  suis  descendu;  orohe/]e  suis  entré;  oro- 
bôche,  j'ai  fait  entrer,  etc. 

Les  proverbes  suivants,  que  nous  avons  du  traduire  en 
latin  afin  de  conserver  exactement  l'ordre ,  et  par  là ,  d'indi- 
quer le  sens  de  chaque  mot  saho,  donneront  une  idée  suffi- 
sante de  plusieurs  particularités  grammaticales. 

1.  Kota  akoue  ,  kezudo  akaou  viirdea.  «Te  feram,  tuam  linguani 
ferre  nequeo.  » 

2.  Onda  mari  hin  dôy  asal  maie.  «  Parvus  puer  sine  pago  non  sub- 
ridct.  » 
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3.  Barti  da  he  nouma  wagian  yedda  orna.  «Noctu  petram  et  mulie- 
rem  quaerens,  malum.  » 

4.  Chila  yoko  tadabanha  yahahi  sôdômayoho  madahito.  «  Ejus  vac- 
cis  a  me  reductis,  patris  mei  arva  a  me  non  reduxenint»  (proverbe 
d'un  pasteur  qui  perd  sa  place). 

5.  Dabiri  edatiako ,  gaha  tati  adde  meê.  «  Quam  ille  qui  hastam 
jacuiatur,  iste  qui  manu  (hastam  )  suscipit,  melior.» 

6.  Kaa'tijamangedo  dagoud  mifaha.  «  Muscae  si  abundent ,  vas lactis 
non  aperiunt.  » 

6.  Edob  ho  komaadahe ;  edobtaio  komikalita.  «Ne  descendes  non 
dico  ;  si  descenderis ,  (ego)-  non  abnuens.  » 

8.  Doytak  naba  saga  angou  do.  «Qui  (vaccas)  sugit,  magnœ  vacce 
mammam  sugit.  » 

9.  Orobo  arke  sodak ,  gound ya'houe' .  «Quo  intret  nescius  truncos 
portât  (  torrens)»» 

10.  Bagla  lahute  gedda,zanan  rean.  «Cum  mulus  aegrotat,  asinum 
comburunt.  » 

11.  Oudondôti  zerôna,  kazndo  mvyabeni.  «  Homunculus  clamât, 
ejus  sermonem  non  audiunt.  » 

12.  Saout  af  ziidimam  miwa  ala-t-af  betam  miwa.  «Mulierum  ore 
loquela  non  egreditur  (semper  inest),  caprarum  ore  esus  non  egre- 
ditur.  » 

13.  Lato  baha  liounka  labkat  baha  mago.  «  Vaccis  pauper  eo  quod 
sim  vins  pauper  non  (sum).  » 

14.  Gonla  hinnôm  bous  maie  ;  gôrahinnôm  dôk  maie.  «Sine  panne 
mulier  non  (prodest)  ;  sine  foco  pagus  non  (prodest).  » 

1 5.  Ikahantia  bali  galile  ihayta  inabtia  bali  garba  yoktaouke.  «  Si- 
cut  (ille)  qui  me  amat,  gremio  me  ponit;  sicut  (ille)  qui  me  aversa- 
tur,  ventrem  mihi  puisât.  » 

Ce  dernier  proverbe  est  appliqué  à  un  petit  tambour  qu'on 
pose  sur  les  genoux  pour  le  frapper. 

Nous  aurions  voulu  ajouter  ici  plusieurs  autres  dictons 
saho  qui  feraient  voir  aux  philologues ,  mieux  que  par  de 
sèches  règles .  quel  est  l'esprit  de  la  grammaire  saho  ;  mais 

8.. 
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l'explication  de  ces  proverbes  résultant  de  mœurs  et  d'usages 
peu  connus  en  Europe,  exigerait  de  trop  longs  développe- 
ments  pour  trouver  place  ici. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous  parlerai  encore  une 
fois  de  la  langue  hamtônga,  dont  j'ai  réuni  près  de  quatorze 
cents  mots. 

Antoine  d'Abbadie. 


<^,§^^^2cc^ 
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An  inquiry  into  the  System  of  éducation  most  likely  to  be  gene- 
raîly  popular  and  bénéficiai  in  Behar  and  the  upper  provinces; 
by  F.  BouTROs,  principal  of  the  Dehli  collège.  Seram- 
pore  press,  i842  ;  in-8°  de  32  pag. 

Cet  essai  sur  l'instruction  à  procurer  aux  natifs  de  l'Inde, 
spécialement  à  ceux  des  provinces  du  nord ,  est  dû  au  sa- 
vant et  zélé  principal  du  collège  de  Dehli ,  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  dans  ce  Journal,  il  y  exa- 
mine trois  choses  :  i°  l'objet  de  l'éducation;  2°  les  effets  du 
système  actuel  ;  3**  les  modifications  qu'il  semble  nécessaire 
d'apporter  à  ce  système  dans  le  Bahar  et  les  autres  provinces 
du  Nord. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  question,  il  pense  que 
dans  les  contrées  dont  il  s'agit  on  doit  renoncer ,  pour  la 
généralité  des  élèves  ,  à  l'enseignement  des  langues  mortes  ; 
parce  que  l'hindoustani ,  qui  est  l'idiome  usuel,  étant  fondé 
sur  trois  de  ces  langues  ^ ,  il  faudrait  s'occuper  de  ces  trois 
différentes  langues ,  dont  deux  sont  fort  difficiles  et  exigent 
plusieurs  années  d'étude.  Il  semble  plus  simple  et  plus 
naturel  à  M.  Boulros  de  s'occuper  de  la  langue  usuelle ,  et 
d'étudier  les  sciences  par  son   moyen.  Il  rappelle  que  les 

*  Nous  avons  publié  une  lettre  de  M.  Boutros  sur  le  collège  de  Dehli. 
(Voyez  t.  XIII,  pag.  207 ,  3*  série.) 

*  C'est-à-dire  le  sanscrit,  le  persan  et  l'arabe.  Ces  deux  dernières,  quoi- 
que vivantes ,  sont  considérées  dans  l'Inde  comme  mortes ,  puisque  la  der- 
nière n'y  a  jamais  été  parlée ,  et  que  l'autre ,  qui  ne  l'était,  comme  autre- 
fois le  latin  cbez  nous ,  que  dans  certaines  circonstances  et  entre  certaines 
personnes ,  a  aujourd'hui  presque  entièrement  cessé  d'y  être  usitée. 
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Arabes  agirent  ainsi.  Us  ne  voulurent  pas  que  la  connaissance 
du  grec  entrât  dans  leur  éducation  v  générale  ;  mais  ils  se 
contentèrent  de  mettre  à  profit  les  ouvrages  utiles  des  au- 
teurs grecs  en  traduisant  en  arabe  leurs  traités  de  géométrie , 
d'astronomie,  de  médecine,  de  dialectique,  de  métaphy- 
sique. 

Quant  à  la  seconde  question ,  M.  Boutros  se  plaint  de  ce 
que  le  gouvernement  anglais  de  l'Inde  ait  passé  d'un  ex- 
trême à  un  autre,  et  qu'après  avoir  encouragé  exclusivement 
l'éducation  des  Indiens  au  moyen  des  langues  orientales ,  il 
ait  voulu  le  faire  uniquement  par  fanglais.  Cette  dernière 
méthode  a  pu  être  bonne  à  Calcutta ,  où  les  Anglais  sont  en 
très-grand  nombre  et  en  rapports  habituels  avec  les  habitants  ; 
mais  ce  n'est  certes  pas  le  cas  à  Dehli  et  dans  les  autres 
villes  du  Nord,  où  il  n'y  a  presque  pas  d'Européens.  Aussi, 
dans  ces  localités,  les  natifs  veulent-ils  bien  être  instruits 
dans  les  sciences  européennes ,  mais  au  moyen  de  leur  pro- 
pre idiome,  et  non  d'une  langue  qui  leur  est  tout  à  fait  étran- 
gère. Le  gouvernement  a  senti  en  effet  qu'il  avait  été  trop 
exclusif,  et  il  n'a  pas  tardé  de  décider  que  le  langage  usuel 
des  natifs  serait  inclus  dans  le  nouveau  système  d'éducation. 
Mais  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  qu'on  cesse  tout  à  fait  de  se 
servir  de  l'anglais  comme  moyen  de  communication  avec  les 
élèves  pour  l'enseignement  des  sciences  ;  autrement  on  ren- 
drait impopulaire  l'instruction  européenne  dans  les  localités 
dont  nous  parlons.  D'ailleurs  ,  en  fait  de  langues ,  il  est  bien 
plus  avantageux  pour  les  natifs  de  connaître  les  langues 
orientales  que  de  savoir  l'anglais.  En  effet,  pour  eux,  l'ins- 
truction linguistique  de  leur  propre  pays ,  c'est  ce  qu  ils  es- 
timent le  plus ,  et  ils  ne  font  aucun  cas  de  ceux  qui  n'en  sont 
pas  pourvus.  Et  même,  sous  le  rapport  des  intérêts  maté- 
riels, il  vaut  mieux  qu'ils  aient  cette  connaissance,  qui  leur 
permet  d'être  employés  dans  les  bureaux  pour  rédiger  des 
actes  et  des  rapports  en  persan  et  en  urdû,  au  lieu  que,  lors- 
qu'ils ne  savent  que  l'anglais ,  on  ne  peut  les  occuper  qu'en 
qualité  de  copistes,  parce  quils  n'ont  presque  jamais  une 
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connaissance  assez  parfaite  de  cette  langue  pour  être  bons  à 
autre  chose. 

Après  ces  prémisses ,  M.  Boutros  arrive  à  la  troisième 
partie  de  son  intéressant  opuscule,  et  voici  les  modifications 
qu'il  voudrait  qu'on  fît  subir  au  système  actuel  d'éducation 
pour  les  natifs. 

D'abord  il  ne  veut  pas,  ainsi  que  l'avait  proposé  M.  Wil- 
kinson,  qu'on  se  contente  de  répandre  dans  les  dialectes 
vulgaires  les  éléments  des  sciences  d'après  les  traités  qui 
existent  dans  les  langues  savantes  de  l'Orient.  En  second 
lieu,  il  ne  veut  pas  non  plus,  ainsi  qu'on  l'a  fait  ridicule- 
ment pendant  quelque  temps ,  qu'on  donne  des  traductions 
d'ouvrages  scientifiques  européens  dans  des  langues  orien- 
tales mortes  pour  ITnde.  Il  adopte  le  plan  de  M.  Adam  et 
de  M.  Hodgson,  qui  consiste  à  faire  exécuter,  dans  les  lan- 
gues usuelles,  des  traductions  des  ouvrages  anglais  qui  pa- 
raîtront les  plus  propres  à  l'étude  des  différentes  branches 
des  connaissances  utiles ,  telles  que  les  sciences  proprement 
dites,  l'histoire,  la  philosophie,  etc.  et  à  en  fournir  abon- 
damment les  chefs  des  écoles  destinées  aux  natifs ,  pour  en- 
seigner ces  sciences  au  moyen  de  ces  livres.  De  cette  façon , 
M.  Boutros  pense  que  ces  écoles,  aujourd'hui  presque  dé- 
sertes, seraient  de  plus  en  plus  fréquentées,  et  qu'on  pour- 
rait espérer  de  voir  la  civilisation  européenne  s'infdtrer  peu 
à  peu  chez  le  peuple  ;  l'instruction  qu'on  donnerait  aux 
élèves  dans  ces  écoles  étant  désormais  d'un  plus  facile  ac- 
cès, puisqu'ils  ne  seraient  pas  obligés  d'apprendre  aupara- 
vant des  langues  difficiles,  et  qui  ne  peuvent  jamais  que 
rendre  imparfaitement  pour  eux  les  exposés  didactiques  de 
l'Europe.  Pour  cela ,  on  n'aurait  pas  besoin  de  proscrire 
l'enseignement  de  l'anglais ,  ni  même  des  langues  savantes 
de  l'Inde  pour  les  élèves  qui  voudraient  les  apprendre  et  qui 
se  distingueraient  des  autres  par  plus  d'aptitude  et  plus 
d'application.  Seulement ,  ces  langues  ne  serviraient  plus  à 
l'enseignement  des  sciences  européennes.  On  ferait  dans 
l'Inde  ce  qu'on  fait  dans  nos  collèges  où  on  apprend  l'his- 
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toire ,  la  géographie ,  les  mathémalliiques  et  les  sciences  na- 
turelles, non  pas  dans  des  traités  allemands,  latins  ou  grecs, 
mais  dans  des  ouvrages  rédigés  en  français ,  développés  par 
une  instruction  orale  en  la  même  langue. 

Dans  les  collèges  orientaux  où  on  étudie  la  loi  musul- 
mane ou  hindoue ,  quel  inconvénient  y  aurait-il  aussi ,  pour 
faciliter  cette  étude ,  de  se  servir  de  traductions  en  langue 
usuelle  ?  Cette  marche  serait  plus  simple  et  surtout  beau- 
coup plus  expéditive.  L'étude  des  lois  est  dans  l'Inde  la  plus 
importante  et  la  plus  compliquée.  M.  Boutros  veut  surtout 
qu'on  s'en  occupe  spécialement. 

En  résumé,  M.  Boutros  propose  de  faire  traduire  en  hin- 
douslani  (dialecte  urdù  )  les  principaux  ouvrages  arabes, 
persans,  sanscrits  et  anglais  utiles  pour  l'éducation  des  na- 
tifs, et  il  réclame,  à  cet  effet,  les  encouragements  du  gou- 
vernement de  l'Inde  anglaise.  Déjà,  avec  le  zèle  qui  le  dis- 
tingue ,  il  a  mis  la  main  à  l'œuvre ,  et  l'auteur  de  cet  article 
a  reçu  lui-même  plusieurs  traductions  exécutées  sous  les 
auspices  de  ce  laborieux  savant  avec  l'exactitude  et  l'élégance 
désirables.  Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  de  l'Inde 
accueille  avec  faveur  ce  que  M.  Boutros  lui  propose  de  faire 
à  ce  sujet,  qu'il  lui  fournisse  les  moyens  de  conduire  à  fin 
cette  belle  entreprise. 

Jusqu'ici,  les  traductions  hindoustani  de  l'anglais  qui  ont 
été  publiées  se  réduisent  à  un  petit  nombre ,  à  l'exception 
cependant  des  publications  religieuses  des  missionnaires  et 
des  brochures  tout  à  fait  élémentaires.  Les  principales  sont 
l'Histoire  générale  de  Tyller ,  traduite  par  Dacosta;  l'Arithmé- 
tique et  la  Chimie  de  Brown ,  la  Géographie  de  miss  Bird  ;  un 
Abrégé  d'histoire  ancienne,  publié  par  les  Baptistes ,  et  une 
Histoire  d'Angleterre.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  ouvrages 
suivants  que  M.  Boutros  a  fait  traduire  avec  l'intention  de 
les  mettre  sous  presse  :  une  Introduction  à  la  philosophie  na- 
turelle ,  d'après  un  traité  publié  par  la  société  de  propagation 
des  connaissances  utiles;  un  Traité  de  géométrie  et  de  trigono- 
métrie, une  Histoire  de  l'empire  Britannique  dans  l'Inde;  des 
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Principes  de  la  loi  hindoue  et  de  la  loi  musulmane;  sâns  comp- 
ter une  douzaine  d'ouvrages  que  M.  Boutros  s'occupait  à 
faire  traduire  à  l'époque  de  la  rédaction  de  sa  brochure,  et 
qui,  sans  doute,  sont  achevés  à  cette  heure.  Outre  ces  traduc- 
tions ,  auxquelles  nous  ne  nous  intéressons  que  par  rapport 
aux  Indiens ,  M.  Boutros  en  a  fait  exécuter  d'autres  que  les 
orientalistes  apprécieront  davantage.  Il  mentionne,  entre 
autres,  dans  sa  brochure,  les  Mille  et  une  Nuits,  dont  on 
a  aussi  commencé  à  publier  une  traduction  hindou sta ni  à 
Madras;  le  Gulistan,  dont  nous  avons  à  la  vérité  déjà  une 
traduction  hindoustani  imprimée  et  plusieurs  manuscrits 
urdû  et  en  dakhni;  et,  ce  qui  est  plus  important,  une 
traduction  abrégée  du  Râmâyana  de  Valmicki  et  du  Mahâ- 
bharata.  Nous  possédons,  il  est  vrai,  une  traduction  hindi, 
imprimée,  de  ce  dernier  ouvrage;  mais  une  traduction, 
même  abrégée,  en  bon  hindoustani,  du  dialecte  musulman 
du  nord  (urdû),  dans  le  genre  des  traductions  persanes  qui 
existent  de  cet  immense  poëme,  serait  certainement  une 
acquisition  précieuse  pour  les  études  asiatiques. 

M.  Boutros  termine  sa  brochure  par  des  considérations 
très-sages  sur  la  manière  dont  devraient  être  tenues  et  diri- 
gées les  écoles  pour  les  natifs ,  atin  qu'elles  ne  fussent  pas 
fréquentées,  comme  jusqu'à  présent,  par  les  enfants  des 
classes  inférieures.  11  voudrait  surtout  que  ,  pour  augmenter 
l'importance  de  ces  établissements ,  le  gouvernement  donnât, 
de  préférence,  des  emplois  à  ceux  qui  y  auraient  reçu  leur 
éducation,  ou  qui  du  moins  posséderaient  les  connaissances 
qu'on  y  enseignerait. 

En  terminant  la  revue  de  la  brochure  de  M.  Boutros ,  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  déclarer  que  nous  nous  associons 
pleinement  à  ses  vues.  Elles  nous  paraissent  en  efl'el  justes 
et  raisonnables ,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  gou- 
vernement anglais  de  l'Inde  y  accède.  M.  Boutros  porte  un 
véritable  intérêt  aux  natifs;  il  souhaite  avec  ardeur  qu'ils 
entrent  dans  la  voie  de  la  civilisation.  H  veut  qu'ils,  nous 
empruntent  nos  connaissances,  qu'ils  lisent  nos  bons  ou- 
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vrages;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  de 
leur  faire  répudier  leur  propre  langue,  de  leur  imposer,  par 
une  sorte  de  violence  morale,  une  langue  étrangère,  barbare 
pour  eu3f. 

Garcin  de  Tassy. 


Extracts  from  some  of  the  Persian  Poets,  edited  from  manus- 
cripts  in  the  lihrary  ofthe  East-India  Company ,  by  Forbes 
Falconer.  (Extracted  from  the  Asiatic  Journal.)  London, 
i843,  in-8°. 


Si  au  milieu  d'une  société  aussi  confusément  mélangée 
que  la  nôtre,  et  aussi  indifférente  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
commerce,  industrie  ou  politique,  un  homme  se  présentait, 
annonçant  l'intention  de  prouver  qu'au  delà  de  la  Turquie  , 
de  l'Asie  Mineure,  de  l'Arménie,  existe  un  peuple  ingé- 
nieux, spirituel,  et  dont  la  riche  littérature  peut  le  disputer, 
sans  trop  d'infériorité ,  à  la  plupart  de  celles  de  l'Europe 
moderne,  il  provoquerait  sans  doute  les  sourires  de  pitié, 
ou  du  moins  d'incrédulité  de  la  foule  ;  mais ,  au  besoin ,  les 
sympathies  de  quelques  hommes  éclairés  ne  lui  manque- 
raient pas,  et  lui  viendraient  en  aide. 

Telles  ne  sont  pas  les  prétentions  de  M.  Falconer  :  beau- 
coup plus  modestes,  trop  modestes  même,  elles  se  bornent 
à  vouloir  défricher  un  seul  des  côtés  du  vaste  champ  de  la 
littérature  persane;  et  cependant  M.  Falconer  pourrait  pré- 
tendre à  un  but  plus  élevé;  il  pourrait  répéter,  en  faisant 
allusion  au  projet  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  : 

Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 
Déjà  connu  par  des  extraits,  en  général  fort  corrects,  du 
Bouslàn  de  Sâdi  ^ ,  et  par  une  intéressante  analyse  de  l'ou- 

^  Sélections  from  the  Bostan  of  Sâdi,  i838,  in-i6;  voyez  aussi  IMjiatic 
Journal ,  mars ,  avril,  décembre  ,   i SSq  ;  février ,  mais ,  septembre  18/10,  etc . 
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vrage  intitulé  Sindihad  nameh  ',  M.  Falconer  vient  de  don- 
ner un  nouveau  gage  de  son  goût  pour  la  poésie  persane. 
En  présence  d'une  prédilection  aussi  marquée ,  il  nous  est 
permis  d'espérer  que  cette  brochure  n'est  que  l'annonce  ou 
la  première  livraison  d'un  travail  plus  considérable ,  et  que 
nous  verrons  enfin  paraître  une  anthologie  persane  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  pos- 
sédions sur  la  littérature  orientale,  V Anthologie  arabe  de 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  n'a  pas  autrement  commencé, 
ainsi  que  les  lecteurs  des  Mines  de  l'Orient  et  de  l'ancien 
Journal  asiatique  doivent  se  le  rappeler. 

La  brochure  que  nous  annonçons  comprend  deux  caci- 
dehs  ou  élégies  ,  une  pièce  de  vers ,  par  Djemal  eddin  Abd- 
errezzak,  d'Ispahan;  une  anecdote  en  vers,  par  Livaï,  trois 
autres,  tirées  du  Hadikah,  par  Hakim  Senaï;  de  courts  ex- 
traits du  Mathla'  el  Anvar,  d'Émir-Khosrou  ;  du  Niyaristân, 
de  Mouin  Djoueini  et  d'Anvéri;  une  fable  de  Nacir,  un 
conte  du  Mesnévi,  de  Djelal-eddin  Roumi;  une  anecdote  de 
I>jâmi,  une  fable  de  Djannati,  et  quelques  autres  pièces  de 
moindre  importance. 

Ces  morceaux  sont  choisis,  pour  la  plupart,  avec  goût  el 
intelligence.  J'excepterai,  cependant,  le  conte  tiré  du  Mes- 
névi,  qui  m'a  paru  assez  insignifiant.  En  revanche ,  d'autres 
pièces  présentent  une  lecture  aussi  attachante  qu'instructive. 
Je  citerai,  comme  exemple,  le  conte  de  Livaï,  dont  je 
donne  ici  la  traduction. 


HISTORIETTE. 

«  Entre  la  Mekke  et  la  Syrie ,  un  Arabe  s'occupait  sans  re- 
lâche à  se  procurer  des  moyens  d'existence.  Renonçant  au 
repos,  il  se  prépara  à  faire  un  voyage ,  dans  la  vue  de  gagner 
des  richesses  et  d'acquérir  du  mérite.  Il  marcha  pendant  un 

^  Analytical  account  oj  the  Sindibad  Namak,  \8lii ,  iii-8°.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  dernier  ouvrage  un  article  que  j'ai  inséré  dans  ce  journal  (jan- 
vier 1842,  pag.  io5  et  suiv.). 


126  JOURNAL  ASIATIQUE. 

certain  temps,  et  ne  trouva  rien.  Il  revint  en  hâte  vers  sa 
demeure,  et  suivit  durant  quelque  temps  le  chemin  du  dé- 
sert, jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  une  journée  de  dislance 
de  son  habitation.  Alors  il  tira  de  sa  ceinture  un  sac  de  cuir 
où  se  trouvaient  de  la  viande  bouillie  et  un  pain.  Lorsque 
cet  homme  pur  se  fut  assis  pour  manger,  un  Arabe  survint, 
qui  parcourait  le  désert.  Dès  que  le  Bédouin  sentit  l'odeur 
des  mets,  il  s'avança,  et,  se  tenant  debout,  il  salua  le  voyageur. 
Celui-ci  lui  répondit  en  disant  :  «  Qui  es-tu  ?  Pourquoi  es-tu 
debout  devant  moi?»  —  «Je  suis  un  serviteur  de  ta  de- 
meure, je  parcours  le  désert  à  ton  intention.  » — «As-tu  des 
nouvelles  de  ma  famille  ?  »  Le  Bédouin  répondit  :  «  Certaine- 
ment. ))  —  «  Comment  se  porte  mon  fils  Ahmed ,  ce  fds  dont 
l'éloignement  a  consumé  mon  cœur?»  —  «Grâce  à  la  bonté 
et  à  la  miséricorde  de  Dieu,  c'est  un  jardin  verdoyant, 
agréable  et  riant.  »  —  «  Comment  se  porte  la  mère  d'Ah- 
med?»— «Aussi  bien  que  celui-ci.  » — «En  quel  état  se  trou- 
vent mon  palais  et  ma  salle  de  réception,  dont  le  souci  a 
fait  monter  mes  lamentations  jusqu'au  ciel?  »  —  «Ce  palais 
ravissant  et  cette  salle  sont  comme  une  marque  de  jalousie  , 
imprimée  avec  un  fer  chaud  sur  le  cœur  de  la  planète  Sa 
lurne.  » — «  Comment  se  porte  ce  chameau  accoutumé  à  traî- 
ner les  fardeaux;  par  l'inquiétude  qu'il  m'inspire  ,  le  pan  de 
ma  robe  est  comme  le  Djeihoun  (c'est-à-dire ,  aussi  agité  que 
le  Djeihoun).  »  —  «Il  est  tellement  gras,  que  son  dos  égale 
les  montagnes  en  hauteur.  »  —  «  Comment  va  ce  chien  de 
ma  porte,  qui  est,  à  mes  yeux,  meilleur  qu'un  lion?  »  —  «  11 
est  la  poussière  du  seuil  de  ta  porte;  il  est,  jour  et  nuit,  la 
sentinelle  de  ta  maison.  »  Lorsque  l'Arabe  eut  entendu  toute 
l'histoire,  il  se  disposa,  le  cœur  tranquille,  à  prendre  de  la 
nourriture.  Il  mangea  de  ses  provisions  tellement  qu'il  fut 
rassasié.  Il  n'en  donna  point  au  Bédouin  et  ferma  le  sac. 
Lorsque  le  Bédouin  vit  sa  parcimonie,  il  se  roula  sur  lui 
même,  à  cause  des  angoisses  de  la  faim.  Tout  à  coup,  il  s'a- 
perçut qu'une  gazelle  était  arrivée  de  la  lisière  du  désert,  et 
avait  passé  avec  rapidité.  Lorsqu'il  vit  cet  animal,  un  soupir 
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sortit  de  son  cœur  malade.  Quand  l'Arabe  entendit  ce  soupir 
douloureux ,  il  lui  en  demanda  la  cause.  Le  Bédouin  répon- 
dit :  «  C'est  parce  que  si  ce  chien  de  ta  porte  n'était  point 
devenu  la  rançon  de  ta  tête  (c'est-à-dire,  n'était  pas  mort), 
il  n'aurait  point  permis  ,  tout  à  l'heure ,  à  cette  faible  gazelle 
de  se  retirer  saine  et  sauve  de  ce  désert.  »  —  «  Oh  !  oh!  com- 
ment ce  pauvre  petit  chien  est-il  mort  ?»  —  A  cause  de  la 
grande  quantité  de  sang  de  chameau  qu'il  a  bue.  »  —  Dis- 
moi  qui  a  répandu  le  sang  du  chameau  ;  dis-moi  qui  a  passé 
au  crible  de  la  poussière  sur  mon  front.  »  —  «  On  a  tué  ton 
chameau  pur,  afin  de  donner  de  l'eau  et  de  la  nourriture  à 
la  compagne.  »  —  «  Quels  événements  sont  arrivés  à  ma 
femme ,  pour  qu'elle  soit  sortie  du  séjour  de  l'existence?  » — 
«C'est  à  cause  des  nombreuses  reprises  auxquelles  elle  a 
frappé  sa  tête  sur  la  terre,  par  le  chagrin  de  la  mort  du 
malheureux  Ahmed.  »  —  Oh  !  oh  !  comment  est  mort  Ah- 
med? n  —  «  Son  palais  s'est  écroulé  sur  lui.  »  Lorsque  l'A- 
rabe eut  entendu  le  récit  des  événements  arrivés  en  son  ab- 
sence,  il  répandit  de  la  poussière  sur  sa  tête  et  déchira  ses 
vêtements;  puis  il  prit  le  chemin  de  sa  tribu,  et  le  Bédouin 
s'empara  du  pain  et  de  la  viande. — 0  Livaï  (nom,  ou  plutôt 
jaXi^  ou  surnom  poétique  de  l'auteur) ,  tu  n'arrangeras 
avec  art,  pour  un  pain,  la  louange  de  personne,  comme  le 
Bédouin  ;  car  si  tes  prétentions  ne  se  réalisaient  point , 
les  hommes  n'obtiendraient  aucun  repos  de  ta  mauvaise 
langue.  » 

Les  deux  anecdotes  qui  suivent,  toutes  deux  tirées  du 
Hadikah  de  Hakim  Sénaï ,  peuvent  donner  un  exemple  des 
bévues  et  des  anachronismes  dans  lesquels  tombent  souvent 
les  poètes  moralistes  de  la  Perse.  Dans  la  première,  l'au- 
teur attribue  à  Mamoun  l'extermination  des  Barmekides  , 
qui,  ainsi  que  chacun  sait,  est  le  fait  de  son  père  Haroun- 
errachid.  Dans  la  seconde ,  il  rapporte  à  Nouchirévan 
un  Irait  que  d'autres  auteurs  persans  ont  mis,  avec  quelques 
circonstances   différentes,   sur    le    compte   d'Houcein,  fds 
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d'Ali  \  De  pareilles  inadvertances  ne  sont  pas  rares  chez  les 
plus  célèbres  écrivains  persans.  Sans  rappeler  ici  les  ana- 
chronismes  du  Chah-nameh ,  je  me  bornerai  à  en  relever  un 
qui  se  trouve  dans  le  GuJistan  de  Sâdi,  et  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  n'a  été  signalé  par  aucun  des  traducteurs  de  cet 
ouvrag:e.  On  lit  dans  le  l"  chapitre  (XP  historiette  ),  qu'un 
derviche,  exaucé  de  Dieu  dans  ses  prières,  se  montra  à  Bag- 
dad ,  et  que  l'on  en  douna  nouvelle  à  Hedjdjadj  ,  fds  de  Jou- 
cef  ^.  Par  ce  détail,  Sàdi  avance  d'environ  cinquante  ans  la 
date  de  la  fondation  de  Bagdad,  qui  ne  commença  qu'en 
ilib  de  l'hégire  {762  de  J.  C.)^.  Au  reste,  il  ne  faudrait  pas 
trop  s'étonner  de  ces  fautes  :  elles  sont  d'autant  plus  excu- 
sables chez  les  poètes,  que,  malheureusement,  les  savants 
leur  en  ont  donné  plus  d'une  fois  l'exemple ,  depuis  cet 
historien,  ignorant  en  géographie,  dont  parle  Lucien,  et 
qui  prenant  Samosate,  la  transporta ,  avec  sa  citadelle  et  ses 
murailles,  en  Mésopotamie. 

Apres  ces  pièces,  en  vient  une  autre,  moins  étendue,  qui 
présente  un  rapport  frappant  avec  une  fable  de  notre  La- 
fontaine  (VOiseau  blessé  d'une  fèche ,  i.  Il,  6).  Mais  je  ne 
crains  pas  de  l'assurer,  la  fable  de  l'auteur  persan  (Nacir 
Rhosrev  Alévii)  est,  tout  à  la  fois,  et  plus  dramatique  et 
plus  philosophique.  Comme  dans  Lafontainc ,  c'est  un  oi- 
seau percé  d'une  flèche  qui  déplore  son  triste  sort;  mais,  en 
outre ,  dans  Nacir,  l'aigle,  comme  le  Cerf  se  voyant  dans  l'eau, 
périt  par  1  objet  même  qui  causait  son  orgueil,  peu  d'ins- 
tants auparavant;  et  ces  plumes,  dont  il  était  si  fier,  con- 
duisent le  trait  mortel  qui  va  le  frapper. 

M.  Falconer  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  le  choix  des 

'  Voyez  M.  Garcin  de  Tassy ,  Extrait  de  l'Akhlaki  Mouhcini  [Journal 
asiatique,  Iir  série,  t.  IV,   pag.   79). 

'  Édition  de  Sémelet,  pag.  27.  Dans  sa  traduction,  M.  Sémelet ,  qui, 
d'après  Genlius ,  fait  du  célèbre  général  des  Omaiyades  un  roi  musulman 
appelé  Houdjadj ,  fils  de  Joseph,  s'est  bien  gardé  do  relever  la  bévue  com- 
mise par  sou  auteur. 

^  Abulfedœ  Annalrs ,  II,   i/|. 
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nelites  pièces,  assez  nombreuses,  qui  parsèment  son  recueil. 
Que  Ton  nous  permelte  de  donner  ici  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  deux  d'entre  elles. 


^^LjtJù*(w«  Joui  ^i    -iû  C:Jî?3^  c:.*-io 

Le  but  de  l'espérance  de  Thomme  est  de  devenir  puissant  et 
riche  dans  ce  monde.  Quiconque  a  supporté  une  peine  et  acquis  de 
la  science,  peut  se  passer  de  ces  deux  occupations. 


11  faudrait  à  Thomnie  sage  et  pratiquant  la  vertu  deux  existences 
dans  ce  monde,  afin  qu'il  acquît  l'expérience  dans  l'une  et  la  mît 
à  profit  dans  l'autre. 

La  pièce  d'Anvéri  sur  la  tempérance  c^^Uij!  ^ ,  se  re- 
commande par  rélévation  des  sentiments  et  la  force  de  l'ex- 
pression; mais  elle  est  encore  remarquable  sous  un  autre 
rapport ,  purement  grammatical ,  je  veux  dire  les  imalek 
>iLoi ,  ou  changements  de  l'élif  en  yai  medjhoul  jy,^^^  ^L» , 
que  Von  y  rencontre.  Us  sont  au  nombre  de  trois  :  <».hS*^ 
pour  c^lxft,  O'wAwxwjw.  pour  oUma- ,  ^_^'^*^^  pour  c-?uC^-->  : 
à  ces  exemples  on  pourrait  en  ajouter  plusieurs  autres ,  tels 
que  «-'V^  pour  c->\^  ,  dans  le  Boiistan  ^ ,  et  «:>*  pour  ^[)^, 
dans  le  Sekender  nameh  de  Nizâmi. 

^  Works  ofSâdee,  I,  ii5v°. 
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Après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge  ,  il  nous  resterait  à  dé- 
terminer celle  de  la  critique  ;  mais  ce  n'est  pas  chose  facile 
avec  un  savant  aussi  habile  et  aussi  consciencieux  que  M. 
Falconer  :  Hoc  opus,  hic  lahor  est.  Cependant,  pour  ne  pas 
faillir  à  la  tâche  de  critique ,  nous  hasarderons  une  ou  deux 
observations,  dût-on  les  trouver  un  peu  minutieuses.  Dans 
la  seconde  cacideh  d'Abd-errezzak,   l'anecdote  de  Livaï  et 

la  dernière  d'Hakim  Senaï,  il  faut  lire  :>^  et  non  :>-j  ,  et 
^yj  au  lieu  de  ^^  ;  car  ces  deux  personnes  du  verbe 
^:>-j  ,  «porter»,  dérivent  de  l'impératif  -?  ber  (et  non  -j 
bur ,  qui  serait  l'impératif  de  ^^<Xj-j  biiriden  ^  couper  )  et 
doivent  en  conserver  la  voyelle.  Dans  cet  hémistiche  de  Ha- 
kim  Senaï  : 

^^  >  ^v       i\tj  çj^  /w!»i.  A  >  \]  iU 

on  doit  substituer  ôl^a  kah  à  »u  ^rt/i,  ainsi  que  le  prouve 

le  nom  de  bj  sl^  cah-rouba,  «  qui  enlève  la  paille,  «donné 
au  succin  à  cause  de  sa  vertu  attractive  \  et  dont  nous 
avons  fait  carabe.  Enfin ,  je  signalerai  encore  deux  ou  trois 
erreurs ,   uniquement   typographiques ,   telles  que  ^.*i*.< 

pour  ^ -»*fci*.  ,   5jX*M  pour  ii^k*a ,  et  ^JiiS-  pourj-J!iN.c 

C.  Defrémery. 

'  Voyez  M.  Qualremère,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  pag.  SgG. 
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OUVBÂGES  ORIENTAUX  PUBLIÉS  RÉCEMMENT. 

Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Aristote  et  sur  des  commentaires  grecs  ou  arabes  em- 
ployés par  les  docteurs  scolastiques ,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  par  Araable 
Jourdain-,  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  par  Charles 
Jourdain,  son  fils,  professeur  agrégé  de  philosophie  au 
collège  Stanislas.  Paris,  Joubert;  i843,  in-8°. 


Ali  Ispahanensis  liher  cantilenarum  magnus^  ex  codicibus 
manu  scriptis  arabice  editus;  par  M.  Kosegarten.  Leip- 
sick,in-4%  tom.  I",  4'  livraison. 


De  poeseos  hebraicœ  atque  arahicœ  origine,  indole,  mutuoque 
consensu  atque  discrimine  commentatio;  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  inscriptionsr  et  belles-lettres;  par 
M.  Wearick.  Leipsick,  i843,  in-S*. 


Gregorii  Bar  Hebrœi ,  qui  et  Abulpharag ,  Grammatica  hn- 
guœ  syriacœ  in  métro  ephrœmeo;  texte  syriaque,  version 
latine  et  notes,  par  Ernest  Bertheau;  in-8°.  Goettingue, 
i843. 

Annales  regum  Mauritaniœ  à  condito  Idrisidarum  imperio  ad 
annumfugœ  726,  ah  Abul-Hassan  Ali  ben-Abd-allah  ibn- 
abi-Zer  Jesano,  vel  ut  alii  malunt,  Abu-Muhammed  Salih 
ibn-Abd-elhalini  Granatensi  conscripti,  texte  arabe,  version 
latine  et  notes,  par  M.  Tornberg;  première  livraison  du 
texte.  Upsal,  i843,  in-4". 

On  lit,  sur  la  couverture,  l'avertissement  suivant:  ail 
n'est  pas  besoin  de  faire  connaître  l'importance  de  cet  ou- 
vrage. Depuis  longtemps ,  les  orientalistes  de  l'Europe  l'ont 
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apprécié  sous  le  nom  de  Kartas ,  et  les  historiens  s'en  sont 
servis  au  moyen  de  deux  Iraduclions  imprimées  .Tnne  en  al- 
lemand et  l'autre  en  porlu^ais;  il  en  existe  même  une  fran- 
çaise, en  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  par 
Pétis  de  la  Croix.  L'éditeur  a  pu  consulter  deux  manus- 
crits qui  se  trouvent  en  Suède,  et  ceux  de  Leyde,  d'Oxford 
et  de  Paris,  et  il  espère  ainsi  d'être  en  état  de  donner  un 
texte  aussi  correct  que  possible.  L'ouvrage  se  composera  de 
deux  volumes  grand  in-4°.  Le  premier,  d'environ  quarante- 
cinq  feuilles,  renfermant  le  texte  arabe  et  les  variantes,  pa- 
raîtra pendant  l'année  i843.  L'autre,  de  cinquante-cinq 
feuilles  à  peu  près,  contiendra  la  traduction  latine  et  les 
notes,  et  sera  publié  en  i845.  On  peut  souscrire  chez 
M.  Bon  nier,  à  Stockholm.  » 


ERRATUM  POUR  LE  CAHIER  DE  JUIN. 

Page   552,    ligne    6,   au   lieu   de:  Rochet   d'Héricourt,    voyageur   en 
Abyssinie,  lisez  :  Rochzt  (Louis),  statuaire.   , 


JOURNAL  ASIATIQUE 

SEPTEMBRE-OCTOBRE  1843. 


LETTRE 

Sur   les  origines    de   quelques    noms   de   l'éléphant ,    par 
M.  Ad.  PicTET,  professeur  à  l'académie  de  Genève. 


A   M.  E.  BURNOUF, 

Membre  de  l'Institut  royal  de  France. 


Vous  m'avez  engagé,  mon  cher  et  illustre  ami, 
à  vous  adresser,  pour  le  Journal  asiatique,  quel- 
ques fragments  de  mes  recherches  sur  les  origines 
des  noms  d'animaux  dans  la  famille  des  langues 
indo-européennes.  Je  réponds  d'autant  plus  volon- 
tiers à  cet  encouragement  dé  votre  part,  que,  dans 
le  désir  de  rendre  ce  travail  aussi  complet  que 
possible ,  j'ai  vu  s'accumuler  peu  à  peu  entre  mes 
mains  une  masse  de  matériaux  qui  dépassent  déjà 
les  limites  d'une  publication  raisonnable  et  pos- 
sible. Le  temps  des  in-folios  est  passé;  Bochart  lui- 
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même  am^ait  bien  de  la  peine  aujourd'hui  à  trou- 
A^er  un  éditeur  pour  son  Hierozoicon,  et  je  ne  suis 
pas  Bochart. 

En  attendant  que  je  puisse  au  moins  extraire  de 
ces  matériaux  amoncelés  ce  qui  pourra  présenter 
quelque  intérêt  pour  la  linguistique,  permettez-moi 
de  vous  entretenir  de  quelques  conjectures  sur 
plusieurs  noms  de  l'éléphant  qui  sont  encore  des 
pierres  d'achoppement  pour  la  philologie  comparée. 
Je  ne  saurais  mieux  débuter,  dans  l'exposition  de 
ma  ménagerie,  que  par  ce  roi  du  monde  animal, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  vieilles  traditions 
de  l'Inde. 

Pour  entrer  tout  de  suite  dans  le  vif  de  la  ques- 
tion, je  commence  par  le  nom  même  d'éléphant  y 
lequel ,  du  grec  sXé(poL$ ,  a  passé  dans  toutes  les  lan- 
gues européennes,  mais  qui,  chose  singulière,  ne 
se  retrouve,  ostensiblement  du  moins,  dans  aucun 
des  idiomes  de  l'Orient.  Comme  l'attention  des  lin- 
guistes s'est  portée  naturellement  sur  ce  nom  avant 
tous  les  autres,  les  efforts  tentés  pour  le  rattacher, 
soit  aux  langues  sémitiques,  soit  au  sanscrit,  ont 
été  très- nombreux,  mais  suivis,  il  faut  le  dire,  de 
bien  peu  de  succès.  Et  cependant,  puisque  ce  mot 
n'est  pas  grec,  puisqu'il  est  sûrement  venu  de  l'O- 
rient avec  l'ivoire ,  auquel  il  s'appliquait  déjà  du 
temps  d'Homère ,  il  me  semble  impossible  qu'en 
cherchant  bien,  on  ne  retrouve  pas  les  traces  de 
son  origine.  Il  y  aurait  certes  quelque  chose  d'un 
peu  huïniliant  pour  nos  études  linguistiques ,  si  nous 
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étions  forcés  de  laisser  là  ce  problème  comme  inso- 
luble. 

Permettez-moi  d'abord  de  rappeler  brièvement 
les  étymologies  diverses  proposées  jusqu'à  ce  jour 
par  les  autorités  les  plus  graves.  Vous  jugerez  en- 
,  suite  si  l'explication  nouvelle  que  je  tente  a  plus 
de  droits  à  être  acceptée  comme  valable ,  ou  si  elle 
doit  aller  rejoindre  ses  devancières  dans  le  monde 
des  hypothèses. 

Le  savant  Bochart,  dans  son  Hierozoicon  (t.  I, 
p.  260) ,  cite,  comme  déjà  proposée  de  son  temps, 
i'étymologie  qui  rattache  eKé(pcL$  au  nom  sémitique 
de  l'animal,  J^,fiU  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
tard.  En  le  faisant  précéder  de  l'article  arabe ,  alfil, 
on  lui  donne  en  effet  une  analogie  lointaine  avec 
£Xé(p;  mais,  outre  que  la  ressemblance  est  bien  im- 
parfaite, elle  laisse  de  côté  la  moitié  du  mot,  le 
atno  des  cas  obliques,  qui  cependant  ne  peut  pas 
avoir  été  ajouté  gratuitement  par  les  Grecs.  Pour- 
quoi ceux-ci  n'auraient-ils  pas  dit  aX(pi7^6s,  ou  è'XCpt- 
>>05,  nom  harmonieux,  et  dans  lequel  on  aurait  pu 
chercher  un  sens  indigène ,  ce  qui  décide  bien  sou- 
vent de  l'adoption  d'un  mot  étranger? 

Cette  première  étymoiogie,  que,  du  reste ,  per- 
sonne ne  défend  pins,  n'est  pas  même  acceptée  par 
Bochart,  qui  en  propose  une  autre  plus  spécieuse. 
C'est  le  nom  hébreu  du  bœuf  ^)i<,  eleph,  qui  lui 
semble  avoir  passé  à  l'éléphant.  Nous  avons  ici,  il 
est  vrai,  identité  de  son  pour  les  deux  premières 
syllabes,  mais  la  terminaison  clwo  reste  également 

9- 
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inexpliquée.  Bien  que  le  bœuf  ne  ressemble  guère 
à  l'éléphant,  l'exemple  des  Romains,  qui  donnèrent 
à  ce  dernier  le  nom  de  Liica  hos,  pjarce  qu'ils  l'a- 
vaient vu,  pour  la  première  fois,  dans  la  Lucanie 
avec  l'armée  de  Pyrrhus  ,  prouve  la  possibilité  de 
cette  substitution  chez  les  peuples  sémitiques.  Mais 
alors  ne  pourrait-on  pas  s'étonner  de  n'en  trouver 
aucune  trace  dans  les  langues  de  ces  peuples?  Or, 
non-seulement  elles  n'offrent  rien  de  semblable, 
mais  le  mot  eleph,  comme  nom  du  bœuf,  est  même 
isolé  dans  l'hébreu,  bien  que  sa  racine  rj^x,  âlajiji, 
assaevit,  assuetas  fait ,  se  retrouve  dans  l'arabe  oi-îî 
âlifa,  dont  les  dérivés  toutefois,  âlif,  ilj ,  ulfat,  ne 
signifient  que  :  compagnon ,  associé ,  amitié ,  etc. 

Ces  objections,  qui  ne  me  semblent  pas  sans 
force,  n'ont  pas  empêché  le  savant  et  ingénieux 
linguiste  Pott  de  reprendre ,  pour  son  compte ,  l'ex- 
plication de  Bochart ,  en  cherchant  à  la  compléter 
en  ce  qui  concerne  la  terminaison.  Dans  ses  Eiymol. 
Forsch,  (p.  Lxxxi)  d'abord,  et  tout  récemment  dans 
le  Journal  de  Lassen  (Zeitschriftf.  à.  Kunde  cl.  Mor- 
cjenl.  t.  IV,  p.  12  et  suiv.),  il  a  cherché  à  rendre 
compte  du  avTO  fmal,  par  l'adjonction  au  mot  eleph 
de  <^*XÂiû,  hindi,  indien.  Il  obtient  ainsi  eleph-hindi, 
bos  indiens.  Le  changement  un  peu  anomal  de  hindi 
en  avTO ,  ne  l'arrête  pas,  parce  qu'il  l'appuie  de 
l'exemple  d'un  nom  d'arbre,  le  tamarin,  en  arabe 
^^i\xa>'  Ji ,  iamav  hindi ,  datier  indien ,  devenu  ra 
fiapévTt  dans  le  bas  grec.  Toutefois ,  de  evrt  à  avro 
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la  distance  est  encore  grande,  parce  qu'il  faut  la 
franchir  en  dépit  de  la  loi  bien  connue  de  l'altération 
des  voyelles  de  fortes  en  faibles ,  mais  non  de  faibles 
en  fortes.  Une  forme  Ta^xapas - avTos ,  se  serait,  je 
crois,  bien  difficilement  développée  de  tamar  hindi. 
Une  étymologie  toute  différente  a  été  proposée 
d'abord  par  A.  Benary  (  Jahrhiicher  far  wissenscli. 
Kritik.  i83i,  n°  96).  Suivant  lui,  skéCpas  serait  un 
composé  de  l'article  arabe  al  avec  un  nom  sanscrit 
de  l'éléphant,  ihha.  Cette  explication,  contestée  par 
Polt  (Zeitschrift,  etc.  loc.  cit.),  a  été  acceptée  un 
peu  légèrement  par  Benfey  [Griech.  JVuzzellexic. 
p.  /i6) ,  qui  n'y  trouve  rien  à  redire.  On  peut  y  faire 
cependant  toutes  les  objections  que  soulèvent  les 
étymologies  précédentes ,  et ,  en  particulier,  celle  de 
ne  point  rendre  compte  de  la  terminaison  awo. 
Cette  difficulté  resterait  entière  lors  même  que  l'on 
trouverait  dans  les  langues  sémitiques  un  nom  de 
l'éléphant  dérivé  du  sanscrit  ihha.  Mais  cela  même 
est  fort  douteux;  car  je  crois  pouvoir  démontrer 
que  le  hahhim  du  nom  hébreu  de  l'ivoire,  D''3n3^ 
schenhabbim ,  où  l'on  a  cru  l'y  reconnaître ,  a  une 
tout  autre  origine.  Cette  ressemblance  lointaine  de 
ibha  avec  hahhim  a  cependant  entraîné  fillustre  Ge- 
senius  à  l'adoption  de  l'étymologie  insoutenable  de 
Benary ,  et  à  l'abandon  d'une  conjecture  antérieure 
bien  plus  rapprochée  de  la  vérité,  pour  l'explication 
du  mot  schenhahhim  ^ 

'  Lexic.  hehr.  Ix"  éd.  voce  schenhabbim.  —  «Compos.  ex  ^"^  s'en, 
«dens,  et  («t  primns  ostendit  A.  Benary)  D"*3î<n  hâihhim,  contract. 
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Je  me  permets  d'aborder  ici  cette  question  inci- 
dente qui  a  bien  son  importance  pour  l'histoire  lin- 
gusitique  de  l'éléphant. 

Il  est  dit  au  premier  livre  des  Rois  (X,  22),  et 
au  second  livre  des  Chroniques  (IX,  21),  que  les 
vaisseaux  de  Salomon  partaient  avec  ceux  d'Hiram, 
et  rapportaient,  une  fois  tous  ]es  trois  ans,  de  l'or, 
de  l'argent,  des  schenhahhim,  des  singes  et  des  paons. 
Quel  est  le  vrai  sens  de  ce  mot,  qui  a  tant  occupé 
les  orientalistes?  Dès  les  temps  les  plus  anciens  il  y 
a  eu  divergence.  Les  Alexandrins  le  rendent  par  : 
àSSvTss  iXsÇdvTivot ,  dents  d'éléphant,  d'accord  avec 
la  paraphrase  chald^enne  et  les  juifs  modernes; 
tandis  que  les  versions  syriaque  et  arabe  le  tradui- 
sent par  :  éléphants.  (Bochart,  Hieroz.  1.  II,  28).  Bo- 
chart  se  rallie  à  cette  dernière  opinion  ;  mais  les 
raisons  qu'il  donne  me  semblent  peu  décisives. 
Ainsi,  il  trouve  que,  dans  l'énumération  des  objets 
apportés ,  les  éléphants  se  lient ,  mieux  que  l'ivoire , 
avec  ce  qui  suit,  les  singes  et  les  paons;  mais  on 
peut  dire ,  avec  tout  autant  de  raison ,  que  l'ivoire 
se  rattache  mieux  à  ce  qui  précède ,  l'or  et  Targent. 
Bochart  observe  encore  que  partout  ailleurs ,  et 
même  quelques  versets  plus  haut ,  l'ivoire  est  appelé 
1^  schen,  tout  court,  c'est-à-dire  dent;  et  qu'il  au- 

«ÎZ2"^inn  halhim,  a  sanscrito  ihha-s;  unde  addito  articule  arabico, 
«graec.  £X-éÇ>as,  quod  Hebrœi  non  poterant  non  ilSN  ibhdh  (plur. 
«  D"'2Î<  ibbim)  efferre.  Magis  hoc  placet  quam  quod  olim  suspi- 
«  cabar,  D'^3ni^  schenhahhim  ,  corruptuni  esse  ex  TDDil^  schen- 
«  haphil,  a  T'^D  pkil,  elephas.  » 
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rait  fallu  un  singulier  et  non  un  pluriel.  Mais  ces 
objections  tombent  dès  qu'on  admet  que  l'auteur 
hébreu  n'a  pas  entendu  parler  d'ivoire  en  générai , 
mais  de  dents  d'éléphants  apportées  tout  entières. 

Il  me  paraît,  je  l'avoue,  très-peu  probable  que 
les  vaisseaux  de  Salomon  se  soient  chargés,  pour 
une  longue  navigation,  d'une  cargaison  aussi  volu- 
mineuse et  d'un  entretien  aussi  difficile  que  des 
éléphants  (au  pluriel).  Et  comment,  d'ailleurs,  ces 
grands  quadrupèdes ,  une  fois  arrivés  en  Judée ,  n'au- 
raient-iis  pas  produit  assez  de  sensation  pour  qu'il 
en  fût  reparlé  dans  Ténumération  détaillée  des  ri- 
chesses de  Salomon?  Or  nulle  part  il  n'en  est  fait 
dès  lors  la  plus  petite  mention. 

Il  me  paraît  donc  à  peu  près  certain  que,  par 
schenhahhim,  le  Livre  des  Rois  a  voulu  désigner  des 
dents  d'éléphant,  et  non  pas  l'animal  lui-même. 
Vous  verrez  tout  à  l'heure  que  cette  circonstance 
n'est  pas  indifférente  pour  la  question  de  l'origine 
véritable  du  mot  hébreu. 

On  ne  saurait,  en  effet,  en  conclure  que  ce  mot 
signifiait  réellement  ivoire,  et  non  pas  éléphant  y 
puisque  nous  avons  plus  d'un  exemple  de  confusion 
entre  ces  deux  significations.  Ainsi,  dans  Homère, 
£Xé(paç  ne  désigne  encore  que  l'ivoire;  ainsi  un  des 
noms  arabes  de  cette  substance  ^U,  ^âdj  \  n'est 
évidemment  que  le  sanscrit  îTsT  ,  gadja,  éléphant; 

'  Dans  rimpossibilité  de  rendre  le  ain  arabe  par  un  caractère 
qui  en  exprime  la  prononciation ,  je  conserve  la  lettre  arabe  dans 
la  transcription  du  mot. 
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ainsi,  par  une  substitution  inverse,  on  trouve  en 

vieux  français  le  mot  yvoire  appliqué   à  l'animal 

même. 

Peresce  était  bien  montée 
Desus  un  yvoire  restif. 

Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane,  r.  c. 

Le  sens  intentionnel  de  l'écrivain  sacré  ne  pré- 
juge donc  rien  sur  la  signification  primitive  du 
mot,  laquelle,  je  crois,  était  celle  d'élépbant. 

Il  me  paraît  impossible,  en  effet,  de  séparer 
schenhabbim  de  quelques  formes  très -analogues  qui 
se  rencontrent  dans  les  autres  langues  sémitiques, 
et  qui  nous  conduisent,  à  ce  qu'il  me  semble,  à  la 
véritable  origine  de  ce  mot  énigmatique.  La  version 
chaldéenne  d'abord,  à  la  place  de  schenhabbim,. 
emploie  l'expression  de  ^DT)^,  schen-dphil,  qui  n'a 
plus  rien  d'obscur,  et  qui  signifie  littéralement  : 
dent  de  l'éléphant;  mais  est-ce  bien  là  la  forme  pri- 
mitive de  ce  mot?  Cela  devient  déjà  douteux  par 
les  noms  arabes  JsAiJvjj,  zindafîl,  et  Jaj«xjj,  zan- 
dabil,  qui  désignent,  non  point  fivoire,  mais  une 
espèce  d'éJéphants  ^.  D'après  l'observation  de  Bochart 
citée  en  note ,  ces  noms  s'appliquaient  à  une  espèce 
plus  grande  et  plus  forte  que  l'éléphant  ordinaire» 

^  Richardson,  Dict  pers.  arah.  p.  84  (édit.  de  1829);  Bochart, 
Hieroz.  p.  249.  —  Ce  dernier  rapporte  un  passage  du  Damir  où  il 
est  (lit  :  «Duœ  sunt  elephantis  specics,  quarum  unsifil  simpliciter 
«dicitur,  altéra  zlndajil.  Has  tantum  inter  se  diflcrunt  quantum  in 
«camelis  hechetti  et  arabici,  aut  bubali  et  bovcs,  cquus  et  man^ 
«  nus ,  etc.  » 
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fîl;  et  la  première  partie  du  nom,  zinda,  zanda, 
devait  sûrement  exprimer  cette  différence.  Il  n'est 
donc  plus  question  ici  de  dent,  puisqu'il  faudrait 

alors  (^ ,  sinn,  et  non  pas  zin,  ou  zan.  D'un  autre 
côté,  l'arabe  n'offre  aucune  explication  de  zinda, 
si  bien  que  Bochart  a  cru  y  retrouver  le  nom  de 
l'Inde ,  lequel  toutefois  prend  en  arabe  la  forme  de 
*XÂi5 ,  hind. 

C'est  le  persan  qui  nous  donnera,  et  la  forme 
primitive  de  ce  nom  de  l'éléphant,  et,  je  pense 
aussi,  l'origine  véritable  de  toutes  ces  dénominations 
sémitiques.  En  persan  J^.  »«XJ) ,  zandah-pîl,  signifie, 
en  effet ,  un  éléphant  mâle ,  un  grand  et  terrible  élé- 
phant; et  le  mot  zandah  ou  zindah  a,  par  lui-même, 
le  sens  de  grand,  immense,  terrible,  horrible,  etc. 
C'est,  je  crois,  le  sanscrit  =^tt3.  tchaiida,  passionné, 
violent,  fmneux  (rac.  ^,  tchad,  irasci)  ;  et  il  se 
pourrait  fort  bien  que  le  persan  zandah-pîl  eût  été 
précédé  d'un  composé  sanscrit  -cjuiM)^,  tchandapilu, 
synonyme  de  mattavârana  y  ativikala,  tangahhadray  et 
autres  dénominations  du  même  genre,  appliquées 
à  l'éléphant  mâle,  furieux  et  indomptable  au  temps 
du  rut. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'origine  arienne 
des  formes  sémitiques ,  il  faut  expliquer  maintenant 
comment  et  pourquoi  elles  ont  dû  se  modifier  en 
passant  d'une  famille  de  langues  à  une  autre.  Les 
Arabes  ont  adopté  le  nom  de  zandah-pîl,  presque 
sans  changement,  et  sans  se  mettre  en  peine  de  lui 
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donner  une  signification.  Les  Ghaidéens,  au  con- 
traire, ont  vu  très-naturellement  dans  la  première 
syllabe,  le  mot  ]^ y  schen,  dent;  et  dès-lors  le  dah 
final  de  zandah,  intercalé  entre  schen  etphil,  na  pu 
être  pour  eux  autre  chose  que  l'article  démonstra- 
tif  1*1,  dan,  KT,  dâ,  employé  relativement.  Ils  ont 
donc  divisé  faussement  le  nom  primitif,  en  schen-d- 
philj  dens  tov  eleplianiis,  et  ils  y  ont  vu  un  nom  de 
l'ivoire. 

Mais  comment  du  chaldéen  scJiendpMl  arriverons- 
nous  à  l'hébreu  schenhahhim?  Cette  transition  un  peu 
forte  se  justifie,  ce  me  semble,  assez  naturellement, 
si  Ton  réfléchit  que  l'hébreu  a  dû  substituer  à  l'ar- 
ticle chaldéen  le  relatif  ordinaire  Kn,  ha,  lequel  a 
entraîné ,  selon  la  règle ,  la  réduplication  de  la  con- 
sonne suivante.  Quant  au  changement  de  phil  en 
Mm  ,  on  peut  se  l'expliquer  par  la  circonstance  que 
le  mot  phil,  éléphant,  a  dû  être  inconnu  aux  Hébreux 
aussi  bien  que  l'animal  lui-même,  et  qu'ainsi  il  a 
pu  s'altérer  facilement  à  la  fin  d'une  forme  composée. 
Sous  le  rapport  phonique,  la  paraphrase  hieroso- 
lymitaine  présente  une  forme  pi^iiity,  schendphin, 
ivoire  (  Bochart ,  Hieroz.  p.  2  A  9  ) ,  qui  déjà  transforme 
la  liquide  en  nasale.  Une  analogie  plus  complète 
encore  est  celle  du  portugais  marfim,  pour  fespagnol 
marfil ,  ivoire  ;  analogie  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  porte  aussi  sur  le  nom  de  l'éléphant /i/,  évi- 
demment introduit  en  Espagne  par  les  Arabes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  me  paraît  donc 
peu  douteux  que  l'hébreu  schcnhahbim,  ivoire,   est 
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un  terme  primitivement  arien  et  indien ,  mais  plus 
immédiatement  corrompu  d'im  mot  chaldéen  déjà 
modifié  dans  le  sens  d'une  étymologie  indigène.  La 
signification  première  de  ce  nom  était  celle  d'élé- 
phant furieux  ^  puis,  en  général,  d'éléphant  grand 
et  redoutable.  Or,  c'est  là  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
importance  historique,  que  celui  d'un  nom  ario- 
indien  de  Téléphant  appliqué  à  l'ivoire,  chez  les  Hé- 
breux, au  temps  de  Salomon  ;  tout  comme,  à  la 
même  époque  à  peu  près,  Homère  appelait  l'ivoire 

Sans  insister  ici  sur  les  inductions  diverses  que 
l'on  pourrait  tirer  de  ce  fait  remarquable,  j'observe 
qu'il  me  paraît  décisif  contre  l'existence  du  nom  sans- 
crit de  féléphant,  ibha,  dans  les  langues  sémitiques; 
et  qu'ainsi  il  porte  un  dernier  coup  à  l'étymologie 
qui  explique  eXé<pa5  par  al-ihhas.  Je  reviens  main- 
tenant à  la  recherche  de  l'origine  véritable  de  ce 
nom  grec  de  l'animal. 

Si  f  on  a  mal  réussi  jusqu'à  présent  à  l'expliquer, 
c'est  qu'on  s'est  attaché  à  en  chercher  la  source, 
soit  datis  les  langues  sémitiques  qui  ne  le  possèdent 
pas ,  soit  parmi  les  noms  sanscrits  ordinaires  de  l'a- 
nimal, où  il  ne  se  trouve  pas  davantage.  Mais  on 
doit  s'étonner  que  personne  n'ait  encore  songé  à 
l'une  des  dénominations  mythologiques  de  félé- 
phant, qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  traditions 
indiennes,  et  qui  me  paraît  fournir  un  rappro- 
chement de  tous  points  satisfaisant.  Le  roi  des  élé- 
phants ,  celui  qui  a  fhonneur  de  porterie  dieu  Indra , 
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est  appelé  ^(Ioih  ,  âirâvata,  et  ^^loiui,  âirâvam.  Ce 
sont  là  des  termes  patronymiques,  dérivés  de  ^^(T^, 
jrâvat,  l'Océan;  et  qui  signifient:  le  fils  de  ï  Océan, 
par  allusion  à  l'origine  mythique  de  l'éléphant  d'In- 
dra, sorti  de  la  mer  lors  de  son  harattement  par  les 
Dêvas  et  les  Àsouras,  pour  obtenir  le  breuvage  d'im- 
mortalité [Mahâhhâr.  tom.  I,  pag.  4o  et  suiv.  Amrïta- 
manthana).  Examinons  comment,  de  cet  âirâvata,  a 
pu  se  former  le  grec  sXé(Ç)avTO. 

Le  changement  de  r  en  l  ne  fait  pas  difficulté, 
puisqu'il  est  très-fréquent  en  sanscrit  même ,  et  qu'en 
particulier  le  mot  ^^,  ira,  avec  le  sens  de  terre,  et 
de  parole  y  s'écrit  aussi  ^,  ilâ.  On  n'objectera  rien 
non  plus  à  l'affaiblissement  du  vriddhi  ai,  ainsi  que 
de  l'd  long,  en  e,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  mot  dont  l'affinité  soit  primitive  dans 
les  deux  langues ,  mais  d'une  forme  importée  dans 
l'Occident  k  une  époque  probablement  très-posté- 
rieure au  fractionnement  de  la  grande  race  indo- 
européenne. Nous  aurons  ainsi  le  vrai  noyau  significa- 
tif du  nom  âirâ  ou  âilâ ,  représenté  par  le  grec  sXé. 

Reste  le  double  suffixe  vata,  composé  de  vat  qui 
forme  des  possessifs,  et  de  a  qui  donne  naissance 
à  des  dérivés  patronymiques.  Le  nom  de  l'Océan, 
irâvat,  signifie  :  qui  a  de  l'eau  (ira),  et  se  prend  aussi 
dans  le  sens  de  nuage.  Le  (p  grec  correspond  dans  la 
règle  au  bh  sanscrit,  mais  aussi,  par  exception,  au 
V,  comme  on  le  voit  dans  le  pronom  dorique  a<pé-s, 
pour  le  sanscrit  sva-s  (Bopp.  Vergl.  Gramm.  p.  ABy). 
D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  il  s'agit  ici  du 
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terme  importé,  et  soustrait  par  cela  même  aux  lois 
strictes  du  système  phonique  radical. 

Quant  à  la  nasale  de  Çxxvto  ,  qui  manque  dans  vata, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  thème  fort  de  vat,  et 
sans  doute  aussi  sa  forme  primitive ,  est  vaut. 
Le  retranchement  de  la  nasale  dans  plusieurs  cas 
de  la  déclinaison,  ainsi  que  l'addition  d'un  second 
suffixe,  tient  à  une  loi  générale  de  l'histoire  des 
langues,  lesquelles,  une  fois  formées ,  ont  une  ten- 
dance constante  à  alléger  la  portion  en  quelque  sorte 
matérielle  des  mots  dérivés,  et  à  contracter  les  élé- 
ments, devenus  trop  nombreux,  de  la  composition 
primitive.  La  forme  âirâvana  a  modifié  le  nom  ori- 
ginel ,  en  vertu  du  même  principe ,  en  retranchant  le 
t  final  de  vat,  tout  comme  le  nominatif  des  noms  en 
vat  devient  vân  pour  vaut.  Le  thème  affaibli  vata  (au 
nominatif  vafas  )  se  retrouve  bien  dans  le  grec  (pas y 
pour  (poLT-s;  mais,  dans  tous  les  autres  cas,  le  grec 
conserve  le  thème  fort,  (pavTo,  tandis  que  le  sanscrit 
y  renonce  tout  à  fait  par  suite  de  l'influence  du  se- 
cond suffixe  patronymique.  Il  me  paraît  probable, 
toutefois,  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  que 
le  thème  complet  âirâvanta  a  existé  anciennement 
dans  la  déclinaison  du  nom,  d'abord  pour  tous  les 
cas,  et  plus  tard  pour  quelques-uns  seulement. 

Nous  aurions  donc  ainsi ,  comme  corrélatif  du  grec 
eXé<pot,vTo,  une  ancienne  forme  âirâvanta  ou  âilâvantay 
affaiblie  plus  tard  en  âirâvata  et  âirâvana.  Si  l'on 
considère  que  ce  long  mot  de  quatre  syllabes  est  une 
forme  réelle  et  non  pas  inventée  en  vue  de  l'étymo- 
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logie,  que  son  sens  est  également  positif,  et  qu'il 
s'applique  au  roi  des  éléphants ,  on  admettra  diffici- 
lement la  possibilité  d'une  rencontre  fortuite  entre  le 
sanscrit  et  le  grec.  Cette  origine  du  nom  de  l'élé- 
phant pourra  donc  être  regardée  comme  à  peu  près 
certaine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  toute 
l'importance  d'un  nom  mythologique  indien  de  l'é- 
léphant ,  transporté  eh  Grèce  ,  avec  l'ivoire ,  à  une 
époque  aussi  ancienne  que  celle  d'Homère.  Il  y  aurait 
là  une  preuve  nouvelle  et  frappante  de  la  haute  an- 
tiquité des  mythes  religieux  de  l'Inde.  Cette  anti- 
quité, que  bien  d'autres  faits  concourent  à  établir,  a 
été  plus  d'une  fois  mise  en  doute,  et  tout  récemment 
encore,  un  savant  distingué ,  Théod.  Benfey  (dans 
l'article  Indien ,  de  la  grande  Encyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  de  Gruber) ,  a  montré  une  tendance  pronon- 
cée ,  et,  selon  moi,  peu  justifiée ,  à  moderniser  outre 
mesure toutcequi tient àl'histoire  primitivede l'Inde. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  mal  à  signaler  les  faits  nouveaux  qui 
se  trouvent  en  opposition  avec  cette  manière  de  voir. 

Je  ne  me  dissimule  point  cependant  que  le  nom 
û'âirâvata,  auquel  la  tradition  attribue  le  sens  de 
Jils  de  l'Océan,  et  qui,  à  dater  du  moins  des  épopées, 
se  trouve  exclusivement  appliqué  à  l'éléphant  d'Indra , 
a  fort  bien  pu  primitivement  n'être  qu'un  nom  or- 
dinaire de  l'animal.  Cette  possibilité  résulte  de  ce 
que  le  mot  irâvat ,  signifiant  simplement  :  qui  a  de 
VeaUf  a  dû  avoir  aussi  le  sens  âejleuve;  et  nous 
trouvons,  en  effet,  dansflnde,  deux  rivières  appelées 
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Irâvaiî,  l'une  dans  le  Pendjab,  l'Hydraotes  des  an- 
ciens, l'autre  au  delà  du  Gange,  chez  les  Birmans, 
encore  aujourd'hui Tlrawadi.  Il  n'y  a ,  dans  ces  noms, 
aucune  allusion  à  l'éléphant  âirâvata ,  comme  le  sup- 
pose le  savant  géographe  Ritter  [Erdkunde ,  t.  V. 
pag.  161),  lequel  en  infère  une  ancienne  et  grande 
extension  des  traditions  brahmaniques  au  delà  du 
Gange.  On  connaît  la  prédilection  de  l'éléphant  pour 
le  voisinage  des  fleuves  et  son  amour  pour  l'eau , 
dont  l'abondance  est  nécessaire  à  son  bien-être. 
Aristote  déjà  signale  ce  penchant  de  l'animal  quand 
il  dit  au  livre  IX  de  son  Histoire  naturelle  :  ëali  Se 
70  ^œov  TTOLpaTTOTOifÀiov  ov  izoïdynov y  «C'est  un  animal 
du  bord  des  fleuves,- mais  non  des  fleuves  mêmes.  » 

Bien  avant  Aristote,  la  langue  sanscrite  avait  con- 
signé ce  fait  dans  les  noms  de  sT^richi^-,  djalakânkchay 
désireux  de  l'eau,  et  de  ^tt^,  sâranga,  qui  va  vers 
l'eau,  appliqués  à  féléphant.  Il  est  donc  très-pos- 
sible que  les  dérivés  de  irâvat  aiept  signifié  primi- 
tivement l'animal  des  Jleaves ,  et  que  le  mythe  qui 
fait  sortir  l'éléphant  de  fOcéan  ait  tiré  son  origine 
de  ces  noms  mêmes ,  fait  dont  on  trouve  plus  d'un 
exemple  dans  fhistoire  des  mythologies.  Peut-être 
que  les  Vêdas,  si  le  nom  et  le  mythe  s'y  rencontrent, 
viendront  jeter  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  une  lumière  nouvelle. 

Ce  serait  se  livrer  à  de  vaines  hypothèses  que 
de  vouloir  conjecturer  par  quelle  voie  et  à  quelle 
époque  ce  nom  de  l'éléphant  est  arrivé  de  l'Inde 
dans  la  Grèce  avec  l'ivoire;  et  cela  d'autant  mieux. 
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qu'on  ne  retrouve  aucune  trace  de  son  passage  dans 
les  langues  intermédiaires.  La  probabilité  la  plus 
grande  est  toujours  en  faveur  des  Phéniciens,  qui, 
déjà  du  temps  de  Salomon ,  allaient  chercher  l'ivoire 
dans  l'Inde  ;  et  si  nous  connaissions  de  leur  langue 
autre  chose  que  des  débris  d'inscriptions  obscures , 
nous  y  retrouverions  peut-être  aussi  le  nom  de  le- 
léphant  d'Indra.  Nous  ne  connaissons  malheureuse- 
ment pas  non  plus  les  anciennes  dénominations 
égyptiennes  ;  car  le  EA<DIN02 ,  ou  AEA<DIN02 , 
indiqué ,  par  le  P.  Kircher  et  par  Bochart ,  comme 
un  nom  cophte  de  l'ivoire,  n'est  sûrement  qu'une 
corruption  du  grec^ 

De  la  langue  des  Hellènes ,  le  nom  de  l'éléphant 
a  passé  dans  le  latin  ,  elephas ,  et  de  là  dans  les 
idiomes  néolatins  et  germaniques ,  espagnol  et  por- 
tugais, elephante;  italien,  Uofante;  vieux-français,  oli- 
fant, orijlant;  ancien  haut  allemand,  helfant,  elafant; 
anglo-saxon,  elpend,  ylpend,  elp,  ylp,  etc.  (à' ou ylpen- 
ban,  ivoire,  c'est-à-dire  os  d'éléphant,  allemand, 
elfenhein).  Les  Scandinaves  ont  importé,  de  leur 
côté,  le  nom  arabe,  probablement  par  suite  de  leur 

*  Peyron  n'a  point  admis  ces  mots  dans  son  Dictionnaire  cophte , 
et  le  d.  manquant  complètement  à  cette  langue ,  tranche  la  question 
en  ce  qui  concerne  la  forme  SeX(pivos.  Peyron  ne  donne  aucun  nom 
cophte  de  l'éléphant  ni  de  Tivoire.  Si  le  mot  EBOT,  que  cite  Cham- 
pollion ,  avec  ce  double  sens ,  dans  sa  Grammaire  égyptienne  (p.  5 1 
et  80) ,  était  bien  authentique,  on  pourrait,  comme  l'observe  Pott 
[Zeitschrijï.  etc.  1.  cit.),  y  rattacher  le  latin  ehnr.  Une  connexion 
avec  le  sanscrit  ihha  est  rendue  fort  douteuse  par  l'existence  du 
cophte  OÊl^E.  ohé,  qui  signifie  dent  en  général. 
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expédition  dans  la  Méditerranée.  Ainsi  on  trouve  en 
Scandinave  fill,  éléphant,  fîla-hein,  ivoire;  danois 
fils-hen,  sans  rapport  par  conséquent,  sauf  pour  le 
nom  de  Yos,  avec  railemand  elfenhein. 

Faut-il  rattacher  ici,  avec  Grimm,  Schlegel,  et 
d'autres  philologues  de  premier  ordre ,  le  nom  go- 
thique du  chameau,  iilbandas;  ancien  haut  allemand, 
olpenta;  ancien  saxon,  olvund;  anglo-saxon,  olfend; 
Scandinave,  âlfalldi?  Faut-il  considérer  les  noms 
slaves  du  chameau,  ancien  slave,  BeAbôe^h,  veljbe- 
dëy  et  BCAÔAy^ ,  velhlud^\  russe,  verhliodé ;  polonais, 
wielbled;  bohémien,  ivelbland;  et  le  lithuanien,  iver- 
bladas  y  comme  des  formes  empruntées  au  germa- 
nique et  corrompues,  ou  bien  comme  des  noms 
dérivés  de  part  et  d'autre  d'une  source  commune? 
Ce  sont  là  des  questions  encore  bien  obscures ,  mais 
qu'il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  résoudre. 

J'avoue  que  je  conserve  beaucoup  de  doutes  sur 
l'identité  du  gothique  ulbandas  et  du  grec  sXé(pavTOs 
(au  génitif).  Schlegel,  tout  en  admettant  la  trans- 
mission du  nom  de  l'éléphant  au  chameau ,  observe, 
avec  raison  ,  que  ulbandas  ne  paraît  pas  emprunté 
directement  au  grec ,  parce  que ,  dans  ce  cas-là  , 
Ulphilas  aurait-  écrit  ailaifanths ,  ou  se  serait  tenu 
du  moins  beaucoup  plus  près  de  l'original.  Le  nom 
gothique  lui  semble  être  un  vieux  souvenir  de  l'O- 

^  V.  Kopitar,  Vocab.  Uncj.  slav.  sacr.  annexé  an  Glagolita  Clozia- 
nm.  Vienne,  i836',  et  DobroAvski,  Institutiones  limj.  slav.  p.  ii3.  — 
Par  ê,  je  figure  la  voyelle  aphone,  appelée  jVrrybrf,  laquelle  répond 
exactement  à  notre  e  muet;  par  J,  j'exprime  \ejer  doux. 

II.  lO 
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rient  [Indische  Biblloth.  t.  I,  p.  2I12).  Toutefois,  il 
ne  pousse  pas  plus  loin  la  recherche  de  son  origine 
première.  D'ailleurs ,  les  formes  semblables ,  mais 
non  identiques ,  qui  désignent  ,  chez  les  peuples 
germains,  l'éléphant  et  le  chameau,  restent  tou- 
jours parfaitement  distinctes  quant  à  leur  signifi- 
cation. Bien  plus  ,  les  langues  slaves  ont  pour  l'élé- 
phant un  nom  particulier,  slon,  qui  ne  se  lie  en 
aucune  manière  à  celui  du  chameau.  On  peut  dou- 
ter, d'après  cela,  de  cette  confusion  de  noms  entre 
deux  quadrupèdes  qui  ne  se  ressemblent  guère, 
confusion  dont  on  n'a  d'ailleurs  aucun  exemple  en 
ce  qui  les  concerne.  On  peut  admettre  tout  aussi 
bien  que  les  noms  germanico- slaves  du  chameau 
appartiennent  primitivement  à  cet  animal ,  et  que 
leur  ressemblance  avec  celui  de  l'éléphant  n'est 
qu'apparente.  Est-il  possible  encore  d'en  retrouver 
l'origine  asiatique?  Je  le  crois  ;  je  vais  du  moins  le 
tenter. 

Le  sanscrit,  il  est  vrai,  ne  semble  d'abord  pré- 
senter aucun  nom  de  chameau  qui  puisse  nous 
fournir  une  solution;  mais  il  faut  observer  que  ce 
n'est  pas  dans  le  sanscrit ,  mais  bien  plutôt  dans 
les  langues  ariennes ,  que  l'on  peut  espérer  de  trou- 
ver l'origine  cherchée.  Le  chameau,  en  efFet,  est 
étranger  à  l'Inde ,  bien  qu'il  y  ait  été  introduit  fort 
anciennement ,  puisqu'on  le  voit  déjà  jouer  un  rôle 
dans  les  vieilles  épopées  nationales  ;  mais  il  est  in- 
digène dans  une  bonne  partie  de  l'Asie  centrale.  La 
Bactriane  en  particulier  paraît  avoir  été  la  patrie 
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première  du  chameau  à  deux  bosses ,  qu  Aristote 
déjà  distingue  du  chameau  arabe ,  qui  n'en  a  qu'une. 
De  là  il  s'est  répandu  et  multiplié  ])rincipalement 
au  nord  de  l'Himalaya ,  dans  les  vastes  steppes  de 
la  Tartarie.  Il  est  impossible  que  les  Goths,  quand 
ils  habitaient  encore  sur  les  rives  du  Pont-Euxin , 
et  antérieurement  à  cette  époque^  il  est  impossible 
que  les  Slaves,  qui  sont  restés  toujours  plus  ou 
moins  en  contact  avec  les  races  de  l'Asie  centrale 
et  occidentale  ,  n'aient  pas  connu  de  tout  temps  le 
chameau  bactrien.  Or  c'est  là  déjà  une  forte  pré- 
somption en  faveur  d'une  origine  arienne  de  leurs 
noms  de  cet  animal. 

Or,  cette  origine ,  je  crois  la  trouver  dans  le  zend 
yi»»%*» ,  anrvat,  rapide  ,  qui  est  devenu  plus  spéciale- 
ment le  nom  du  cheval ,  mais  qui ,  ainsi  que  j'es- 
père le  montrer,  a  très  -  probablement  aussi  été 
appliqué  au  chameau.  Ce  mot  que ,  le  premier , 
vous  avez  mis  en  lumière  dans  votre  beau  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna  (p.  260  ) ,  et  dont  vous  avez 
su  tirer  si  bon  parti  pour  quelques  noms  de  fleuves 
ainsi  nommés  à  cause  de  leur  rapidité ,  me  paraît 
offrir ,  en  effet ,  une  explication  très  -  satisfaisante 
des  formes  germanico- slaves.  Je  vais  chercher  à 
justifier  ce  rapprochement. 

Vous  avez  démontré  l'identité  du  zend  cnirvat 
avec  le  nom  védique  du  cheval ,  ^é^  arvan  ou  arban, 
nominatif  irrégulier  d'un  nom  qui  tire  ses  autres 
cas  d'un  thème  arvat ,.  ou  plutôt  arvant  (  Bopp. 
Sanscr,  Gramm.  §  229).  Vous  avez  ramené  ces  deux 
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formes  au  radical  arb ,  aller,  avec  le  suffixe  krit  at, 
ant.  La  convenance  de  cette  épitbète  pour  le  cha- 
meau ne  saurait  être  contestée  en  principe,  puisque 
cet  animal ,  en  sanscrit ,  porte ,  entre  autres  noms , 
celui  de  srfâ^,  djavin,  le  rapide,  qu'il  partage  pré- 
cisément aussi  avec  le  cheval.  Mais  un  indice  que 
cette  application  a  été  réellement  faite,  me  semble 
se  trouver  dans  le  persan  a3Î^I,  arwânah,  que  Ri- 
chardson  [Dict.  p.  63)  traduit  par  a  kind  of  camel. 
Ce  peut  être  là  une  formation  directe  du  radical 
arb  avec  le  suffixe  indo-arien  anci,  ou  bien  une  cor- 
ruption du  thème  fort  arvant,  dont  le  t  final  aurait 
disparu.  En  faveur  de  la  première  supposition ,  on 
pourrait  rapprocher  du  persan  arwânah  un  nom 
sanscrit  du  chameau,  ^ôttît,  ravana,  dérivé  du  ra- 
dical rav ,  aller.  Cette  racine  ,  qui  s'écrit  aussi  rab , 
est  sans  doute  la  même  que  arb ,  et  on  pourrait  les 
rapporter  toutes  deux  à  une  forme  plus  primitive , 
^^  ,  rïb ,  développée  de  deux  manières  différentes; 
Nous  aurions  ainsi  une  seconde  analogie  pour  fap- 
plication  au  chameau  d'un  nom  emprunté  à  la  même 
source  que  ceux  du  cheval  en  zend  et  en  sanscrit. 

Armé  de  ces  deux  faits,  j'arrive  maintenant,  sans 
rien  de  forcé,  au  gothique  albandus,  en  rappelant 
avec  quelle  facilité  de  arb  ,  rab ,  et  surtout  de  rïb  , 
a  dû  se  développer  une  forme  ulb.  Déjà  le  zend 
^>1>4.  aurvat  la  prépare  en  quelque  sorte  par  Va  qui 
précède  l'r.  Le  pazend  arvant  et  urvanda,  qui  est  de- 
venu un  nom  de  fleuve ,  mais  que  vous  n'hésitez  pas 
à  rapporter  aussi  à  aurvat  [Comment,  sur  le  Yaçna, 
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p.  2  5o,  et  notes  p.  clxxxj),  se  rapproche  encore 
pîus  du  mot  gothique.  Cette  forme  pazend  urvanda 
nous  présente  d'ailleurs  un  suffixe  anda  parfaitement 
identique  à  Vandus  gothique ,  ou  à  Y  enta  de  l'ancien 
haut  allemand  olp-enta.  C'est  le  suffixe  krit  ^srî, 
anta,  qui  forme  des  appellatifs ,  et  qui  n'est  sûrement 
qu'un  développement  secondaire  de  at,  ant.  Ainsi, 
par  exemple ,  les  formes  sanscrites  djayat,  victorieux, 
et  djayantaf  héros  (rac.  dji,  vaincre),  sont  entre  elles 
dans  le  même  rapport  que  le  zend  aarvat,  le  pazend 
urvanda  et  le  gothique  ulhandus,  tandis  que  djayana, 
synonyme  de  djayat,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
le  suffixe ,  au  sanscrit  ravana ,  et  au  persan  arwânah. 
Ainsi  nous  voyons  tous  ces  dérivés  graviter  en 
quelque  sorte  autour  de  leur  centre  commun. 

Cet  ensemble  d'analogies  me  paraît  devoir  laisser 
peu  de  doutes  sur  l'origine  première  du  gothique 
albandas.  Il  est  difficile  de  décider  s'il  faut  y  voir 
un  nom  arien  du  chameau  importé  chez  les  peuples 
germains ,  ou  une  dénomination  primitive  antérieure 
à  la  séparation  des  races  indo-européennes.  Ce  qm 
est  certain,  c'est  ciuulbandus  n'a  été  emprunté  ni  au 
persan  arwânah,  ni  au  sanscrit  ravana,  quoiqu'il  dé- 
rive sans  doute  de  la  même  source. 

Il  résulte  également  de  tout  ce  qui  précède,  que 
le  gothique  ulhandus  présente  une  forme  plus  pure 
et  plus  primitive  que  les  noms  slaves  du  chameau. 
On  ne  peut  en  conclure ,  cependant ,  que  ces  der- 
niers ne  proviennent  pas  dkectement  de  la  source 
commune.  Ce  que  leur  premier  aspect  a  d'un  peu 
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étruige^  s'es^ique  par  des  modificafioiis  phooiqDes 
lièsjostîfidUes  „  et  qoe  Ton  peut  apposer  d"aiidkigies 
siffissuites.  Amsî  Fanden  dare  wtfhedê,  qafl  finit 
prendre  ccxiiine  point  de  départ,  nous  oflEre «  dans 
le  èiê&Èal„  le  soflEÈxe  at  augmenté  en  ata^  connue 
flDtf  en  ambi.  Le  r  inîtiad,  pr^xé  an  nom,  est  sans 
doute  nne  ad^tîon  inovganiqiie^  mais  dont  on  oon- 
naSt  d^â  plus  d'un  exemple.  Je  me  borne  à  dter  ici 
le  lalm  wmlpes^  àaat  vous  aTCz  ratladié  si  heureuse- 
ment le  Ûième  wmifi  au  root  leod  mrmjpi,  qui  déagne 
une  espèce  de  dûen  ^  et  qui  s^nifie  mûstmr  {Jamn. 
osmL  nf  série  y,  tom.  X,  p.  Si);.  Quant  an/er  donx« 
ib.  intercalé  entre  2  et  &,  il  ne  &nt  j  toît  qnnne 
modification  phonique  de  I,  andogue  à  l  mouiDée, 
et  non  pas  «  comme  â  la  fin  des  mot<s ,  un  reste  de 
Tcyjeiie  primitiwe.  La  lc»me  wdbkÊi  ne  présente  ao- 
cnne  trace  de  cette  modification  ;  mais^  en  comnnm 
arec  les  antres  noms  slares  du  <:hameau„  cette  foime 
intercale  une  I  entre  la  radiie  et  le  suffixe.  Ce  n*est 
là  qnnne  légère  aberration  phonique  occasionnée 
par  linflnence  de  la  hqmde  qui  précède  la  lalnade , 
et  qui  tend  natnreflement  à  se  redoubler  pour  Fen- 
Ttkfpper  en  quelque  sorte.  Le  même  &it  exacte- 
ment se  fHoduit  dans  Fanden  fonçais  m^boa  pour 
ûÊ^mxL  Le  maintien  de  cette  snpo'fi^ticMi  dans  le 
Bthnanien  wnUmiaseile  Scandinave  wifaBêi  y,  indique 
que  ces  ùsrmes  ont  été  empnmtées  aux  l^ignes 
slares  ;  mais  le  mot  Scandinave  est  curieux  ^  en  ce 
qnll  est  revenu  an  radkal  primitif  H/r  par  la  con- 
traction dn  dave  tM, 
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li  oie  paraît  difficile*,  d'après  iVnsftmMe  de  ces 
faits ,  de  se  refuser  à  reconaaitre  qu'il  font  décidé- 
ment séparer  du  nom  de  l'éléphant  les  formes  ana- 
logues qui  désignent  le  chameau  dans  les  langues 
germaniques  et  siaves ,  et  rapporter  ces  dernières 
directement  à  une  origine  asiatique ,  et  sans  doute 
arienne. 

Permettez-moi  maintenant  de  jeter  encore  un 
coup  d  œil  sur  qudques  autres  dénominations  de 
réléphant  importées  dans  notre  Occident ,  ou  spé- 
cialement propres  à  quelques  langues  européennes. 
Xai  cité,  en  passant»  le  Scandinave  fiU,  qui  se 
retrouve  aussi  dans  JUat^M,  ixmre  (Biôm.  Lrjnc. 
ishuMat,  t  I,  p.  an) ,  et  dans  le  danois JUs-^. 
Jai  observé  que  Teustence  de  ce  nom ,  dans  le  nord 
de  TËurope  exclusivement,  est  due  sans  doute  à 
une  importation  relativement  moderne ,  et  qu'ex- 
pHqiaent  les  communications  maritimes  des  Scan- 
dinaves avec  la  Méditerranée.  L*aiabe  J^,  jU,  en 
effet,  conservé  dans  Tespagnol  marfd,  portugais  mar- 
fin ,  ivoire  ^ ,  am^  été  introduit  par  la  conquête  mu- 
sulmane en  Espagne ,  en  Sicile  et  sur  d'autres  points 
méditeiTanéens»  d*où  les  Scandinaves  Fauront  ap- 
porté chex  eux.  On  a  loi^anps  considéré  ce  nom 
comme  propre  aux  langues  sémtùques,  parce  qu*on 
le  retrouvait  dans  leurs  principales  branches»  arabe 
/ïi,  cbaldéen  vhil,  syriaque  pkilû,  et  malgré  la  dif- 

*  La  prvmièiv  ]>arue  wmr  de  lespugw^  mmit^,  (|ai  doit  jiguiùer 
ilcnl,  oo  »$,  fk9L  pus  eneofe  é^i  ex|^M{u^  dTuoe  i^oière  satibl»- 
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licuité  d'en  indiquer  l'origine.  Bochart ,  qui  se  trouve 
bien  rarement  à  court  d'étymologies  sémitiques,  y 
renonce  pour  cette  fois,  et  tente  même  de  rattacher 
fil  au  nom  de  l'ancienne  ville  égyptienne  Philœ, 
qu'il  identifie  avec  rÉiépliantine  d'Hérodote.  Il  fait 
partir  de  là  le  nom  de  l'éléphant,  pour  le  faire 
voyager  jusque  dans  l'Inde  !  uscjiie  ad  extremos  Indos 
[Hieroz.  I,  p.  2/18).  C'est  là  vraiment  faire  remon- 
ter violemment  le  courant  du  fleuve  vers  sa  source. 
D'autres,  au  contraire,  ont  expliqué  le  nom  de 
Philœ  par  celui  de  l'éléphant.  Ces  deux  conjec- 
tures se  sont  trouvées  réfutées ,  la  première  par  la 
connaissance,  acquise  depuis,  du  mot  sanscrit pi7tt, 
la  seconde  par  une  étymologie  cophte  du  nom  de 
Philœ,  ou,  plus  exactement,  de  IIIAAK,  qui  lui 
donne  un  tout  autre  sens.  (Conf.  Pott,  Zeitschrift, 
etc.  t.  IV,  p.  i3.) 

Je  m'abstiens  de  rapporter  en  détail  toutes  les 
discussions  qu'a  provoquées  ce  nom  de  l'éléphant. 
Ce  que  je  veux  seulement,  c'est  revendiquer  son 
origine  indienne,  de  nouveau  mise  en  doute  par 
Pott  [loc.  cit.),  et  qui  me  paraît  difficilement  con- 
testable. 

L'objection  porte  sur  ce  queqr^,  pilu,  ne  serait 
pas  un  mot  vraiment  sanscrit,  mais  une  vox  harhara. 
Ce  nom  cependant,  comme  l'a  montré  Schlegel,  se 
rencontre  déjà  dans  les  dictionnaires  sanscriLs  les 
plus  anciens  et  les  plus  authentiques.  Je  n'entends 
pas  contester  la  valeur  des  témoignages  rapportés 
par  Lassen  dans  sa  Pentopotamia  ;  mais  il  n'en  résulte 
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pas ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  le  nom  soit  étran- 
ger au  sanscrit.  Ce  mot  peut  fort  bien,  comme  beau- 
coup d'autres ,  n'avoir  pas  été  en  usage  dans  la  langue 
classique,  et  cependant  être  né  sur  quelque  point 
de  l'immense  domaine  occupé  déjà  fort  ancienne- 
ment par  le  sanscrit.  L'élépbant  d'Asie  étant  un  ani- 
mal presque  exclusivement  indien ,  il  y  a ,  n  priori , 
une  grande  probabilité  que  tous  ses  noms  sans- 
crits sont  également  indigènes.  En  présence  d'une 
synonymie  ricbe  de  plus  de  cent  cinquante  dénomi- 
nations, supposer  encore  des  importations  du  de- 
hors, c'est  vraiment,  comme  le  dit  Schlegel,  porter 
du  hois  dans  la  forêt. 

Le  mot  pila  trouve-t-il,  en  sanscrit,  une  étymo- 
iogie  satisfaisante?  C'est  là,  ce  me  semble,  toute  la 
question  ,  et  je  crois  qu'elle  peut  se  trancher  en  sa 
favçur. 

Wilson,  d'après  les  étymologistes  indigènes,  rap- 
porte pila  à  la  racine  pîl,  laquelle  a  un  sens  actif, 
arcere,  prohihere,  et  un  sens  intransitif,  cessare ,  stu- 
pere.  Je  ne  m'arrête  pas  à  l'objection  que  cette  racine 
n'est  pas  encore  constatée  par  les  textes ,  parce  que 
je  pense,  avec  Lassen,  Gildemeister  et  d'autres  in- 
dianistes ,  que  nous  sommes  fort  mal  placés,  avec 
notre  connaissance  imparfaite  de  l'ancienne  littéra- 
ture indienne  et  surtout  védique ,  pour  contester  la 
réalité  des  radicaux  sanscrits  consignés ,  avec  un  soin 
tout  religieux ,  par  les  grammairiens  indigènes.  Cette 
racine  se  légitimera  d'ailleurs  bientôt  par  plus  d'un 
rapprochement  avec  les  langues  sœurs  du  sanscrit. 
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Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  double  sens  de  pil 

fournit  deux  explications  de  pila,  justifiables  toutes 

deux,  et  qui,    au  fond,  se  rattachent  à  la  même 

idée. 

Si  l'on  se  rappelle  d'abord  que  la  racine  ^,  m, 
qui  a  aussi,  entre  autres  sens,  celui  d'arcere,  donne 
naissance  à  deux  noms  de  l'éléphant,  5rrç,t;dra, 
et  ôTT^TiT ,  vârana  (  substantif  qui  signifie  encore  dé- 
fense, protection),  on  pourra  considérer piiu  comme 
se  rapportant  au  rôle  que  joue  féléphant  dans  l'art 
militaire  de  l'Inde ,  et  qui  paraît  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  sait,  en  effet,  que,  dans  l'ancien 
ordre  de  bataille  adopté  pour  les  armées  et  prescrit 
parles  lois  militaires,  les  éléphants  sont  toujours 
employés  comme  des  boulevards  vivants,  comme 
de  solides  points  d'appui  pour  le  déploiement  des 
armes  plus  mobiles,  des  chars  de  guerre,  de  la  ca- 
valerie et  de  l'infanterie.  Dans  Torde  de  marche  en 
colonne,  les  éléphants,  éclairés  par  de  l'infanterie, 
couvraient  les  flancs.  Dans  l'ordre  de  bataille  ,  en 
rase  campagne,  ils  appuyaient  les  ailes,  ou  bien, 
placés  sur  le  front,  de  distance  en  distance,  ils 
formaient  comme  une  ligne  de  redoutes ,  donnant 
passage  aux  armes  mobiles,  pour  manœuvrer  libre- 
ment, soit  en  avant,  soit  en  retraite.  Les  noms  de 
vârii ,  vâraiia  et  pila ,  avec  le  sens  de  protecteur ,  de 
défenseur,  convenaient  donc  fort  bien  à  féléphant 
dans  ce  point  de  vue. 

En  donnant  à  la  racine  pîl  son  autre  sens  de  ces 
ser,  de  s'arrêter  (Wils.  to  stop,  ta  cease  to  do),  on 
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j30urrait  voir  dans  pîla  l'animal  immobile  ,  stable , 
ferme  au  poste;  et  cela  nous  conduirait  à  cette  même 
idée  d'appui  solide ,  de  boulevard  inébranlable ,  qui 
résulte  si  bien  du  rôle  de  l'éléphant  de  guerre.  On 
pourrait  cependant  encore  rattacher  ce  mot  à  ces 
habitudes  d'immobilité  dans  le  repos ,  à  ce  calme 
nonchalant  qui  caractérisent  l'animal  colossal ,  et 
qui  lui  ont  fait  donner  aussi  le  nom  de  qrfer ,  kapMn, 
le  flegmatique.  L'analogie  de  quelques  autres  dérivés 
de  la  racine  pîl  me  porterait  à  préférer  cette  dernière 
explication. 

Je  veux  parler  surtout  des  noms  de  la  fourmi , 
fggicrich ,  pipîlaka ,  la  grosse  fourmi  noire  ;  fgglf^chi , 
pipîlikây  la  petite  fourmi  rouge ,  lesquels  noms ,  chose 
singulière ,  sortent  de  la  même  souche  que  celui  de 
l'éléphant. 

La  réduplication  de  la  racine  donne  à  ces  formes 
un  sens  fréquentatif,  et  pipîlaka  ne  peut  signifier 
que  l'insecte  qui  s'arrête  souvent,  épithète  qui  peint 
parfaitement  la  course  saccadée  de  la  fourmi.  La 
même  liaison  d'idées  me  porte  à  rattacher  ici  le 
latin  papilio,  à  cause  de  son  vol  inégal;  et  peut-être 
le  grec  ïjttioXos  (pour  vTrilos ,  Trv'rri'kos'^).  La  forme 
non  redoublée  se  trouve  aussi  appliquée  au  papil- 
lon dans  le  cymrique  pila ,  pilai ,  et  dans  l'irlandais 
feileacan  ^ 

Je  crois  reconnaître  également  la  racine  pîl  re- 

*  En  dehors  de  la  famille  indo-européenne  ,  bien  que  dans  son 
voisinage,  ce  nom  du  papillon  se  retrouve  dans  le  géorgien  pepeli, 
le  hongrois  pillangô,  et  le  basque  pimpirina. 
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doublée,  dans  l'ancien  haut  allemand,  wibil,  wipil; 
anglo-saxon ,  wifel,  wibil;  anglais ,  weevil ,  insecte ,  sca- 
rabée. Le  sanscrit  pila  signifie  aussi  insecte  en  gé- 
néral. En  persan  ,  ]e  ver  à  soie  et  sa  chrysalide  sont 
appelés  aKaj,  pîlah,  probablement  de  pîl  avec  le 
sens  de  stupere,  à  cause  de  l'état  de  torpeur  de  l'in- 
secte en  cocon  ;  et  ceci  pourrait  conduire  à  y  ratta- 
cher encore  l'ancien  haut  allemand,  hilih,  le  loir  \ 
en  sa  qualité  d'animal  dormeur. 

Ces  analogies  étendues ,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  doivent,  ce  me  semble,  constater  la 
réalité  de  la  racine  pil^ ,  et  autoriser  pleinement  à 
y  rattacher  le  nom  de  féléphant ,  pila ,  dont  l'ori- 
gine indienne  serait  ainsi  démontrée.  Il  faut  donc 
admettre  que ,  de  flnde ,  ce  nom  aura  passé  dans 
la  Perse  et  les  pays  voisins.  En  persan  J^ ,  pîl,  et 
J^,/i/;  en  brahuiky  (du  Caboul),  pîP,  en  Lourde 
fil,  en  ossète  pil,  en  arménien  ^/"t^,  picjh  (avec  le 
changement  ordinaire  de  /  en  cjh  )  ;  en  géorgien 
l3oçrn<n ,  spHo ,  ctc.  Il  cst  très-probablc  que  c'est  le 
persan  qui  fa  transmis  aux  langues  sémitiques. 

J  arrive  maintenant  à  un  nom  de  l'éléphant  dont  il 

*  Graff,  Sprachschatz ,  t.  III,  p.  97. 

^  Cette  réalité  serait  prouvée  déjà  par  le  latin  pila,  piiier,  co- 
lonne, dérivé  de  pîl,  exactement  comme  le  sanscrit  stamhha,  pilier, 
de  stahh,  arrêter,  fixer  [to  stop).  —  L'ancien  haut  allemand  pilari, 
aMemanà  pfeiler,  etc.  est  peut-être  emprunté  au  latin,  mais  non  le 
cymrique /)iW,  base,  tronc,  pivot,  support,  forteresse,  etc.  dont  les 
divjers  sens  débordent  celui  du  mot  latin,  tout  en  se  liant  parfai- 
tement bien  à  la  racine  pîl. 

^  Jonrn.  of  ihc.  Asint.  Soc.  of  Baujal ,  n°  78,  p.  5'j5. 
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est  plus  difficile  de  rendre  compte ,  et  qui  se  trouve 
exclusivement  dans  les  langues  slaves;  ancien  slave 
CAON  ,  slon  (Dobrowski,  Instit.  p.  i  53),  russe  slônë,^ 
polonais,  slon,  bohémien  et  illy rien,  s/ozi,  etc.  En  l'ab- 
sence de  toute  ag^logie  manifeste  avec  les  dénomi- 
nations connues  en  Asie  et  en  Europe,  il  était  na- 
turel d'en  chercher  la  source  dan^  le  slave  même. 
C'est  ce  qu'a  fait  Kopitar,  qui  le  rapporte  au 
verbe  slonjo,  inclinio,  parce  que,  dit- il ,  on  croit 
que  l'éléphant  dort  en  s'appuyant  contre  un  arbre. 
[Glacfolita,  vocab.  cit.)  Mais  il  est  fort  improbable 
que  les  anciens  Slaves ,  qui  ne  connaissaient  point 
l'éléphant  à  l'état  de  liberté ,  aient  pu  lui  donner 
un  nom  tiré  d'une  habitude ,  laquelle  d'ailleurs  n'a 
point  de  réalité;  car  ce  n'est  là  qu'une  vieille  fable 
de  Ctésias,  déjà  contredite  par  Aristote.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  nom ,  comme  presque  tous  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  les  langues  européennes, 
est  une  importation  orientale  ;  mais  il  n'est  pas  aisé 
d'en  indiquer  l'origine.  On  trouve  bien  en  sanscrit 
une  racine  çlôn,  çrôn,  accumuler,  amonceler,  d'où 
aurait  pu  se  former  un  nom  de  l'éléphant ,  comme 
du  radical  ibh,  avec  le  même  sens ,  s'est  formé  ibha, 
le  corpulent ,  le  massif.  Mais  comment  ce  nom  au- 
rait-il disparu  si  complètement,  et  du  sanscrit  et  de 
toutes  les  langues  de  la  famille,  pour  ne  se  con- 
server que  chez  les  Slaves  ?  D'ailleurs  ,  les  étymo- 
logies  de  ce  'genre  ,  malgré  leur  apparence  spé- 
cieuse, sont  toujours  fort  incertaines,  quand  elles 
ne  se  lient  pas  à  des  dérivés  réellement  existants.  Je 
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préfère  donc ,  même  en  supposant  une  plus  grande 
divergence  de  forme  ,  rattacher  don  h  quelqu'un  des 
termes  de  la  nombreuse  synonymie  sanscrite. 

Or ,  parmi  tous  ces  termes ,  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
qui  puisse  nous  venir  en  aide  ;  c'est  le  mot  ^n^,  sâ- 
ranga,  dont  le  sens  est  celai  qui  va  vers  teaa,  habi- 
tude bien  connue  de  l'animal.  L'absorption  par  la 
nasale  du  ga  final ,  dans  slonë  pour  slongë,  n'a  rien 
d'insolite,  et  encore  moins  le  changement  de  r  en  l. 
La  disparition  de  Va  long  serait  moins  explicable , 
si  Ton  ne  pouvait  admettre,  comme  très-probable, 
une  forme  saranga,  puisque  l'eau  s'appelle  indiffé- 
remment sara  et  sâra.  Nous  avons  d'ailleurs  un 
exemple  de  contraction  toute  semblable  dans  le  nom 
slave  du  soleil,  ancien  slave  CAH^e,  slntche,  coAHiie , 
solntche;  ^oiondiis slon ce ,  slonie ;  bohémien 5 ^unce,  etc. 
que  l'on  ne  peut  rapporter,  avec  le  latin  50/,  qu'au 
sanscrit  ^,  sara  et  ^,  sârya,  augmenté  d'un  nou- 
veau suffixe.  Sous  le  rapport  phonique ,  cette  des- 
cendance peut  donc  se  défendre  ;  mais  il  reste  tou- 
jours à  expliquer  comment  ce  nom  aurait  pu  passer 
de  l'Inde  chez  les  Slaves  sans  laisser  aucune  trace 
dans  les  langues  intermédiaires.  On  anrait  dû  s'at- 
tendre plutôt  à  un  nom  persan ,  puisque  nous  savons 
que  les  rois  de  Perse  ont  envoyé  plus  d'une  fois  des 
éléphants  en  cadeau  aux  czars  de  la  Russie.  (Ritter. 
Géogr.  t.  V,  p.  91 3.) 

Un  mot  plus  obscur  encore ,  c'est  le  lithuanien 
szlapis  y  dont  la  connexion ,  généralement  admise  , 
avec  slon  peut  être  mise  en  doute.  Parmi  les  noms 
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sanscrits ,  on  ne  pourrait  comparer  que  çarabha , 
jeune  éléphant;  et  cela  d'autant  mieux  que  le  sz 
lithuanien  correspond  dans  la  règle  au  srr^  c.  Mais 
]a  difficulté  de  rendre  compte  de  la  migration  de 
ce  mot  serait  plus  grande  encore  que  pour  le  nom 
slave.  Si  le  verbe  lituanien  szlampti,  devenir  hu- 
mide ,  d'où  szlapas ,  szlapjas  ,  humide  ,  mouillé  , 
donnait  une  explication  plus  satisfaisante,  on  aurait 
pu  pensera  une  étymologie  indigène^;  mais  il  se- 
rait bien  difficile  d'y  voir  une  allusion  aux  habitudes 
aquatiques  de  l'éléphant,  et  encore  moins  à  l'écou- 
lement de  l'humeur  des  tempes  au  moment  du  rut , 
faits  qui  ont  dû  rester  parfaitement  inconnus  aux 
Lithuaniens. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  latin  harni^f 
qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  ramené  encore  à  sa 
véritable  origine.  Bohlen  a  cru  y  voir  le  sanscrit 
hhâra,  porteur,  ou  hliârcjava,  éléphant,  nom  patro- 
nymique qui  signifie  descendant  de  Bhrîfju,  l'un  des 
Pradjâpatis;  mais  Wilford  [Asint.  Res.  t.  X,  p.  i  06) 
et,  d'après  lui,  Pott  [Elymol.  ForscJi.  I,  lxxx.  Zeitschr. 
/.  d.  K.  d.  M.  t.  IV,  p.  1  /i) ,  sont  plus  près  du  vrai  en 


^  Rien  de  plus  fréquent  que  des  noms  indigènes  appliqués  à  des 
animaux  qui  ne  le  sont  pas.  Plus  l'animal  étranger  est  frappant  par 
son  apparence  extérieure,  et  plus  la  langue  est  prompte  à  le  bapti- 
ser d'une  épitlîète  descriptive.  C'est  ainsi  que  les  Cymris  appellent 
Télépliant  cawrvil.  animal  géant.  On  sait  suffisamment  que  beau- 
coup d'animaux  asiatiques  et  africains  ont  reçu  des  Grecs  des  déno- 
minations purement  helléniques;  ainsi  le  rhinocéros,  l'hippopotame, 
le  crocodile,  etc.  etc.  Les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans 
toutes  les  langues. 
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rattachant  barras  à  vâraiia.  Cette  forme  répond  exac- 
tement à  haro,  haronis ,  donné,  par  Isidore  ,  comme 
synonyme  de  barras.  Quant  à  ce  dernier  mot,  il  se 
lie  plps  directement  encore  h  ërr^ ,  vâra ,  éiépKant 
de  guerre  ;  et  il  est  surprenant  que  ce  nom  ,  presque 
identique  au  latin,  ait  été  oublié  jusqu'à  présent. 
J'ai  indiqué  déjà  plus  haut  l'étymologie  de  vâra  et 
de  vârana.  Le  v^erbe  barrire ,  et  barritus,  le  cri  de 
l'éléphant,  viennent,  sans  aucun  doute ,  du  substan- 
tif barras ,  comme  l'observe  déjà  Isidore  ,  lequel 
d'ailleurs  affirme  positivement  que  c'est  là  un  nom 
indien  ^  Cette  assertion  aurait  peu  de  valeur  si 
nous  ne  retrouvions  pas  le  mot  presque  intact  en 
sanscrit;  mais,  en  présence  de  cette  parfaite  coïn- 
cidence et  de  ce  témoignage  d'Isidore,  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  comment  Schlegel  a  pu  poser 
comme  un  fait  indubitable  l'origine  africaine  de 
barras  ^. 

On  a  rattaché  très-naturellement  à  barras  l'irlan- 
dais boir,  que  les  lexiques  donnent  comme  un  nom 
de  l'éléphant.  (O'Reilly,  Dict.  voc.  cit.  Conf.  Pott, 
Etym.  F.  t.  II,  p.  3 2  y,  et  Diefenbach  ,  Celtica,  I, 
228).  Dans  l'absence  complète  de  renseignements 
sm^  l'ancienneté  de  ce  mot  et  sur  les  textes  où  il  se 
rencontre,  il  est  impossible  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  à  cet  égard.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que 

^  «Apud  Indos  voce  harro  vocatur,  unde  et  vox  ejur.  harriius  di- 
«citur.  »  [Origin.  lib.  XII,  cap.  ii.) 

^  «  Der  Lateinische  Name  harms  ist  nnstreitiy  Ajfrikanischer  Her- 
okunft. »  [Ind.  Bibl.  tom.  I,  pag.  211.) 
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ce  n'est  pas  une  expression  de  la  langue  usuelle  ; 
Car,  dans  la  version  irlandaise  de  la  Bible ,  on  ne 
trouve  que  le  terme  de  éléphant  ^  Peut-être  hoir  ne 
vient-il  pas  même  du  latin  harrus ,  mais  plutôt  de 
ehur,  ou  du  vieux  français  jvoire ,  employé,  comme 
nous  l'avons  vu ,  dans  les  poèmes  chevaleresques 
du  moyen  âge ,  avec  le  sens  d'éléphant.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  me  semble  impossible  d'y  chercher,  avec 
Diefenbach  (loc.  cit.),  un  indice  de  l'origine  orien- 
tale des  Gaëls  ;  car  en  supposant  même  que  ceux-ci 
aient  jamais  connu  l'éléphant  antérieurement  à  leur 
arrivée  en  Europe ,  il  est  bien  évident  que  le  nom 
avait  dû  se  perdre  avec  le  souvenir  de  l'animai 
lui-même. 

Ce  qui  peut  faire  croire  cependant  à  une  liaison 
directe  de  hoir  avec  harrus ,  c'est  un  autre  nom  ir- 
landais que  ne  citent  ni  Pott  ni  Diefenbach,  et  qui 
indiquerait  une  connaissance  de  l'emploi  de  l'élé- 
phant à  la  guerre.  O'Reilly,  en  effet,  dans  son  Dic- 
tionnaire, donne,  comme  désignant  l'éléphant,  le 
mot  trodj  lequel ,  rapproché  de  troidim.je  combats; 
trodaire,  un  guerrier;  troideach,  un  cheval  de  bataille, 
offre  le  sens  de  combattant.  Il  y  a  d'ailleurs ,  pour 
trod  comme  pour  hoir,  absence  complète  de  toute 
justification  par  les  textes,  et  incertitude  sur  l'âge 
et  l'emploi  de  cette  expression. 

Je  termine  ici,  mon  illustre  ami,  cette  missive 
déjà  bien  longue,  quoique  le  sujet  soit  loin  d'être 

^  Le  schenkahhim  du^Livre  des  Rois  est  rendu  par  fkéacal  élé- 
phant, dent  d'éléphant. 

II.  11 
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épuisé.  Que  serait-ce  si  j'avais  tenté  d'aborder  l'im- 
mense  nomenclature  indienne  de  l'éléphant ,  qui 
forme  à  elle  seule  toute  une  histoire  naturelle ,  my- 
thologique ,  mihtaire ,  civile  et  morale  de  cet  animal 
si  remarquable?  Ainsi  se  trouvera  justifié,  par  un 
argamentam  ad  hominem  adressé  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique,  ce  que  je  vous  ai  dit,  au  début, 
sur  l'impossibilité  de  publier  et  de  faire  lire  un  tra- 
vail dont  cette  longue  lettre  ne  serait  qu'un  fragment 
de  chapitre.  Si  toutefois  cet  essai  trouvait  un  peu 
d'écho  dans  le  monde  savant,  je  pourrais  continuer 
à  vous  faire,  de  temps  à  autre,  quelque  nouvelle 
exhibition  de  ma  nombreuse  ménagerie. 
Agréez,  etc. 

Ad.    PiCTET. 


oJ^^^'^-^c-Ço 
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HISTOIRE 

DES  SULTANS  GHOURIDES, 

Extraite  de  l'Histoire  universelle  de  Mirkhond ,  traduite 
et  accompagnée  de  notes,  par  M.  Ch.  Defrémery. 


INTRODUCTION. 

Panïii'  les  différentes  époques  des  annales  musulmanes, 
il  en  est  peu  qui  soient  moins  connues  que  l'histoire  de  la 
Perse  orientale,  pendant  les  vi%  vu'  et  viii'  siècles  de  l'hégire, 
alors  que  cette  vaste  contrée  semblait  avoir  recouvré  une 
certaine  importance  politique  sous  la  domination  des  sul- 
tans ghourides  et  des  princes  curts  de  Hérat.  Rien  de  plus 
vague,  de  plus  fautif  et  de  plus  incohérent  que  la  plupart 
/des  détails  consacrés  à  ces  deux  puissantes  familles  par 
d'Herbelot  et  de  Guignes.  Et  le  fait  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  orientale  paraît  avoir 
consulté,  pour  cette  partie  de  l'histoire  musulmane,  trois  ou 
quatre  écrivains  seulement,  et,  réduit  qu'il  élait  aux  maigres 
ouvrages  de  Khondémir,  d'Abd  el-Gaffar  Cazouini  et  de  Ya- 
hia  ben  Abd  Allathif ,  il  a  dû  omettre  bien  des  faits ,  des  ren- 
seignements importants.  Quant  à  de  Guignes,  privé  du  plus 
indispensable  instrument  pour  l'étude  des  chroniques  per- 
sanes, la  connaissance  de  la  langue  dans  laquelle  elleâ  sont 
écrites,  il  n'a  pu  que  s'en  rapporter,  sur  ce  point,  à  son  il- 
lustre devancier,  enjoignant  seulement  aux  détails  que  lui 
fournissait  ce  dernier  ceux  qu'il  puisait  dans  un  nombre 
très-borné  d'auteurs  arabes.  Je  ne  crains  donc  point  d'être 
démenti  en  assuarnt  que  les  Ghourides  et  les  princes  curts 
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attendent  encore  un  historien.  Ce  travail  de  réhabilitation , 
je  l'ai  entrepris  avec  courage,  trop  heureux,  si  je  puis,  en 
retour  de  mes  veilles ,  rendre  à  ces  dieux  inconnus  un  hom- 
mage digne  d'eux.  Le  morceau  suivant,  de  Mirkhond,  est 
extrait  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable ,  dont  le 
texte  de  cet  auteur,  traduit  et  annoté,  formera,  il  est  vrai, 
la  base,  mais  qui  comprendra,  en  outre,  de  longs  passages 
du  Tahacati  Naciri,  du  Tarikhi  Guzidéh,  et  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  persans  encore  inédits. 

Je  me  suis  servi,  pour  donner  ce  fragment,  de  trois  ma- 
nuscrits, dont  deux  appartiennent  à  la  Bibliolhèque  royale 
(  n"  2 1  et  n°  2 1  bis  du  supplément  persan  ) ,  et  le  troisième , 
le  meilleur  de  tous ,  à  celle  de  l'Arsenal.  Je  dois  la  commu- 
nication de  ce  dernier  à  la  complaisance  tout  obligeante  de 
M.  Grangeret  de  Lagrange ,  qui  voudra  bien  me  permettre 
de  consigner  ici  l'expression  de  ma  gratitude. 


iSy^^  Omm*;»-^  c^^J  wyJ*  jl  *AJo  JwUj  c>-iMi  ^jUïoî  >j 

jsjJw») j^  osAwt  cK?^  ^o  yU,«j^  aS^^U^L  y\jÛ«a6jX^ 

^  Ms.  2 1  :  OJoLo .  Cette  phrase ,  depuis  j^\^  jusqu'à  oJuLyi ,  est 
omise  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal. 
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^\S^)  o»*ftLffi  Jl»-^  ^^Js>^  U->^-?  «XÂAi*.Uw  <-^^«* 
i^^j,*^  :>;^b  -xJuL  ^^  ^^  ^  ;^|^  ^ Vp  ^^^^.^a-iJ  oôl» 

.V  'wV  JL  ^yJL    iSJS^yKA    li:>yAj3    C^Aifs»^^     ^^«Xj^    5VXAW^ 

^^j-:^.^  :>y  xs5>b  c:a^U^  (i)  L^'Jw»  6^^^:>^  U^-? 
^^«X_^  j-^a-iJ  *XJvJùwb  (♦^siw^  (j^?Ui  d)l^  :»il^t 

Istf^^JS^i»^  «Xji-^ï  JjA*  ^J^-s**^    ^^  «Xji^  »«X^^  5^-Xmo 

<  ^.âIi  V.»w  (j^.^^  i>sj)^y^  ^  jULX^i  ^)  la  »  *<^  >   (:)^ 
r<    î^jjûwAMwo^  c:aJ|wX^  i^A?^  Ai^bLi^»  c^^***  *^^-^  *-^S?  jt^ 

jLs?  ^-t  ù>^:>y3  {jMyx^  \jf\j:>  (jU*5)î  ^5^AjU*-^L^ 

'  Le  n°  2 1  ti5  ajoute  :  «  o>a» . 
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^   0-**«.>»^  o^-ùio    [)(Sjy^  ^   *^^  ^^^y  tê^  ^   (:>-»*'***- 

cxhïÎ:>  ji^t  (j:^*««^  ^j-M*^  c:.*Aiî>  ^^j  j"^  (3-^^  ^r^y^ 

^U««^   ^^^S?  J^>^^    9JJm\j\  y>Ji   ô^-Â»i0U^   ^^   (^^vX  y^^-fcA.w 

b*   «X-wb   (i)   (j-*^^!>V-«  ^î    A.^5   ^)yÂ.   ^^   CxX5^   Oc«4m{^ 
*î-^   J4>w«^  oô^  (^y^  :>yi  (;3%jwtKw>.  ii/^t  0-u<t  A^b 

/^La..^  Ocj>J  «XJLsh.^  4XjJ>w^b  ^  wXo^XX}  CAj^^  «X^kâi 
iiS^ ^jhSjJ^  ^«>o^Ôj>^^.i>-   /o-ïi;   ^^  <^jy   A^^   ^^-«*J^ 
A  :  >»j  jU  ^  j*UJ  . 
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(^  yVJUwjiXÂ^  jjiiL-ij^jÂj  \mjf\j\^  ii'Aijfc Uw  ^jiiÂjjÉ^ j\*Ài 

^V^î^    Jl^l    L     -5^^^.^)  j:>    pUw^   (J^;Mé^    ^y*Hy^  CUMiîi) 

t^^-^'-îî^  (:3V»*^=*-^  ^^rJ  \jj^  j:>  iSVJ^  *NftJ^;  J«=*-^ 
«X..A.«w^  ^1  c>»J»3WMO  fjMm/M^  ojiis?  Aj^I^i^  w  u^  5<Xaaw^ 


\ 
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\j^S  1i:>jy:^  j\f  (^5v>A<^  ^^^^^^î  ^Uai  ^^JJT  *i^-*-w;  :>^*X.»- 
jj^uJ^  ^^X-w^  Sr*-**''  *^^-ÀJCiL»  l»U->^  K::ijyAo  Ljy^^  {J'y^ 
^LjUÎ   <-,w»**w.^^   (t)  «XJi»^  V**^^*  ^>=^  c:oiil^  ô:>Î^ 

o^^-cL^Î  c^-U3j:>  {2)  ^."^^  :>^  <j*>^-^  ^^-^>  c^.^-^-^ 
^jAb-A-j  XJiLi^-j  î^^<^^  *X-vxil»  ^^.iià  ^\  à*,y\  j^  tS^:>yj 
rf<iu-ça-  :i>i:>  uW^  u^^Jj^  cK"^*^-*-?   yUaXw  <Xj;^  yliaA^ 

p 

c:a^  ^jw  îj^^^,,t«AXt>îoî  ^Oûwl^  (^3J*^  L^^.^^  ^)*Xr5*)^ 
î^(;juww.£*.  «Xjçwj  Ji>J^i^î  0j  :>ytM^  o«»Â]aA^  ^^^i^j  iîi 

^    OsiL    f  ^^^    (j!-^    *^^    5^jS^ j\ji\  yM  jyS'    Ow«j.^X^ 
'   Ms.  21  his:  c>^'->a^^- 


'   A ,  2 1  his  suppriment  <^  3y . 
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^/«>f^  aLi  r»5^^  5«Xs*i  J.AJÛ  ^j.AA^j  cl"^  (:^j^j^^ 

w 
(jV.jMi*->-    i^^î    *Xaw;Î    A^^  jj^-»A*jL.^,-S»-    (jJ*>Jî    -P^V^^    «XaÎ 

^ljÛM^«)sjL^  jl  jUvl^cAJ    (l)    JUil^  jUmmU   jXmJ    L    SLw    r*|v^ 

^/%^^  jl  (j<0  «Xàû-a-w  L  (Sjy^  viUy*^  «^^-^  (:5V/*?  c^jy 

sLw  j»î^».^,-XJ    (jis^^-J;^  A-^s^-X^  Jj^  ji^   «XjtX^)   (Jjfj'fi'^ 

^  A,  2  1  6/5;  JUsf. 

^   2  1  615  supprime  L^,  et  porte  j^jlt^xj. 
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^  A  porte  oJùLiÎ3,  et  omet  les  quatre  mots  suivants.  —  21  lit  : 
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-«^^Vift  ^jUaX*w  X^9  «>ôî  AJCO   ^Ab^î^éS»*  (:J^^  '^^^y'^*  «lii-w^-^sT 

0^*^  <i>^  o*X^i  U-S^  C:5^?^^  j^^  ^^^  uW^  ««XJij^v^^ 
j:>  y»  ^iV.o  jO  :>!:>  f^W^.  »^buM^  (j^^Mé^»'  (^♦^JJ  -^"^^ 
(j)->*Xx^^  ^^j!>^  (:)t?*^'=?'  ^^^^  iS^^ 'J^  ^*=^  ovdMô) 

*XÂXîiÎ5  pb  J-Ai^  ^<XJ2>^  j^  U^^^  j^  (J^ ^^  ^^ 
^  2  1  bis  supprime  ^f  et  porte  ^-j^iUuJf . 
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Vl?"^  (J^"*^  ]y^^^ ^^[yir?  ^^^  <^^^**-^y'-^î  y  ^jvbXu» 

^  »»g»w^  5«X-XiAw»-^  c:a»>oJsh:^  C:5V^  m^-^^'  *^j^  d)^Vj& 
^A  ATT  .ÏY. >    i>^j^  jî   ovawU  ^jJyj^)   (jLs»-  b  ^^1^3   «XJuLwî^ 

ôUa-*  (J^J^^  *>0_j-w  ^  Y  »**  ^, ^  J5  4NJLJÎ:>j-5l  *^> 
3!^  L*  ii^  4X^i  ww  (^2?^^  ''^  *^  f*b^  ^^■^**^  sUîijJ^^ 
■*^^V-fc  ^UaXw  jXjàJ  4-A.^  jj  J^  (i)  jow  wib^  (:;!;^W^  j^ 
UjÛj^,*^  â^»  Î^O^lo  0j*>Jl  >!5X^j  ^t?-^*  ^'^'^^  {j?.^^ 

.il  ,.^ ji> — îl 


o  O" 
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E      jà  c^y  j^  [;tK^  <xJc.^io  c.L*i->î  L  I^^Ls^jj^i  ^  <Xju:ip> 
dUUf  yUfc  xwî^  ^î  oo^^x,*©  jî  »L-w^/%r^j  jsj^jjï 


L-r^-io    «Nj^^ 


SiKàU 


r^j-*j 


l*XJL«    yï    l*^ 


^î^b^  J*^^  oôjJCj   [;(:J^J^   |^-M*j»  ]/^   (;)t>*^î  ^^^^ 

tX^  Jycûw«  ^:>j|^j^   c-?|^^.rfôw>   SJv^î  j^  jl»^   ^jï   (jvJo^\.w 

^  Au  lieu  de  ^'Lc  ,  il  faut  sans  doute  lire  ^l— ^  •  Tout  ce 
passage,  depuis  j>jOJI  ^«jlc  5,  manque  dans  les  mss.  21  et  21  his. 

*  21  his  :  ^LU^iaj.  —  Ce  passage,  depuis  (J^jj^j»  jusqu'à 
Jî  JbJûj  tvî  j^  cX;-L>*^  (^3^  tV*^  ^^i^lî  *^j  ,  est 


a 
omis 


dans  le  man.  21, 


178  JOURNAL  ASIATIQUE. 

w 
j»UjL>U^    t^KJiS^jym^ \^^    <_,JlL«    XA-wiiS    (jVjî    *>^    IV^    ^ 

M/ 

^sj^yi  x-Sw«=^  J^^  J^  j^  I^aaJ)  jLà-«  «Xa*w  (S^y***    (~i>^^^^ 

jjUiol  9y^ ^   OOi)^  j^  o^.^>  j^j^   »iU-j   ij^j^j^ 

p 

U3^-5  *^^^  J^^=*^  »y  j^^^  ^^*^  S/^  J^-5  *>^^.;-^ 

ioUwJ^  t^^^^fijo  ocw{«X.âi3  cK«y^  /OCâaj  pUXjl  ix)!^  jt 
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c:»^-iïa.  X  *»  y-?.y*^ yi  Ijy^^  c:aaw)^  (^y^j^  CJ^*^^  ^^^^ 
pUw  *>s-^  (jj^*^î  «^^  :>^j^  ij^^^j  J^!^  ^^i^-ûo  ^^jXi^wo 

^LîtX-f^^    UL^    JLwjîji    iîGUwl^    vi)Py»**-*    ^Ia^OC    wSÂ,*»» 

(^«xJi  ■f'^X^^  SJv^)  <^L^  ^„.rcv  ^w  qI  U  i^.^  «XJ^^^^ 


Xj 


^j»  c;\uaJLa-^3  jiî 
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-xw^,  ç^  v-xkJ  (jy=^  JO:>L^  (i)  ^jiï»A»^5  jj  xiL=».U»» 

-*      ^  '^  I 

/%-.A,.Xn?    t^%)  j'     ^1  V  'l'i  *^  I     (3)     *«Xj     A>J)     U 

(5)  (jv.;^^  ^^  u^**^  ^c^^^-m;^^  ^Ji^\JiJ^ 


^«■jt  tiW^- 


'  21 

*  Lisez  Jfj^ .  Ce  mot  et  le  précédent  ne  se  trouvent  que  dans 
le  man.  de  TArsenal. 

'  A  omet  ^o^  . 

*  21:  ^^^Jïj' 

'  Ces  vers  ont  été  déjà  rapportés  par  Mirkhond,  à  l'article  des 
Seldjoukides.  (Voy.  Mirkhondi  Historia  Seldschuhidarum,  p.  182-1 83.) 
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(^j  >*wj ?   Os J>  A^^  ^^  Jloi 


DÉTAILS  SUR  L'ORIGINE  DES  ROIS  DU  GHOUR, 

ET  RÉCIT  DE  QUELQUES-UNES  DE  LEURS  ACTIONS. 

Les  chroniqueurs  rapportent  que,  à  l'époque 
où  FéridoLin  vainquit  Zabhac  l'Arabe,  un  certain 
nombre  des  enfants  de  ce  dernier,  ayant  pris  la 
fuite ,  cherchaient  un  lieu  sûr  où  l'on  ne  pût  les  trou- 
ver, ou  dans  lequel  on  ne  pût  les  vaincre ,  si  l'on  par- 
venait à  les  trouver.  Après  bien  des  courses  et  des 
recherches ,  ils  entrèrent  dans  la  région  montagneuse 
de  Bamian,  qui  est  située  entre  Balkh  et  Caboul; 
puis  ils  passèrent  de  cet  endroit  dans  les  montagnes 
du  Ghour,  et  disposèrent  dans  ce  lieu  des  châteaux 
bien  fortifiés.  Lorsque  Féridoun  fut  informé  de  ce 
qui  regardait  ces  hommes,  il  chargea  un  détache- 
ment considérable  de  les*  détruire  et  de  les  exter- 
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miner.  L'armée  de  Féridoim,  conformément  aux 
ordres  qu'elle  avait  reçus ,  se  dirigea  vers  le  pays  de 
Ghour,  et  la  querelle  se  prolongea  entre  les  deux 
troupes;  enfin,  comme  les  enfants  de  Zahhak  habi- 
taient des  endroits  inexpugnables,  farmée  de  Féri- 
doun  consentit  à  la  paix;  et  comme  les  premiers, 
de  leur  côté,  étaient  affaiblis  par  les  maux  de  la 
guerre  \  ils  promirent  un  tribut.  Il  fut  stipulé  qu'ils 
se  contenteraient  du  Gtiour  et  n'entreprendraient 
rien  contre  lei^  autres  pays.  L'autorité  sur  le  Ghour 
s'élant  perpétuée  parmi  les  descendants  de  Zahhak, 
ils  s'occupaient ,  de  père  en  fds ,  à  gouverner  cette 

^  L'expression  (jô^^i  ôyUo  signifie  littéralement  «être  fatigué, 
réduit  à  la  détresse.»  On  lit  dans  Mirkhond  :  jO  «vjé=>  (j[ji^\j3a 
»yuo  LO-aiww  (j\j^\  c;>U-Ci:*j^fj  jj^D  ci>jjt?  oJJsjm  c^>y 

cSJ.>^  e\>«>f  «Les  Carakhitans,  qui  habitaient  dans  les  environs  de 
Samarcand,  et  avaient  été  réduits  à  la  détresse  par  les  exactions 
des  émirs  de   Sindjar»  [Hist.  Seldschuhid.  pag.  177);  et  ailleurs: 

jjÎ^J^jLj  jf  ^j</ojj  <\..É=>  ^Uàf  ^JJ^^  01  j"^  6,ijM»  (jloo^j 

juôLwj  qUu'U  o      J  ocV/oI  oj'ÀMt^  «Un  si  grand  nombre  de 

morts  tombèrent  dans  cette  plaine,  que  la  terre,  fatiguée  de  ce 
fardeau  pesant,  fit  parvenir  jusqu'au  ciel  ses  gémissements  et  ses 
lamentations  »  (  Histoire  des  sulthans  du  Kharezm ,  pag.  116);  et 
dans  Firdous)  : 

C'était  une  armée  telle  que  la  mer,  les  plaines  et  les  montagnes  étaient 
fatiguées  par  les  fers  de  ses  chevaux.  (  Livre  des  Rois,  tom.  II ,  pag.  8.  ) 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  a  rendu  <>.«&  oj-X-^  par  «trem- 
blaient;» mais  les   deux    exemples   de  Mirldiond  cités   plus   haut 
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province.  Lorsque  l'empire  du  Khoraçan  et  de  Ghiz- 
nin  passa  à  Mahmoud,  fils  de  Sëbuctéguin,  le  sultan 
fit  prisonnier  Mohammed,  fds  de  Soury,  prince  du 
pays  de  Ghour,  et  s'empara  également  de  la  per- 
sonne de  son  fils.  Mohammed,  fds  de  Soury,  dit  à 
son  fds  Haçan  :  uMa  vie  est  arrivée  à  son  terme; 
mon  désir  est  que  tu  te  jettes  dans  le  Ghour,  afin 
que  notre  famille  ne  soit  pas  entièrement  détruite.  » 
La  chambre  haute  où  ils  étaient  emprisonnés  avait 
une  fenêtre  qui  donnait  sur  le  désert,  et  depuis  la 
fenêtre  jusqu'à  la  terre  il  y  avait  trente  guez  ^  de 
distance.  Mohammed  ben  Soury  parvint  à  briser  les 
liens  de  son  fils,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir;  puis  ils  coupèrent  un  tapis  grossier  que 
Ton  avait  jeté  sous  eux,  et  en  firent  une  corde,  à 
faide  de  laquelle  Mohammed  descendit  son  fils  par 
la  fenêtre.  Hacan  retourna  dans  le  Ghour,  en  se  ca- 
chant  avec  soin,  et  se  chargea  une  seconde  fois  du 
fardeau  de  l'autorité.  Lorsque  le  sultan  fut  informé 

me  paraissent  condamner  entièrement  cette  version.  La  même  ob- 
servation s'applique  aux  deux  passages  suivants  : 

{Livre  des  Rois^  tom.  II,  pag,  3o)  ;  et 

oj X — ^  jfcL^  jLfjLA>  ^jj 

[ibidem,  pag.  88) ,  dans  la  traduction  desquels  il  faut  substituer  les 
mots  «était  fatigué,  réduit  à  ia  détresse,»  à  «tremblait.» 

^  «  L  aune  est  de  deux  sortes  :  l'aune  royale ,  qui  est  de  trois  pieds 
moins  un  pouce ,  et  l'aune  raccourcie ,  ou  gueze  mouhesser,  comme 
ils  l'appellent,  qui  n'est  que  les  deux  tiers  de  l'autre.»  (  Voyages  de . 
Chardin  en  Perse,  édition  de  1728,  t.  IV,  p.  276) 
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de  la  fuite  de  Haçan ,  il  tua  Mohammed  ben  Soury. 
Quant  à  Haçan,  fils  de  Mohammed,  fds  de  Soury, 
il  s'occupa  de  gouverner  le  Ghour.  Jl  eut  un  fils, 
qu'il  nomma  Houceïn.  Dieu  daigna  accorder  sept 
fils  à  ce  dernier.  Lorsque  la  souveraineté  de  Ghiznin 
passa  entre  les  mains  de  Behram-chah,  qui  était  un 
des  descendants  de  Mahmoud  ben  Sébuctéguin ,  et 
orné  de  toute  sorte  de  bonnes  qualités,  et  que  la 
dissension  commença  entre  ce  prince  et  le  sultan 
Sindjar,  Behram-chah,  ayant  établi  les  bases  de  la 
paix  avec  les  enfants  d'Houccïn,  manda  le  plus  âgé 
d'entre  eux;  il  leur  dit  :  «Je  veux  qu'il  reste  attaché 
à  ma  personne,  afin  que  les  fondements  de  l'amitié 
soient  affermis.»  Mélic  Coutb-eddin  Mohammed, 
qui  était  l'aîné  des  enfants  d'Houceïn,  se  rendit 
à  Ghiznin ^  Behram-chah  le  regarda  pendant  un 
temps  avec  l'œil  de  l'estime  et  de  la  considération; 
mais  enfin,  pour  un  motif  quelconque,  il  donna 
l'ordre  de  le  tuer.  Pour  cette  raison,  l'affaire  se 
termina  par  l'inimitié  entre  les  princes  du  Ghour 
et  Behram-chah  le  Ghaznévide.  Ils  firent  des  entre- 
prises contre  leurs  pays  respectifs,  et  la  guerre 
apparut  plusieurs  fois  parmi  eux.  L'auteur  de  ces 
lignes  dit  ce  qui  suit  :  «  Toute  personne  qui  sait  com- 
bien il  s'est  écoulé  d'années  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Mahmoud  jusqu'au  temps  de 
Behram-chah,  connaît  avec  certitude  que  ce  récit, 
rapporté  par  plusieurs  chroniqueurs  dans  leurs  ou- 
vrages, et  regardé  par  eux  comme  digne  d'éloges  et 

^  Voy.  Abulfedae  Annales  muslemici,  tom.  TU,  pag.  5 20. 
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d'approbalion ,  n'est  point  exempt  du  soupçon  d'être 
éloigné  de  la  »  vérité.  Une  autre  version  est  celle-ci  : 
Lorsque  le  sultan  Mahmoud,  fds  de  Sébuctéguin, 
eut  fait  disparaître  du  milieu  des  hommes  Soury, 
qui  était  prince  du  Ghour,  le  petit-fils  de  Soury 
s'enfuit  dans  l'Hindoustan,  par  crainte  du  sultan;  il 
y  passait  sa  vie  dans  un  temple  d'idoles.  Son  nom 
était  Sam.  A  la  fin ,  il  devint  musulman ,  se  rendit 
à  Dehli ,  et  fit  sa  profession  du  commerce  ^  Il  trans- 

-  Littéralement  :  a  fit  du  commerce  son  vêtement  de  dessous,» 
jUcû.  On  rencontre  très-souvent  chez  les  écrivains  persans  ce  mot 
arabe,  soit  isolé,  soit  mis  en  regard  du  mot  jlj3  diçar,  qui  si- 
gnifie «  vêtement  de  dessus.  »  On  lit  dans  YHistoria  Seldschukidamm 

de  Mirkhond  (pag.  2o3)  :  c:i^\Si  _^  o^^"*-^'  c>aac  j3  /t*'*^^ 
O^^-M»  3»â. jLsui  o^  (^\jSiJ=3  (jUuJ  «Pendant  labsence  de 
ce  prince,  Abbas,  selon  la  coutume  des  hommes  vils,  fit  de  Tin- 
gratitude  son  vêtement  de  dessous,  c'est-à-dire  sa  marque  distinc- 
tive;»  et  dans  la  Vie  de  Djenguiz,  par  le  même  auteur  (pag.  7)  : 
AJC^L»*  ^o^  jV5t^  c>Jj^  a  Lijf  A  «Il  fit  de  la  retraite  et  de  l'ab- 
dication ses  vêtements  de  dessous;»  plus  loin  (pag.  38)  :  (jl>Ji^ 

aAltan  était  un  roi  adroit  et  subtil,  qui  avait  fait  de  la  patience  et 
de  la  gravité  ses  vêtement^  de  dessous;»  ailleurs  (p.  8)  :  ^UU». 
2>jj  jistj^i  o^^  3U2A-U»  j  jlj\>  o^iK*"  «  Alandjah-khan  était  un 
khacan  dont  le  zèle  était  le  vêtement  de  dessus,  et  un  sulthan 
dont  la  bravoure  était  le  vêtement  de  dessous;»  plus  bas  (p.  10)  : 
jIj3  cijja-u»  (J,U  ^  j\SL^  oJt>-»^  <JOS?/-è^  «  Un  monarque  qui 
avait  l'équité  pour  vêtement  de  dessous,  et  un  prince  dont  la  ma- 
jesté était  le  vêtement  de  dessus;»  et  enfin  (pag.  67)  :  (J^ij^  L 
jl-j3  o^v:^  jU-û  c:i.iôl:^.  Dans  les  trois  derniers  exemples, 
j'ai  substitué  le  mol  j\3 ^  à  la  leçon  jUf,  que  l'éditeur  a  reçue 
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portait,  de  cet  endroit  dans  le  pays  de  Ghour,  des 
étoffes  de  l'Hindoustan,  et  revenait  après  avoir  fait 
des  marchés  avantageux.  Sam  avait  un  fds  nommé 
Houceïn.  A  la  fm  de  sa  vie,  il  se  dirigea,  par  mer, 
vers  le  pays  de  Ghour,  avec  ses  richesses  et  ses  en- 
fants. Un  vent^^ontraire  s'étant.  mis  à  souffler,  le 
vaisseau  fut  submergé.  Houceïn  ben  Sam  saisit  une 
planche,  et  le  reste  des  passagers  s'enfonça  dans  le 
tournant  d'eau  de  la  mort.  Un  tigre,  qui  se  trouvait 
sur  ce  vaisseau,  ayant  également  saisi  ce  morceau 
de  |bois,  après  qu'Houceïn  eut  passé  trois  jours  et 
trois  nuits  avec  un  tel  compagnon ,  le  vent  fit  par- 
venir la  planche  au  rivage.  Le  tigre  s'avança  dans  la 

dans  son  texte.  On  m'objectera  sans  doute  que  les  mss.  donnent 

jLJ!  ;  qu'importe,  si  l'évidence  les  condamne?  D'ailleurs,  je  ne 

prétends  pas-dire  que  le  mot  jUi  ne  peut  se  rencontrer  avec  un 
autre  substantif,  pour  former  une  expression  composée  semblable  à 
celles  que  nous  avons  citées  plus  haut;  mais  je  crois  pouvoir  établir 
que,  toutes  les  fois  que  «IsUS  se  trouve  déjà  dans  la  plirase,  il  faut 

lire  Xi^  au  lieu  de  jU  I  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'exemple  sui- 
vant, tiré  de  XAnwari  Soheîli  (éd.  de  1816,  pag.  210)  :  \\  ^_^ ^ 

3jLv  3û^  «Quiconque  participe  aux  heureux  effets  de  la  sagesse, 
fait,  de  l'attention  aux  paroles  des  personnes  sûres,  ses  vêtements 
de  dessous  et  de  dessus.»  D'autres  fois,  le  mot  j\o3  se  trouve 

seul,  comme  dans  le  passage  ci-dessous  :  ^ — j  jL_*-Â--i  <^j*ô^\ 

«xjL-Sji  oJ^^aXw  ^jN^lj  ju.i  c^j^/>  o^-^  «Ce  prince  prit  le 
clioiiijar  sur  sa  main  généreuse,  ainsi  que  c'est  la  coutume  des 
rois.»  (Abd-errazzac,  ap.  Charmoy,  Mémoires  de  l'Acailémie  de  Saint- 
Pètersbonrg,  \f  série,  tom.  III,  pag.  247. — Voyez  encore  Mirkhond, 
if  partie,  ms.  d'Other,  f.  262 ,  v.  et  vf  partie,  ms.  Bruix,  f.  5tj,  v.) 
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plaine.  H^uceïn,  élant  arrive  dans  une  ville,  s'en- 
dormit, le  soir,  sur  un  banc  placé  devant  une  bou- 
tique. Le  guet  survint  auprès  du  lieu  où  il  était 
coucbé,  et,  l'ayant  saisi,  le  conduisit  en  prison.  Il 
resta  sept  ans  captif  dans  ce  lieu;  puis,  le  prince  de 
la  ville  étant  tombé  malade ,  on  mit  en  liberté  tous 
les  prisonniers.  Houceïn ,  après  avoir  reçu  sa  déli- 
vrance, se  dirigea  vers  Gbiznin.  Lorsqu'il  arriva  dans 
ces  parages,  une  troupe  de  voleurs  le  rencontra. 
Ils  trouvèrent  que  c'était  un  homme  plein  de  jeu- 
nesse et  de  force,  et  doué  d'un  extérieur  agréable; 
ils  lui  donnèrent  des  armes,  des  vêtements  et  un 
cheval,  et  l'excitèrent  h  les  accompagner.  Par  ha- 
sard, cette  nuit  même,  un  détachement  des  soldats 
du  sultan  Ibrahim  le  Ghaznévide,  qui  était  depuis 
un  certain  temps  à  la  recherche  de  ces  brigands, 
obtint  sur  eux  l'avantage,  et  les  ayant  fait  prison- 
niers en  totalité,  les  conduisit  devant  le  sultan.  Le 
prince  donna  l'ordre  de  tuer  les  voleurs.  En  consé- 
quence, le  bourreau  banda  les  yeux  à  Houceïn. 
Celui-ci  dit  :  u  0  mon  Dieu!  je  sais  bien  que  l'erreur 
est  chose  impossible  pour  toi;  comment  se  fait-il 
donc  que  l'on  va  me  tuer,  moi,  pauvre  innocent?» 
Le  bourreau  s'informa  de  son  histoire.  Houceïn  lui 
exposa  une  partie  de  ses  aventures*  Son  récit  élant 
parvenu  aux  oreilles  du  sultan,  Ibrahim  s'enquit  de 
l'origine  d'Houceïn.  Celui-ci  ayant  exposé  les  évé- 
nements arrivés  à  ses  ancêtres ,  Ibrahim  fut  saisi  de 
compassion  pour  lui;  il  le  distingua  d'une  manière 
particulière  par  sa  bienveillance  royale,  l'éleva  au 
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rang  de  ses  chambellans,  et  lui  donna  er^  mariage 
une  de  ses  filles.  »  Lorsque  la  dignité  de  sultan  passa 
à  Maç'oud  ben  Ibrahim ,  il  honora  Houceïn  du  gou- 
vernement du  Ghour,  et  le  rang  de  ce  prince  fut 
encore  élevé.  En  somme ,  après  la  mort  d' Houceïn , 
la  paix  et  la  guerre  eurent  lieu,  à  plusieurs  reprises, 
entre  les  enfants  de  celui-ci  et  Behram-chah  le  Ghaz- 
névide  ^  A  la  fin,  comme  Behram-chah  osa  rompre 

*  Le  récit  d'Ibn-Alathir  différant  sensiblement  de  celui  de  Mir- 
kliond,  je  crois  devoir  le  transcrire  ici,  malgré  son  étendue  r 

Ol3"  qLé=>  (J<:.mJI  ^^  0^^  «vLs  'Â^.jjsJ\  (Ai^  oU.1  (^f  (Aï 3 
Lcj-?*   ^-^^  *^-^  o^-*' j  iJ^^Lallj  4jLi^<Jijt3   (jVj^sXCL* 

tXi.ûf[  À^Xr  U  ^Jj*J(  cj^  Ux9\jM»i  A-Us  /«^:^  ôjJi.(i 
j;jOt4.lj  c:ii^  OS**^  (J^  jB^  ^j^î  ^^  AJ^  J^  Uj  ûj^ 

(jjjij  jj^f  3s^j  oîv^  L)^^  ^jy^  ciLUf  ô^f  ôj^AJ  GsU^j 
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le  traité,  les  enfants  d'Houceïn,  ayant  rassemblé 
une  armée  nombreuse,  se  dirigèrent  vers  Ghiz- 
nin.  Behram-chah  vint  à  leur  rencontre  avec  des 
troupes  considérables.  Après  qu'une  multitude  de 

^j  ul — a  ^\ji^  (jjj^  IaJI  1-^5  (jjj^  ^^  fj^^j^  1^ 

^j.:fi?J[   j   j,l^sbLit  JljJUI   %a  (Jjy^    ^^f   S^-^J  (^*^->^J 


BECIT    DE    LA    CONQUETE    DE    GAZNAH    PAR    LES    GHODRIENS  ,    ET    DE    LEDR 
RETOUR    DANS    CETTE    VILLE. 


Dans  cette  année  (543) ,  Soury,  fils  d'Houcein,  roi  du  pays  de  Ghour, 
marclia  contre  la  ville  de  Gaznali  et  s'en  rendit  maîlre.  Le  motif  de  cette 
action  était  que  son  père ,  Mohammed  ben  Houceïn ,  roi  des  Ghouriens 
a\ant  lui,  s'était  allié  à  Behram-chali ,  fils  de  Maç'oud,  fils  d'Ibrahim, 
prince  de  Gazneih ,  de  la  famille  de  Sébuctéguin.  La  dignité  de  Mohammed 
fut  élevée  par  cette  alliance ,  et  son  ambition  s'en  accrut.  Il  rassembla  une 
armée  nombreuse ,  et  marcha  vers  Gaznali  afin  de  s'en  emparer.  On  dit 
qu'il  ne  marcha  vers  cette  ville  qu'en  affichant  le  dessein  de  visiter  le  sultan 
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soldats  eurent  péri  des  deux  cotés,  Behram-chah 
lut  mis  en  déroute.  Aia-eddin  Djihansouz ,  qui  était 
l'aîné  des  enfants  de  Houceïn,  désigna  son  frère 
Soury  pour  gouverner  Ghiznin,  et  revint  lui-même 
à  Firouz-Couh.  Sur  la  route,  son  autre  frère,  Sam, 
mourut  dune  tumeur  au  cerveau.  Pendant  fhiver, 
tandis  que ,  à  cause  de  la  grande  quantité  des  neiges , 


et  de  lui  rendre  ses  hommages ,  tandis  qu'en  réalité  il  méditait  la  ruse  et  la 
perfidie.  Bebram-chah  en  fut  informé  ;  il  le  prit,  le  mit  en  prison  et  ensuite 
le  tua.  Le  meurtre  de  ce  prince  fut  une  cliose  pénible  pour  les  Gliouriens , 
d'autant  plus  qu'il  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  le  venger  par  le  talion.  Lors- 
qu'il eut  été  tué  ,  son  frère  Sam,  fils  d'Houceïn,  monta  sur  le  trône.  Il  mou- 
rut de  la  petite  vérole,  et  son  frère,  Mélic-Soury,  gouverna  après  lui  le 
pays  de  Ghour.  Sa  puissance  devint  considérable,  et  il  fut  affermi  dans  son 
royaume.  Il  rassembla  des  troupes,  tant  de  cavaliers  que  de  fantassins,  et 
marcha  vers  Gaznali  pour  s'emparer  de  cette  ville  et  venger,  par  le  talion , 
son  frère  massacré.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Gaznali,  il  s'en  rendit  maître, 
dans  le  mois  de  djoumadi  premier  de  cette  année.  Behram-chah  abandonna 
sa  capitale  pour  se  retirer  dans  l'Inde.  Puis ,  il  rassembla  une  armée  nom- 
breuse,  et  revint  vers  Gaznah,  précédé  du  général  [as-salar)  Houceïn-ibn- 
Ibrahim,  l'Alide,  prince  del'Hiudoustan.  Les  soldats  de  Gaznah  étaient  res- 
tés auprès  de  Soury -ben-Houceïn,  le  Ghourien  ,  et  avaient  embrassé  le  service 
de  ce  prince  ;  mais  ils  ne  tenaient  pour  lui  qu'en  apparence ,  et  leurs  cœurs 
étaient  entièrement  à  Behram-chah.  Lorsque  Soury  et  Behram-chah  en  vinrent 
aux  mains ,  l'armée  de  Gaznah  retourna  auprès  de  ce  dernier,  se  joignit  à  lui 
et  lui  livra  Soury.  Behram-chah  s'empara  de  Gaznah  au  mois  de  moharrem  de 
l'année  5  A/j,  et  fit  mettre  en  croix  Mélik-Soury  avec  le  seïd  al-Mahiani.  Soury 
était  un  homme  généreux ,  d'une  libéralité  rare  et  d'une  grande  humanité ,  au 
j)oint  qu'il  jetait ,  avec  des  frondes ,  des  pièces  d'argent  aux  pauvres  ,  afin 
qu'elles  tombassent  entre  les  mains  de  ceux  avec  lesquels  il  se  rencontrait. 
Les  Ghourides  revinrent  ensuite  à  la  charge ,  s'emparèrent  de  Gbaznah  et  la 
ruinèrent ,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  à  l'année  6/17.  Nous  avons  raconté , 
en  cet  endroit ,  le  commencement  de  la  dynastie  des  Ghouriens,  parce  que , 
à  cette  époque ,  ils  abandonnèrent  leurs  montagnes  et  se  dirigèrent  vers  le 
Khoraçan ,  et  que  leur  rang  fut  élevé  et  devint  considérable.  Au  reste,  il  y 
a,  touchant  ce  sujet,  quelques  versions  différentes,  ainsi  que  nous  l'expose- 
rons plus  bas.  (Ibn-Alathir,  Camil  ettévarikh,  ms.  arabe  de  la  Bibliothècpie 
royale,  tome  V,  pag.  88,  89.) 

Le  passage  aïKjuel  Ibii-Alalbir   fait  allusion  en  dernier  lieu  .se 
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les  Ghourides  ne  pouvaient  partir  de  leur  demeure , 
Behram-chah ,  avec  une  armée  considérable  et  des 
éléphants  sans  nombre ,  se  dirigea  de  l'Hindoustan 
vers  Ghiznin.  Mélic  Soury  sortit  de  la  ville  avec 
trois  cents  hommes  du  pays  de  Ghour,  mille  autres 
d'entre  les  cavaliers  Ghouz,  et  Tarmée  de  Ghiznin. 
Au  jour  du  combat,  les  Ghizniniens  se  joignirent  à 

trouve  à  la  date  547  (i^i^*  pag-  io6  sqcf.)-^  je  vais  en  donner  un 
court  extrait  : 

sU.!  aJIc  Ji,^x^[j  L^--Uf  (j  ojaUî  q-**'^Îj  (J;j*jf  o^tvf 

Ensuite  Ala-eddin  Houceïii  se  dirigea  vers  Gaznali.  Le  prince  de  cette  ville 
était  alors  Beliram-chali  ben  Maçoud. ...  Il  n'attendit  point  Ala-eddin  dans 
Ghaznali ,  mais  il  abandonna  cette  place  pour  se  retirer  à  Kerman ,  qui  est 
une  ville ,  entre  Ghaznali  et  l'Inde ,  doij^  les  habitants  forment  un  peuple  ap- 
pelé (jwtJI  (peut-être  Afghan  m^à9|  ).  Cette  cité  n'est  point  située  dans  le 
pays  connu  sous  le  nom  de  Kerman.  Lorsque  Bêhram-chali  eut  abandonné 
Ghaznah,  Ala-eddin  Ghouri  s'en  rendit  maître,  agit  avec  bonté  envers  ses  ha- 
bitants, et  leur  laissa,  en  qualité  de  gouverneur,  son  frère  Seïf-eddin.  En- 
suite ,  Ala-eddin  retourna  dans  le  pays  de  Ghour. 

Après  cela,  Ibn-Alathir  raconte  la  captivité  et  la  mort  de  Seïf- 
eddin  presque  de  la  môme  manière  que  Mirkhond.  Abou'lféda  a 
rapporté  à  peu  près  les  mêmes  faits  qu  Ibn-Alatbir  a  racontés  en 
premier  lieu ,  en  ajoutant  à  ces  détails  ceux  que  l'on  vient  de  lire 
sur  Seïf-eddin,  auquel  il  donne  en  outre  le  nom  de  Sam.  D'après  lui, 
la  mort  de  ce  prince  arriva  en  55o.  [Annales  muslemici,  tom.  III, 
p.  52  0.  Beïdhawi,  Nizam  fttéwarikh,  ms.  pers.  de  la  Bibl,  roy.  n°  92.) 
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Behram-chah.  Celui-ci  envoya  aux  Ghouz  un  mes- 
sage contenant  ce  qui  suit  :  «  Nous  ne  sommes  point 
en  hostilité  avec  vous;  abandonnez -nous  donc  nos 
ennemis.  »  Les  Ghouz ,  ayant  retiré  leurs  mains 
du  combat,  se  joignirent  à  l'armée  de  Behram- 
chah,  laquelle  entoura  Soury.  Ce  prince,  après 
avoir  fait  des  efforts  dignes  d'un  homme  de  cœur,  et 
reçu  plusieurs  blessures ,  fut  fait  prisonnier.  Behram- 
chah  ,  s  étant  de  nouveau  emparé  de  Ghiznin ,  traita 
avec  le  plus  grand  mépris  Mélic-Soury,  qui  cepen- 
dant était  un  homme  brave  et  généreux,  et  se  dis- 
tinguait par  de  nombreuses  qualités.  Il  donna  des 
ordres,  en  conséquence  desquels  on  le  promena, 
assis  sur  un  bœuf,  autour  de  la  ville;  puis  il  le  mit 
à  mort  après  les  traitements  les  plus  indignes. 

MENTION  D'ALA-EDDIN  HOUGEÏN  DJIHANSOUZ. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  son  nom  est 
Haçan  et  que  le  nom  de  son  aïeul  était  aussi  Ha- 
çan,  et  non  Sam.  Ceux  qui  rapportent  que  son  nom 
était  Houceïn  allèguent,  en  témoignage  de  leur  opi- 
nion ,  ce  vers  de  sa  composition  : 

Vers.  —  Si  je  n'arrache  point  Ghiznin  de  sa  base  et  de 
ses  fondements ,  je  ne  suis  point  Houceïn ,  fils  d'Houceïn  fils 
d'Haçan  \ 

D'autres  s'expriment  ainsi  au  sujet  de  sa  généa- 

'  Ibn-Alathir  fait  atîusion  h  ce  vers  dans  les  paroles  suivantes  : 


» 
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logie  :  «  Il  est  le  même  que  Haçan ,  fils  d'Houceïn ,  fils 
de  Sam,  fils  d'Haçan,  fils  de  Soury;  »  et  ils  citent  de 
la  manière  suivante  le  dernier  hémistiche  du  vers  : 

Hémistiche.  —  Je  ne  suis  poinl  Haçan ,  fils  d'Houceïn  , 
fils  d'Haçan. 

Ils  ajoutent,  pour  corroborer  leur  version,  que 
le  sultan  Ala-eddin  a  supprimé  le  nom  de  Sam,  à 
cause  des  exigences  de  la  poésie.  Un  certain  nombre 
de  chroniqueurs  croient  qu'Ala-eddin  régna  après 
son  frère  Soury.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqn  Ala-eddin 
Houceïn  reçut  la  nouvelle  du  malheur  de  Soury, 
après  avoir  rassemblé  une  armée  considérable,  il 
se  dirigea  vers  Ghiznin  pour  venger  son  firère.  Quel- 
ques chroniqueurs  ont  dit  que  Behram-chah  était 
mort  avant  l'arrivée  d' Ala-eddin  à  Ghiznin,  et  que 
son  fils  lui  avait  succédé  K  Mais  plusieurs  historiens 

0 — A. — u^il  Q^  Q{^***^  c^**^  iJtN^fj  'ôj/>  ^^  L'ijè'  Uàif  l  ^f 

«  Lorsque  la  nouvelle  du  supplice  de  SciT-eddin  parvint  à  son  frère 
Ala-eddin  Houceïn,  il  composa  une  pièce  de  vers  dont  le  sens 
était  :  Si  je  n'arrache  point  Ghaznah  de  ses  fondements,  en  une 
seule  fois,  je  ne  suis  point  Houceïn,  fils  d'Houceïn.»  [Camil  elté- 
warikh,  tom.  V,  man.  arabe,  n°  49  supp.  f  107.)  Le  même  auteur 
avait  déjà  appelé  (pag.  io6)  Ala-eddin,  Houceïn,  fils  d'Houceïn, 
fils  d'Haçan.  D'Herbclot  lui  donne,  d'après  le  Luhb  eitéwarihh  (ms. 
persan  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  93,  fol.  80  r.)  ,  les  noms  de 
Ala-eddin  Hassan,  fils  d'Houssaïn,  fils  de  Sam  Souri  [Bibl.  orient. 
édition  in -fol.  de  1776,  pag.  336  et  àoi).  Deguignes  écrit,  dans 
la  même  page,  Ala-eddin  el-Housseïn  et  Ala-eddin  Hassan,  fils 
d'Houssaïn  [Hist.  des  Huns,  tom.  I,  pag.  4i3)-,  enfin,  M.  Audiffret 
lui  donne  l'un  et  l'autre  nom.  [Biogr.  univ.  LVI,  121.) 

*  Telle  est  la  version  adoptée  par  Ibn-Alathir  [Camil  eitèwarikh. 
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plus  récents,  ayant  regardé  cette  version  comme 
très-faible,  ont  rapporté  dans  leurs  écrits  que, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  marche  d'Houceïn  parvint 
à  Behram-chah,  il  donna  des  ordres  pour  faire  venir 
les  troupes  et  les  milices  des  différentes  provinces 
de  son  empire.  Puis,  étant  sorti  de  Gbiznin  et  ayant 
envoyé  un  député  devant  Ala-eddin  Houceïn ,  il  lui 
fit  tenir  ce  message  :  «  Ton  intérêt  est  dans  la  re- 
traite, car  je  conduis  contre  toi  tant  de  milliers 
d'hommes  et  tant  d'éléphants.»  Ala-eddin  répon- 
dit :  ((  Si  tu  amènes  des  éléphants  IJil],  de  mon  côté 
j'amène  Kharfil.  »  Or,  il  y  avait  dans  son  armée 
deux  hommes,  du  nombre  des  vaillants  guerriers 
du  Gbour,  que  Ton  appelait  Kharfd.  Ces  deux  hé- 
ros n'avaient  point  de  pareils  ni  d'égaux  en  bra- 
voure. Le  sultan  leur  dit  :  «  J'ai  rendu  une  telle  ré- 
ponse à  Behram-chah  ;  il  faut  que  vous  fassiez  tous 
vos  efforts  afin  de  détruire  ses  éléphants  sur  le 
champ  de  bataille.»  Ces  deux  hommes,  ayant 
baisé  la  terre  en  signe  d'hommage,  exposèrent  ce 
qui  suit  :  a  Tant  que  nos  âmes  seront  dans  notre 
corps,  nous  ne  consentirons  point  à  commettre  la 
moindre  faute.  »  Lorsque  les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains,  ces  deux  héros,  ayant  mis  pied  à 
terre,  tirèrent  leur  khandjar,  se  glissèrent  sous  le 
caparaçon  des  éléphants,  et  déchirèrent  le  ventre 
de  ces  animaux  K  Un  de  ces  braves  périt;  l'autre 

loc.  laucl.),  Aboulféda  [Annales  Muslemici,  t.  III,  p.  520,  522), 
et  Beïtlbawi  [Nizam  ettèwarikii,  man.  pers.  n"  92). 

*  li  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  la  ressemblance  i!c 
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revint  sain  et  sauf.  On  dit  que,  dans  ce  jour,  le  sul- 
tan Ala-eddin  avait  revêtu  une  tunique  de  satin 
rouge  sous  sa  cuirasse.  Un  de  ses  familiers  lui  de- 
manda :  ((  Quelle  est  la  raison  de  cela?  »  Il  répondit  : 
«Si  une  flèche  m'atteint  et  si  mon  sang  vient  à 
couler,  les  soldats  n'en  auront  point  connaissance; 
mais,  s'ils  le  savaient,  ils  seraient  tout  à  fait  décou- 
«  rages.  ))  Dans  cette  bataille,  Daulet-cbah,  fils  de 
Behram-chah,  qui  était  un  guerrier  accompli,  fon- 
dit avec  une  troupe  de  braves  et  un.  élépbant  sur 
le  centre  de  l'armée  du  sultan  Ala-eddin.  Celui-ci 
dit  aux  fantassins,  qui,  après  s'être  munis  de  claies  \ 
s'étaient  placés  en  avant  des  rangs  :  ((  Laissez -le 
passer  librement.»  Lorsque  Daulet-cbab,  arrivé 
au  centre,  vit  que  le  chemin  était  ouvert,  il  poussa 
en  avant  sans  rien  craindre.  Les  fantassins  ayant 
intercepté  le  chemin  de  la  retraite,  les  Ghourides 
entourèrent  les  Gbizniniens;  ils  tuèrent  Daulet- 
cbab  avec  ses  compagnons,  et  renversèrent  l'élé- 
phant. Behram-chah,  laissant  échapper  de  sa  main, 
h  cause  de  l'affliction  que  lui  causait  ce  triste  évé- 
nement, les  rênes  de  la  puissance  qu'il  avait  sur 
lui-même,  prit  la  fuite,  et  les  Ghourides  poursui- 
virent les  Gbizniniens.  Behram-cbab,  étant  arrivé 
auprès  de  Tecnabad,  s'y  arrêta,  et  se  prépara  au 

cette  histoire  avec  celle  du  juif  Éléazar.  (  Voy.  Lib.  I  Mackahœoram, 
cap.  VI ,  vers.  43  scjq.  ) 

^  Le  mot  ys^  tckeper  désigne,  ainsi  que  M.  Quatremère  Ta  fait 
remarquer  dans  une  savante  note ,  «  une  claie  que  les  soldats  por- 
tent devant  eux,  afin  de  se  mettre  à  couvert  des  pierres  et  des 
flèches.»  (Voyez  Histoire  des  Mongols,  pag.  335.) 
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combat  avec  cette  poignée  d'hommes  qui  avaient 
survécu.  Le  sultan  Aia-eddin,  de  son  côté,  dis- 
posa ses  troupes  en  ordre  de  bataille ,  et  tous  deux 
combattirent  une  seconde  fois.  Behram-chah  ayant 
été  mis  en  déroute ,  Ala-eddin  marcha ,  de  rechef,  à 
sa  poursuite,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  auprès  de 
Ghiznin.  Dans  ce  lieu,  une  troupe  d'entre  les  ser- 
viteurs de  Behram-chah ,  et  les  habitants  de  la  ville , 
se  rassemblèrent  à  l'ombre  du  drapeau  de  ce 
prince.  Behrain-chah ,  ayant  livré  bataille  une  troi- 
sième fois,  prit  encore  la  fuite.  Ala-eddin  s'empara 
de  vive  force  de  Ghiznin ,  et  donna  l'ordre  de  tuer, 
de  piller,  de  renverser  les  maisons  et  de  les  brûler. 
Quant  à  lui,  étant  monté  sur  le  sommet  du  palais 
des  sultans  de  cette  contrée,  il  s'occupa  à  boire 
du  vin.  Pendant  les  sept  jours  ^  que  durèrent  le 
meurtre  et  l'incendie,  l'air  fut  tellement  obscurci 
par  la  quantité  de  la  fumée ,  qu'il  ressemblait  à  la 
nuit;  d'autre  part,  à  cause  des  étincelles,  ces  sept 
imits  paraissaient  telles  que  le  jour  brillant.  Après 
avoir  tué  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
Ghiznin,  on  fit  prisonniers  leurs  enfants.  On  ouvrit, 
d'après  l'ordre  d'Ala-eddin ,  les  tombeaux  des  des- 
cendants de  Sébuctéguin ,  excepté  celui  de  lémin-ed- 
daulah  Mahmoud,  et,  partout  où  l'on  trouva  des  os , 
on  les  brûla.  Au  bout  de  sept  jours  et  de  sept  nuits, 
Ala-eddin  Djihansouz,  s'étant  levé  du  meàjlis  (salle 
d'une  conférence,  d'une  conversation),  donna  des 

*  Pendant   trois  jours  seulement,  d'après   Aboulféda    et  Ibu- 
Alalhir. 
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ordres,  en  conséquence  desquels,  après  avoir  dé- 
couvert les  tombeaux  de  ses  frères,  le  roi  des  mon- 
tagnes \  Coutb-eddin  Mohammed  et  Méiic-Soury, 
on  disposa  des  boites,  dans  lesquelles  il  fit  partir 
leurs  os  pour  le  Gbour,  Lui-même  se  mit  en  route 
vers  son  pays.  Sur  le  chemin,  en  tout  lieu,  il  ren- 
versait et  brûlait  les  constructions  qui  étaient  attri- 
buées aux  enfants  de  Sébuctéguin.  C'est  pourquoi , 
depuis  lors,  il  fut  surnommé  Djihansouz  (l'incen- 
diaire du  monde  ).  Pour  venger  le  «eïd  Medjd- 
eddin,  qui  avait  été  naïh  (lieutenant)  de  Soury,  et 
que  l'on  avait  aussi  mis  en  croix  lors  du  crucifie- 
ment de  ce  prince,  Aia-eddin  donna  des  ordres, 
d'après  lesquels  on  conduisit  les  seïds  de  Ghiznin 
à  Firouz-couh,  après  avoir  placé  sur  leurs  épaules 
des  sacs  remplis  de  terre.  Il  les  fit  tous  décapiter; 
puis  il  ordonna  de  détremper  cette  terre  dans  le 
sang  de  ces  hommes  illustres,  et  de  l'employer  à 
la  construction  des  tours  de  la  citadelle  de  Firouz- 
couh. 

Lorsqu'il  eut  accompli  les  moindres  conditions 
de  la  vengeance,  il  se  livra  à  la  joie  et  aux  plaisirs  , 
et,  ayant  rassemblé  des  musiciens  et  des  commen- 
saux, il  orna  de  leurs  personnes  la  salle  des  festins. 
Lorsqu'il  fut  établi  fermement  sur  le  trône  du  sul- 
tanatj  il  emprisonna  dans  un  château  ses  neveux, 
Ghaïat-eddîn  Mohammed,  fils  de  Sam,  et  Moïzz- 
eddin   Mohammed,    fils  de  Sara,  qui    est   connu 

^  jUjit  (AXa  melic  el-djibaU  «le  roi  des  montagncs,4>  c  est-à-dire 
de  la  région  montagneuse  du  Ghour. 

II.  i3 
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sous  le  nom  de  Sultan-Chéhab-eddin  ^  Ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  révolte  contre  le  sultan  Sindjar, 
il  négligea  d'envoyer  les  dons  et  les  présents  accou- 
tumés. L'affaire  en  vint  au  point  que  Sindjar,  ayant 
rassemblé  une  armée,  se  dirigea  du  côté  duGbour. 
Ala-eddinDjibansouz,  étant  également  sorti  du  pays 
de  Ghour  avec  des  troupes  bien  équipées,  se  mit  en 
mouvement  pour  aller  au  devant  de  Sindjar.  Les 
d,eux  armées  se  rencontièrent  dans  la  plaine  d'Hé- 
rat-roud,  et  engagèrent  le  combat.  Le  sultan  Sindjar 
fut  vainqueur,  et  Ala-eddin ,  fait  prisonnier.  Le  sultan 
donna  des  ordres,  et  l'on  plaça  des  liens  pesants 
aux  pieds  d' Ala-eddin.  Celui-ci  fit  dire  au  sultan  : 
((J'espère  que  le  padicbab  tiendra  envers  moi  la 
même  conduite  que  j'avais  résolu  de  tenir  envers 
lui.  »  Sindjar  s  étant  informé  de  cela,  Ala-eddin 
répondit  :  <(  Après  avoir  préparé  une  cbaîne  d'ar- 

*  Sur  ce  point  Ibn-Alathir  et  Abou  Iféda  sont  complètement  en 
désaccord  avec  Mirkhond.  Le  dernier  de  ces  deux  auteurs  s'exprime 
ainsi  :  «Houceïn  nomma  gouverneur  de  Ghaznah  ses  deux  neveux, 
Ghaïat-eddin  Mohammed  et  Ghéliab-eddin  Mohammed,  fils  de  Sam. 
Ensuite,  une  guerre  s'engagea  entre  ces  deux  princes  et  leur  oncle 
Ala-eddin.  Us  furent  vainqueurs  dans  le  combat,  et  firent  leur  oncle 
prisonnier.  Puis  ils  le  relâchèrent,  le  firent  asseoir  sur  le  trône,  et 
se  tinrent  debout  devant  lui,  en  signe  d'hommage.  Ala-eddin  resta 
maître  de  la  dignité  de  sultan,  maria  Ghaïat-eddin  à  sa  fille  et 
le  fit  son  héritier  présomptif.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état, 
jusqu'à  ce  qu  Ala-eddin  mourût,  dans  Tannée  556.»  [Annales  Mas- 
Umici,  iom.  IN  y  pag.  52i.)  Lauteur  du  Lubh  ettewarihh  (man.  per- 
san n°  93,  fol.  80  r.)  place  la  mort  d'Ala-eddin  dans  l'année  65i, 
et  d'IIerbelot  semble  avoir  adopté  son  opinion  en  ne  donnant  à  ce 
prince  que  six  ans :de  règne.  [Bibliolhèque  orientale,  édition  déjà  ci- 
tée ,  pag.  336. } 
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gent,  à  cause  du  respect  dû  au  sultanat,  j'avais 
fermement  résolu  en  moi-même  que,  si  le  sultan 
Sindjar  tombait  entre  mes  mains,  je  placerais  ce 
lien  à  ses  pieds.  »  Le  sultan  Sindjar  commanda  de 
trouver  la  chaîne  en  question,  et  de  la  placer  aux 
talons  d'Ala-eddin.  Comme  la  gaieté  du  caractère 
d'Ala-eddin  et  son  talent  pour  la  poésie  étaient 
fort  célèbres,  le  sultan  Sindjar,  après  quelques 
jours,  ayant  donné  l'ordre  de  le  relâcher,  le  fit 
compagnon  de  ses  festins  et  commensal  de  son 
medjlis.  Un  jour,  on  avait  placé  devant  le  sultan  un 
plateau  rempli  de  perles  d'une  belle  eau;  Sindjar 
en  ht  présent  à  Ala-eddin,  et  celui-ci  improvisa  le 
rouhaï  ^  suivant  : 

Roubaï.  —  Le  roi  m'a  fiiit  prisonnier  dans  les  rangs  du 
combat,  et  ne  m'a  point  tué,  quoique  je  fusse  bien  certaine- 
ment digne  d'être  mis  à  mort.  Maintenant  il  me  donne  des 
perles  précieuses  sur  un  plateau.  Il  m'a,  de  la  sorte,  par- 
donné et  comblé  de  présents. 

On  dit  que  le  sultan  Sindjar,  îiyanj  un  jour  tiré 
sa  chaussure,  nettoyait  son  pied.  Or,  il  y  avait  une 
lentille  sur  le  pied  du  sultan.  Les  regards  d'Ala-eddin 
tombèrent  sur  cet  objet.  Après  en  avoir  obtenu  la 

^  «On  appelle  ^bj  routai  (distiqv^e  ou  réunion  de  quatre  hé- 
mistiches) deux  vers  correspondant  sous  le  rapport-  de  la  cadence , 
et  dont  le  mètre  est  particulier  à  ce  genre  de  poésies;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  troisième  hémistiche  rime  avec  le  quatrième, 
quoiqu'il  n'existe  proprement  aucune  règle  qui  s  y  oppose.»  (Glad- 
win,  cité  par  M.  Charmoy,  Expédilion  d'Alexandre  le  Grand  contre 
les  Russes,  pag.  i35.) 

i3. 
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permission,  il  imprima  un  baiser  sur  la  plante  du 
pied  du  sultan  Sindjar,  et  prononça  ce  rouhaï  : 

O  prince  !  la  poussière  du  sabot  de  ton  coursier  me  sert 
de  diadème  ;  ô  prince  !  l'anneau  de  ton  service  ^  est  mon  or- 
nement. Puisque  j'ai  imprimé  un  baiser  sur  la  lentille  de  la 
plante  de  ton  pied ,  la  prospérité  imprime  un  baiser  sur  ma 
tète. 

Après  cela,  le  sultan  Sindjar,  ayant  traité  Ala- 
eddin  avec  faveur,  lui  concéda  le  pays  de  Ghour. 
Ala-eddin  partit  pour  cet  endroit,  et  s'occupa  des 
soins  du  gouvernement,  jusqu'à  ce  que,  peu  de 
temos  après,  le  créancier  importun  de  la  mort  étant 
siîînenu,  le  trésor  de  son  corps  restât  vide  de  Tar- 
de la  vie. 

•  Liîîîinot  é^'£ji^.halcah  désigne  ici  «  le  pendant  d'oreille,  »  regardé 

fié',  iîis  Orientaux  comme  une  marque  d'esclavage.  On  peut  con- 

..:■;:  ;'  ce  sujet  une  savante  note  de  M.  Quatremère.  [Histoire  des 

lamloiiks,  tom.  I,  pag.  7,  8).  Je  me  permettrai  seulement 

,  à  propos  d'un  des  nombreux  passages  cités  dans  cette 

ve,  une  observation  que  je  soumets  sans  restriction  à  l'érudition 

'    eure  de  l'illustre  professeur.  On  lit  dans  le  Boustan  de 

:  ;  aL  i  hémistiche  suivant  : 

qL^  o«-^=i2-  (Jyj^  *^  iS^ 

)uatremère  a  traduit  ainsi  : 

O  loi ,  Fesdave  de  la  sagesse  du  monde. 

v^audrait-il  pas  mieux  le  rendre  par  ces  mots,  en   lisant 
pourjj"  .6^^? 

aux  ordres  de  qui  le  monde  est  soumis ,  comme  un  esclave  qui 
js  oreilles  l'anneau  de  la  servitude. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LETTRES  DE  M.  BOTTA 

Sur  ses  découvertes  à  Ninive. 


A  M.  J.  MOHL,  A   PARIS. 

II. 

Mossul,  a  mai  iSà^. 

Monsieur, 

Dans  une  lettre  précédente,  jai  eu  l'honneur  de 
vous  annoncer  ma  découverte  archéologique  dans 
le  village  de  Khorsabad;  je  vous  envoie  aujourd'hui 
des  détails  sur  ce  qui  a  pu  être  déterré  depuis  lors  ; 
je  joins  aussi  à  ma  description  un  plan  approxima- 
tif plus  approchant  de  la  réalité  que  le  premier  ^ 
Ce  plan  est  nécessaire  pour  qu'on  puisse  compren- 
dre la  description ,  parce  que  rien  encore  ne  peut 
faire  concevoir  ce  qu'étaient  les  différentes  parties 
du  monument. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  les  fouilles 
s'étaient  arrêtées  à  l'extrémité  de  la  muraille  for- 

*  Je  ne  publie  pas  ce  plan,  celui  qui  accompagne  la  première 
lettre  (voyez  pi.  I)  étant  postérieur  et  plus  complet  que  celui  dont 
parle  M.  Botta.  On  y  trouvera  l'état  des  fouilles  tel  qu'il  était  lors- 
que M.  Botta  écrivit  sa  troisième  lettre,  qui  paraîtra  dans  le  cahier 
prochain  du  Journal  asiatique.  —  J.  M. 
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inant  le  côté  nord  d'un  passage  pavé  d'une  inscrip- 
tion. J'avais  laissé  aux  ouvriers  l'ordre  de  partir  de 
ce  point  et  de  suivre  la  muraille,  pour  voir  si  elle 
se  continuait  avec  celle  qui  porte  les  deux  figures 
colossales  découvertes  plus  à  l'est;  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Avanl  de  les  atteindre,  cette  muraille  s'ouvre 
en  un  passage  courant  vers  le  nord  et  semblable  à 
celui  que  j'ai  découvert  d'abord,  mais  un  peu  plus 
large;  je  l'appellerai  passage  n°  II.  La  paroi  orien- 
tale [xvj)  a  été  suivie  jusqu'à  un  point  où  elle  tourne 
à  angle  droit  à  l'est;  la  paroi  occidentale  (x,)  vis-à-vis 
de  ce  même  point,  tourne  à  l'ouest,  puis  revient 
au  nord  pour  former,  avec  une  muraille  opposée, 
le  passage  n*"  III.  Cette  dernière  muraille  vient  du 
nord,  et,  en  la  faisant  suivre  jusqu'à  la  tête  [xxjj 
et  xxj)y  je  me  suis  assuré  qu'à  cinq  mètres  de  dis- 
tance elle  tournait  à  l'est. 

Il  résulte  de  tout  cela  quelque  chose  dont  le  plan 
montrera  la  forme  sans  pouvoir  encore  en  faire  de- 
viner l'ensemble.  D'après  cela ,  il  est  évident  que  ce 
n'est  qu'une  très-petite  partie  d'un  monument  con- 
sidérable; la  suite  des  travaux  en  pourra  peut-être 
faire  connaître  le  plan  général.  Je  passe  à  la  des- 
cription des  sculptures  et  des  inscriptions. 

Le  second  et  le  troisième  passage  sont,  comme 
le  premier,  pavés  d'une  large  pierre  portant  une 
inscription  cunéiforme  dont  j'envoie  les  copies  faites 
avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable.  La  plus  grande, 
celle  du  passage  n°  IP,  m'a  coûté  une  journée  de  tra- 

'   Voyex  \)].  XIII  et  XIV.  La   gramle  dimension   de  cette  ins- 
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vaii.  Elle  a  quarante-six  lignes,  et,  quoique  cassée, 
elle  est  complète;  il  n'y  manque  que  quelques  ca- 
ractères effacés,  surtout  vers  l'extrémité  sud. 

L'inscription  du  troisième  passage^  est  un  peu  in- 
complète, mais,  à  en  juger  par  les  proportions,  il 
doit  y  manquer  peu  de  chose ,  d'autant  plus  que  les 
caractères  sont  fortement  espacés.  Dans  ces  deux 
nouvelles  inscriptions,  comme  dans  la  première, 
les  caractères  étaient  incrustés  de  cuivre,  ou  d'un 
ciment  cuivreux ,  actuellement  très-dur,  et  qui  a  co- 
loré d'une  teinte  verte  la  surface  même  de  la  pierre. 

Pour  décrire  les  figures,  je  désignerai  les  mu- 
railles par  les  chiffres  qui  les  marquent  sur  le  plan. 

Au  sortir  du  passage  n°  I,  la  muraille  (ix)  porte  la 
partie  inférieure  d'un  personnage  colossal  vêtu  d'une 
longue  robe  à  franges  ,  comme  ceux  qui  décorent  les 
parois  I  et  II  du  massif  opposé.  Il  y  en  avait  probable- 
ment deux;  mais,  dans  une  certaine  étendue,  la  mu- 
raille est  actuellement  détruite  jusqu'à  la  base. 

La  paroi  occidentale  du  passage  n°  II  porte  (x) 

cription  m'a  forcé  de  la  publier  en  deux  feuilles.  M.  Botla  dit 
dans  une  note  :  «Il  ne  manque  de  caractères  que  là  où  Ton  voit 
(les  traits  irréguliers,  qui  occupent  dans  ma  copie  la  place  des 
caractères  que  je  n'ai  pas  pu  copier  à  cause  de  leur  état  de  dé- 
gradation. Les  blancs  indiquent  des  blancs  correspondants  sur  la 
pierre.  Celle-ci  est  brisée,  mais  tous  les  fragments  sont  en  place, 
et  je  suis  sûr  que  l'inscription  est  complète  dans  toute  son  éten- 
due. I  —  J.  M. 

^  Voyez  pi.  XV.  —  «La  pierre  n'est  tout  à  fait  complète  qu'aux 
lignes  29-31;  mais,  comme  la  copie  l'indique,  il  doit  manquer 
peu  de  chose  des  autres.  Les  caractères  sont  très-espaces  et  dis- 
posés dans  ma  copie  comme  sur  la  pierre.  »  —  Note  de  M.  Boita. 
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deux  ligures  colossales,  de  près  de  9  pieds  de  haut, 
tournées  vers  le  sud^  L'une  est  un  personnage 
ailé,  tenant  à  la  main  une  corbeille  ou  un  panier 
(très-distinct  de  l'autre  côté).  Il  est  vêtu  d'une 
courte  tunique,  et  sa  ceinture ^  comme  le  montre  le 
dessin ,  est  très-riche.  Il  paraît  avoir  eu  une  tête  d'a- 
nimal^, mais  l'état  de  dégradation  de  la  partie  supé- 
rieure m'empêche  de  Tassurer.  L'autre  personnage  ^ 
qui  marche  derrière  celui-ci,  est  un  homme  barbu, 
richement  vêtu  d'une  redingote  (pardonnez-moi  le 
terme)  o-rnée  de  riches  franges ^  et  dont  la  partie  su- 
périeure semble  avoir  été  faite  de  fourrure.  Il  tient 
à  la  main  une  espèce  de  trident,  à. branches  ondu- 
lées, terminées  par  trois  boules,  et  peint  en  rouge. 
J'ignore  ce  que  c'est. 

A  son  élargissement ,  la  face  occidentale  du  pas- 
sage montre  (j/),  à  sa  partie  inférieure,  un  petit 
bas- relief  représentant  un  cavalier  au  galop;  il  a 
trois  pieds  de  proportion  environ.  Son  état  de  dé- 
gradation m'a  empêché  de  le  dessiner;  mais,  comme 
la  tête  du  cavalier  est  encore  assez  bien  conservée , 
j'ai  pu  voir  que  ses  yeux  étaient  teints  en  noir  avec 
le  hoJil,  selon  Tantique  u*age  de  fOrient.  Ce  petit 
bas -relief  était  surmonté  d'une  bande  d'inscription 
cunéiforme,  trop  endommagée  pour  être  copiée.  Au- 

'  PI.  XVI. 

^  Lorsque  j'ai  montré  ce  dessin  à  M.  Lajard,  il  m'a  fait  voir  des 
cylindres  qui  prouvent  que  la  figure  ailée  devait  avoir  une  tête  d'oi- 
seau, et  cette  conjecture  s'est  parfaitement  vérifiée,  car  M.  Botta 
m'écrit,  dans  une  lettre  postérieure,  qu'il  a  découvert  une  figure 
semblable  et  entière  qui  porte  une  tête  d'oiseau,  —  J.  M. 
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dessus  il  y  avait  un  autre  bas-relief  représentant 
plusieurs  personnages  dont  on  ne  voit  plus  que  les 
jambes.  Je  dois  faire  observer,  une  fois  pour  toutes, 
que  cette  disposition  est  la  même  partout  où  les  fi- 
gures ne  sont  pas  colossales;  il  y  a  toujours  deux 
bas-reliefs  superposés ,  séparés  par  une  bande  d'ins- 
cription d'environ  o°'5o''  de  large. 

Tournant  à  fouest ,  cette  même  muraille  offre  (xji) 
deux  cavaliers  de  front,  courant  au  galop  ;  puis  (nji) 
un  autre  cavalier  au  pas ,  sculpté  sur  la  portion  qui 
revient  au  nord  pour  former  l'angle  du  troisième 
passage.  Là,  elle  cesse,  parce  qu'elle  est  entière- 
ment détruite.  Il  est  à  remarquer  que  ces  diverses 
sinuosités  de  la  muraille  forment  un  massif  fort 
différent,  par  sa  forme  et  ses  dimensions,  de  celui 
que  j'ai  décrit  dans  ma  première  lettre  et  qui  est 
séparé  de  celui-ci  par  le  passage  n°  I. 

La  muraille  qui  forme  le  côté  opposé  du  pas- 
sage n°  III  présente  à  son  extrémité  occidentale  (xxjv) 
les  traces  d'un  petit  personnage  de  trois  pieds  de 
haut,  actuellement  à  peine  visible,  marchant  à 
l'ouest.  Plus  à  l'est  [xxjii)  on  voit  deux  cavaliers, 
armés  de  lances,  se  suivant  au  galop.  Au-dessus 
d'eux  est  une  bande  d'inscription ,  mais  le  bas-relief 
supérieur  est  totalement  détruit.  Je  regretté  de  n  a- 
voir  pas  eu  le  temps  de  dessiner  ces  deux  cavaliers, 
.  comme  leur  état  de  préservation  permettait  de  le 
faire.  Leur  pose  est  parfaite  et  le  mouvement  des 
chevaux  très -animé.  Hommes  et  chevaux  offrent 
partout  des  traces  évidentes  de  couleur. 
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En  tournant  au  nord ,  la  muraille  du  troisième 
passage  fait  voir  [xxii)  un  curieux  bas-relief,  dont 
j'envoie  un  dessin  exact  \  mais  très-loin  de  valoir 
l'original.  Ce  bas-relief  représente  un  char  traîné 
par  deux  chevaux,  dans  lequel  se  trouvent  trois 
personnages.  Le  principal  paraît  être  un  homme 
barbu,  relevant  le  bras  droit  et  tenant  un  arc  de  la 
main  gauche.  Il  est  coiffé  dune  tiare  peinte  en 
rouge.  Derrière  lui  est  un  serviteur  imberbe ,  por- 
tant un  parasol  à  franges ,  et  à  son  côté  gauche  est 
le  cocher  tenant  les  guides  et  le  fouet.  Les  poses  du 
serviteur  et  du  cocher  sont  dessinées  avec  une  per- 
fection de  mouvement  et  une  naïveté  qu'à  mon 
grand  regret  mon  ignorance  du  dessein  ne  m'a  pas 
permis  de  bien  reproduire.  Le  principal  person- 
nage et  le  cocher  ont  des  boucles  d'oreille.  Celui- 
ci,  dans  mon  petit  dessin,  est  assez  ressemblant. 

Les  roues  du  char  sont  à  huit  rayons  minces;  il 
était  sculpté  de  divers  ornements  actuellement  in- 
discernables. Ce  qu'il  offre  de  particulier  est  une 
barre  qui  semble  s'attacher  au  char  par  une  double 
bande  et  vient  descendre  sur  le  timon.  Je  suppose 
que  c'est  une  tige  métallique  destinée  à  assurer  la 
solidité  du  tout. 

Les  chevaux  sont  beaucoup  mieux  dessinés  que 
je  n'ai  pu  le  faire,  et  ont  tout  le  caractère  du  pur 
sang  arabe.  Le  harnais  est  très -riche  et  présente 
des  traces  de  couleur  encore  évidentes,  que  j'ai  ré- 
tablies dans  mon  dessin.  On  n'en  distingue  plus  avec 

'  Pi.  XVII. 
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certitude  que  le  rouge  et  le  bleu,  mais  il  devait  y 
en  avoir  d'autres,  devenues  actuellement  noires.  Le 
bleu  est  extrêmement  vif  ^ 

Sur  la  tête  des  chevaux  est  un  panache  pointu 
formé  de  trois  houppes  ;  leur  front  est  couvert  d'un 
épais  bandeau,  sous  leur  cou  est  un  gland  peint 
en  bleu,  et  suspendu  à  une  large  bande  rouge  qui 
descend  de  derrière  la  tête.  Le  cou  semble  entouré 
aussi  d'une  large  bande  rouge  divisée  en  avant  en 
plusieurs  lanières  et  nouée  sur  le  côté  par  une  large 
rosette.  Sur  la  poitrine  est  un  ornement  formé  de 
quatre  rangées  de  glands  alternativement  rouges  et 
bleus  suspendus  à  une  courroie  rouge  relevée  elle- 
même  de  plusieurs  ornements.  Quant  aux  guides , 
attachées  au  mors  par  une  seule  courroie ,  elles 
semblent  ensuite  divisées  en  trois  lanières  rouges, 
dont  l'une  revient  s'attacher  au  char,  probablement 
comme  sûreté  dans  le  cas  où  elles  échapperaient  des 
mains  du  cocher.  Du  point  de  jonction  pend  un 
riche  ornement  que  j'ai  exactement  dessiné  et  peint. 
Je  dois  remarquer  que  ces  chevaux,  non  plus  qu'au- 
cun de  ceux  qui  sont  représentés  sur  les  autres  bas- 

^  Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  faire  reproduire  les  couleurs  sur 
les  planches.  Par  un  malentendu,  les  parties  colorées  ont  été  om- 
brées sur  la  pierre,  parce  que  le  dessinateur,  qui  ne  savait  pas  que 
je  voulais  les  faire  colorier,  désirait  reproduire  autant  qu  il  le  pou- 
vait avec  le  crayon,  l'efFet  des  couleurs.  Au  reste  il  sera  facile  de  se 
rendre  compte  de  TeiTet  de  la  peinture  en  lisant  la  description  de 
M.  Botta,  et  j'aurai  soin,  dans  les  livraisons  suivantes,  de  faire  co- 
lorier les  planches.  M.  Botta  m'a  envoyé  une  petite  boîte  remplie 
de  couleur  bleue,  je  la  déposerai  dans  la  collection  céramique  de 
Sîvres  et  j'en  publierai  l'analyse  chimique.  —  J.  M. 
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reliefs  actuellement  visibles,  ne  laissent  voir  leurs 
oreilles. 

Derrière  ce  char  marche  un  guerrier  à  cheval 
tenant  une  lance,  ayant  une  épée  à  la  ceinture  et  le 
carquois  à  l'épaule.  Son  cheval  est,  comme  les  pré- 
cédents, richement  enharnaché.  Le  bandeau  du 
front  est  bleu,  pointillé  rouge;  le  gland  sous  le  cou,, 
rouge  et  bleu,  est  très-gros;  l'ornement  de  tête  est 
une  espèce  de  corne  recourbée  en  avant. 

Ce  bas-relief  ayant  environ  trois  pieds  de  propor- 
tion, est,  comme  ailleurs,  surmonté  d'une  inscrip- 
tion; mais  le  bas-relief  qui  devait  se  trouver  au- 
dessus  est  complètement  effacé.  J'ai  pu  copier 
quelques  caractères  d'une  inscription^  précisément 
au-dessus  du  char.  Je  dois  faire  observer  ici  que 
ces  bandes  d'inscriptions  et  les  bas-reliefs  présentent 
deux  genres  d'altérations  qui,  je  crois,  prouvent 
que  le  monument  n'a  été  enfoui  que  successivement, 
et  que  certaines  parties  sont  restées  fort  longtemps 
exposées  à  l'action  de  l'air.  Les  parties  inférieures 
en  effet ,  celles  qui  nécessairement  ont  dû  être  d'a- 
bord enterrées ,  sont  généralement  complètes ,  mais 
leur  surface  est  encroûtée  d'une  couche  de  granu- 
lations calcaires  qui  remplissent  les  caractères  et 
les  rendent  indiscernables.  Les  bas-reliefs  supérieurs, 
au  contraire ,  et  certaines  portions  des  inscriptions 

*  PI.  XVIII.  —  «  Le  parasol  qu'on  porte  au-dessus  de  la  tête  du 
personnage  principal  s'avance  un  peu  dans  le  bas  de  l'inscription. 
Je  n'ai  pu  copier  qu'une  partie  de  celle-ci,  mais  je  l'envoie  parée 
qu'il  pourrait  s'y  trouver  un  nom  propre.  »  —  Note  de  M.  Botta. 
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ne  présentent  pas  ces  incrustations,  mais  leur  sur- 
face est  usée  parle  temps  et  l'action  des  éléments, 
de  sorte  que  la  pierre ,  fortement  amincie ,  laisse  voir 
à  peine  quelque  trace  des  sculptures  et  des  parties 
les  plus  profondes  des  caractères  qui  y  étaient 
gravés. 

Mais  revenons  à  ma  description.  Au-devant  du 
char  il  y  a  encore  un  autre  bas-relief,  mais  la  proxi- 
mité d'une  maison  m'a  empêché  de  faire  déblayer; 
j'ai  pu  seulement  m' assurer  qu'immédiatement  au- 
devant  marchait  un  animal  qui  n'était  pas  un  che- 
val, mais,  autant  que  l'état  de  dégradation  permet 
d'en  juger,  un  éléphant. 

Il  me  reste  à  décrire  le  côté  est  du  passage  n"*  II. 
On  y  voit  d'abord  [xv)  deux  cavaliers  marchant  au 
pas  et  de  front.  Le  seul  visible  a  une  épée ,  un  car- 
quois et  son  arc  passé  à  l'épaule  ;  ses  jambes  pa- 
raissent revêtues  d'un  bas  à  larges  mailles ,  proba- 
blement une  armure  défensive  ^.  Le  cheval  est 
richement  enharnaché,  et  ses  ornements  étaient 
peints  comme  ceux  des  autres.  Je  l'ai  dessiné.  Au- 
dessus  de  ce  bas  relief  est,  comme  d'usage,  une 
bande  d'inscriptions  surmontée  de  diverses  figures 
dont  il  ne  reste  que  les  jambes. 

Le  passage  n°II  présente  [xvi)  ^,  sur  sa  paroi  orien- 
tale ,  un  personnage  tenant  un  trident ,  et  devant  lui 
une  figure  ailée  tenant  une  corbeille  ;  puis  la  muraille 
tourne  à  l'est,  et  là  offre  les  deux  figures  colossales 

'  PI.  XIX. 
■'  PI.  XX. 
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dont  j'ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre,  et  dont 
j'envoie  aujourd'hui  un  dessin  exacte  Je  dois  seule- 
ment rectifier  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  robe  de 
la  femme  ^  :  elle  est  large  et  non  point  serrée  à  la 
taille,  comme  j'avais  pu  le  croire  lorsque  la  partie 
postérieure  seule  était  découverte. 

Telle  est,  monsieur,  la  description  des  bas-reliefs 
découverts  jusqu'à  présent.  Quanta  la  construction, 
elle  est  toujours  la  même  :  les-  parois  sont  formées 
d'immenses  plaques  de  gypse  marmoriforme  der- 
rière lesquelles  il  n'y  a  que  de  la  terre.  Ces  plaques 
sont,  dans  mon  plan,  représentées  beaucoup  trop 
épaisses,  car  elles  n'ont  pas  plus  d'un  décimètre 
d'épaisseur.  Je  suis  porté  à  croire  actuellement  que 
l'intérieur  des  massifs  était  primitivement  vide,  et 
que,  de  même  que  leurs  intervalles,  ils  ont  été 
remplis  parle  temps.  Le  toit,  s'il  y  en  a  eu  un,  a  dû 
reposer  sur  ces  plaques  reliées  entre  elles  par  des 
clous  et  des  bandes  de  cuivre,  dont  on  trouve  de 
très-nombreux  fragments.  En  effet,  la  terre  qui  rem- 
plit les  massifs  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  a 
comblé  les  passages. 

Je  dois  encore  dire  qu'outre  les  clous  de  cuivre 
on  ti'ouve  dans  la  terre  de  nombreux  fragments 
d'un  épais  enduit  d'un  beau  bleu  d'azur ,  semblable 

^  Ce  dessin  a  paru  avec  lia  première  lettre  et  forme  la  planche  X. 

—  J,  M. 

^  M.  Botta  énonce  dans  une  lettre  postérieure  Topinion  très-vrai- 
semblable  que  cette  figure,  et  d'autres  pareilles  quil  a  découvertes 
plus  tard,  ne  représentent  pas  des   femmes,  mais  des  eunuques. 

—  J.  M. 
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à  celui  qui  décore  les  bas-reliefs  \  de  plus ,  comme 
on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  cbarbon,  je  suppose 
que  le  toit  en  bois  a  été  incendié  et  a  calciné  les  pa- 
rois de  gypse  de  manière  à  les  convertir  en  plâtre. 
C'est,  je  crois,  la  cause  de  l'état  de  dégradation  des 
sculptures,  dégradation  telle  qu'il  sera,  je  pense, 
impossible  d'en  rien  sauver:  tout  tombe  par  mor- 
ceaux, et,  sans  les  étais  qui  actuellement  soutien- 
nent les  parois,  tout  serait  déjà  tombé.  J'espère 
cependant  pouvoir  conserver  la  grande  figure  de 
femme  et  les  trois  pierres  à  inscriptions  du  passage. 

En  fait  de  petits  objets,  on  n'a  trouvé  qu'un  mor- 
ceau de  terre  glaise  non  cuite ,  portant  l'empreinte 
fort  nette  d'un  large  cachet  mythologique.  Il  repré- 
sente l'emblème  si  fréquent  d'un  personnage  per- 
çant d'une  épée  un  lion  debout  qu'il  tient  par  la  tête. 
Je  ne  sais  ce  qua  pu  être  ce  morceau  de  terre,  qui 
semble  être  une  boule  grossièrement  roulée  dans 
la  main,  et  aplatie  par  l'empreinte  ^ 

Enfin,  monsieur,  j'ai  été  visiter  le  second  autel 
dont  on  m'avait  parlé,  et  qui,  comme  le  premier, 
se  trouve  jeté  à  peu  de  distance  du  village.  Il  est 

*  J'ai  reçu  plus  tard,  de  M.  c^e  Cadalv6ne,  directeur  des  postes 
françaises  à  Constantinople  (que  je  prie,  à  cette  occasion,  d'accep- 
ter mes  remercîmeuts  pour  l'inépuisable  complaisance  qu'il  met  à 
faciliter  les  communications  de  M.  Botta  avec  Paris) ,  l'avis  que 
M.  Botta  m'avait  envoyé  cet  objet  en  argile,  mais  que  les  Tartares 
de  la  Porte  l'avaient  apporté  réduit  en  poudre.  Depuis  ce  temps, 
M.  Botta  a  trouvé  encore  quelques  boules  semblables  d'argile,  dont 
il  m'a  expédié  trois  que  je  me  propose  de  déposer  au  cabinet  des 
Antiques,  à  la  Bibliothèque  royale,  si  je  les  reçois  en  bon  état.  — 
J.  M. 
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exactement  semblable  à  l'autre,  mais  très-dégradé  ; 
il  porte  également  une  inscription  cunéiforme  au- 
tour de  la  plate-forme;  mais,  comme  il  n'en  reste 
que  quelques  caractères,  elle  n'a  pu  m'être  d'aucun 
secours  pour  compléter  la  précédente. 

Telle  est ,  monsieur ,  la  description  de  ce  qu'on  a 
-déteiTé  jusqu'à  présent.  J'avoue  ne  rien  comprendre 
à  la  destination  et  au  plan  général  de  ce  monument. 
Pour  éclaircir  les  doutes  je  voudrais  étendre  les 
recherches ,  mais  malheureusement  nous  touchons 
aux  maisons,  et  à  moins  d'en  détruire  quelques-unes, 
il  sera  impossible  d'aller  plus  avant.  Je  désire  les 
acheter,  mais  les  préjugés  des  habitants  mettent  à 
cela  des  obstacles  que  je  ne  pourrai  peut-être  pas 
surmonter.  Je  n'abandonnerai  pas  Khorsabad  pour 
cela,  car  il  est  évident  que  le  monticule  sur  lequel 
ce  village  est  bâti,  est  entièrement  rempli  de  cons- 
tructions semblables.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  fait 
donner  quelques  coups  de  pioche  fort  loin  de  mes 
•excavations,  et  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  colline  ; 
les  ouvriers  y  ont  immédiatement  trouvé  une  mu- 
raille portant  des  personnages  semblables  aux  autres, 
ave€  cette  différence  qu'au  lieu  de  reposer  sur  un 
plancher  de  briques ,  elle  est  bâtie  sur  un  plancher 
formé  d'épaisses  plaques  de  plâtre.  Si  je  ne  puis  dé- 
cider les  habitants  à  me  vendre  quelques-unes  de 
leurs  maisons,  j'exploiterai  cette  nouvelle  mine  qui, 
étant  plus  loin  du  village ,  donnera  plus  de  latitude 
aux  recherches;  peut-être  aussi  réussirai-je  à  décou- 
vrir   d'où   viennent   les   nombreux   fragments  de 
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sculptures,  on  pierre  siliceuse,  qu'on  trouve  épars. 
Les  habitants  le  savent,  mais  ils  n'ont  pas  voulu  me  le 
dire;  peu  à  peu ,  je  l'espère,  ils  s'habitueront  à  mes 
recherches ,  et  deviendront  plus  communicatifs. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  monticule  de  Khor- 
sabad  semble  avoir  été  autrefois  entouré  d'une 
épaisse  muraille  formée  de  grandes  pierres  calcaires 
grossièrement  taillées.  Cette  muraille  perce  le  terrain 
en  plusieurs  endroits. 

P.  Botta. 


J'ai  reçu  de  M.  Botta  un  fragment  des  sculptures 
de  Rhorsabad.  C'est  la  tête  de  l'enfant  que  l'on  voit 
représenté  sur  la  planche  vi.  Je  l'ai  fait  lithogra- 
phier,  et  le  lecteur  le  trouvera ,  sur  la  planche  xxi , 
dans  les  dimensions  de  l'original.  Quant  à  la  pierre 
elle-même ,  j'en  ai  fait  hommage  au  cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  royale.  Les  lecteurs  seront 
sans  doute  frappés  de  la  beauté  de  cette  sculpture , 
et  ils  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Villemain, 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  M.  le  comte 
Duchâtel ,  ministre  de  l'intérieur,  ont ,  sur  l'avis  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  alloué 
à  M.  Botta  de  nouveaux  fonds  pour  la  continuation 
de  ses  fouilles,  et  lui  ont  envoyé  un  dessinateur 
habile ,  M.  Flandin ,  qui ,  dans  son  voyage  en  Perse , 
a  fait  preuve  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  sait 
représenter  les  monuments  sculptés.  On  peut  doi>c 
II.  i4 
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être  assuré  que  ceux  mêmes  des  bas-reliefs  qu'il  sera 
impossible  de  sauver  seront  conservés  dans  des 
représentations  fidèles,  et  que  tout  ce  qui  pourra 
être  transporté  sera  envoyé  en  France  et  y  formera 
un  musée  assyrien  unique  dans  le  monde.  L'Europe 
, savante  rendra  des  grâces  aux  deux  ministres  qui 
ont  bien  voulu  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ti- 
rer le  plus  grand  parti  possible,  dans  l'intérêt  de 
la  science,  d'une  découverte  destinée  à  jeter  un  si 
grand  jour  sur  une  des  parties  les  plus  obscures 
et  les  plus  intéressantes  de  î'histoire  ancienne.  Qu'il 
me  soit  permis ,  en  terminant  celte  note ,  de  re- 
mercier, au  nom  de  M.  Botta,  le  vice-président 
de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Guigniaut,  du 
zèle  avec  lequel  il  s'est  rendu  l'organe  de  l'intérêt 
que  cette  compagnie  savante  a  montré,  depuis  le 
commencement,  pour  les  fouilles  de  M.  Botta. 

J.    MoilL. 


oO"»S^+^S'«(^> 
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ACTES  NOTARIÉS 

Tradiiils  de  l'arabe  par  M.  l'abbé  Barges. 


LETTRE  A  M.  LE  REDACTEUR  DU   JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Un  jour  que  je  parcourais  les  rues  tortueuses ,  obs- 
cures et  étroites  de  la  ville  d'Alger,  dans  le  double 
but  et  de  me  promener,  et  de  découvrir  quelque 
monument  digne  de  mes  études,  une  maison  basse 
et  de  chétive  apparence  s'offrit  à  mes  regards.  Elle 
n'avait  ni  péristyle  ,  ni  fronton ,  ni  auvent  ;  l'on  n'y 
remarquait  ni  sculptures,  ni  arabesques;  les  parois 
intérieures  n'étaient  pas  même  revêtues  de  carreaux 
de  porcelaine  ou  de  faïence  imitant  la  mosaïque  ; 
seulement  une  vieille  natte  recouvrait  le  plancher 
et  en  arrêtait  l'humidité.  Ce  qui  avait  fixé  mon  at- 
tention et  réveillé  ma  curiosité ,  c'était  un  vieillard 
vénérable,  autant  par  la  gravité  de  son  maintien 
que  par  la  blancheur  de  sa  longue  barbe.  7Vssis  sur 
un  divan,  devant  une  table  chargée  de  manuscrits, 
de  papiers  et  de  calams,  il  était  immobile,  silen- 
cieux, plongé  dans  la  méditation  la  plus  profonde. 
Je  l'eusse  pris  volontiers  pour  fun  de  ces  vieux  phi- 
losoplies  chinois  que  Ton  nous  représente  accroupis 

»4. 
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sur  leurs  jambes ,  la  tête  tournée  vers  le  ciel  et  la 
bouche  béante.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  mysté- 
rieux personnage  siégeaient  deux  ou  trois  hommes 
dont  les  yeux  pétillaient  de  vivacité  ;  ils  étaient  là 
comme  pour-le  garder,  et  ils  semblaient  veiller  à  sa 
défense.  La  maison  se  trouvait  dans  un  quartier  so- 
litaire ,  du  côté  du  fort  de  la  Marine  ;  le  silence  et 
le  calme  régnaient  dans  tous  les  environs.  L'on  ve- 
nait de  faire  la  prière  du  milieu  du  jour  «jJuaJî 
Ja-wjJl ,  essalatou  V  ousta.  L'Arabe,  retiré  à  l'ombre 
de  son  toit ,  attendait  nonchalamment  la  chute  de 
la  chaleur  de  la  journée.  Il  est  vrai  que  nos  oreilles 
étaient  de  temps  à  autre  frappées  par  certains  cris 
étranges  et  sauvages  ^  :  c'étaient  des  Berbères  qui 
pressaient ,  de  la  voix  et  du  bâton ,  les  pas  tardifs 
d'une  fde  interminable  de  bourriques  chargées  de 
terre  ou  de  décombres. 

Cependant  je  m'approche  de  la  salle  où  j'avais 
aperçu  le  vieillard  et  ses  acolytes  ;  elle  se  trouvait 
au  rez-de-chaussée.  Je  demande  poliment  l'expli- 
cation de  ce  que  mes  yeux  contemplent.  Jugez  de 
mon  étonnement,  quand  on  me  dit  que  j'étais  au 
milieu  d'un  mehkamah,  ou  tribunal  musulman;  que 
le  vieillard  était  le  cadhi,  et  les  hommes^que  j'avais 
pris  pour  ses  gardiens,  ses  assesseurs  et  ses  con- 
seillers. 

Cependant  le  cid  Mostafa  (c'était  le  nom  du  ca- 
dhi) ordonne  que  l'on  m'apporte  le  café  et  le  sahsi, 

^  Les  muletiers  africains  répètent  le  mot  errih  quand  ils  veulent 
précipiter  la  marche  de  leurs  bêtes. 
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ou  pipe  mauresque.  Pendant  que  je  savourais  le 
moka,  assis  sur  un  tapis,  plusieurs  questions  de 
grammaire  me  furent  posées  par  l'un  des  assesseurs. 
L'on  sait,  qu'après  la  jurisprudence,  la  grammaire 
est  la  science  que  les  Arabes  de  nos  jours  étudient 
avec  le  plus  de  soin.  Comme  ces  questions  me  fu- 
rent adressées  avec  une  urbanité  et  une  douceur 
dignes  des  chevaliers  sarrasins  du  moyen  âge,  j'y 
répondis  de  mon  mieux,  m'efForçant  de  prouver  à 
mon  aimable  interrogateur,  qu'en  Europe  Ton  n'était 
pas  aussi  étranger  à  la  littérature  orientale  que  les 
Algériens  pourraient  le  croire.  Mon  examen  fini, 
je  pris,  à  mon  tour,  la  liberté  de  questionner  mon 
Africain ,  non  sur  la  grammaire ,  qu'il  savait  par  cœur, 
mais  sur  les  lois,  us  et  coutumes  des  musulmans. 
Ce  que  je  désirais  surtout  de  connaître ,  c'était  leur 
pratique  judiciaire  ,  la  formule  de  leurs  actes  et  de 
leurs  divers  contrats.  J'obtins  sur  tous  ces  objets 
des  renseignements  qui  me  parurent  Ires-curieux , 
et  le  cadhi  poussa  l'obligeance  jusqu'à  m'accorder 
l'autorisation  de  faire  copier  sur  les  registres  du  tri- 
bunal autant  d'actes  que  je  voudrais. 

Comme  ce  genre  d* écrits  est  fort  peu  connu  en 
Europe ,  il  m'a  semblé  que  ce  serait  faire  une  chose 
agréable  aux  philologues  et  aux  orientalistes ,  que  de 
leur  mettre  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces  actes , 
accompagnés  d'une  traduction  littérale.  Si  mon  opi- 
nion obtient  votre  assentiment,  je  vous  prie  ,  M.  le 
rédacteur,  de  vouloir  bien  les  insérer  dans,  votre  es- 
timable journal.  Vous  rencontrerez  dans  ces  pièces 
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plusieurs  fautes  de  langage;  je  les  ai  laissées  subsister 
pour  une  raison  que  sans  doute  vous  approuverez  : 
j'ai  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des 
connaissances  grammaticales  de  ceux  qui  passent, 
aux  yeux  de  leurs  coreligionnaires,  pour  être  les 
plus  doctes  et  les  plus  habiles  du  pays. 
Veuillez  agréer  les  sentiments ,  etc. 

L.  Barges. 


TEXTE   DES   ACTES    NOTARIES. 
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JjUlt  (jUx^  k^wl^l  iL2»:>l^^î  ^bi^  i.f^\jJ^[i^  xJL^ 


^ 


6    iÛM^Ul  iUS% 


/^^  iù^  (»^^  (zj-^^^-j  ^^^^'  ^t;-&Jl?  yiu  :^^f 

U^  Aji^  iCfï-^LJI^  Uaj  ii^y^Â^ltxJt  L^yl>»^  L^^^js^sk. 
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Ai;^^  llft^  &yt^  ^!^l?  l^J^j^^^  U:j5i  ^  <^     ' 
^UdC  aMI    ^^  AJU^   ^OuÇ  AUt  ; 


TRADUCTION  DES  ACTES  PRÉCÉDENTS. 


I.  —  PROCURATION. 

Celui  qui  met  sa  confiance  en 
(  Sceau  du  cadhi.)  Dieu ,  Mohammed  ben  Moustafa , 

son  serviteur.  1261. 

Louange  à  Dieu  !  A  comparu  au  tribunal  hanéfi  ^  de  la 
ville  d'Alger,  protégée  par  le  Très-Haut,  riionorable  cid,  le 

'  Les  Algériens  et  tous  les  Barbaresques  sont  divisés  en  deux  grandes 
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hadji  Hamidah  el-Sefedjji,  tils  de  Hassan  Réis,  avec  les  deux 
témoins  du  présent  acte,  lesquels  il  a  appelés  en  témoignage 
sur  son  âme,  déclarant  constituer  pour  son  mandataire  l'ho- 
norable cid,  le  hadji  Mohammed-ben-Ibrahim ,  afin  que  ce- 
lui-ci le  représente  dans  toutes  ses  affaires,  droits  et  intérêts, 
avec  pouvoirs  généraux,  absolus,  pleins  et  entiers,  sans  res- 
triction aucune  pour  cela,  ensorte  qu'il  puisse  vendre  ce 
qu'il  y  aura  à  vendre,  louer  ce  qu'il  y  aura  à  louer,  recevoir 
des  sommes  et  en  donner  quittance;  comme  aussi  afin  qu'il 
le  représente  dans  les  procès,  les  contestations  qui  pourraient 
s'élever  à  ce  sujet ,  et  dans  toute  sorte  de  procédure  en  ma- 
tière contentieuse;  et  cela,  entièrement,  sans  restriction, 
d'une  manière  générale,  absolue  et  illimitée.  A  cet  effet,  il 
l'a  subrogé  en  son  lieu  et  place  et  il  l'a  constitué  substitut 
de  sa  personne;  lui,  de  son  coté,  a  accepté  le  mandat  dans 
son  entier;  il  l'a  pleinement  agréé  et  il  s'est  engagé  à  user 
de  ce  mandat  le  mieux  qu'il  pourra. 

Ont  témoigné  pour  lesdiles  parties ,  dans  l'affaire  ci-des- 
sus mentionnée,  les  deux  soussignés,  qui  se  sont  trouvés 
dans  l'état  voulu  par  la  loi,  et  ont  pris  connaissance  de  la 
chose,  à  la  date  du  i"  tiers  de  rébiâ  second  de  l'an  i253  : 

Mostafa.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bonté! 

Ahmed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bonté! 


II.  BAIL  A  RENTE. 

Celui  qui  se  confie  au  bienfai- 
(  Sceau  du  cadhi.)  sant,  son  serviteur  Abdoul-Aaiz 

ben  Mohammed.  1261. 

Louange  à  Dieu  !  Par-devant  le  cheikh ,  l'imam ,  le  docte , 
le  très-savant  Abdou'1-Aziz-ben-Mohammed  (puisse  le  Très- 
sectes  orthodoxes ,  les  Malékis  et  les  Hanéfis.  Les  Arabes  sont  en  général 
malékis,  et  les  Algériens  d'origine  turque ,  hanéfis.  Il  y  a  par  conséquent  à 
Alger  deux  juridictions  et  deux  tribunaux ,  ainsi  que  deux  cadhis  et  deux 
muftis  pour  recevoir  les  actes  et  juger  les  affaires  contentieuses. 
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Haut  lui  accorder  sa -faveur  et  le  diriger!)  Thonorable  Ca- 
dour,  tds  de  Caïd  el-Aïd ,  habitant  de  Blidali  et  originaire 
de  Djaadah ,  a  appelé  en  témoignage  sur  son  âme  les  deux 
témoins  du  présent  acte ,  déclarant  louer,  pour  le  compte  de 
son  frère  Soleïman,  en  vertu  d'une  procuration  par  acte 
passé  en  forme  authentique  à  Blidah  et  portant  la  date  du  | 
second  tiers  du  mois  courant ,  lequel  acte  est  entre  ses  mains  '^ 
et  a  été  communiqué  aux  deux  témoins  du  présent  acte , 

Au  juif  Yacoub-ben-Rhamis,  toute  la  maison,  sise  en  la 
ville  de  Blidah,  rue  Denneg,  quartier  Djami-el-Aïchi,  con- 
nue sous  le  nom  de  maison  de  Ben-el-Tarézi ,  consistant  en 
quatre  chambres ,  une  cuisine ,  un  magasin  placé  dans  le 
vestibule,  et  ayant  dans  ses  appartenances  deux  arbres,  dont  | 
l'un  iin  oranger  et  l'autre  un  figuier;  comme  aussi  dix  ceps  f 
de  vigne  formant  des  treilles  ,  ^ 

Pour  une  rente  annuelle  et  perpétuelle,  qui  commencera  | 
à  la  fête  prochaine  du  sacrifice  \  de  cinquante  réaux  boud-  1| 
jous^.  Ledit  bailleur,  agissant  en  vertu  desdits  pouvoirs,  re-  u 
connaît  avoir  valablement  reçu  d'avance,  dudit  preneur,  la  ' 
rente  de  deux  années,  et  celui-ci  promet  au  bailleur  de  lui  ■^} 
payer,  après  ces  deux  années ,  la  rente  convenue ,  et  cela  d'à-  | 
vance  et  au  commencement  de  chaque  nouvelle  année.  De  ;i 
plus,  ce  dernier  s'est  engagé  à  faire  dans  ladite  maison  les  i 
constructions,  réparations  et  autres  travaux  qu'il  jugera  né-  - 
cessaires,  importants  ou  non,  à  ses  propres  frais  et  dépens,  i 
le  bailleur  lui  promettan  t ,  de  son  côte ,  de  ne  jamais  l'en  évin-  !■ 
cer,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  son  propre  gré.  Les  parties  ;^ 
ont  mutuellement  consenti  à  cela  et  en  sont  bien  contentes  î 
de  part  et  d'autre  ;  ledit  preneur  affirmant  en  même  temps  i 
qu'il  a  pris  toute  ladite  chose  à  rente  pour  le  chrétien  Jean  |:j 
Samson,  négociant  français,  et  qu'il  a  payé  toute  la  susdite  ^ 
somme  pour  celui-ci  et  de  ses  fonds,  n'ayant  aucun  droit    >j 

11 

'  Cette  fête,  appelée  en  arabe  ^^^j\^jj  ,  «le  jour  des  brebis,»  ou    il 

^U_û.J|^^jj  ,  aie  jour  du  sacrifice,»  se  rencontre  le  lo  de  dliou  1-hidjjch .    |; 

^  Le  réal  boudjou  vaut  environ  i  fr.  80  c.  de  notre  monnaie.  |r 


\ 
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commun  avec  lui  relativement  à  cette  maison,  mais  en  ayant 
fait  l'acquisition  comme  mandataire  seulement ,  n'y  étant  lui- 
même  pour  rien. 

Ont  témoigné  pour  lesdites  parties,  dans  ladite  affaire, 
suivant  les  conditions  et  termes  ci-dessus  écrits  et  expliqués , 
le  tout  dans  les  formes  légales,  et  en  ont  pris  connaissance, 
à  la  date  du  16  chewal,  12^9  : 

Mohammed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bonté! 

Mohammed,  l'humble  serviteur  du  Dieu  louable.  Que 
Dieu  le  favorise  par  sa  bonté! 


m.  REÇU. 

A  reçu  le  cid  Youcef  el-Roukdji,  fils  du  cid  Mobarek, 
pour  le  compte  de  dame  Aychah,  fille  de  Mohammed,  en 
vertu  d'une  procuration  dont  l'acte  est  entre  ses  mains  et  a 
été  préalablement  communiqué  aux  deux  témoins  du  présent 
acte, 

Du  chrétien  Félix,  Français  de  nation, 

La  somme  de  soixante  et  douze  francs,  à  la  date  du  26 
de  dhou'l-kaadeh  12  54- 

Abd'ou'lrahman-ben-Ahmed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa 
bonté! 

Amran-ben-Mohammed.  Que  Dieu  lui  soit  propice! 


IV. VENTE. 

Celui  qui  met  sa  confiance  dans 
{ Sceau  du  cadhi.)  l'Eternel ,  son  serviteur  Abd  el-Kâ- 

der.  12/18. 

Louange  au  Dieu  unique!  au  nom  duquel  déposent  les 
deux  savants  et  officieux  cids ,  savoir  :  l'honorable ,  le  très-ac- 
compli Ben-Ghétouli ,  de  Blidah,  et  le  très-pieux,  le  parfait 
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Mahmad  (avec  un  fethah  sur  le  mim),  surnommé  Djenneni, 
naturel  de  Saoudali  et  serrurier  de  profession.  (Que  leur  té- 
moignage soit  béni!)  Ils  affirment  donc  avoir  connaissance 
et  se  souvenir  pleinement  que  la  dame  Toumah,  fdle  du 
hadji  Ben-Aïça-ben-Chélibi,  natif  de  Blidah,  vendit,  à  une 
époque  antérieure  de  plusieurs  années  au  jour  présent,  toute 
la  grande  campagne  qui  lui  appartenait,  sise  hors  la  ville 
de  Blidah,  dans  le  quartier  de  Terab-el-Ahmar  et  voisine 
de  celle  du  cid  El  -  Akhal  -  ben  -  el  -  Abbas ,  au  pieux  et  ver- 
tueux hadji  Bel-Cassem\  fds  du  hadji  Abdoulla  el-Wazéri, 
avec  toutes  ses  aisances  et  appartenances  en  dedans  et  au 
dehors ,  ainsi  que  tous  les  droits  y  attenants ,  ensemble  une 
fontaine  située  sur  les  limites  de  la  campagne;  qu'elle 
en  fit  alors  une  vente  définitive,  libre  de  toute  nullité  et  sans 
faculté  pour  les  parties  contractantes  de  revenir  là-dessus, 
ni  option  à  exercer,  pour  le  prix  de  cinq  cent  cinquante 
réaux  dirhem^^  monnaie  courante  à  celte  époque,  applicable 
à  ladite  chose  et  à  tous  les  droits  y  attenants  ;  que  ladite  ven- 
deresse  reçut  tout  ledit  prix  dudit  acquéreur  en  payements 
successifs  à  terme,  et  que,  par  suite  et  à  cause  de  cela,  la- 
dite campagne  fut  valablement  libérée  entre  les  mains  dudit 
acquéreur  et  qu  elle  n'en  est  sortie  depuis  par  aucune  espèce 
d'aliénation  que  ce  soit. 

Ont  témoigné  pour  les  susdits ,  relativement  à  ce  qui  vient 
d'être  consigné  dans  le  présent  acte  et  ont  connu  l'affaire  à 
l'époque  où  la  vente  eut  lieu  et  où  le  prix  fut  touché,  il  y  a 
environ  quinze  ans  (l'acte  n'a  été  rédigé  et  les  dépositions 
des  témoins  n'ont  été  faites  que  vers  le  milieu  de  chaaban 
le  béni,  12^9): 

Le  serviteur  de  Dieu,  Ibrahim.  Que  Dieu,  par  sa  bonté, 
le  favorise! 

Le  serviteur  de  Dieu,  Ben-Youçef.  Que  Dieu  le  favorise 
par  sa  bonté  ! 


'  Bel-Cassem  est  pour  Abou'l-Cassem. 

^  Le  réal  dirhem  vaut  environ  60  centimes  de  notre  monnaie. 
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V. VENTE. 

Celui  qui  met  sa  confiance  dans 
(Sceau  du  cadhi.)  l'Etemel,  son  serviteur  Abd  el-Kâ- 

der.  12/18. 

Louange  à  Dieu!  Les  droits  du  hadji  Abou'l-Cassem , 
nommé  dans  l'acte  ci-contre,  ayant  élé  dûment  établis  à  la 
propriété  de  toute  la  campagne  mentionnée  aussi  bien  que 
lui  dans  l'acte  en  question,  pour  résulter,  ces  droits,  d'un 
achat  valablement  fait  et  consommé  par  le  payement  du  prix, 
ledit  hadji  Bel-Cassem,  propriétaire  en  v^rlu  de  ce  qui  vient 
d'être  consigné,  a  comparu  devant  les  deux  témoins  du  pré- 
sent acle,  ainsi  que  devant  le  cheikh,  le  cadhi  (que  Dieu  lui 
accorde  son  aide!)  et  il  a  appelé  les  deux  premiers  en  témoi- 
gnage sur  son  âme,  déclarant  vendre  toute  ladite  campagne 

Au  vertueux  jeune  homme  Aly,  surnommé  Kehhêdji,  avec 
toutes  ses  aisances,  appartenances  en  dedans  et  au  dehors, 
et  tout  ce  qui  en  dépend  ou  est  connu  pour  en  faire  partie, 
sans  distinguer  entre  ce  qui  est  dans  son  état  primitif  et  ce 
qui  est  le  résultat  d'additions  ou  améliorations.  De  tout  quoi 
il  a  fait  une  vente  déhnitive,  bonne  et  valable,  libre  de  toute 
cause  de  nullité  ou  de  rescision,  sans  faculté  pour  les  par- 
ties de  revenir  là-dessus,  ni  option  à  exercer. 

Pour  le  prix  de  vingt  dinars \  -^ 

Ledit  vendeur  reconnaît  avoir  reçu  toute  ladite  somme  dur 
dit  acquéreur  et  lui  en  consent  bonne  et  valable  quittancé. 
Il  lui  a  valablement  abandonné  la  propriété  de  ladite  chose 
vendue;  celui-ci  l'a  reçue  de  lui  et  il  la  possède  après  lui, 
jouissant  des  mêmes  droits  qu'a  tout  propriétaire  sur  ses 
propres  biens.  ,  ,  , 

Le  tout  a  été  fait  par  les  parties  contractantes  en  pleine 
connaissance  de  cause  et  dans  dès  condition^  qui  oient  tout 

*  Le  dinar  est  une  petite  pièce  d'or  à  peu  près  de  la  valeur  du  ^^^..ûJ 
^UeXw  noiisf  soltani ,  c'est-à-dire  de  /j  à  5  fr.  de  notre  monnaie. 
H.  ib 
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prétexte  d'ignorance  ;  elles  ont  suivi  les  lois  et  usages  qui  ré- 
gissent ces  sortes  d'affaires,  se  réservant  néanmoins  le  re- 
cours à  ces  mêmes  lois  et  usages ,  le  cas  échéant. 

Ont  témoigné  pour  lesdites  parties,  dans  ladite  affaire, 
suivant  les  conditions  et  termes  ci-dessus  exprimés  et  expli- 
qués, le  tout  dans  les  formes  légales,  et  en  ont  pris  connais- 
sance, à  la  date  du  i^'  tiers  de  dhou'l-caadeh  de  l'an  1249  • 

Le  serviteur  de  Dieu ,  Ibrahim.  Que  Dieu  le  favorise  par 
sa  bonté! 

Ahmed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bonté  ! 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE, 


B.ÀMÀYANA ,  poema  indiano  cli  Valmici ,  testo  sanscrito  seconda 
i  codici  manoscritti  délia  sçuola  Gaudana,  pubblicato  per 
Gasp.  GoRRESio,  socio  délia  reale  Accademia  délie  scienze 
di  Torino.  Vol.  I.  Parigi,  dalla  Stamperia  reale,  i843. 

Lespoëmes  épiques  ont  toujours  été  placés  au  pre- 
mier rang  des  productions  poétiques,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre  ont  été  conservés  chez  toutes 
les  nations,  comme  des  monuments  sacrés,  avec 
une  vénération  particulière.  En  effet,  ils  ont  tenu, 
pendant  bien  longtemps,  lieu  de  toute  histoire;  ils 
retraçaient  tout  ce  qui  pouvait  le  plus  intéresser 
une  nation ,  ses  institutions  religieuses  et  politiques, 
ses  connaissances,  son  génie  et  sa  gloire.  Nous  sa- 
vons qu'en  Grèce  les  vers  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée 
fournissaient  des  décisions  dans  les  disputes  de  villes 
et  de  peuplades  ;  l'Enéide  rappelait  aux  Latins  leur 
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origine  ;  toute  l'ancienne  histoire  de  la  Perse  est 
dans  le  Shahiiameh.  J'ai  nommé  des  ouvrages  dont 
le  plus  ancien  ne  remonte  que  jusqu'au  ix^  siècle , 
ou  selon  les  plus  libéraux  de  nos  chronologues,  jus- 
qu'au xif  siècle  avant  notre  ère.  Nous  avons  main- 
tenant à  nous  occuper  d'une  épopée  que  les  Hin- 
dus,  mie  des  plus  anciennes  nations  du  monde, 
révèrent  comme  une  révélation  sacrée,  âsuns  le  sens 
propre  de  ce  mot.  La  lire ,  ou  même  l'entendrelré- 
citer,  est  quelque  chose  qui  délivre  de  tout  péché 
ou  d'une  malédiction  qui  pèse  sur  un  mortel.  Eût- 
on  été  changé  en  serpent  par  le  mot  toutrp'dissant 
d'un  brahmane  courroucé,  on  reprend  sa  forme  hu^ 
maine  après  avoir  écouté  dans  un  seul  jom^  llentichÉ 
Râmâyana^.  ~  "'r^ff?i'[ 

C'est  de  ce  poëme  que  M.  Gorresio,  membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin ,  nous  donnq 
une  excellente  et  magnifique  édition.  Il  vient  de  pu^ 
blier  le  premier  volume ,  qui  contient  le  texte  sans- 
crit  da  l"  livre,  appelé  Adikanta,  en  quatretvingts 
sargus  ou  chapitres ,  et  neuf  sargas  du  IF  livre  <  ou 
de  V Ayodhyakanta ,  avec  une  introduction  de  cent 
quarante-trois  pages,  dont  voici  l'idée  générale  : 
1**  l'auteur  s'attache  d'abord  à.  prouver,  avec  une 
critique  admirable,  fauthenticité  et  la  supériorité 
contestées  de  f  école  Gaudana ,  d'après  laquelle  il  a 
établi  son  texte;  2°  il  explique  comment  ont  pu  naî- 
tre deux  rédactions  différentes  et  également  authen- 
tiques d'une  même  épopée;  3"  il  discute  le  prôhlème 

1   Railjalarancjiiiî .  lib.  i,  si.  i65,  166,  :-Oriî'^'«OIifi 07'[ 

i5. 
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très-difFiciie  de  l'âge  du  poëme;  4°  il  examine  le 
texte  au  point  de  vue  de  la  critique  philologique; 
5°  à  toutes  ces  discussions,  il  môle  de  très -belles 
idées  sur  l'épopée  en  général,  et  particulièrement 
sur  l'épopée  primitive.  Pour  faire  connaître  le  mé- 
rite de  cette  publication,  je  n'aurai  qu'à  suivre  le 
cours  de  la  brillante  introduction  dont  l'éditeur  fait 
précéder  le  texte  sanscrit. 

Les  Hindus,  outre  les  légendes  ou  traditions  po- 
pulaires et  poétiques  qu'ils  appellent  akhyana,  ont 
un  grand  corps  de  traditions  réunies,  comme  leur 
Mahahharat,  qu'ils  distinguent  par  le  nom  d'Itihasa. 
Ge  dernier  peut  se  comparer  au  Shah-nameh  des 
Perses.  Tout  poëme  dans  lequel  prévaut  l'art  ou 
l'imitation  est  nommé  havyam;  mais  le  Râmâyana 
est,  dans  leur  terminologie ,  un  ad'ikavyam ,  «poëme 
primitif,  principal ,  poëme  par  excellence.  »  M.  Gor- 
resio  considère  la  nature  d'une  épopée  en  général, 
et  en  particulier  celle  d'Homère,  qu'il  compare 
au  Râmâyana,  et  il  promet  sur  ce  sujet  une  dis- 
cussion plus  étendue,  qui  précédera  sa  traduction 
italienne. 

Depuis  que  les  Européens  ont  porté  leur  atten- 
tion sur  la  littérature  indienne,  ils  ont  signalé  le 
Râmâyana  comme  un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  dignes  d'être  parfaitement  connus. 
Quelques  traits  de  ce  poëme  furent  cités  de  bonne 
heure ,  et  je  dois  faire  remarquer  ici  qu'avant  la 
fondation  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  ce  fut 
premièrement  par  une  traduction  italienne  qu'on 
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connut  un  des  livres  du  Râmâyana,  notamment  le 
dernier,  qui  contient  un  dialogue  extraordinaire 
entre  la  corneille  Bachunda  et  Garuda ,  créature 
mythologique ,  ailée ,  composée  de  plus  d'une  forme 
animale  et  humaine ,  et  monture  de  Vichnu  ^.  J'a- 
jouterai ,  sur  l'autorité  de  mon  révérend  ami  l'abbé 
Dubois,  que  le  père  Robert  a  Nohilibus,  neveu  du 
cardinal  Bellarmin,  jésuite  italien,  fit  une  traduc- 
tion du  Râmâyana,  qui  probablement  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  Propagande  à  Rome.  Ce 
n'est  qu'entre  les  années  1806  et  1810  que  furent 
publiés  à  Serampour,  par  MM.  Guillaume  Carey  et 
Josua  Marshman,  en  quatre  volumes,  les  deux. pre- 
miers livres  et  le  commencement  du  troisième  du 
texte  sanscrit ,  avec  une  traduction  anglaise.  C'était 
le  premier  travail  sur  le  Râmâyana  publié  par  des 
Européens;  ce  qui  doit  excuser  les  imperfections 
d'une  entreprise  nouvelle.  Les  éditeurs  de  Seram- 
pour, qui  d'ailleurs  ont  bien  mérité  du  sanscrit, 
n'employèrent  pas  les  procédés  réguliers  d'une  cri- 
tique éclairée  dans  l'usage  des  différents  manuscrits 
dont  ils  se  servaient  pour  leur  édition  ;  ils  confon- 
dirent les  rédactions  des  deux  écoles  principales, 
dont  je  parlerai  plus  tard,  et  les  gâtèrent  l'une 
par  l'autre.  En  attendant,  les  études  sanscrites,  qui 
jusque-là  étaient  confinées  dans    un  petit  cercle 

^  Le  traducteur  n  est  pas  nommé.  (  Voy.  the  TVorks  ofsir  W.  Jones , 
in-8°,  vol.  lil,  p.  363.)  Un  extrait  du  Bachiuida  Bamajan  se  trouve 
ibid.  vol.  XIII,  p,  343-36i.  Je  ne  saurais  dire  s'il  est  pris  de  la  tra- 
duction italienne  ou  du  poëme  original. 
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d'Européens  habitant  ilnde,  commençaient  à  se  ré 
pandre  parmi  les  savants  de  l'Europe  entière.  Vingt 
ans  après  l'époque  indiquée,  c'est-à-dire  entre  les 
années  1829  et  i838,  M.  Auguste-Guillaume  de 
Schlegel  publia  le  texte  sanscrit  des  deux  premiers 
livi^s  du  Râmâyana\  avec  la  traduction  latine  du 
premier.  Son  travail  fut  digne  de  lui  :  c'est  tout  dire. 
Nous  devons  indiquer  en  peu  de  mots  les  moyens 
dont  il  s'était  servi  pour  donner  à  son  édition  une 
si  grande  perfection.  Il  consulta  douze  manuscrits , 
avec  les  commentaires  des  trois  pandits  Kataka , 
Mahèçvara,  Tirta  et  RagJiunatlia-Vatchaspati^.  Des 
manuscrits  venant  de  parties  de  l'Inde  très-éloignées 
l'une  de  l'autre  sont  d'autant  plus  précieux,  <pie 
leur  concordance  prouverait  la  fidélité  de  la  tradi- 
tion d'un  plus  ancien  original.  M.  de  Schlegel  n'a 
pas  pu  se  réjouir  de  cet  accord  si  désiré.  Au  lieu 
d'un  Kâmâyana  qu'il  croyait  trouver  partout,  il 
dit  en  avoir  rencontre  deux  ou  trois  qui ,  quoique 
s'accordant  assez  quant  à  l'argument  générai  de 
la  narration  et  à  des  sentences  particulières,  dif- 
féraient considérablement  dans  le  choix  des  mots, 
la  structure ,  et  quelquefois  dans  l'ordre  et  le 
nombre  des  vers.  Entre  les  dilférences  qui  se  pré- 
sentaient, nous  devons  le  meilleur  choix  possible 
ati  discernement  exquis  du  savant  éditeur.  Deux 
rédactions ,  provenant  de  deux  écoles  principales , 

'   ilamayana,  idcst  carinen  epiciim  de  Ruina-  rehus  ^cstis.  poeB>a  an 
tifjiiisaîmi  Valmicis  opws-,  Bonna*  arl  RliPnuin,  in  ^'^ 
'^   Praifatio,  p.  xxxi. 
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que  les  éditeurs  de  Serampur  avaient  déjà  coniuues, 
partageaient  son  attention  :  l'une  est  du  nord  et 
l'autre  du  sud,  la  dernière,  nommément,  du  Ben- 
gale ou  de  Gauda.  M.  de  Schlegel  s'est  servi  des 
deux ,  mais  a  donné  une  préférence  décidée  à  la  pre- 
mière ,  qu'il  a  distinguée  par  le  nom  de  «  celle  des 
commentateurs  » ,  apparemment  parce  qu'il  n'avait 
trouvé  dans  les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Londies 
aucun  manuscrit  de  la  traduction  du  Bengale  ac- 
compagné d'un  commentaire.  Mais  M.  Gorresio  eut 
le  bonheur  de  recevoir  de  la  complaisance  de 
M.  Horace  Wilson  un  manuscrit  d'une  admii'able 
beauté,  appartenant  à  l'école  de  Gauda,  muni  d'un 
commentaire  perpétuel  du  pandit  Lokanatha,  qui 
s'est  cru  obligé  de  citer  les  opinions  d'autres  com- 
mentateurs de  la  même  école,  chaque  fois  qu'elles 
différaient  de  la  sienne  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  fait  con- 
oaître  les  commentateurs  Narayana,  Fimala-Bodha 
et  Sarvagna.  Nous  voyons  déjà  combien  nous  avons 
à  gagner  par  la  belle  édition  de  M.  Gorresio,  qui  suit 
la  rédaction  de  Gauda ,  et  qui  consacre  une  grande 
partie  de  son  introduction  à  justifier  son  choix. 

Après  avoir  donné  un  précis  du  contenu  des  deux 
premiers  livres  du  poëme  indien,  le  savant  académi- 
cien discute  la  valeur  comparative  des  deux  rédac- 
tions principales.  Selon  M.  de  Schlegel,  la  rédaction 
du  nord  de  l'Inde  a  conservé  l'aspect  primitif  et  vrai 
du  poëme  plus  fidèlement  que  celle  du  Midi,  la- 
quelle ,  abandonnant  les  vestiges  de  la  vénérable  an- 
tiquité ,  a  changé  beaucoup  de  choses  arbitrairement , 
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ddiVts  rintention  de  rajeunir  les  locutions  déjà  vieil- 
lies du  poëte.  Elle  a  voulu  parfois  ôler  une  certaine 
rudesse  de  langue,  l'incohérence  ou  l'obscurité  de 
quelques  constructions ,  enfin  quelques  licences  poé- 
tiques. L'illustre  critique  pense  que  les  rédacteurs 
bengalis  n'ont  souvent  été  mus  par  d'autres  motifs 
que  ceux  de  la  nouveauté  et  par  une  pédanterie  de 
grammairiens  et  de  demi-poëtes.  Il  déclare  cepen- 
dant que  le  texte  de  Gauda  peut  être  utilement 
employé  pour  éclaircir  les  constructions  difficiles. 
Le  savant  M.  Lassen,  non-seulement  se  joint  à  ce 
jugement,  mais  va  plus  loin,  disant  qu'il  est  disposé 
à  croire  que  les  rédacteurs  de  Gauda  n'eurent  sous 
les  yeux  que  la  rédaction  du  Nord,  et  qu'ils  ne 
puisèrent  rien  dans  des  sources  propres  et  origi- 
nales, changeant  seulement  çà  et  là  des  mots  dans 
des  passages  sans  importance  ;  il  ajoute  que  les  diffé- 
rences qui  existent  dans  leur  texte ,  si  elles  ne  con- 
sistent qu'en  quelques  omissions  ou  abréviations, 
s'expliquent  facilement  d'elles-mêmes,  et  si  elles  pro- 
viennent de  quelque  augmentation  ou  extension ,  doi- 
vent être  attribuées  à  l'intention  manifeste  de  changer 
le  texte  du  Nord  d'après  la  manière  du  grammairien 
bengali  Vopadeva,  qui  voulut  faire  adopter  une 
nomenclature  grammaticale  toute  nouvelle.  Enfin, 
M.  Lassen  croit  que  la  rédaction  de  Gauda  est  trop 
récente  pour  qu'une  tradition  originale  et  ancienne 
du  poëme  eût  pu  se  conserver  jusqu'à  son  temps 
et  lui  servir  de  base,  tandis  que  la  rédaction  du  Noixi 
donne  le  texte  antique  du  Ràmâyana. 
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M.  Gorresio  entreprend  de  prouver  au  contraire 
que  la  rédaction  de  Gauda  est  aussi  authentique  que 
l'autre,  tout  en  ayant  sur  celle-ci  l'avantage  d'une 
meilleure  exécution  et  sans  que  l'aspect  original  du 
poëme  ait  été  en  rien  altéré.  Il  croit  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  l'âge,  qui  n'est  connu  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre ,  mais  de  l'authenticité  des  sources  dont  elles 
ont  été  tirées.  La  rédaction  qu'il  a  suivie  lui  paraît 
porter  dans  le  style ,  dans  les  idées ,  en  tout  enfin ,  les 
caractères  qui  se  trouvent,  et  peuvent  toujours  être 
reconnus  dans  une  composition  très-ancienne.  Il  lui 
importe  de  montrer  par  les  différences  elles-mêmes 
dans  les  deux  rédactions  que  celle  de  Gauda  n'a  pu 
aucunement  tirer  son  origine  de  celle  du  Nord, 
mais  provient  d'une  source  traditionnelle,  toute 
particulière  à  cette  école.  Il  choisit  pour  cet  effet 
quelques  différences  des  plus  notables  dans  les 
deux  premiers  livres  publiés  dans  les  éditions  de 
Bonn  et  de  Paris.  Je  ne  parlerai  que  de  quelques- 
unes  qui  me  paraissent  avoir  un  intérêt  général. 

Ainsi,  dans  le  premier  livre,  MM.  de  Schlegel  et 
Lassen  conviennent  que  l'épisode  de  Risyaringa  a  été 
altéré  dans  la  rédaction  du  Nord ,  et  que  la  forme  an- 
tique se  trouve  conservée  dans  celle  de  Gauda,  qu'ils 
ont  adoptée.  J'ajouterai  que  les  vers  faisant  mention 
des  bouddhistes  avec  les  athées,  que  M.  de  Schlegel 
a  rejetés  comme  interpolés ,  manquent  dans  la  ré- 
daction de  Gauda. 

Dans  le  chapitre  xiii ,  la  rédaction  du  Nord  donne 
des  détails  sur  le   sacrifice  du  cheval,  qui  ne  se 
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trouvent  pas  dans  celle  de  Gauda.  M.  Gorresio  croit  j 
que  ces  rites  mêmes  pouvaient  être  susceptibles  de  ; 
variation,  selon  les  circonstances  et  le  choix  des  sa-  ^ 
crificateurs.  , 

Dans  le  chapitre  xix,  intitulé  la  Naissance   des   ; 
Dasarathides ,  la  rédaction  de  Gauda  ne  contient  pas   ; 
l'horoscope  de  Rama  ni  de  ses  frères,  qui  se  trouve   ■ 
en  détail  dans  celle  du  Nord  avec  la  mention  des 
signes  du  zodiaque.  Je  dois  revenir  sur  ce  point.        i 

Dans  le  chapitre  xxx ,  qui  a  pour  titre  la  Demeure  I 
du  parfait  Ermite ,  sont  énoncés  des  principes  du  ï 
panthéisme,  qui  ressemblent  à  ceux  du  Bhagavat-  'i 
gita;  ils  manquent  dans  la  rédaction  de  Gauda.  \ 
Celle-ci ,  de  même ,  ne  parle  pas  de  Maya  dans  son  ^ 
xLvf  chapitre  intitulé  l'Origine  de  l'ambroisie ,  tan-  | 
dis  que  la  rédaction  du  Nord  en  fait  mention  dans  1 
le  chapitre  xlv  du  même  titre.  \ 

Les  chapitres  lxxviii  et  lxxix  ,  intitulés  Reproches 
à  Bharata  et  Serments  de  Bharata  dans  la  rédaction  ' 
de  Gauda,  répondent  au  seul  chapitre  lxxv  ,  sous  le  ', 
dernier  titre ,  dans  celle  du  Nord.  M.  Gorresio ,  après  '■ 
avoir  indiqué  les  différences  qui  se  trouvent  dans  j 
ces  chapitres,  cite  textuellement  le  sloka  3o,  qui  j 
se  lit  seulement  dans  la  rédaction  du  Nord  ^ ,  ; 

fîmmwt  sr^t^^Trft  ^Fmi  sg^  ïtct:  ii      j 

et  qu'il  traduit  :  i 

Avvolto  in  vesle  di  pénitente  con  an  cranio  ui  mano  erri 
'■   I/inlrofluction,  p.  Lxvn.  | 
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mendicando  per  la  terra,  quai  forsennato,  colui,  per  isliga- 
zion  delquaîe  n'  andô  in  esilio  quel  generoso  (Rama)  \ 

M.  Gorresio  croit  trouver  dans  ce  passage  une  al- 
lusion à  la  secte  des  Sivaltes,  appelés  Kapalikas,  dont 
le  caractère  se  trouve  représenté ,  avec  les  couleurs 
les  plus  viveSj  dans  le  drame  de  Prahodhatchandro- 
daya,  ou  le  lever  de  la  Lune  de  l'intelligence,  et 
qui  avaient  coutume  d'errer  un  crâne  à  la  main; 
il  ajoute  que  cette  secte  n'est  pas  ancienne  dans 
rinde.  Je  me  permettrai,  à  cette  occasion,  la  ré- 
flexion suivante  :  quoique  la  secte  mentionnée  soit 
récente,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  coutume  dont  il 
s'agit  ne  puisse  être  ancienne.  Elle  devait  l'être  suf- 
fisamment pour  que,  dans  d'anciens  dictionnaires, 
le  mot  hapàla  fût  détourné  de  sa  première  significa- 
tion, et  indiquât  un  vase  rond  ressemblant  à  un 
crâne,  dont  les  yoguis  (ascètes  mendiants)  se  ser 
vent  encore  aujourd'hui  pour  quêter.  D'autres 
mœurs  et  coutumes  encore,  rappellent  dans  l'Tnde 
moderne  l'ancienne  barbarie^,  à  laquelle,  sans 
doute,  se  rattache  fusage  des  crânes  humains  en 
différentes  occasions;  mais,  peut-on  fixer  l'époque 
de  l'origine  de  ces  coutumes?  Le  texte  sanscrit  cité 
ne  fournit  donc  pas,  je  crois,  une  preuve  positive 
d'interpolation  récente. 

*  « Puisse-t-il ,  vêtu  d'un  babit  de  pénitent,  tenant  un  crâne  en 
main,  errer  mendiant  par  la  terre,  comme  un  furieux,  celui  par 
l'instigation  de  qui  le  Généreux  (Rama)  fut  exilé.» 

'  Voyez  sur  ce  sujet  le  Dabistan ,  ou  l'École  des  mœurs,  vol.  II  do. 
la  traduction  anglaise,  p.  i53. 
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Dans  la  descente  du  Gange ,  dont  M.  de  Scldegel 
a  fait  revivre  la  célébrité  par  un  admirable  poëme 
allemand,  et  qui  est  le  sujet  du  chap.  xliv  de  la  ré- 
daction du  Nord,  et  du  cb.  xlv  de  celle  de  Gauda, 
la  première  fait  sortir  sept  fleuves  des  cheveux 
de  Siva;  mais,  la  dernière,  le  seul  Gange.  Celle-ci 
omet  aussi  la  fiction  de  Djanu;  mais  elle  donne 
quelques  images  descriptives  du  fleuve ,  images  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'autre  rédaction.  » 

M.  Gorresio  énumère  d'autres  chapitres  des  deux 
premiers  livres  du  Râmâyana,  dans  lesquels  on  voit 
des  omissions  de  vers,  et  des  différences  notables 
entre  les  deux  rédactions.  Je  ne  puis  que  renvoyer 
à  son  introduction  même,  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer pour  la  clarté ,  la  sagacité  et  les  recherches  dans 
la  matière  traitée. 

L'impression  qui  me  reste  après  la  lecture  de  cette 
belle  œuvre  de  haute  critique,  est  que  les  deux  ré- 
dactions peuvent  provenir  des  deux  écoles  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  qui  se  seraient  établies ,  l'une 
au  nord  et  l'autre  au  sud-est  de  rh:ide,  et  auraient 
recueilli  deux  traditions  différentes  du  poëme.  Outre 
les  manuscrits  d'où  sont  tirés  ces  deux  textes,  il  en 
existe  d'autres  qui  présentent  des  variantes  du  poëme. 
Toujours  doit-on  se  féliciter  du  zèle  des  savants  édi- 
teurs ,  qui  nous  fournissent  les  principales  formes 
sous  lesquelles  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  im- 
portants ouvrages  des  Indiens  a  paru.  Que  nous 
serions  heureux  si  nous  possédions  quelques-unes 
des  rédactions  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  connues 
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parmi  les  anciens  Grecs!  M.  Gorresio  n'a  pu  que 
faire  quelques  rapprochements  généraux  entre  les 
ouvrages  d'Homère  et  de  Valmiki;  mais,  je  le  ré- 
pète, nous  aurons  une  discussion  plus  étendue  sur 
ce  sujet  dans  l'introduction  à  sa  traduction  italienne, 
que  nous  n'attendrons  pas  longtemps.  Maintenant, 
nous  le  suivrons  dans  ce  qu'il  dit  de  l'âge,  d'abord 
du  héros,  et  ensuite  de  l'auteur  du  poëme. 

Il  est  important  de  fixer  ici  nos  idées  sur  ce 
que  les  poëmes  épiques  des  Hindus  peuvent  nous 
donner  de  matière  vraiment  historique.  Pour  cela, 
il  faut  remonter  à  leur  origine.  Des  traditions  orales 
devinrent  des  narrations  épiques  dans  la  bouche  des 
hommes  distingués  par  le  don  de  la  parole,  des 
Kavis,  des  poëtes.  Elles  furent  récitées  dans  les  ermi- 
tages en  présence  des  ascètes  qui  les  habitaient ,  ou 
devant  les  rois  dans  leur  palais,  ou  dans  les  lieux 
sacrés  des  pèlerinages,  et  à  l'occasion  des  grands 
sacrifices,  devant  le  peuple  assemblé.  Lorsque  dans 
le  cours  du  temps  une  classe  particulière  s'était  for- 
mée et  avait  réussi  à  se  faire  reconnaître  comme 
directrice  et  dominatrice  du  reste  du  peuple,  c'était 
elle  qui  conserva  les  épopées  nationales  et  religieu- 
ses, parce  qu'elle  seule  possédait,  exerçait  et  perfec- 
tionnait fart  de  les  réciter  ou  chanter.  Tant  que  la 
tradition  n'était  qu'orale,  elle  subissait  des  modifica- 
tions selon  l'imagination  des  narrateurs,  qui  en  dis- 
posaient instinctivement  et  sans  même  s'en  aper- 
cevoir; elle  ne  fut  arrêtée  que  lorsqu'elle  devint 
écrite.  Alors,  entre  les  mains  des  copistes,  le  poëme 
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était  encore  exposé  aux  changements,  mais  ceux-ci 
devenaient  plus  rares  à  mesure  qu'un  ouvrage  cé- 
lèbre se  répandait  et  tombait  sous  l'inspection  des 
écoles  savantes.  C'est  dans  ce  dernier  état  de  choses 
que  le  Râmâyana  est  parvenu  jusqu'à  nous,  pour  être 
à  jamais  fixé  par  la  presse. 

Ces  épopées  nationales  ne  doivent  donc  pas  êti'e 
considérées  comme  des  fables  inventées  à  plaisir. 
La  réalité  aurait-elle  pu  passer  à  travers  des  siècles 
sans  laisser  des  traces  ineffaçables  dans  la  mémoire 
des  nations?  Mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  des 
récits  sévèrement  exacts  pour  le  fait,  îe  temps  et  le 
lieu;  au  contraire,  tout  y  est  souvent  confondu;  on 
dirait  presque,  comme  de  la  vision  d'un  rêve,  qui 
cependant  se  compose  de  traits  d'une  véritable  réa- 
lité ,  tout  désordonnés  qu'ils  soient.  Ainsi ,  les  trans- 
positions d'un  lieu  à  un  autre  et  les  anachronismes 
abondent;  des  événements  séparés  par  de  longs 
intervalles  de  temps  s'y  trouvent  resserrés  dans  la 
même  époque;  les  longs  enfantements  des  états  et 
des  institutions  sociales ,  et  des  séries  entières  de 
générations  se  réunissent  dans  une  seule  personne, 
et  figurent  selon  la  manière  et  les  vues  particulières 
des  chantres  primitifs.  Dans  les  versions  variées  des 
traditions  anciennes,  prédomine  la  pensée  de  la 
classe  qui  s'est  emparée  de  la  domination  des  es- 
prits; elle  pénètre  et  colore  tous  les  souvenirs  des 
événements  précédents  ;  le  monde  passe  par  les  âges 
que  les  chefs  de  fécole  ont  calculés;  leur  dieu  pa- 
raît en  forme  humaine  pour  révéler  leurs  propres 


SEPTElfBRE-OCTORRE  1843.  243 

doctrines;  le  ciel  et  la  terre,  le  passé,  le  présent  et 
le  futur  sont  subordonnés  à  leur  système. 

Considérons,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer, 
i'bistoii^e  des  trois  Ramas ,  qui  se  suivirent.  Le  pre- 
mier fut  Parasu-Rama ,  ou  «Rama  avec  la  hache.» 
La  tradition  lui  attribue  la  formation  de  la  côte' 
malabare.  Debout  sur  le  promontoire  de  Dilly ,  il 
décocha  des  flèches  vers  le  sud,  et  jusqu'où  elles 
tombèrent ,  la  mer  se  retira  du  pays  de  Kerala ,  qu'il 
purgea  des  serpents,  pour  y  établir  des  colons  du 
Nord.  Je  parlerai  plus  tard  de  ses  victoires.  Le  se- 
cond Rama  fut  Rama-Tckanàra ,  le  héros  du  Râ- 
mâyana.  Il  s'allia  avec  les  peuples  sauvages  du  sud 
de  l'Inde  pour  la  conquête  de  l'île  de  Ceylan.  Le 
troisième  Rama,  ou  Rama-Baladeva ,  a  un  surnom 
qui  exprime  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir 
de  son  histoire  :  c'est  Langala-DJuvadja ,  ucéliïi  cjui 
a  une  charrue  pour  étendard.  »  Cela  suffit  pour  re- 
connaître dans  ce  récit  trois  grands  événements  : 
1°  le  défrichement  et  la  population  de  la  côte  ma- 
labare; 2°  l'extension  d'une  domination  du  nord  au 
sud;  3"  l'introduction  de  l'agriculture. 

Voici  maintenant  la  généalogie  des  Ramas.  Tous 
les  trois  furent  des  incarnations  (la  sixième ,  septième 
et  huitième)  de  Vichnu.  Parasu-Rama  est  fils  de 
Djamadagrd,  un  des  sept  Richis^  du  septième  ikfari- 
vantara,  et  de  Renuka,  fille  de  iieftu ,. de  la,  famille 

wiv-iÀrM  vi>  mon  n-'f  > 
^  Les  Richis  sont  :  Vaçichta,  Kaçyapa,  Ain,  Janiadcîgnif'Gau- 
tama,  Viçvamitra  et  Bharuihvaja.  (Voy.  Vichnupiirâna ,  traduction  de 
M.  Wilson,  p.  204.) 
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dlkchvaka,  de  la  race  solaire  ^  Instruit  par  Siva  même 
dans  l'art  des  armes,  le  premier  Rama  vainquit  les 
Haihayas,  branche  de  la  famille  de  Yayati  de  la  race 
lunaire,  et  au  bout  de  85,ooo  ans  tua  lem*  chef 
Karttavirya.  Il  est  particulièrement  distingué  comme 
exterminateur  des  Kchatriyas,  en  faveur  des  Brah- 
manes qui,  dans  leurs  efforts  de  se  constituer  en 
caste  dominatrice,  se  l'approprièrent  comme  leur 
principal  champion.  C'est  lui  qui  voua  toute  la  terre 
à  Kaçyapa,  père  du  ciel  et  des  dieux ,  et  à  ses  prêtres , 
et  se  retira  sur  les  monts  de  Mahéndra  ,  dans  la  pres- 
qu'île de  rinde  ^.  Voilà  l'indication  d'un  autre  fait 
important  :  l'ancienne  lutte  pour  la  suprématie  entre 
les  Kchatriyas  et  les  Brahmanes. 

Remarquons  bien  que  les  deux  races ,  la  solaire  ou 
orientale  d'Ikchvaka,  et  la  lunaire^  ou  occidentale  de 
Puraravas,  étaient  mêlées  anciennement,  et  que  les 
Richis  étaient  indistinctement  de  lune  ou  de  l'autre 
race,  Brahmanes  et  Kchatriyas.  En  effet,  ]e  Richi  Vi- 
çvamitra,  fds  de  Gadhi,  qui  descend  de  Purttraî;a5 ,  fut 
un  Kchatriya  et  grand-oncle  de  Parasu-Rama  ^,  qui 
devint  ennemi  de  sa  propre  race.  Viçvamitra  lui- 
même  ,  après  avoir  en  vain  combattu  le  Richi  Va- 
çichta,  prêtre  de  famille  de  la  ligne  d'Ikchvaku,  crut 

^    Vichnapurâna ,  trad,  de  M.  Wilson,  p.  4oo,  4oi. 

*  Ces  monts  s'étendent  d'Oiissa  et  des  circars  du  nord  jusqu'à 
Gondwana,ei  conservèrent  près  de  Ga/ijam,  jusqu'aujourd'hui,  leur 
ancien  nom  de  Mahéndra. 

^  Les  dénominations  de  solaire  et  de  lunaire  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Râmâyana ,  mais  existent  de  fait  et  sont  sous-entendues. 

*  Viçvamitra  était  frère  de  Satyavati ,  grand'mère  de  Parasu-Rama. 
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nécessaire  d'obtenir,  par  la  pratique  d'austérités 
inouïes  ,  le  rang  d'un  Brahmane. 

Ce  Viçvamitra  fut  l'instructeur  de  Rama-Tchan- 
dra,  fds  de  Daçaratha,  Kchatriya  de  la  famille 
d'Ikchwaku.  Il  y  avait  donc  des  Kchatriyas  des  deux 
lignes  solaire  et  lunaire;  il  paraît  que  c'est  princi- 
palement à  ceux  de  la  dernière  race  que  Parasu- 
Rama  fit  une  guerre  d'extermination;  mais  Rama- 
Tchandia  l'arrêta  dans  sa  carrière.  Passons  sur  les 
anachronismes  \  et  disons  que  les  deux  Ramas  se 
rencontrèrent,  justement  étonnés  de  se  voir.  J'omets 
les  détails  de  cette  entrevue,  et  je  me  borne  à  dire 
qu'il  en  résulta  un  fait  remarquable  :  une  convention 
passée  entre  les  deux  premières  castes  des  Hindus-. 

Le  troisième  Rama,  ou  Bala-Deva,  était,  comme 
le  premier,  Kchatriya  de  la  race  de  Yadu,  dont  des- 
cendait Ugrasenas.  Ce  roi  de  Mathura  maria  sa  fdle 
Devaki  à  Vasud(^a,  desquels  naquirent  Bala-Rama 
et  son  frère  cadet  Krichna,  qui  pouri^it  presque 
s'appeler  le  quatrième  Rama ,  tellement  son  histoire 
se  lie  à  celle  de  son  frère  aîné.  On  la  connaît  comme 
la  neuvième  incarnation  de  Vichnu  ^. 

^  LesHindus  appellent  Parasa-Rama  Tchiran-djiva .  avivant  long- 
temps.» (Voyez  le  Dabistan,  trad.  angl.  vol.  II,  p.  23.) 

^  Le  Dabistan  (voy.  trad.  angl.  vol.  II,  p.  27)  rapporte  que,  à  la 
rencontre  citée,  Rama-tchandra,  tout  en  se  prosternant  devant 
Parasu-Rama,  lui  ôta  toute  force,  et  que  ce  dernier  le  priva  de  son 
intelligence.  C'est  pourquoi  cet  Avatar  est  appelé  Miigdha,  «  stupide.  » 
Cela  veut  bien  dire  que  les  Brahmanes  renoncèrent  au  pouvoir,  et 
les  Kcbatriyas  à  la  science. 

'  L'adoration  de  ce  dieu,  sous  la  forme  de  Krichna,  devint  un 
culte  particulier,  mais  ne  causa  jamai^s  un  schisme  tranché  dans 
11.  16 
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Sir  William  Jones  dit^  quon  peut  se  demander 
si  les  trois  Ramas  ne  sont  pas  trois  représentations 
de  la  même  personne ,  ou  trois  différentes  manières 
de  raconter  la  même  histoire?  Disons  plutôt  qu'ils 
ne  sont  que  les  représentants  de  trois  grandes  épo- 
ques de  l'histoire  indienne ,  époques  que  j'ai  indi- 
quées. On  ne  peut  que  recourir  toujours  à  la  même 
supposition  qui  semble  le  seul  moyen  de  donner  un 
sens  aux  traditions  légendaires  d'un  peuple  rêveur 
et  poétique  qui  a  incarné  tout  son  passé  dans  cer- 
taines personnes  et  dans  leurs  aventures. 

Comment  déterminer,  même  approximative- 
ment, l'époque  de  Rama-Tchandra,  héros  du  Râ- 
mâyana?  Nous  ne  pouvons  pas  accepter  les  énormes 
chiffres  que  les  Hindus  nous  offrent  pour  leurs  épo- 
ques chronologiques;  mais  nous  ne  devons  pas  non 
plus  rejeter  l'idée  fondamentale  de  ces  données.  Si 
nous  voulons  leur  demander  des  renseignements 
qu'eux  seuls  peuvent  fournir,  nous  ne  devons  pas 
faire  jeane  ce  qu'ils  font  très-vieux;  nous  devons,  si 
j'ose  parler  ainsi,  désenivrer  leur  chronologie,  mais 
non  pas  l'épuiser.  En  tous  cas,  écoutons-les. 

Ils  placent  Rama-Tchandra  à  la  fin  de  leur  Tréta- 
Yuga,  qui  consiste  en  i  ,296,000  années.  Cet  âge  est 
suivi  du  Dwapara-Yuga  de  5 6/1, 000  ans,  au  bout 


Thinduisme  général ,  comme  celui  qui  eut  lieu  i\  l'égard  de  Buddha, 
quoique,  dans  Tordre  des  incarnations,  la  dixième,  postérieure 
à  celle  de  Krichna  cependant,  Buddha-Trivikrama ,  fût  vénérée  avant 
Krichna. 

*    The  Works  ofsir  TV  Jones,  vol.  IV,  p.  'JQ. 
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duquel  commence  le  Kaliyuga,  dont  4,945  ans  se 
sont  écoulés  jusqu'aujourd'hui,  et  qui  dure  encore. 

Il  est  sans  doute  plus  raisonnable  de  prendre  les 
deux  premières  périodes  pour  un  espace  de  temps, 
très-étendu  à  la  vérité ,  mais  indéterminable  au  delà 
des  limites  historiques.  Mais  quelles  sont  ces  der- 
nières? 

Je  ne  dois  pas  entrer  ici  dans  une  discussion 
chronologique,  mais  je  ne  puis  pas  me  dispenser 
de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs\  que,  d'après  ma 
ferme  persuasion,  l'époque  du  commencement  du 
Kaliguya,  3, 102  ans  avant  notre  ère,  est  historique 
dans  le  sens  général  que  j'y  attache;  c'est-à-dire, 
après  avoir  réduit  à  leur  moindre  valeur  possible 
toutes  les  traditions  historiques  et  les  données  chro- 
nologiques  des    Chinois,  Hindus,  Perses,    Phéni- 
ciens, Égyptiens  et  autres  peuples,  et  après  avoir 
considéré   et   apprécié    les   monuments   d'art,  les 
sciences  et  les  institutions  politiques  et  religieuses 
dont  la  connaissance  est  parvenue  jusqu'à  nous,  je 
ne  puis  pas  me  refuser  à  févidence  de  ce  fait,  que 
de  grands  états,   très-avancés  en  civilisation,  ont 
existe   au  moins  3, 000  ans  avant  notre  ère.  C'est 
au-delà  de  cette  limite  que  je  cherche  Rama,  le 
héros  du  Râmâyana. 

Dans  le  Dwapara-Yuga ,  qui  sépare  Rama  du 
commencement  du  Kali-Yuga,  les  Hindus,  dans  une 
de  leurs  listes  généalogiques ,  placent  trente  princes 
qui,  selon  notre  mode  de  calculer,  auraient  pu  ré- 

^  Voyez  Rddjalaranyini .  vol.  II,  p-  372. 

16. 
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gncr  1,000  ans  :  Rama  pourrait  donc  être  mis  ^,  i  0*2 
ans  avant  notre  ère.  Ce  serait  2,882  ans  après 
la  plus  ancienne  époque  de  la  création  du  monde 
que  l'Europe  chrétienne  a  énoncée,  1,770  ans  après 
celle  des  Septante,  et  i,/i07  ans  après  celle  de  l'é- 
glise grecque  ^  On  voit  que  l'âge  de  Rama,  ainsi 
fixé,  s'adapterait  à  un  calcul  commun  parmi  nous; 
il  paraîtra  timide  à  ceux  qui  sont  accoutumés  aux 
époques  hardies  des  dieux  et  des  rois  égyptiens  ^. 

J'ai  déjà  fait  mention  d'un  horoscope  de  Rama 
que  contient  le  Râmâyana  selon  la  rédaction  du  nord 
de  rinde,  mais  qui  manque  dans  celle  de  Gauda.  Si 
M.  de  Schlegel  l'a  adopté  dans  son  édition,  ce  n'é- 
tait qu'avec  la  persuasion  qu'il  n'était  qu'astrolo- 
gique ,  et  il  fexplique  avec  cette  raison  lucide  et 

*  Depuis  Adam  jusqu'à  k  naissance  de  J.  C.  il  s'est  écoulé  : 
D'après  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  dans  les  tables  de  Jean 

Muller 6984  ans. 

D'après  les  Septante,  selon  le  père  Pezron 6872. 

D'après  l'Eglise  grecque SSog. 

Il  existe  cent  huit  donne'es  sur  l'époque  de  la  création  du  monde, 
énumérées  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  globe  ter- 
restre, par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  tom.  I,  p.  4-20. 

^  Si,  à  ces  4 102  ans  d'en  haut,  où  finit  le  Tréta-yuga,  on  ajoute 
pour  la  durée  de  ce  même  yuga  2000  ans,  pendant  lesquels  55  gé- 
nérations ou  familles  princières,  nommées  par  les  Hindus,  auraient 
pu  très-naturellement  régner,  on  obtient  6102  ans  avant  notre  ère 
pour  le  règne  d'Ikchvaku,  premier  roi  de  la  ligne  solaire,  dont  l'em- 
pire présuppose  un  bon  nombre  d'années  précédentes.  On  se  rappel- 
lera que  les  Indiens  dirent  à  Mégasthènes  qu'ils  comptaient  6o42  ans 
et  i53  rois,  depuis  Dionyse  (qu'il  faut  prendre  pour  un  nom  géné- 
rique d'ancien  législateur)  jusqu'à  Tchandragupta,  3i8  ans  avant 
J.  C.  Pline  donne  6457  ans  et  1 54  rois.  Ce  Dionyse  aurait  donc 
vécu  6354  ou  6763  ans  avant  notre  ère. 
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cette  sagacité  critique  auxquelles  on  ne  peut  pas 
refuser  son  assentiment^. 

Toutefois,  M.  SeifTarth,  après  avoir  calculé  la 
position  des  astres  donnée  dans  le  poëme  indien,  a 
trouvé^  que  cette  position  a  eu  lieu  1,578  ans  avant 
notre  ère,  le  1 7  avril,  et  ne  peut  revenir  qu'une  fois 
en  128,000  ans.  D'après  sir  W.  Jones,  Rama  vécut 
2,029  ans;  d'après  Tod,  1,100  ans;  d'après  M.  Gor- 
resio,  dans  le  \uf  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  ne  confondrons  pas  l'époque  du  héros  avec 
celle  de  l'auteur  du  Râmâyana,  quoique,  selon  les 
Hindus,  Valmiki  fût  contemporain  de  Rama.  Pans 
un  autre  poëme,  intitulé  Adhhuta  Râmâyana^,  «le 
merveilleux  Râmâyana ,  »  le  poëte  est  placé  long- 


^  On  trouve  cette  explication  dans  la  première  partie  d'un  mé- 
moire dont  nous  désirons  vivement  la  suite:  Sur  les  constellations  du 
zodiaque  dans  l'Inde  ancienne.  (Voy.  Zeitschrijîfûr  die  Kunde  des  Mor- 
^enlandeSy  I  Band,  Seite  373,  374-) 

2  Voyez  lilgens  Zeitschriftfûr  historische  Théologie,  III,  i84i,  cité 
par  M.  Kroger  dans  son  ouvrage  Ahriss  einer  veircjleichenden  Darstel- 
»  lang  der  Indisch'Persisch  und  Chinesischen  Religionssysteme ,  seite  112. 
M.  SeifTarth  trouva  dans  le  Zend-Avesta  {III,  63) ,  pour  la  nativité 
de  Kayumers,  une  position  d'astres  tout  à  fait  semblable  à  la  pré- 
cédente, qui  eut  lieu  le  i3  avril  de  l'an  1 678  avant  J.  C.  quatre  jours 
plus  tôt,  parce  que  la  lune  seulement  s'était  avancée  du  Taureau  à 
l'Écrevisse. 

'  On  dit  que  ce  poëme  a  consisté  en  100  millions  de  slokas  dont 
25,000  ou  24,000  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  outre  un 
millier  de  distiques  que  Yalmiki  prononça  en  l'honneur  de  Sita.  11 
existe  un  autre  Râmâyana,  appelé  Adjatma  Râmâyana.  consistant 
en  4,200  slokas,  que  Siva  est  supposé  avoir  adressés  à  Parvati, 
son  épouse.  (Voyez  la  préface  du  Maha-nataha,  a  dramatic  History  oj 
King  Rama,  by  Hanumat,  transi,  into  engl.  from  the  orig.  sanskr.  by 
Maharadja  Kali  Krishna  Behadur.  Calcutta,  18405  pag.  i,  11.) 
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temps  avant  son  héros,  dont  il  a  prédit  l'histoire 
60,000  ans  avant  sa  naissance.  D'après  une  autre  lé- 
gende, il  consigna  à  la  mémoire  de  Casa  et  de  Lava, 
fus  de  Rama,  l'histoire  de  leur  père,  et  ils  devaient 
la  lui  raconter.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre 
k  MM.  de  Schlegel,  Lassen  et  Gorresio,  dans  l'o- 
pinion déjà  exposée  plus  haut,  sous  un  point  de  vue 
général ,  que  les  parties  principales  de  cette  grande 
épopée ,  avant  d'être  écrites ,  ont  été  pendant  bien 
longtemps  récitées  ou  chantées  par  des  rapsodes, 
dont  il  existait  des  écoles ,  et  la  principale  peut-être 
à  Ajodhya,  ou  l'Oude  moderne.  C'est  bien  d'une 
source  pareille  que  Valmiki  semble  espérer  son  ins- 
piration. Il  aurait  pu  invoquer  la  déesse  Sarasvati, 
ou  Bani,  déesse  de  l'éloquence,  comme  Homère 
invoque  la  Muse.  Non,  il  invoque  Narada,  fils  de 
Brahma,  l'un  des  dix  divins  Munis  ou  Richis,  et  in- 
venteur de  la  vina  ou  du  luth.  C'est  ce  même 
Muni,  que  Ma^ha,  l'auteur  de  Çiçupala-Badha, 
«la  mort  de  Çiçupala,»  fait  descendre  du  ciel, 
comme  un  soleil  tombant,  pour  visiter  Krichna. 
Un  grand  nombre  de  traditions,  répandues  dans 
l'Inde  et  même  hors  de  ce  pays,  se  rattachent  au 
Râmâyana;  depuis  l'invention  du  drame,  des  su- 
jets de  théâtre  ont  été  fréquemment  tirés  de  là 
comme  d'une  ancienne  source^.  M.  de  Schlegel  est 
persuadé  que  ce  poëme  fut  connu  et  récité  avant  le 

*  Voyez  la  note  précédente.  Le  Maha-nataka  est  attribué  à  Ha- 
nuroan  même ,  à  ce  chef  des  singes  qui  fut  l'allié  de  Rama  pour  la 
conquête  de  Ceylan.  On  croit  cependant  que  ce  drame  fut  retouché 
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XI*  siècle  avant  J.  C.  C'est  peu  dire ,  car  il  s'en  trouve 
déjà  un  résumé  en  726  slokas  dans  le  Mababliarat , 
auquel  Wilkins ,  justement  célèbre  par  son  érudi- 
tion sanscrite,  attribue  une  antiquité  de  5, 000  ans. 
Il  le  croyait  donc  avoir  été  composé  dans  les  pre- 
miers temps  du  Kaliyuga,  et  le  Râmâyana,  indubi- 
tablement avant  cette  période.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  dire  de  Valmiki  ce  que  M.  Lassen  dit  ^  de 
Vyasa ,  le  rédacteur  du  Mahabbarat  :  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  une  personne,  mais  une  action,  c'est-à- 
dire  celle  de  la  rédaction ,  et  doit  être  attribuée , 
non  pas  à  un  individu,  mais  à  toute  une  école;  non 
pas  à  un  petit  nombre  d'années,  mais  à  une  suite 
de  générations  intellectuelles  d'instituteurs  et  de 
disciples.  Le  Râmâyana  et  le  Mababbarat  forment 
la  littérature  des  Rchatriyas. 

M.  Gorresio  a  examiné  avec  une  très-grande  pers- 
picacité ce  qui  dans  le  poëme  même  pourrait  servir  à 
éloigner  ou  à  rapprocher  de  nous  l'époque  de  sa  com- 
position. Ce  sont  surtout  les  noms  ou  les  traits  histo- 
riques disséminés  dans  la  narration  qui  pourraient 
nous  indiquer  la  période  avant  ou  après  laquelle  cet 
ouvrage  a  existé.  Je  citerai  d'abord  la  mention  impor- 
tante faite  des  Yavanas,  Pahlavas,  Sacas,  Paradas  et 
d'autres  nations,  qui  toutes  participèrent  à  la  lutte 
qui  eut  lieu  entre  Viçvamitra,  le  représentant  des 
Kcbatriyas  et  probablement  aussi  d'une  doctrine  par- 
par  K'alidasa  sous  les  yeux  d'Hanuman.  Préface  du  Maha-nafaha , 
pag.  II,  III. 

'  Zeitschrift,  etc.  vol.  II,  pag.  76. 
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ticulière,  et  Vaçichta,  chef  des  Brahmanes,  ou  peut- 
être  seulement  des  prêtres  de  famille  de  la  race  solah'e. 
Il  s'agissait  de  posséder  en  Sabala  (la  vache  aux  cou- 
leurs bigarrées),  non-seulement  l'abondance  de  tous 
les  biens,  mais  aussi  les  offrandes  aux  dieux  et  aux 
ancêtres,  celles  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune, 
la  nourriture  du  feu  éternel,  la  durée  de  la  vie,  les 
paroles  mystérieuses.  Bref,  il  s'agissait,  comme  oïl 
le  voit ,  du  culte  védique ,  sur  lequel  une  dispute 
entre  deux  classes  indiennes  pouvait  agiter  plusieurs 
peuples  de  l'Asie.  Souvenons-nous  des  Ariens  et 
de  tous  ceux  qui  furent  autrefois  unis  dans  l'Asie 
centrale.  Les  Yavanas  étaient  les  plus  occidentaux 
de  ceux  qui  professèrent  une  religion  semblable  à 
l'hinduisme  ;  les  Pahlavas ,  les  Perses ,  de  tout  temps 
en  relation  avec  les  Indiens;  les  Sacas,  nation  du 
nord-ouest,  indiquée  dans  leurs  Puranas;  enfin,  les 
Paradas,  les  tribus  qui  habitent  les  montagnes  du 
Paropamisus  jusqu'au  Kachmîr^,  comprises  autre- 
fois dans  les  limites  de  l'Inde  :  tout  ce  monde  fut 
appelé,  par  Vaçichta,  contre  le  parti  de  Viçvamitra. 
Les  armes  dont  on  se  servait  dans  le  combat  n'é- 
taient pas  seulement  matérielles ,  c'étaient  encore 
les  flèches  de  la  raison  et  de  la  science  :  celles  qui 
offensent,  étourdissent,  causent  les  bâillements ,  le 
sommeil,  l'enivrement,  le  repentir,  les  lamenta- 
tions. C'étaient  les  réseaux  et  les  roues  des  différentes 

*  Dans  rhistoire  de  ce  pays  (voy.  l'Hidjatarutujini) ,  on  remarque, 
vingt  siècles  avant  notre  ère,  des  troubles  religieux;  la  religion  vé- 
dique est  opposée  à  celle  des  Nagas  et  des  Bouddhistes. 
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divinités-,  enfin ,  la  verge  toute-puissante  deBrahma. 
Peut-on  mieux  caractériser  la  théologie  et  les  dis- 
putes religieuses,  mêlées  à  d'autres  prétentions  de 
possession  et  de  prédominance  ?  Le  brahmanisme , 
dans  le  Râmâyana,  obtint  une  victoire  sur  les 
Rchatriyas ,  mais  il  n'a  pas  encore  prononcé  sur  les 
peuples  nommés,  qui  sont  même  ses  alliés,  la  dé- 
gradation du  rang  des  Kchatriyas  à  celui  des  Su- 
dras,  comme  nous  le  lisons  dans  les  instituts  de 
Manu^  Cet  endroit  du  Râmâyana  indique  donc 
une  époque  antérieure  à  ce  code,  dont  l'existence 
est  placée  au  plus  tard  dans  le  xv^  siècle  avant  notre 
ère.  Observons  que  dans  le  Râmâyana,  comme  dans 
le  Mahabharat  et  dans  les  Puranas  ,  des  Kchatriyas 
deviennent  souvent  Brahmanes^;  et,  dans  les  der- 
niers ouvrages  comme  dans  l'histoire  du  Kachmîr,  ce 
nom  est  encore  donné  aux  individus  distingués  de  dif- 
férentes sectes.  Considérons  que,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, quand  la  suprématie  des  Brahmanes  était 
bien  établie,  un  tel  changement  de  caste  devint  pres- 
que impossible ,  et  le  titre  de  Brahmane  fut  réservé 
exclusivement  aux  membres  de  la  classe  supérieure. 
Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  avoir  rappelé 
l'histoire  de  Triçanka,  qui  remplit  plusieurs  cha- 

»  Liv.  X,  si.  44,  45. 

*  Dans  le  Vicknn-pumna  (liv,  IV,  si.  19) ,  il  est  dit  expressément 
que  les  Gafgyas  de  Kchatriyas  devinrent  Brahmanes,  ainsi  que  les 
trois  fils  d'Urukchaya,  et  d'autres  de  la  race  lunaire  de  Puru,  dans 
le  Tieta-yu(j.  Vatsa  et  Bharga ,  les  fds  de  Pratarddana ,  sont  les  fon- 
dateurs des  deux  races  de  KchatriyaS'Brahmanes.  (/6i(i.  trad.  de  Wil- 
son,  p.  4 10,  note.) 
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pitres  du  P"^  livre  du  Râmâyana.  Ce  roi  et  Kchatriya, 
issu  de  la  famille  d'Ikchvacu ,  de  la  ligne  solaire  , 
ne  voulut  rien  moins  que  monter  corporellement 
au  ciel,  par  le  moyen  d'un  sacrifice  particulier. 
Vaçichta,  prêtre  de  famille,  refusa  de  l'aider^.  Le 
roi ,  allant  vers  le  sud,  s'adressa  dans  le  même  but 
aux  fils  ou  disciples  du  Richi  ;  mais  ceux-ci ,  cour- 
roucés de  ce  qu'il  persistait  dans  une  demande  rejetée 
par  leur  maître ,  joignirent  au  refus  une  malédiction 
qui  le  changea  en  un  tchandala  (homme  de  la  plus 
basse  classe).  Dans  cette  humiliation ,  il  eut  recours 
à  Viçv^amitra,  qui  eut  pitié  de  lui,  et,  parle  pouvoir 
de  ces  cérémonies ,  l'éleva  au  ciel  ;  mais  là,  le  dieu 
Indra  ne  souffrit  pas  l'impur,  et  le  précipita  d'en 
haut,  la  tête  la  première.  En  tombant,  il  cria  au 
secours.  Viçvamitra  l'entendit  et  l'arrêta  dans  sa 
chute.  Ce  Richi,  offensé  lui-même  par  le  traitement 
qu'avait  essuyé  son  protégé,  créa  dans  le  sud  de  nou- 
velles constellations,  et  menaça  les  dieux  de  faire 
prévaloir  l'hémisphère  austral  sur  le  boréal.  Ceux- 
ci,  effrayés,  demandèrent  à  se  réconcilier  avec  lui, 
et,  d'après  une  convention  conclue  entre  les  deux 
partis,  Triçanku  resta  suspendu  entre  le  ciel  et  la 

^  Vaçichta,  comme  d'autres  munis,  vécut  pendant  beaucoup  de 
générations  toujours  prêtre  de  famille.  Il  est  encore  prêtre  d'un 
descendant  de  Triçanku,  appelé  Sacjara,  qui  est  vainqueur  des  Sa- 
cas,  Yavanas,  Paradas,  et  d'autres  peuples.  Ceux-ci  implorent  la 
protection  de  Vaçichta,  qui  les  sauve  d'une  destruction  totale,  mais 
les  exclut  de  la  communauté  des  classes  brahmaniques.  Leur  vain- 
(jueur  se  contente  de  leur  imposer  des  marques  particulières.  (Voy. 
Vichnu-purana ,  liv.  IV,  sect.  m,  trad.  de  Wilson,  pag.  874,  Syô.) 
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terre,  la  tête  en  bas,  lui-même  un  astérisme;  et  les 
constellations  créées  par  Viçvamitra  devaient  aussi 
durer  autant  que  les  mondes ,  mais  hors  du  chemin 
du  soleil  ^  M.  de  Schlegel  jette  un  trait  de  lumière 
dans  cette  légende  :  selon  lui,  les  Indiens  brahma- 
niques ,  en  s'avançant  du  nord  au  sud ,  aperçurent  de 
nouvelles  constellations  dans  l'hémisphère  austral; 
ils  les  joignirent  à  leur  mythologie,  et,  par  une  fic- 
tion hardie ,  en  attribuèrent  la  création  à  Viçvamitra. 
Agastya,  pareillement,  est  en  même  temps  le  nom 
de  l'étoile  australe  de  Canopus  et  d'un  Richi  qui  ci- 
vilisa le  sud  de  l'Inde.  C'est  ainsi  que  nous  acqué- 
rons à  la  fois  l'aperçu  de  deux  faits  historiques  :  la 
conquête  du  sud  de  l'Inde  par  des  peuples  venant 
du  nord,  et  la  connaissance  que  ceux-ci  avaient  des 
constellations  dans  des  temps  très-reculés. 

Je  reviens  maintenant  aux  slokas  relatifs  aux 
Bouddhistes,  que  M.  de  Schlegel  a  rejetés  de  la  ré- 
daction du  Nord,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle  du  Sud.  Le  silence  sur  cette  secte,  dans  le 
Râmâyana,  s'il  était  constaté,  ne  prouverait  pas  , 
mais  favoriserait  la  supposition  que  ce  poëme  fut 
composé  avant  que  le  bouddhisme  eût  été  répandu 
dans  l'Inde.  Mais  quelle  était  cette  époque  ?  D'après 
l'antiquité  que  je  crois  déjà  acquise  à  la  composition 

*  M.  de  Schlegel  Tinterprèle  :  «au  delà  du  tropique  austral;» 
M.  Bopp  l'entend  :  «  hors  de  la  route  d'une  constellation  particulière 
de  la  nouvelle  lune,  et  du  sacrifice  lunaire  usité  à  celte  occasion.» 
(  Voy.  Zeitschriftfûrdie  Kunde  des  Morgenlandes ,  I*"  Band ,  Seite  377. 
Voyez  aussi  Wismamitra's  Bûssugen  ûbersetzt  von  Fr.  Bopp,  Seite 
208.) 
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de  Valmiki ,  ce  serait  peu  que  de  la  mettre  avant 
1027  ou  1029  ans  avant  J.  C.  date  à  laquelle  na- 
quit Sakyamuni ,  près  d'Ayodhya  ,  la  capitale  du 
royaume  de  Rama,  si  ce  Sakyamuni  était  le  seul  et 
premier  fondateur  du  bouddhisme,  ce  qui  est  très- 
contestable.  J'ose  rapporter  l'origine  de  cette  reli- 
gion à  un  temps  plus  reculé  '.  Toutes  les  traditions 
des  Hindus  sont  pleines  des  guerres  auxquelles  la 
religion  avait  certainement  sa  part.  J'en  ai  déjà  indi- 
qué assez  sans  être  remonté  jusqu'à  celle  des  Suras 
et  des  Asuras,  des  dieux  et  des  démons.  Au  com- 
mencement du  Kaliyuga,  nous  voyons  les  peuplades 
de  l'Ouest  soulevées  contre  celles  de  l'Inde  centrale. 
Cette  variété  des  croyances,  dominantcvsurtoutdans 
le  Pentchab ,  n'exclut  pas  du  tout  le  bouddhisme  ^, 
dont  on  reconnaît  des  traces  dans  les  premiers  temps 
de  l'histoire  du  Kachmîr.  Ces  aperçus ,  que  je  ne 
puis  pas  étendre  ici,  suffisent  peut-être  pour  mon- 
trer que  le  Ramayana  pourrait  être  aussi  ancien  que 
je  l'ai  indiqué ,  sans  qu'on  eût  besoin  de  rejeter  les 
slokas  qui  font  mention  du  bouddhisme. 

Nous  avons  fait  mention  de  l'île  de  Ceylan,  et 
de  Ravanna,  qui  la  dominait.  Ce  roi,  fds  de  Viçra- 
vas,  fils  de  Pulastya  dont  le  nom  se  trouve  parmi 
les  sept  Pratchapatis  ou  ancêtres  du  monde  ^,  est 
aussi  appelé  chef  des  Rakchasas.  Il  fut  une  fois  pris 

^  L'ancien  Buddha  de  M.  Charles  Ritter  (voyez  Die  vorhdle  Eu- 
ropœischer  Vôlkergeschichten]  trouve  un  appui  dans  les  légendes  his- 
loriques  des  Hindus. 

*  H  semble  avoir  prévalu  dans  la  race  lunaire. 

3  Manu,  liv.  I,  si.  35. 
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par  Karttavirya,  nommé  plus  haut^  et  enfin  tué 
par  Ramatchandra.  Ce  personnage  est  plutôt  mytho- 
logique qu'historique;  toujours  il  se  joint  à  la  per- 
sonnification de  la  longue  inimitié  qui  existait  entre 
les  peuplades  du  vaste  empire  de  l'Inde.  Il  se  pré- 
sente, dans  le  Vichna-purâna^,  comme  un  domina- 
teur audacieux  qui  se  vante  de  pouvoir  renverser 
les  dieux,  les  Daityas,  et  les  Gandharvas^,  et  il  fiit 
porté ,  par  les  légendes  populaires ,  dans  toute  l'Inde 
jusqu'au  lac  du  petit  Thibet.  L'île  méridionale  de 
l'Inde  est,  dans  le  Râmâyana,  toujours  nommée 
Lanka,  nom  plus  ancien  que  tous  les  autres  sous 
lesquelles  cette  île  a  été  connue;' ce  que  M.  Gorre- 
sio  croit  avec  raison  une  preuve  de  l'antiquité  du 
poëme.  Je  crois  moins  forte  celle  qu'il  tire  du  si- 
lence sur  le  culte  mystérieux  et  passionné  appelé 
bhaktiy  et  voué  à  des  divinités  particulières,  lequel, 
appartenant  à  la  superstition  exagérée  de  quelques 
sociétés  obscures  et  peu  nombreuses,  aurait  pu  exis- 
ter de  tout  temps  sans  être  mentionné  dans  un  livre. 
J'ai  considéré  jusqu'à  présent  quelques  faits  réels 
contenus  dans  les  légendes  des  trois  Ramas  dont 
les  deux  premiers  appartiennent  aux  âges  anté- 
historiques.  Pour  faire  entrevoir  une  époque  à  la- 
quelle le  Râmâyana  peut  avoir  existé ,  il  fallait  faire 

^  Voyez  pag.  2  44- 

-  Liv.  IV,  chap.  xi. 

^  Ces  Gandharvas  sont  un  peuple.  C'est  contre  eux  et  en  faveur 
des  Nagas,  nation  supposée  d'une  origine  indo-scythique,  que 
Vichnu  s'incarna  dans  Purukutsa,  roi  de  la  ligne  solaire.  (Voyez  le 
Vichnu-purâna,  V\\.  IV,  chap.  m,  trad.  de  Wilson,  pag.  370.) 
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remarquer  son  antériorité  à  l'ancien  Mahabharat.  J'ai 
relevé  et  apprécié  d'après  M.  Gorresio ,  avec  très-peu 
de  développement,  comme  faits  historiques,  les  pre- 
miers efforts  faits  par  les  Brahmanes  pour  leur  su- 
prématie, qui  fut  établie  plus  tard;  la  connaissance 
des  cieux  du  nord  et  du  sud  réunis  aux  yeux  des  con- 
quérants qui  descendirent  du  haut  de  l'Inde;  enfin, 
les  conflits  de  croyances  qui  laissèrent  des  traces  par 
leurs  dogmes ,  rites  et  coutumes.  Tout  se  réunit  pour 
grossir  et  confirmer  l'antiquité  du  Râmâyana. 

M.  Gorresio,  avec  cet  esprit  de  pénétration  qu'il 
met  dans  son  analyse ,  n'a  pas  manqué  d'examiner  la 
construction  et  le  style  du  poëme  même ,  pour  en 
tirer  des  indices  relativement  au  temps  de  sa  com- 
position. Il  a  parlé  de  l'invention  du  sloka,  attri- 
buée à  Valmiki,  comme  faite  expressément  pour  le 
Râmâyana.  Mais,  comme  ce  mètre  se  trouve  déjà 
dans  les  Vêdas,  positivement  plus  anciens  que  ce 
poëme ,  la  probabilité  de  cette  invention  valmikienne 
est  réduite  presque  à  rien. 

Le  savant  philologue  nous  intéresse  infiniment 
par  les  réflexions  qu'il  fait  sur  le  langage  épique, 
comme  tel,  par  rapport  aux  symptômes  d'antiquité 
q-iie  l'on  y  peut  remarquer.  On  a  plus  d'une  fois  re- 
cherché dans  le  style  d'Homère  les  variations  que  le 
temps  a  apportées  dans  la  langue  grecque.  M.  Gor- 
resio croit  que  c'est  à  l'idiome  des  Védas  que  peut 
se  comparer,  en  quelque  sorte,  le  langage  d'Ho- 
mère, mais  dans  la  seule  partie  qui  concerne  l'or- 
ganisme grammatical.  L'un  et  l'autre  représente  cet 
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état  de  vie  d'une  langue  qui  pourrait  s'appeler  ado- 
lescence. Il  explique  sa  pensée  par  quelques  exemples 
et  rapprochements  pour  lesquels  je  dois  renvoyer 
à  son  introduction  même.  Il  trouve  que  le  langage 
d'Homère  est  bien  loin  encore  de  posséder  cette 
régularité,  cette  stabilité  qu'ont  ordinairement  les 
langues  parvenues  à  leur  maturité;  mais  celle  du 
Râmâyana  est,  à  quelques  déviations  près,  quant  à 
son  organisme  grammatical,  déjà  déterminée  et  sta- 
ble. Il  ne  croit  pas  cependant,  que  de  là  il  faille  tirer 
quelque  conjecture  contre  l'antiquité  de  la  dernière; 
c'est  que  l'adolescence  d'une  langue  peut  avoir  lieu  en 
différents  temps  chez  différents  peuples.  Tout  porte 
à  croire  que  celle  de  la  langue  sanscrite  parut  dans  les 
âges  les  plus  éloignés,  longtemps  avant  la  fixation  de 
l'idiome  grec,  dont  l'adolescence  se  trouve  repré- 
sentée principalement  dans  les  chants  épiques,  tan- 
dis que  celle  du  sanscrit  est  dans  l'hymnographie 
védique.  Valmiki  n'avait  qu'à  recueillir  et  employer 
l'idiome  déjà  adulte;  mais  la  couleur  et  le  souille 
de  la  poésie  sont  pleins  de  jeunesse  et  de  fraîcheur. 
En  comparant  le  style  du  Râmâyana  à  celui  du 
Mahabharat,  on  trouvera  que  le  premier  est  plus 
égal,  et,  en  général,  plus  clair.  Il  ne  doit  cet  avan- 
tage peut-être  qu'à  l'unité  de  son  sujet,  qui  admet- 
tait moins  d'épisodes,  tandis  que  le  second,  qui  a 
quatre  fois  l'étendue  du  premier,  est  une  réunion 
de  plusieurs  épopées  qui  peuvent  être  assez  souvent 
considérées  comme  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Abstraction  faite  de  cette  circonstance,   on  peut, 
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pour  le  style,  placer  les  deux  poèmes  au  même 
rang.  Ils  paraissent  être  des  ouvrages  appartenant 
à  une  grande  école,  cornprenant ,  comme  nous 
l'avons  dit,  plusieurs  générations  de  rapsodes  et  de 
rédacteurs.  Ceci  est  probablement  le  véritable  sens 
de  la  tradition ,  selon  laquelle  Vyasa ,  l'auteur  du 
Mababharat,  est  aussi  le  rédacteur  ou  l'arrangeur 
des  Védas\  qui  se  reconnaissent,  par  le  style  même, 
comme  antérieurs  aux  deux  poèmes  épiques,  et  à 
qui,  en  outre,  on  attribue  la  composition  des  Pura- 
nas.  C'est  l'école  qui  vécut  des  âges  et  composa  tant 
d'ouvrages.  Les  Hindus,  d'après  leur  coutume,  l'ont 
personnifiée  dans  Vyasa.  Il  fut  le  fds  de  Parasara^; 
celui-ci  fut  le  disciple  de  Bachkall,  rédacteur  du  Rig- 
véda,  et  enseigna  une  branche  de  ce  Véda,  ainsi 
que  le  Sama-Véda;  il  fut  en  outre  le  maître  de  Mai- 
treya,  et  récita  le  Vichnu-parana.  Pourquoi  Vyasa 
n aurait-il  pas  été,  comme  on  le  dit,  le  contempo- 
rain de  Valmiki,  qu'il  a  même  consulté  sur  la  com- 
position du  Mababharat^?  D'après  la  grande  idée  des 
Indiens,  la  vie  d'un  législateur  est,  comme  celle  de 
Brabma  (ou  de  l'bumanité),  universelle  et  continue, 
sans  priorité  ni  postériorité ,  sans  matin  ni  soir. 

^  Les  Védas  ont  été  arrangés  vingt-huit  fois  par  de  grands  Ri- 
chis,  dont  les  noms  se  trouvent  dans  les  Vichnu-purana .  Kurma-pa- 
rana  et  Vaju-purana,  et  dont  plusieurs  sont  nommés  comme  au- 
teurs de  différents  hymnes  dans  les  Védas.  Le  vingt-quatrième  Vyasa 
est  Rikcha,  descendant  de  Rhrigu,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Valmiki.  (Voyez  Vichnu-purana,  trad.  de  Wilson,  pag.  272,  273.) 

-  Parasara  est  le  vingt -sixième  Vyasa ,  et  le  vingt-huitième  et 
dernier  est  son  fils  Krichna  Dvaïpayana,  auteur  du  Mahahharat.  Ibid. 

■•    The  TVorhs  of  sir  W.  Jones,  vol.  IV,  pag.  G3. 
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L'éditeur,  aussi  savant  que  spirituel,  que  nous 
suivons  avec  plaisir,  ne  partage  pas  le  doute  vague 
qui  s'est  élevé  sur  la  question  de  savoir  si  le  dernier 
livre  du  Râmâyana,  ou  V  Uttaracanda ,  doit  être  at- 
tribué à  Valmiki ,  et  il  en  allègue  des  raisons  satisfai- 
santes. Il  ajoute  quelques  explications  sur  la  dispo- 
sition ou  la  répartition  du  Râmâyana,  ainsi  que  sur 
quelques  contradictions  qui  se  trouvent  entre  le 
résumé  des  contenus  et  le  texte  même  du  poëme. 

En  terminant  cet  article,  nous  n'hésitons  pas  à  dé- 
clarer que,  d'après  notre  intime  persuasion,  M.  Gor- 
resio,  pour  approfondir  et  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  la  littérature  indienne,  réunit  toutes  les 
qualités  requises,  le  savoir  étendu  et  varié,  la  cri- 
tique historique  et  philologique,  et  surtout  le  senti- 
ment vif  du  beau;  il  ouvre,  le  premier,  à  sa  nation, 
les  merveilles  du  Râmâyana, 

Per  quanto 
Vasto  immenso  terren  parte  ed  allaga 
Quinci  l'Indo ,  indi  il  Gange 


daU'oscura 
Prima  origine  sua  tutto  traendo , 
GH  aditi  cupi  e  impenetrabil  délia 
Caliginosa  antichità^ 

Les  Italiens ,  doués  eux-mêmes  au  plus  haut  degré 
du  génie  poétique ,  sauront  sans  doute  apprécier 
celui  d'une  grande  nation  orientale  dont  toute  la 

^  Gian-Battisla  Spolverini.  (Voyez  la  Coltivazione  del  riso,  p.  295 
et  396.) 

II.  .17 
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religion  et  l'histoire  sont  de  la  poésie.  En  rendant 
un  service  particulier  à  ses  compatriotes ,  M.  Gor- 
resio  prépare  à  l'attention  générale  une  nouvelle 
source  de  jouissance  intellectuelle.  Nous  entendrons 
pour  la  première  fois  des  vers  de  la  langue  la  plus 
parfaite  du  monde,  rendus  dans  l'idiome  le  plus 
harmonieux  de  l'Occident.  En  attendant,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  la  fois  au  succès  de  la  belle 
et  noble  entreprise  de  ce  savant,  et  à  l'hommage  de 
reconnaissance  qu'il  offre,  d'une  manière  aussi  vive 
que  sincère,  h  S.  M.  Charles- Albert,  roi  de  Sar- 
daigne,  justement  célèbre  pour  la  protection  qu'il 
accorde  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts.  C'est 
à  la  munificence  de  ce  souverain  que  M.  Gorresio 
doit  de  pouvoir  faire  imprimer  à  Paris  ses  pages 
sanscrites  et  italiennes, 

Queste  sue  carie 

Che  quasi  in  voto  a  lui  sacrale  porla\ 

C'est  le  thème  d'une  dédicace  bien  écrite. 

L'excellent  critique ,  à  la  fin  de  son  introduction , 
en  rendant  compte  de  ses  traA^aux ,  témoigne  sa  recon- 
naissance à  M.  Eugène  Burnouf,  qui,  par  son  ins- 
truction publique  et  privée ,  lui  ouvrit  les  routes  à 
la  science  qu'il  a  cultivée  et  acquise.  Il  énumère 
tous  les  manuscrits  auxquels  il  eut  recours  à  Paris  et 
à  Londres  pour  perfectionner  son  édition.  J'ai  déjt^ 
parlé  du  précieux  exemplaire  bengali  dont  il  doit 
l'usage  à  la  complaisance  du  très-savant  M.  Horace 

'    Torqiiato  Tasso,  la  Gerusaleme.  Viheraia ,  c.  I,  stanza  4. 
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Wilson ,  et  qu'il  suit  de  préférence  sans  négliger 
les  autres.  Il  rend  un  témoignage  de  reconnaissance 
à  toutes  les  personnes  honorables  de  son  pays  qui, 
en  secondant  les  généreuses  intentions  du  roi  de 
Sardaigne ,  ont  contribué  efficacement  à  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  reconnaît  l'obligation  qu'il 
a ,  pour  tout  le  mérite  de  l'impression  du  texte ,  aux 
soins  prévenants  et  à  l'exquise  intelligence  de 
MM.  les  employés  de  l'Imprimerie  royale  de  Paris, 
sous  la  direction  distinguée  de  M.  Lebrun,  Pair  de 
France ,  littérateur  et  écrivain  éminent.  Il  finit  par 
l'expression  touchante  d'une  pensée  d'amour  filial 
adressée  à  sa  mère  au  ciel. 

A.  Troyer. 


LETTRE 

A  M.  le  rédacteur  du  Journal  Asiatique,  sur  le  sens  donné 
par  M.  Quatremère  aux  mots  Talmud  et  Mischna, 


Monsieur  le  rédacteur, 
M.  Quatremère  a  inséré,  dans  le  numéro  d'août 
i8/i2  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  un 
article  où  il  paraît  vouloir  modifier  le  sens  attaché 
jusqu'à  présent  aux  deux  expressions  Mischna  et 
Talmud.  Je  dois  avouer  qu'il  m'a  été  impossible 
de  découvrir  les  raisons  qui  ont  décidé  M.  Quatre- 
mère à  s'écarter  de  Texplication  universellement 
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reçue,  et  je  regrette  que  ce  savant  ne  les  ait  pas 
lui-môme  déduites.  Mais  peut-être  suis-je  dans  l'er- 
reur, peut-être  ai-je  attribué  aux  paroles  de  M.  Qua- 
tremère  un  sens  qu  elles  n'ont  pas.  Je  vais  donc 
citer,  car,  si  j'ai  mal  compris,  il  n'y  a  plus  matière 
à  discussion.  Voici  le  passage  : 

((  Il  (l'auteur  dont  parle  M.  Quatremère)  distingue 
la  Mischnah  des  deux  Talmiids  ;  cette  assertion  n'est 
pas  parfaitement  exacte.  Le  Talmud  se  compose 
de  deux  parties.  La  première,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, est  désignée  par  le  mot  chaldéen  mischnah 
ou  au  pluriel  mischnaïoth,  c'est-à-dire  instruction;  la 
seconde  est  appelée  ghémare,  c'est-à-dire  perfection, 
et  offre,  comme  son  nom  l'indique,  le  complément  y 
le  supplément  de  la  Mischnah.  Une  ghémare  est  écrite 
dans  le  dialecte  que  l'on  parlait  à  Jérusalem  et 
dans  la  Palestine;  l'autre,  dans  le  langage  qui  était 
en  usage  à  Babylone  ou  plutôt  dans  la  Babylonie. 
De  là  viennent  les  dénominations  Talmud  de  Jéru- 
salem, Talmud  de  Babylone,  qui  désignent  l'une  ou 
l'aulre  la  Ghémare  réunie  avec  la  Mischnah.  Aussi 
la  Mischnah,  constituant  le  texte  primitif  du  Tal- 
mud, peut  être  donnée  seule;  mais  la  ghémare,  soit 
celle  de  Jérusalem,  soit  celle  de  Babylone,  ne  sau- 
rait être  isolée  et  ne  constitue  pas  par  elle-même  un 
Talmud  ^)) 

Nous  devons ,  avant  tout ,  reconnaître  que 
M.  Quatremère  a  raison  en  disant  que  le  Talmud 
se  compose  de  deux  parties,  la  Mischna  et  la  Gé- 

'   Voyez  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  août  18/42,  pag,  g/t. 
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mare  ,  et  que  la  Mischna  fait  partie  du  Talmud  ; 
mais  l'auteur  qui  a  vu  dans  la  Mischna  et  les 
Talmuds  des  ouvrages  différents ,  distincts  et 
séparés,  n'a  pas  tort  non  plus.  M.  Quatremère  et 
la  personne  qu'il  a  critiquée  soutiennent  chacun 
une  thèse  également  défendable ,  seulement  ils  ont 
parlé  l'un  et  fautre  d'une  manière  trop  générale ,  et 
n'ont  envisagé  la  question  que  sous  une  seule  de 
ses  faces.  Sans  doute ,  on  entend  ordinairement  par 
Talmud  la  réunion  de  la  Mischna  et  d'une  des  deux 
Gémares  ;  mais  très -souvent  aussi  on  donne  à  la 
Gémare  seule  le  nom  de  Talmud.  C'est,  nous  en 
sommes  convaincu,  pour  ce  motif  que  le  savant 
dont  parle  M.  (juatremère  a  dit  la  Mischna  et  les 
deux  Talmuds ,  comme  il  aurait  dit  la  Mischna  et 
les  deux  Gémares.  L'une  et  l'autre  façon  de  s'ex- 
primer seraient  également  irréprochables. 

Il  nous  faut  prouver  maintenant  que  le  nom  de 
Talmud  a  été  employé  pour  celui  de  Gémare  ;  cette 
tâche  ne  sera  pas  difficile. 

Jean  Buxtorf,  le  père,  nous  apprend  dans  un 
opuscule  intitulé  :  Operis  Talmudici  brevis  recensio, 
imprimé  à  la  suite  de  son  traité  De  abbreviaturis 
Hebraicis  \  que  par  Talmud  il  faut  entendre  souvent 
la  Gémare ,  et  il  cite ,  à  l'appui  de  son  opinion ,  ce  texte 
bien  connu  : 

n:^Dn  v^bm  Nippon  ^^b^  v^\^w  onK  ^b^'^  o^iy'? 

'   Voyez,  pag.  280  de  l'édition  de  Bàle,  i64o,  in-8°. 
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«Que  l'homme  fasse  toujours  trois  parts  de  ses 
années  ;  qu'il  consacre  une  de  ces  parts  à  la  Bible , 
la  seconde  à  la  Mischna  et  la  troisième  au  Tal- 
mud  ^ .  )) 

^  On  lit ,  dans  la  paraphrase  chaldaïque  du  Cantique 
des  cantiques  ^,  les  paroles  suivantes  : 

''n^T  b:f  Knm{<  ]h  nnn  ^''  n^r:u  y^:i  i<^2^  r\Dbu  idx 
mo  xr\m  ^^'':nN  ^mb  |nn  h::  nj^tid  ï<3'i  niidd  nvi2t 

«  Le  prophète  Salomon  a  dit  :  Béni  soit  le  nom 
du  Seigneur  qui  nous  a  donné  par  la  main  de 
Moïse ,  le  grand  scribe  ^,  la  loi  écrite  sur  deux 
tables  de  pierre ,  les  six  parties  de  la  Mischna  et  le 
Talmud  avec  l'explication  ^  !  » 

On  lit  encore  dans  le  Pirke  Avot^  chapitre  y,  cité 

^  Ces  mêmes  paroles,  extraites  du  Talmud  (quatrième  partie, 
liv.  IX  [  mî  mny  ],  chap.  i) ,  se  trouvent  encore  citées  dans  le 
Lexicon  Chaldaicum,  Talmudicuin  et  Rahhinicuoi .  au  mot  IID?!!; 
dans  Bartolocci,  Dibliotheca  magna  Ilabbinica  (trois,  part.  pag.  483, 
col.  2,  et  484,  col.  i  )  ;  et  dans  Woll',  Bibliotheca  Hebrœa  (tom.  I, 
pag.  66o). 

^  Voyez  la  Polyglotte  de  TValton,  tom.  III,  pag.  428. 

'  J'ai  traduit  N")DD  par  «scribe,»  quoique  dans  les  targum  ce 
mot  ait  souvent  le  même  sens  que  l'hébreu  ><i^D3,  «prophète» 
(v,  Buxtorf,  Lexicon  Chaldaicuni.  'ralniudicuni  et  Rabbinicuni)  ;  mais 
ici  le  paraphraste  a  voulu,  je  crois,  établir  une  différence  entre 
Nî^SJ,  qu'il  applique  à  Salomon,  et  NîTDD,  qu'il  emploie  en  par- 
lant de  Moïse. 

*  C'est-à-dire,  avec  le  commentaire  (Un^D).  Voyez  sur  le  sens  de 
>^D12  dans  ce  passage,  Bartolocci,  Dibliotheca  magna  Rabbinica 
(troisième  partie,  pag.  349,  col.  2). 
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par  Wagenseil,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :.  Tela  ignea  satanœ,  pages  56  et  67  : 

n^nb  niw  djid^  p  iiD^nb  nit^y  ::;Dn  p  m3:D'? 

«  Celui  qui  est  âgé  de  cinq  ans  doit  lire  la  Bible; 
celui  qui  a  dix  ans ,  la  Mischna  ;  celui  qui  a  treize 
ans  est  tenu  à  l'observation  des  préceptes  ;  celui 
qui  a  quinze  ans  doit  lire  le  Talmad;  celui  qui  a 
dix-huit  ans  doit  entrer  dans  le  lit  nuptial.  » 

Les  passages  qui  précèdent ,  et  dans  lesquels  les 
expressions  Mischna  et  Talmnd  sont  employées  pour 
désigner  deux  parties  différentes  du  code  des  juifs, 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  par  Talmud  il  faut 
entendre  la  Gémare,  Voici  un  dernier  exemple  plus 
décisif  encore ,  si  c'est  possible  ;  nous  l'empruntons 
au  Tsemach  David,  de  David  Ganz,  cité  par  Eisen- 
menger,  dans  son  Judaïsme  dévoilé  ^  : 

fpiib  iDp  r):v  NiM^  nniû^^  nbVn  nj^n  "lûsa  •'^n  21 
nD^nn  stin  nit^Dn  t;iTD  ainD**?  h^nnn  N^im  '•^Dnn 

îip  nw2 

u  Raf  Asché  mourut  Tan  788  de  l'ère  des  contrats , 
c'est-à-dire  Tan  186'^  du  cinquième  millénaire.  Or 

^  Voyez  Entdektes  Judenthum.  première  partie,  pag.  296. 

'  Lisez  187,  ici  et  dans  ie  texte.  Cette  toute  petite  faute  est  le 
résultat  de  la  confusion  d'un  1  vav  et  d'un  T  zaîn.  Le  Tsemach  Da- 
vid, texte  (fol.  47  v°,  édit.  de  Prague,  1592,  in-4°),  traduction  de 
Vorstius  (Leyde,  i64A,  pag.  11 8);  Barlolocci,  Bibliotheca  magna 
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il  avait  commencé  à  écrire  le  commentaire  de  la 

Mischna,  c'esi-à-dire  le  Talmud,  en  l'année  127.» 

Ici  non-seulement  le  mot  Talmud  désigne  la  Gé- 
mare;  mais  l'auteur,  voulant  expliquer  ce  qu'il  en- 
tend par  le  commentaire  de  la  Mischna  dont  il  parle , 
ne  trouve  pas  de  nom  plus  clair,  plus  précis ,  plus 
explicite  que  celui  de  Talmud. 

Ainsi  plus  de  doute  possible  ;  on  rencontre  sou- 
vent, dans  les  écrits  des  rabbins,  le  nom  de  Talmud 
signifiant  la  Gémare.  Cette  manière  de  s'exprimer 
n'est  pas  même  particulière  aux  juifs ,  comme  on 
pourraitle  supposer.  Un  auteur  arabe,  dontM.Quatre- 
mère  a  fait  une  étude  spéciale,  Makrizi,  l'emploie 
également.  On  lit,  dans  un  extrait  de  cet  histo- 
rien, inséré  par  feu  iM.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Gbrestomathie  arabe, 
tome  I,  pag.  102  du  texte  et  296  de  la  traduction  : 

^^-^  (ijv***^  y^^  LjlûJLI  ]<yjt  ^^^  *^'^  (jl.*^  L^ 

P  w 

M.  de  Sacy  traduit  :  «Environ  cinquante  ans 
après  la  rédaction  de  cette  Mischna ,  il  s'éleva  une 
certaine  classe  d'hommes  d'entre  les  juifs,  qui  fut 
nommée  le  Sanhédrin ,  ce  qui  signifie  les  principaux: 

Rabbinica  (première  partie,  pag.  AgojiWolf,  Bibliotlieca  Hcbrœa 
(tom,  I,  pag.  685),  donnent  uniformément  ]e  nombre  187. 
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ceux-ci  s'occupèrent  à  composer  une  interprétation 
de  la  Mischna ,  conformément  à  leurs  opinions  par- 
ticulières, et  ils  rédigèrent  sur  cet  objet  un  livre 
qu'on  nomme  le  Talmud.  » 

Un  peu  plus  loin  Makrizi  ajoute  : 

((Il  y  a  deux  exemplaires  de  ce  Talmud,  qui  dif- 
fèrent dans  les  ordonnances  qu'ils  contiennent.  » 

M.  de  Sacy,  dans  une  note  qu'il  consacre  à  relever 
quelques  erreurs  commises  dans  le  premier  de  ces 
passages  par  l'historien  arabe,  fait  observer  que 
Talmud  veut  dire  ici  la  Gémare  ^. 

Si  l'emploi  du  mot  Talmud,  dans  le  sens  où  le 
prend  Makrizi ,  avait  été  contraire  à  l'usage ,  M.  de 
Sacy  en  aurait  fait  la  remarque.  Il  faut  donc  admettre 
que  cette  acception  est  commune  aux  Arabes  aussi 
bien  qu'aux  Juifs. 

La  double  signification  du  nom  de  Talmud  existe 
aussi  dans  notre  langue.  On  lit  au  mot  Gémare  du 

Dictionnaire  de  Trévoux  :  (t La  Gémare  se 

nomme  aussi  ordinairement  Thalmud  du  nom 
commun  de  tout  l'ouvrage.  Il  y  a  deux  Gémares 
ou  deux  Thalmuds ,  celui  de  Jérusalem  et  celui 
de  Babylone.  » 

Le  même  sens  est  encore  exprimé  au  mot  Tkal- 
mud  de  ce  dictionnaire. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
extrêmement  connus,  et  nous  ne  supposons  pas  que 

'   Voyez  ouvrage  cite,  lom.  I,  pag.  822,  note  47. 
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M.  Qualremère  ait  pu  les  ignorer;  mais  nous  per- 
sistons à  croire  que  ce  savant  ne  s'est  pas  exprimé 
d'une  manière  assez  exacte  en  disant  que  la  Gémare 
ne  constitue  pas  par  elle-même  un  Talmud. 

Maintenant  passons  au  second  point.  M.  Quatre- 
mère  donne  au  mot  Misclina  le  sens  d'instruction. 
Ici  encore  il  nous  semble  que  l'habile  professeur, 
sans  être  précisément  dans  Je  faux,  n'est  cepen- 
dant pas  non  plus  tout  à  fait  dans  le  vrai.  Assuré- 
ment, parmi  les  différentes  acceptions  du  mot  Mi- 
schna,  nous  en  trouvons  une  qui  se  rapproche  de  la 
signification  adoptée  par  M.  Quatremère.  On  lit 
dans  le  dictionnaire  chaldaïque  de  Buxtorf ,  colonne 
2 4 -y 5  :  «Est  et  njî^'D  studiam,  discendi  opéra.))  Mais 
peu  importe  que  le  sens  donné  par  M.  Quatremère 
représente ,  d'une  manière  plus  ou  moins  fidèle , 
une  des  différentes  acceptions  du  mot  Misclina.  Il 
s'agit  de  savoir  seulement  si  ce  mot,  employé  pour 
désigner  le  recueil  de  traditions  judaïques ,  com- 
pilé par  Rabbi  lehouda,  fils  de  Rabban  Schimon, 
peut  signifier  instruction.  A  cette  question ,  nous 
répondrons  sans  hésiter,  non.  Personne,  nous  fcs- 
pérons  du  moins,  ne  nous  accusera  d'être  trop 
tranchant  lorsque  nous  parlons  ainsi,  car  ce  n'est 
pas  nous  qui  sommes  en  désaccord  avec  M.  Quatre- 
mère, c'est  M.  Quatremère  qui  est  en  contradic- 
tion avec  tous  les  auteurs  juifs  et  chrétiens  depuis 
Rabbi  lehouda  jusqu'aux  Buxtorf,  à  Castell  et  à 
Do  m  Guarin. 

On  dira,  il  est   vrai,  que  si  Misclma  signifie  en 
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hébreu  ordo  secundas  ,  locas  secundas  ,  secandarius  , 
duplum,  apographam  libri,  exemplar^,  il  veut  dire  de 
plus  en  chaldaïque  ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, studianit  discendi  opéra.  On  ajoutera  encore 
que  le  nom  de  Mischna  est  remplacé  quelquefois  en 
chaldéen  par  le  mot  Nn^JnD,  dont  la  racine  réunit 
également  la  double  acception  de  tradere ,  docere , 
discere,  légère,  et  celle  de  iterare;  iteram ,  secundo 
facere. 

L'objection  est  juste,  mais  remarquons  aussi  que 
l'expression  nnn  r\wx:i^  empruntée  à  l'Ancien  Testa- 
mefnt  [Deut.  XVII,  v.  18  et  J05.VIII,  32),  a  passé 
dans  le  chaldaïque  et  signifie  repetitio  legis,  comme 
traduit  Buxtorf^. 

Rabbi  Nathan  Aben  lechiel,  chef  de  la  synagogue 
de  Rome  au  commencement  du  xn^  siècle ,  dit  dans 
son  dictionnaire  chaldaïque  intitulé  Arach  {y\l}?)^  - 

nnnnry  nmnV  n*»'»:^  «••nt^  ^"•nîyn  nwiD  n^np:  n^b 

irm  n^Di  anonîT  rriin  xnt  ^^^d  nnn  Sxn^''  h^  i^d^c? 

nD  b:^2V  nnn  K^m  n^^w  q^q  minan  ""DD  nwvin  ^fû^ 

n2Wi<ib  n^^:^]D  ii^nv  "imn  nn^nai 

((  Pourquoi  la  Mischna  est-elle  appelée  ainsi  ? 
Parce  qu'elle  est  la  seconde  loi.  En  effet,  la  loi 
que  tout  Israël  entendit  au  mont  Sinaï  est  la  loi 
écrite.  Et  Moïse,  notre  maître,  entendit  la  Mischna 

'  Voyez  Gesenius,  Lexicon  manuale  Hehraicum  et  Chaldaicum. 
*  Lexicon  Chaldaicum,  Talmndicum  et  Rahhiniciim ,  col.  2474. 
^  Cité  par  Wolf,  Bibliotheca  Hehrœa,  tom.  I,  pag.  661. 
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de  ia  bouche  du  Tout-Puissant,  la  seconde  fois; 
or,  la  Mischna  est  la  loi  orale ,  et  il  est  clair  qu'elle 
est  la  seconde  loi  relativement  à  la  première.  » 

Eisenmenger  cite  encore  ^  un  passage  du  com- 
mentaire de  Rabbi  Béchaï  sur  le  Pentateuque  où 
on  lit  une  explication  du  mot  Mischna  tout  à  fait 
semblable  à  celle  que  nous  venons  de  rapporter. 

La «ignification  de  seconde  loi,  que  nous  revendi- 
quons pour  l'expression  hébraïque  et  chaldaïque 
Mischna ,  nous  est  encore  attestée  par  un  grand 
nombre  de  passages  d'auteurs  grecs  et  latins  qui 
traduisent  ce  mot  par  SsvTépojo-is.  Il  nous  importe 
de  citer  quelques  exemples,  car  on  pourrait  peut- 
être  supposer  que  cette  Deaterose  n'est  pas  la 
Mischna  comme  nous  le  pensons,  mais  le  Deu- 
téronome.  On  lit  dans  le  traité  de  saint  Augustin, 
Contra  adversariani  lecjis  et  prophetarum  (lib.  Il,  c.  i, 
t.  VIII,  col.  893  A,  de  la  dernière  édition  publiée 
à  Paris  par  MM.  Gaume  )  :  «  Nescil  autem  habere 
praeter  Scripturas  légitimas  et  propheticas  Judœos 
quasdam  traditiones  suas,  quas  non  scriptas  ha- 
bent,  sed  memoriter  tenent,  et  alter  in  alterum 
loquendo  transfundit,  quas  deuterosin  vocant  : 
ubi  etiam  dicere  audent  et  credere,  deum  primo 
homini  duas  créasse  mulieres;  ex  quibus  texunt 
genealogias,  vere,  sicut  ait  Apostolus,  infmitas, 
parientes  infructuosissimas  question  es.  » 

La  Novelle  GXLVI  de  l'empereur  Justinien  con- 
tient ces  paroles  non  moins  décisives  : 

'  Voyez  Enldcckles  Judenthum.  première  partie,  pag.  29/1. 
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Trjv  Se  'CSOL^  avTols  'Ksyoiiévr]v  cevtépwcTiv  oLTrayo- 
psvoyLSv  'zscLVTskwç,  d)S  -vais  [ikv  îspaïs  ov  o-vvavat'krjfx- 
fxévtjv  (3i^ois,  ovSs  oLVùôBev  7rapot.SsSoixsvvv  ex.  iwv  ^sTpo- 
(p-ntôJv,  è^eiipsa-iv  Se  oùactv  àvSpwv  êx.  (jlovyjs  'kcCkovvTov^ 
tris  yvs  y  xoù  B-s7ov  èv  cvutoiç  èyôwoav  ovS*  év» 

({ Quant  à  ce  qu'ils  (les  Juifs)  appellent  entre  eux  la 
deuterose,  nous  l'interdisons  tout  à  fait,  car  elle  ne 
fait  point  partie  des  livres  saints  et  ne  nous  a  point 
été  envoyée  d'en  haut  par  fentremise  des  pro- 
phètes; mais  c'est  une  invention  d'hommes  qui 
ne  parlent  que  d'après  des  pensées  terrestres  et 
qui  n'ont  rien  de  divin  en  eux.  » 

Entre  différents  passages  de  saint  Epiphane  cités 
par  Wolf  ^  je  choisis  celui-ci  : 

Al  yàp  TrapaSoasis  tmv  zspea-^vrépwv  SsvTSpCjjosis 
irapoL  loh  lovSaiois  "XéyovTai. 

«  Les  traditions  des  anciens  sont  appelées  deaté- 
roses  parmi  les  juifs.  » 

Selon  moi,  ces  exemples  ne  laissent  rien  à  désirer» 
et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  consulté  l'au- 
teur le  plus  important ,  saint  Jérôme.  Voici  comment 
s'exprime  ce  docteur  dans  une  lettre  écrite  à  Algasie  : 
«Quantœ  traditiones  Phainsœorum  sint,  quas  hodie 
vocant  SevTsgojcTsis  et  quam  aniles  fabulas ,  evolvere 
nequeo  :  neque  enim  libri  patitur  magnitudo,  et 
pleraque  tam  turpia  sunt,  ut  erubescam  dicere^.  » 

Saint  Jérôme ,  si  savant  dans  les  lettres  grecques 
et  latines  ainsi  qu'en  hébreu  et  en  chaldaïque ,  con- 

'  Voyez  Bibliotheca  Hehrœa,  lom.  I,  pag.  666. 

^  Cité  par  Wolf  [Bibliotheca  Hebrœa,  tom.  I,  pag.  677). 
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naissait  également  bien  le  sens  de  n^c^D  et  celui  de 
SevzépojGis  :  si  donc  il  a  accepté  cette  traduction , 
c'est  qu'il  l'a  reconnue  exacte. 

Un  passage  des  scolies  de  saint  Maxime  sur  la 
IX®  lettre  de  l'auteur  inconnu  qui  a  pris  le  nom  de 
saint  Denys  l'Aréopagite  nous  apprend  que  les  Juifs 
avaient,  indépendamment  des  écritures,  une  loi  ap- 
pelée êevTspovofiiov  ^  C'est  là  encore  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  avons  sou- 
tenue. 

Vous  trouverez  peut-être,  monsieur  le  rédacteur, 
que  ma  lettre  est  bien  longue,  bien  hérissée  de 
notes  et  de  citations ,  et  que  le  sujet  n'a  pas  toute 
l'importance  que  je  parais  y  attacher.  Mais  si  telle 
était  votre  opinion ,  vous  en  changeriez,  à  coup  sûr, 
en  pensant  que  l'érudition  de  M.  Quatremère  donne 
de  la  valeur  à  tout  ce  qu'imprime  ce  savant,  et 
exige  une  démonstration  rigoureuse  de  la  part  de 
quiconque  veut  combattre  ses  assertions. 

Agréez,  etc. 

Louis  DuBEox. 

^  Voici  le  texte  :  Sitsp  -fi  fièv  ypaÇir)  où  "Xéyei ,  oî  Se  E€pa7ot  è»  tip 
SevT£povo(ii(f}  iypvaiv. 

Ls\jT£pov6p.iov  est  ici  synonyme  de  Seviépuais^  acception  qui 
manque  dans  tous  les  dictionnaires  grecs  que  j'ai  consultés. 

Wolf  [Bibliotheca  Hehrœa,  tom.  I,  pag.  664,  note)  invoque  l'au- 
torité de  ce  passage,  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  Sancti 
Dionjsii  Areopacjilœ  opéra  cum  S.  Maximi  scholiis,  tom.  II,  pag.  160. 
Anvers,  i63/i,  in-fol. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 1  août  i843. 

Sont  présentés  et  admis  membres  de  la  Société: 

MM.  DE  Lagrené,  chargé  d'affaires  de  France  en  Chine; 

AvoGADRO  DE  Valdengo  ,  docteur  en  théologie  et  en 

droit,  aumônier  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  à 

Turin  ; 

CoLLi ,  docteur  en  théologie  de  la  cathédrale  de  No- 

vare. 

M.  le  conseiller  deMacedo,  secrétaire  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne ,  écrit  pour  transmettre  le  tome  1", 
2*  série,  des  Mémoires  de  celte  académie. 

M.  J.  Molli  communique  la  troisième  lettre  de  M.  Botta, 
consul  de  France  à  Mossoul ,  accompagnée  de  nouveaux  des- 
sins de  la  suite  des  fouilles  entreprises  par  ses  soins  à  Kor- 
sabad,  dans  les  environs  de  Ninive.  Il  annonce  que  celte 
lettre  et  les  dessins  paraîtront  dans  le  numéro  de  novembre 
du  Journal  asiatique. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein  fait  un  rapport  sur  l'état  des 
collections  de  journaux  turcs  de  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété, et  signale  de  nombreuses  lacunes  dans  ces  collections 
et  les  doubles  qui  existent.  Le  conseil  décide  que  M.  le  bi- 
bliothécaire s'entendra  avec  M.  Bianchi  pour  aviser  aux 
moyens  de  remplacer  les  numéros  manquants  de  ces  jour- 
naux. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  note  historique  sur 
la  destruction  de  la  dynastie  des  Mozaffériens. 
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M.  l'abbé  Barges  fait  un  rapport  sur  les  Éléments  de  gram- 
maire hébraïque  rédigés  par  des  élèves  du  séminaire  de 
Nancy,  sous  la  direction  de  l'abbé  Rohrbacher;  Paris,  i8/i3. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 
Séance  du  ii  août  i843. 

Par  M.  Ed.  Biot.  Documents  sur  Je  commerce  avec  la  Chine 
et  l'Inde,  publiés  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. In-S". 

Par  M.  G.  Rosen.  Elementa  persica.  Berlin,  i843.  In-8°. 

Par  M.  G.  J.  Tornburg.  Annales  regum  Mauritaniœ,  ah 
Abul  Hassan  Ali  hen  Ahd  Allah,  tom.  I,  textum  arabicum  et 
scripluras  varietatum  continens.  Upsal,  i843.  In-4°- 

Par  M.  S.  MuNK.  Commentaire  de  R.  Tarchum,  de  Jérusa- 
lem, sur  le  livre  de  Habakkouk,  publié  pour  la  première  fois 
en  arabe  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  bod- 
leïenne,  avec  traduction  et  notes.  In-S". 

Par  M.  Éd.  Dulaurier.  Fragments  d'un  traité  de  médecine 
copte,  trad.  avec  des  notes.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  numéro 
de  juillet. 
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LETTRES 

De  M.  François  de  Erdmann,  à  M.  Reinaud,  membre 
de  rinstilut  de  France. 


LETTRE  PREMIERE. 

Casan,  ce  9  août  18^1. 

Monsieur, 
J'ai  lu  avec  un  vrai  plaisir  voire  letlre  obligeante 
du  16  juin,  que  je  n'ai  reçue  qu'après  mon  retour 
de  la  campagne,  où  j'avais  séjourné  pendant  les  va- 
cances. Je  suis  vraiment  enchanté  d'avoir  dans  mes 
mains  ces  nouvelles  preuves  de  votre  savoir  en  ar- 
chéologie asiatique,  et  je  ne  saurais  ajouter  rîen 
de  plus  que  cette  expresion  d'Horace:  Omne  tallt 
punctam^. 

^  Voyez  le  Journal  asiatique,  octobre  i84i,  p.  385  et  suiv.  Voici 
une  observation  de  M.  de  Longpérier  au  sujet  des  deux  monnaies 
H.  18 


1 
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J'ai  fait,  de  ma  campagne,  un  petit  détour  à  Nish- 
ney-Nowgorod,  ayant  été  nommé  réviseur  du  gym- 
nase et  des  autres  écoles  qui  s'y  trouvent,  ainsi  que 
sur  la  route  de  là  jusqu'à  Gasan.  Pour  prendre  bien 
mon  temps,  j'ai  traversé ,  pendant  les  heures  de  loi- 
sir, la  foire  qui  avait  déjà  commencé,  et  j'ai  cher- 
ché soigneusement  s'il  n'y  avait  pas  de  médailles 
asiatiques  qui  pussent  satisfaire  ma  curiosité.  J'ai 
été  assez  heureux  pour  en  acquérir  plusieurs,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  communiquer  quelques-unes 
qui ,  probablement ,  mériteront  votre  attention.  Elles 
sont  toutes  en  argent ,  mais  pas  assez  bien  conser- 
vées pour  qu'on  soit  toujours  sur  de  la  lecture  et 
du  sens  ;  les  voici  '  : 

d  argent  publiées  dans  ce  même  cahier,  et  figurées  pag.383,  sous  les 
numéros  i  et  2.  Ces  monnaies  ne  peuvent  avoir  été  contemporaines 
des  monnaies  de  cuivre  du  khalife  Abd-Almalek  publiées  par  M.  de 
Saulcy.  En  admettant  qu  elles  aient  été  frappées  par  des  Arabes,  elles 
n'ont  pu  l'être  que  postérieurement  aux  monnaies  des  princes  Com- 
nènes  de  Trébizonde  dont  elles  sont  une  copie.  On  y  dislingue  en- 
core assez  facilement  les  restes  de  la  légende  0  KoM  [à  Kofxi>r?i>os), 
et  au  revers  O  6Vr6NlO  [à  dytos  Ev-yevios) ,  légendes  qui  se  trou- 
vent en  entier  sur  les  monnaies  que  M.  de  Saulcy  croit  fabriquées 
à  Kherson  dans  le  xii'  siècle  de  notre  ère.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
double  triangle  entrelacé X^,  que  l'on  voit  au  droit  du  numéro  1,  qui 
ne  se  retrouve  sur  la  pièce  d'argent  de  J.  Comnène,  gravée  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Saulcy  sur  les  médailles  byzantines,  pi.  XXVII,  n°  5. 

Ces  deux  pièces,  trop  barbares  pour  avoir  été  frappées  par  les 
Grecs  eux-mêmes,  paraissent  être  des  imitations  dues  aux  peuples 
voisins.  Elles  présentent  le  plus  grand  rapport  avec  les  monnaies  des 
Bulgares  ;  mais  elles  peuvent  appartenir  à  quelque  peuplade  tartare 
des  environs  de  Kasan,  où  elles  ont  été  trouvées.  Elles  ne  portent 
certainement  aucune  légende  arabe.  [Note  de  M.  Rcinand.) 

'  Voy.  la  planche  ci-jointe. 
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N'  I. 

Monnaie  soffaride  inédite ,  battue  à  Chiraz ,  l'an 
273  de  l'hégire  (886  ou  887  de  J.  C).  , 

A.  I.       VI  rtJt^  Il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que 
tX6^  m\  Dieu;  Mahomet 

A»f  Jj^j  est  l'apôtre  de  Dieu. 

O-yllî  o^  ^r^  Ararou  fils  de  Layts. 

Légende  intérieure  :  j\j^  AjJt  fo^  <^yc  Axi[  ruu 
^^xjU^  ^jN..3tA-wj  cjXi  'i'^^  «  Au  nom  de  Dieu  ;  ce  dirhem 
a  été  frappé  à  Chiraz,  l'an  273.)) 

Légende  extérieure  :  etc.  Jas  ^  y>^\  a» 

A.  n.  ^  A  Dieu. 

tx*.rf  Mahomet 

Awt  J^j  est  l'apôtre  de  Dieu. 

(A»[^JkC)tX.fiUlt     Motamed  ala  allah  (nom  du 
khalife  de  Bagdad). 

Légende  :  etc.  «d**.^!  awI  J^j  j^^ 
Cette  médaille  est  donc  la  monnaie  soffaride  la 
plus  ancienne  que  nous  connaissions. 


N''2. 


Monnaie  samanide  inédite ,  battue   à  Tounkat , 
l'an  291  (903  ou  904  de  J.  C). 

18. 
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A.  I. 

:f[  Jîjy 

exa^j  amI 

<\  iAjj^:^ 

Légende  intérieure  :  o^j  t^j^^^  ^'^^  V>^  ^^  P^ 

Légende  extérieure  :  on  distingue  les  mots  o^ 
^.r'jTiî  »  ce  qui  me  fait  croire  que  c'est  ici  le  passage 
du  Coran  :  etc.  J^si  ^^j^^\  a». 

Légende  :  etc.  «vLjl  «j[  J^^^  o^:f. 

Ce  qui  prouve  que  c'est  ce  passage  du  Coran, 
ce  sont  les  mots  (jtx^llj  <Jl^jf  et  «vJ^^^JtsJf  J.^  o^^-îi.-? 
qu'on  reconnaît  suffisamment. 

Cette  pièce  est  remarquable  parles  mob  'i\^ô^\  J. 
qui  se  trouvent,  du  reste,  sur  des  monnaies  de  ce 
même  Ismael  ben  Abmed,  battues  à  Schascb,  Sa- 
markand et  Balkh-,  l'an  291  ,  mais  avec  les  autres 
mots:  jj^yî  *.ljtxtl  (Jj  c:)^.^i^JJ[^  Il  faut  aussi  remar- 
quer le  nom  de  la  ville  de  Tounkat,  de  laquelle 

'  Voy.  Fraebn,  Ueccnsio  nummoram  Muhammed.  Academiœ  Petro- 
pol.  p.  46;  Marsden,  Numismata  oricntalia,  part.  I,  p.  i48  et  1/19; 
Eichhorn,  Tirpertorium  fur  hibi  etc.  Leipzig,  1785,  t.  XVIf,  p.  276. 
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nous  ne  connaissons  pas,  d'autres  pièces  de  cette 
époque.  Par  suite  de  la  négligence  du  graveur,  on 
lit  ^joX\  au  lieu  de  AaH,  et  tv»!t  ou  o^^^W  au  lieu 

de  cio^î. 

La  légende  de  TA.  ii.  commence  avec  l'expres- 
sion jA» ,  de  laquelle  M.  Fraehn  a  fait  connaître  les 
diverses  interprétations  jusqu'à  l'an  1818  ^  J'en  ai 
donné  depuis  une  autre,  dans  un  programme  im- 
primé à  Gasan  l'an  182  1  ^  en  rapportant  cette  ex- 
pression au  passage  du  Coran,  sourate  XXII,  verset 
82,  où  il  est  (lit  :  «vj  (J^^-^^  ^ac,  am  liua».. 

L'interprétation  «v.j  çj^..^j.^a  j^s^  m  me  paraît  s'ac- 
corder beaucoup  mieux  avec  la  profession  de  foi 
des  sunnites,  qu'avec  ces  mots,  d'ailleurs  familiers 
aux  musulmans  :  (jîistx^j  *jj  m  j.^41,  qu'on  a  voulu  y 
rattacher. 

N**  3. 

Monnaie  des  khans  du  Turkestan,  inédite,  battue 
à  Ouzkend,  l'an  4oi  (1010  ou  101 1  de  J.  G.). 

exa.j  A)o[ 

Légende  :  (Joa\  ïum,  o-x^jjli  AjJt  î 0^  v>^  *'*'  P*^ 

*  Beitrœge  zur  Muhammedanischen  Mùnzhunde  aus  S^-Petershurg. 
Berlin,  1818,  pag.  28  et  suiv. 

'  Prodromus  ad  novam  lexici  JViUmetiani  editionem  adornandam. 
Casan,  1821,  pag.  4  et  suiv. 
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m 

1 

qUw  li^l  j^  amL  j^UJÎ 

(A^IJo^lo^^l 

^^ 

Légende  : 

etc.  '«d*-;!  amÎ  J^j  t\<^^ 

N°  4. 

Monnaie  de  Timour,  inédite,  battue  peut-être  à 
Samarkand,  l'an  781  (1379  de  J.  G.). 


A.  II. 


VA! 


'  D'après  une  remarque  de  M.  Defrémery,  «il  s'agit  sans  doute 
ici  du  khan  des  Turks  Hoei-lie,  nommé  par  Abou'lféda  {Annales, 
II,  58o,  602  et  passim;  111,  18)  et  par  Mirkhond  {Historia  Sama- 
nidarum,  128,  i34  et  passim)  Ilek-khan.  Il  régna  de  l'année  383 
à  l'année  4o3 ,  et  se  rendit  maître  de  Bokhara,  à  la  fm  de  l'année 
389.  MM.  Fraehn  [Recensio,  pag.  122  et  sqq.  690,  591)  et  Soret 
{Lettre  XI,  pag.  19  et  20)  ont  publié  plusieurs  monnaies  sur  les- 
quelles ce  prince  est  nommé  Nasr  hen  A  U.  Au  lieu  de  liiiL  >.<ii,  il  faut 
sans  doute  lire  ^il  j^U  «  le  protecteur  de  la  vérité ,  »  comme  sur 
plusieurs  monnaies  décrites  par  M.  Fraehn.  »  {Note  de  M.  Reinaud.) 
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Je  ne  sais  pas  si ,  sur  la  marge  de  Varea  i ,  il  faut 
lire  le  nom  de  la  ville  de  Samarkand,  ou  si  ces  ca- 
ractères contiennent  ies  noms  des  quatre  premiers 
khalifes. 

Au  mois  de  mai,  j'ai  envoyé,  par  l'ambassade  de 
France,  à  la  Société  asiatique,  deux  dissertations, 
l'une  en  langue  russe ,  sous  le  titre  de  npo^oml)  samvi- 
craBOBaAT)  cBoe  HOB'ÈcmBOBaHÏe  o  /3jpeBHbi  Mcmopïii;  l'autre 
en  allemand ,  sous  le  titre  de  Kritische  Beurtheilancf  der 
vom  Herrn  Qaatremère  heransgegeheneriy  Histoire  des 
Mongols  de  la  Perse.  Dans  la  première  j'ai  cherché 
à  démontrer  qu'Hérodote  a  puisé  ses  notions  sur 
l'histoire  de  Perse  aux  sources  persanes,  et  qu'il  a 
commis  de  graves  erreurs,  dont  je  donne  des  preuves 
frappantes,  à  cause  de  son  ignorance  de  la  langue 
du  pays.  Je  prouve,  en  même  temps,  que  Gyrus  n'a 
jamais  existé  sous  ce  nom,  non  plus  que  Harpage 
ni  la  fameuse  Tomyris.  Ce  n'est  ici  qu'une  première 
partie,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  du  prétendu  Gy- 
rus. Dans  une  seconde  et  peut-être  troisième  partie , 
qui  paraîtront  dans  le  journal  intitulé  Recherches  sa- 
vantes de  l'Université  impériale  de  Casan,  je  continue- 
rai mes  investigations,  qui  ont  été  interrompues  par 
une  assez  longue  maladie.  On  pourrait  me  faire  des 
reproches  de  ce  que  j'ai  rédigé  cette  dissertation  en 
langue  russe,  langue  qui  n'est  guère  répandue  au 
delà  des  frontières  de  l'empire  russe  ;  je  répondrai 
qu'il  me  fallait  montrer  à  ma  seconde  patrie,  à  la- 
quelle j'appartiens  depuis  à  peu  près  vingt-cinq  ans , 
combien  je  me  suis  familiarisé  avec  sa  langue. 


284  JOURNAL  ASIATIQUE. 

LETTRE  DEUXIÈME. 

Casan,  le  6  janvier  iSliZ. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  il  n'y  a  pas  long  temps,  votre  lettre  en 
date  du  2  2  août  i8/i  2,  et  je  m'empresse  de  vous  dire 
que  ce  sera  un  gcand  plaisir  pour  moi  de  vous  voir 
revenir  sur  le  point  douteux  des  monnaies  dont  il 
est  question  daas  ma  première  lettre.  Soyez  per- 
suadé que  je  ne  suis  pas  un  de  ces  savants  qui  se 
croient  infaillibles,  et  que  j'embrasse  avec  ardeur 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  des  sciences 
et  des  lettres  ;  mais  permeltez-moi,  en  même  temps, 
de  vous  communiquer  quelques  nouvelles  sur  mes 
dernières  recherches  au  sujet  de  la  numismatique 
asiatique. 

Les  monnaies  des  Dchaghataiens ,  en  argent,  sont, 
comme  vous  le  savez ,  tcès-rares.  M.  Fraehn  nous  a 
donné  la  description  d'une  monnaie  de  Boajaa  Kuli 
Behader  Khan  (regn.  748  (||||)  —  760  (iSôg), 
qui  se  trouvait  dans  la  collection  de  M.  Fuchs ,  et  qui 
appartient  à  présent  au  cabinet  de  l'université  im- 
périale de  Casan  ^  Il  a  fait  graver  aussi  deux  monnaies 
de  ce  même  genre ^  qu'on  trouve,  d'après  ses  ex- 

^  Voyez  D'w  Munzen  der  Chane  vom  Ulus  Dschutschi's  von 
Ch.  M.  V.  Fraehn.  Saint-Pétersb.  i832,  pag.  60. 

*  Voyez  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  S^-Pé- 
tershourg.T.  Tab.  XXI,  N"*  1.  2. 
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pressions ,  dans  la  collection  de  feu  M.  Nejelow  ;  l'une 
de  celles-ci  est  battue  à  Kechy  et  on  lit  sur  l'autre, 
comme  il  le  dit,  le  lilre  de  khan  exprimé  ainsi: 
^^cvit^b^^^J^t  JjiUîf  fUll  o^^J^-^î.  Si  M.  Fraehn 
prétend  qu'on  ne  voit  rien  de  plus  à  la  marge  de 
la  première  dont  il  donne  la  description,  que  : 
jj%'^  (  j),  je  crois  qu'il  a  tort;  car  on  peut  encore 
reconnaîire  l'an  :  nA^^^  cX^-*^^  ii>^j. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  acquérir,  il  n'y  a  pas 
longtemps ,  pour  le  cabinet  de  l'université  impériale 
de  Casan,  trois  monnaies  de  ce  même  Boujan  Kuli 
Behader  khan,  en  gros  caractères  coufiques,  dont 
voici  la  description  : 


I.  Av. 


G_ 


Rev.         ^[,^\ 


u.  h\. 


Rev. 


..A  A»!  txli*.    \ 
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m.  Av. •.      Rev.     ^Ul  ^UUl 

'*.    o^   .♦* 

Cependant  il  me  faut  revenir  sur  les  intéressantes 
recherches  dont  M.  Fr.  de  Saulcy  continue  d'enri- 
chir la  numismatique  asiatique;  il  décrit,  entre 
autres ,  deux  monnaies  très-rares  et  inédites  de  l'Il- 
khan  Kaikatou  khan  \  après  avoir  donné  auparavant 
les  renseignements  nécessaires  sur  le  tchao,  rapportés 
par  Rachid-eddyn ,  Abou'lfaradj  et  Khond-émir.  Je 
ne  crois  pas  superflu  d'y  ajouter  encore  ce  que  nous 
trouvons  à  ce  sujet  dans  les  Annales  deMirkhond, 
d'autant  plus  que  cet  auteur  est  la  source  à  laquelle 
son  fils  Khond-émir  a  puisé  son  histoire,  et  qu'il 
contient  des  additions  considérables  et  utiles.    Le 


VOICI 


2  . 


'  Voir  le  Journal  asiatique,  février  i842,  pag.  129  sq. 
'  Voir  les  variantes  à  la  page  292  ci-après. 
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oul^  Ail^'^Ui^^JCMtîj  yl^^  jJ^*io  4^^-Ar>-  c>-=*-Us«^  JÎÎ 
%^\j  jlâioi  ô^î^  ôj^^>  C-v^5^ ôUa^  X*«XiM^^  {^.^ 

^ jjj--*ô  ^jwA^^  <4;jg;-*^  cylrs-l^î  i:^*^^  uW^*  *^^-»^-»':* 

^    U_S{    /Y-^^^    CA^Jw«>0^  ^    ^V!^j^    Oin«W    5Uw^U    TTr^ 

fcyAjUô  j*^^  j.-A_-ùwo^  i>^  ^î   c:^^Aam  JoUvi   Aià^   jîWlAi^ 

^/«jn?  c2^^  *X-iU»  «Xj^^  <Xaj^  jU^jjjy  c:*ls5w^  o  ^V  ^^U 
j^^j^^^  (5)  ^it^j.bl  -Xil^  ^jjxî^  (jjjJo  (•^'^  ô<>^^«UiJï 

^^-^^'^  yU^  C^  ij!^^  ^^  «U^L  ^^  ^jUaw:>^j^ 

*Ov.-:^î^j— «  ^LiS?   KowyiJtj   »«^bl   »«X-w  Js*ol^-   ^^'j»   ^5^» 
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/^^^  (iJ^*-^  UL>^^  *XÂift2>  jjb^t^AAA^  o\ÂJbX*M  >»>^^  AjL 

X>î;^ji.^  (8)  *XjL  -llàJïJÎ  t^iVS^^  tlU'*»'^  *^^^^^  viLU  Jî^d-Î 
c«w.^^LmO   /5-$^   (^IvJviLo    /v^^iX^^   4XJLjUwb\^    uS^  If «Xj 

^^4x!îj^f  0isî^  ^\\s  f^^iS  \^>\ééS}iS>'  à^^  (3^1?  u!^"^ 

^jUifil  l»  5Uii>L  XasIs».   c:a^>- jJCo  «XjUwS  <«**.i^<X*  c^IaS 
wlL-wî^  »j*-|,^  >ii— j^  c3^v  f^'*^^  iS!rJJ^  *^^^  cjvÀxT-^t 
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f^>~Jf>S    (JV-^LjS?    \^:>y-S^   0\.,«.X-J    J^    *-^    (J**\_Â— ûb 
^.^^lâw«    /y-.>4XjI     1&    ^-K.^    CX^Uw    LJy/*tXA    $«>04XJLw^^U 

jt^-A.^^  U^t?^   U^*^!;*^-?  U^^k;^^-?  (:J^t)^W«^  ^«Arjj 
Jw:>Lxil  (i3)  i>:>j2*  j\^  (J^é^ j:> ^^a\  Ui.A^  ciw\<!s». 

i»^)  5*>s*ÂM<J    ^t>î^  Jv^l^  U^-^  J^^    <3C.*A.^Uw   CXAjÙ»  «XJ^».^ 

îj^i  JU^  (i5)  *Xa3um^  '-kw^  (j!^"^  *^JJ^J^  (JJ    •  ^^*^*-*'^ 
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*'*•••.  •  I  •••        . 

9^J^  ^^WpJ    vAÂi  (16)  ^jO«Xj  ^Jâ-^^   ^^l^^^-^^-J    iiî>*.^3  ?^^^ 

o^.jww^  (jï  ^t>woj:>  j^^aft  tK-ôlilj  |^-x-(ij  *Xjj^  ^^LmJ 

^^jÀ.    *Xi  ^1X3    ^j)^^   i-AsS^Lw?^   ^Urj  sLi^Lj  jJol:^    y^^^*-* 


^^^     '^  U^^J^ — =^  ^^^^ — ^"^  cJ-^^J 
:>_^-afc- jl^jî  (19)  owiw:>  (jUmoÎ  «XiUj   â_^j>>  {18)  Ai^-=*.  »iJ^ 

^;5   *X-i;b  (4)-si^  {20)  ^^Aia-tf  ^^ix*  XiU^  ^^  j^   CJ^^ 

hoV^J^^  *X3;-JS^  O^^  *^J-?^  *^^  -5^  î/*^  *^^ 

A.«4^  ^  JOLA^jjj  ^1;^  jî  JoUUj:>  AJLi^^  î;(j^î 
ji  X-jL«v^^  (^jvjcw^^  c1>!^'  aJLw  {21)  »Js-A-d  (^i>  »U  ji 
jJt;   ^^^  ^^  ^JV^  S^-'**^^  c-a-A5^  (22)  yljy  ^Ir?-^^^ 
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Ajjs^î^  A^-û^'î^  jo^j^J  j.***^  c^jy  >irî^'^^^>^^»b 

^*î^    0«^*w^   ^jfj^^     vil)^    ^  ^A^ïj  ^^o^*-»    U^-J    ^Irf/» 

<Xj:>l^  jUî  :>Uàj  owIjOUmÎ^  IsJàj  (2A)  ^^^^  jjfj  j^  (j**Uji 
(26)  (j^  ^_j  ^^-a5C**a^j-^^  «Xj:>^4^  (^jvi  U-èL  ^.-^j.*^ 

{j\y<^*>À9  ^j^^  (J^^  J°  UL^^-?  (J^-^^^^^  Sj\ka  yjs^  {Jf^y^ 
(jf=>j^  {j^yi^  t-«*.&*U»  (i^l^  (28)  yUxjy^  1^1  4>^  â^^JuL» 
*X    À    •;•>     JU».    (^y^\  j^\    5*X^    Osfij^    ^Ijy    ^«*Kft^    «^i^-A^ 
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VAQUANTES    DD    TEX^E    PRÉCiÎDENT. 

<')  V.  U;iîf  iU.^j ,  ms.  t.  V,  fol.  nv  r.  —  (2)  Ms.  ^^j—  (')  Au 
lieu  de  o-jl^i  ,  il  faut  sans  doute  lire  cjU.^!  [l!^ole  de  M.  De- 
frèmerj.)  —  W  Ms.  i^ji^  —  (^)  Ms.  ^y-^  —  («)  Ms.  3^^  — 
(')  Ms.  Jl:^  —  (8)  Ms.  tNjlj-  (9)  Ms.j^^  —  (10)  Ms.  ^3L>c î— (")  Ms. 
(^jLj>  —  (12)  Ms.  jf->—  (13)  Ms.  3[3>»j  —  (14)  Ms.  (js^  ^'-^î 
^jy  —  (^5)  Ms.  txi  ju.iLj  —  (16)  Ms.  3j  J  oJ  _  (17)  Ms.  tj  W»  — 
<'8)  Ms.  *J»^=^  —  (»9)  Ms.  c:;-M^—  (20)  Ms.  ^JaJ  —  (^D  Ms.  tNO  — 
(22)  Ms.  qIj  —  (23)  Ms.  qÎ3j.é=_  (24)  Ms.  «v»-?-  —  (25)  Ms. 
(J^b^  J^j^-J—  ^"'^  Ms.  ^,^.6-2ï:  —  (*')  Ms.  citXr'.i'-'  •—  ^'^^  Ms. 


MENTION    DES    MOTIFS    QUI    DETEF.MINERENT    L'EMPLOI 
DU    TCHAO,    ET    SON    ABROGATION. 

Un  des  motifs  de  l'emploi  du  Ichao  était  que ,  par  suite 
des  changements  de  la  fortune  el  des  révolutions  de  la  nuit 
et  du  jour,  le  trésor  des  sultans  élevés  en  dignité  diminua 
considérablement;  Tarrivée  d'une  maladie  contagieuse,  que 
l'on  appelle  ioat  dans  la  langue  des  Mongols,  el  qui  tomba 
sur  les  troupeaux  et  le  bétail,  se  joignit  à  cela.  La  libéralilé 
naturelle,  la  générosité  innée  de  Sadri-Djiltan,  ainsi  que  le 
désir  de  contenter  toutes  les  classes  de  la  société;  l'accom- 
plissement des  choses  obligatoires ,  el  l'augmentation  des 
pensions  et  des  grâces ,  vinrent  s'ajouter  aux  deux  motifs 
précédents  ;  enfin  les  dépenses  et  la  prodigalité  de  l'ilkhan 
formèrent  le  quatrième.  Ces  détails  préliminaires  ont  pour 
but  d'expliquer  comment,  dans  l'espace  des  deux  années 
pendant  lesquelles  Sadri-Djihan  fut  revêtu  du  visirat,  ce 
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ministre  emprunta  la  somme  de  5oo  loumans,  pour  les 
dépenses  indispensables  ou  autres.  Il  ne  pouvait  trouver 
l'équivalent  de  cette  somme  dans  celles  qui  appartenaient 
au  divan;  et,  de  jour  en  jour,  les  dépenses  du  monarque 
allaient  en  augmentant.  Sur  ces  entrefaites,  Izz-eddin  Mo- 
dhaffer  ben-Mohammed  ben-Amid,  chez  lequel  la  laideur 
physique  était  un  indice  certain  des  difformités  morales ,  et 
qui  était  devenu  le  conseiller  de  ce  prudent  visir,  voulut, 
par  suite  de  la  méchanceté  de  son  âme,  que  la  date  de  sa 
mauvaise  renommée  restât  éternellement  sur  la  face  du 
temps  ;  et  qu'il  devînt  lui-même,  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection, le  but  des  traits  du  blâme  et  de  la  malédiction  de 
tous  les  hommes.  En  conséquence ,  il  représenta  au  sahib- 
divan  que  les  tributs  dus  par  les  sujets  et  les  subordonnés 
ne  suffisaient  point  pour  acquitter  les  dépenses  du  mo- 
narque ,  dispensateur  de  couronnes ,  et  pour  assurer  les 
moyens  de  la  tranquillité  des  khatouns,  des  princes  et  des  sol- 
dats; que  le  chemin  de  l'emprunt  était  intercepté,  et  qu'un 
désespoir  général  était  provenu  de  cela.  Si  l'on  commet 
ostensiblement,  ajoutait- if,  une  exaction  envers  les  sujets,  ce 
sera  le  motif  d'une  altération  dans  les  dispositions  des  es- 
prits, et  de  la  ruine  des  contrées  et  des  provinces.  Silo  besoin 
d'équiper  la  milice  et  de  préparer  les  munitions  nécessaires 
pour  une  expédition  survient  à  l'improviste,  il  deviendra  im- 
possible de  prendre  une  résolution  quelconque  et  de  remé- 
dier à  cela.  Les  malveillants  représenteront  au  pied  du  trône, 
siège  de  la  souveraineté,  sous  la  forme  d'imperfection  et  de 
faute,  le  zèle  et  les  efforts  que  le  sahib-divan  aura  déployés 
alors.  Maintenant  il  me  vient  à  l'esprit  de  donner  cours  au 
tcKao,  en  écharge  de  l'or,  à  l'exemple  ducaan,  dans  l'éten- 
due des  provinces  de  l'ilkhan  ;  afin  que  les  portes  des  transac- 
tions commerciales  soient  ouvertes  par  ce  moyen,  et  que 
tout  l'argent  reflue  au  trésor,  sans  aucun  dommage  et  au- 
cune perte  pour  qui  que  ce  «oit.  Ma  ferme  espérance  est  que, 
grâce  à  ce  moyen,  les  affaires  du  royaume,  de  l'état,  des 
soldats  et  des  sujets  seront  arrangées ,  que  le  trésor  restera 
II.  19 
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florissant,  que  tous  les  hommes  seront  reconnaissants,  sa- 
tisfaits ,  et  ouvriront  la  bouche  pour  faire  des  vœux  en  faveur 
du  monarque  ,  et  célébrer  ses  louanges.  »  Pour  ces  raisons 
imaginaires,  le  saliib-divan ,  d'accord,  en  cela,  avec  Poulad 
Djinksang,  envoyé  du  caan ,  exposa  à  l'ilkhan  le  discours 
d'Izz-eddin  ModhafTer.  Comme  le  but  extérieur  de  ce  long 
exposé  était  l'allégement  des  charges  des  commerçants  et 
la  tranquillité  des  esprits  des  pauvres ,  Kaikhatou  khan  dé- 
fendit, d'une  manière  absolue,  de  faire,  dans  la  totalité  des 
provinces  bien  gardées,  des  marchés  et  des  transactions 
commerciales  avec  aucune  espèce  d'argent  monnayé;  de 
tisser  des  étoffes  dorées,  si  ce  n'est  pour  l'usage  particulier 
du  souverain  et  des  principaux  émirs  ;  et  de  commettre  au- 
cune action  qui  devint  la  cause  de  l'anéantissement  de  l'or 
et  de  l'argent En  somme,  par  l'instigation  et  les  sug- 
gestions de  cet  homme  vil  '  et  ingrat ,  qui  fit  commetlre  à 
son  bienfaiteur  une  action  si  digne  de  désapprobation,  c'est- 
à-dire  d'Izz-eddin  Modhaffer,  le  souverain  de  la  mer  et  de  la 
terre  désigna  dans  les  différentes  parlies  des  provinces  d'Iroc- 
Arabi,  d'Irac-Adjémi,  de  Diar-becr,  de  Diar-rébiah,  de 
Méïafarékin  ,  d'Azer-baïdjan  ,  de  Khoraçan ,  de  Kerman,  de 
Chiraz,  des  émirs  considérables  et  renommés,  pour  exécuter 
cette  affaire  pleine  de  dangers.  Dans  chaque  ville,  l'on  jeta 
les  fondements  d'un  hôtel  du  tchao,  et  l'on  établit  des  rece- 
veurs, des  écrivains^,  des  trésoriers  et  autres  employés. 
Enfin, l'on  dépensa,  dans  chaque  endroit,  une  somme  con- 
sidérable pour  le  tcliao.  La  forme  du  tchao  était  celle 
d'un  morceau  de  papier  obîong,  sur  lequel  étaient  écrits 

^  D'après  Maçoudi  (cité  par  M.  Qualremère,  Proverbes  arabes  de 
Meîdani,  pag.  gS  du  tirage  à  part),  ie  mot  ^Ua*o  désigne  propre- 
ment a  des  hommes  d'un  rang  inférieur,  des  hommes  vils.  » 

-  D'après  le  savant  traducteur  de  Rachid-eddin,  le  mot  ^^ai^/UJ, 
qui  appartient  à  la  langue  mongole,  signifie  «un  écrivain,  un  se- 
crétaire ».  [Hist.  (les  Mong.  de  la  Perse,  p.  1 1 3.)  M.  d'Ohsson  rend  l'ex- 
pression ouloacj  biticoudji  par  «  grand  maître  des  sceaux.  »  (lïl,  107.) 
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quelques  mots  en  caractères  chinois  ;  sur  les  deux  côtés  était 
tracée  cette  formule  :  o  11  n'y  a  de  dieu  que  Dieu  ;  Mohammed 
est  l'apôtre  de  Dieu.  »  Plus  bas,  on  lisait  l'expression  irentchin 
Doiirdjy,  par  laquelle  les  devins  khitaiens  avaient  surnommé 
l'empereur.  On  avait  tiré  au  milieu  du  papier  un  cercle,  au 
dehors  duquel  était  inscrite  la  valeur,  depuis  un  demi-dirhem 
jusqu'à  dix  dirhems,  selon  les  différentes  espèces  de  Ichao. 
En  outre,  on  avait  tracé  quelques  lignes,  dont  la  substance 
était  ce  qui  suit  :  «  L'empereur  du  monde  a  donné  cours  dans 
les  provinces  à  ce  Ichao  béni,  dans  l'année  698;  on  punira 
du  dernier  supplice  celui  qui  en  altérera  ou  changera  la  va- 
leur, ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants,  et  l'on  confisquera 
ses  biens  au  profit  du  divan.  Lorsque  le  tchao  béni  aura 
cours  en  échange  de  l'or,  la  pauvreté  et  la  misère  disparaî- 
tront du  milieu  des  hommes ,  et  les  légumes  se  vendront  à 
bon  marché;  en  un  mot,  le  pauvre  et  le  riche  deviendront 
égaux  entre  eux.  »  Les  poètes  et  les  hommes  distingués  de 
l'époque,  à  cause  du  penchant  que  le  monarque  et  le  sahib- 
divan  affichaient  pour  le  tchao  ^ ,  publièrent  des  pièces  de 
vers  à  la  louange  du  papier  monnaie.  Nous  citerons  le  vers 
suivant,  comme  échantillon  : 

Si  le  tchao  a  cours  dans  le  monde,  la  splendeur  de  l'état  devien- 
dra éternelle. 

Comme  l'on  avait  ordonné  que  ceux<jui  fondaient  l'or  et 
l'argent  abandonnassent  leur  profession ,  ils  renoncèrent  à 
leur  occupation  habituelle,  et  on  leur  assigna ,  sur  l'hôtel  du 
tchao,  une  somme  d'argent  pour  leur  subsistance. On  établit 
aussi  que,  toutes  les  fois  que  le  papier  monnaie  commence- 
rait à  s'user,  on  pourrait  le  rapporter  à  l'hôtel  du  tchao,  et 
en  recevoir  d'autre  en  échange.  Quant  aux  marchands  de  la 
Perse ,  qui  feraient  des  voyages  dans  les  pays  étrangers ,  on 
leur  prendrait  leur  tchao,  au  moment  du  départ,  et  on  leur 
donnerait,  en  retour,  de  l'argent  du  trésor.  En  somme,  dans 

''■  Peut-être  vaut-il  mieux  lire:  etc.  ^^i^t^  c>JUu.I  c>^^,  et 
traduire  :  «  afin  de  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  monarque ,  etc.  » 

19- 
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le  mois  de  dhou'lcadah  de  l'année  698 ,  le  tchao  eut  cours 
à  Tébriz,  et  les  hommes,  forcés  par  la  nécessité,  s'occupè- 
rent pendant  deux  ou  trois  jours  à  vendre  et  à  acheter;  car 
l'ordre  avait  été  publié  d'abattre  la  tête  de  quiconque  refu- 
serait d'employer  ou  de  recevoir  le  tchao  dans  les  transac- 
tions commerciales.  La  plupart  des  habitants  de  Tébriz  se 
mirent  à  émigrer ,  et  enlevèrent  du  bazar  les  comestibles  et 
les  étoffes.  Cette  ville ,  que  l'on  appelait  le  Petit-Misr,  devint 

déserte Les  cris  et  les  lamentations  des  petits  et  des 

grands  montèrent  jusqu'au  ciel,  et  les  gens  du  peuple  com- 
mencèrent à  se  plaindre  et  à  implorer  justice,  le  vendredi. 
Ils  chargeaient  de  malédictions  Izz-eddin  Modhaffer  et  ses 
adhérents ,  et  ils  ouvraient  la  bouche  pour  dire  celte  parole  : 
«  Celui  qui  a  suivi  une  coutume  mauvaise  en  portera  le  poids 
jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  »  Enfin,  s'étant  rassemblés 
et  ayant  formé  de  mauvais  desseins  contre  la  vie  d'Izz-eddin , 
ils  le  tuèrent  avec  ses  compagnons,  suivant  un  récit,  et 
prirent  la  fuite.  La  marche  des  caravanes  fut  interrompue 
dans  cette  contrée.  Des  vauriens  et  des  vagabonds  se  pla- 
çaient en  embuscade,  pendant  la  nuit,  à  l'extrémité  du 
quartier  des  jardins.  Si  un  malheureux  s'était  procuré, 
par  son  industrie,  une  corbeille  de  fruits  ou  cinq  men  de 
froment,  ils  les  lui  enlevaient.  S'il  faisait  de  la  résistance,  ils 
lui  disaient  :  h  Prends  en  échange  le  tchao  béni.  »  Lorsque 
l'affaire  ari^iva  aux  dernières  extrémités,  que  les  portes  des 
transactions  commerciales  furent  fermées ,  et  que  le  produit 
de  la  douane  fut  perdu,  les  émirs  et  les  noiîns,  d'accord  avec 
le  sahib-divan,  exposèrent  au  souverain  que  l'emploi  du 
tchao  avait  été  la  cause  de  la  ruine  des  sujets  et  de  l'anéan- 
tissement de  la  prospérité  de  l'empire;  que,  si  un  tel  état  de 
choses  se  prolongeait  encore  quelques  jours  ,  la  splendeur 
des  provinces  disparaîtrait,  et  qu'il  ne  resterait  plus  personne 
dans  ce  pays  ni  dans  les  autres  contrées  du  royaume.  L'il- 
khan,  ayant  écouté  les  paroles  de  ses  conseillers,  ordonna 
d'abolir  le  Ichao  '. 

^  La  traduction  de  ce  curieux  passage  a  été  faite  par  M.  Defrc- 
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L'explication   des  monnaies  donnée  par  M.  de 
Saulcy  n'est  pas  suffisante  ;  elle  est  même  incor- 
recte. Le  mot  arehdchi,  qu'il  croit  avoir  trouvé  au 
revers,  n'existe  pas  dans  la  langue  monghole,  et  il 
faut  lire  sans  doute  daroucjlia,  dont  les  caractères 
sont  presque  les  mêmes.  Les  mots  tibétains  rintchen 
dordje  (car  il  faut  lire  ainsi,  d'après  les  remarques 
de  mes  collègues,  MM.  Kowalewski  et  Popow),  que 
M.  de  Saulcy  explique  par  :  «précieux  diamant,» 
peuvent  avoir  cette  signification;  mais  ils  signifient 
aussi  «  précieux  sceptre ,  »  parce  que  le  mot  dordje 
signifie  aussi  «force,  sceptre.»  Il  faut  lire  deletkek- 
ghouloak,  au  lieu  de  deledkekolokj  et  le  joindre  aux 
lettres  suivantes  5^71,  qui  ensemble  formant  le  par- 
ticipe du  temps  passé  du  yerhe  C3iusa\iî  deletkoa , 
ayant  le  sens  de  :  «  ce  qui  est  battu ,  monnaie.  »  En- 
fin le  mot  arin,  qui  n'existe  pas  dans  la  langue  mon- 
gbole ,  peut  être  nommé  une  vraie  crux  interpretiim. 
On  pourrait  lire  ^^'^  >,  >  >   narin ,  ce  qui  veut  dire  : 
«  1°  fin,  malheureux;  2°  secret;  3"  solide,  détaillé; 
4*"  rusé,  artificieux,  prudent;»  ou  bien  c'est  peut- 
être  le  mot  monghol  raccourci  y^i»-»-».   arighouriy 
«pur,»  et,  dans  un  sens  métaphorique,  «véritable, 
légitime.»  Mais  alors  il  devrait  être  mis  en  avant, 
d'après  les  règles  de  la  langue  monghole.  Le  mot 
anVi,  pris  dans  le  sens   d'un  adverbe,  s'est  formé 

mery  ;  M.  de  Erdmann  avait  oublié  d'accompagner  le  texte  d'une 
traduction,  et  Ton  sait  que  le  Journal  asiatique  a  pour  objet  de 
rendre  aussi  accessibles  que  possible  les  textes  qu'il  doit  contenir. 
M.  Defrémery  a  de  plus  revu  le  texte  sur  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale.  {Note  de  M.  Reinaud.) 
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peut-être  du  mot  persan  f^j),  exprimant  une  forte 
affirmation  :  «en  vérité,  ainsi  soit-il;»  ou  bien  il  i 
correspond  aux  mots  oî^  et  c^L ,  qui  se  trouvent  i 
sur  les  monnaies  primitives  des  khalifes  Oum- 
maiyades,  addition  peut-être  bien  nécessaire  à  cause  '■ 
des  changements  subits  du  papier-monnaie  en  or  ; 
et  en  argent.  Le  sens  de  finscription  de  la  monnaie    i 

en  question  devrait  donc  être  le  suivant  : 

i 

Khaghanoa  darougha  Du  Khaghan  du  lieutenant        ■ 

Erintchin  Doardji  Rintcben  Dordche  ' 

deletke/cghoulouk  monnaie.  ! 

sen.  Arin.  Ainsi  soit-il,  ou  Juste  valeur.      ^ 

Quant  à  la  seconde  monnaie ,  il  faut  lire  :  : 

Khaglianou,  Du  Kliaghan  . 

darougha  du  lieutenant  : 

Erintchin  Dourdji  Rintchen  Dordche  :; 

deledouksen,  monnaie; 

car  le  mot  delehaksan  n'existe  pas  dans  la  langue  ] 
monghole;  mais  on  trouve  deledouksen,  participe 

du  temps  passé  du  verbe  simple  deletkou,  et  signi-  > 

fiant  ((  monnaie  ^.  »  1 

Veuillez  bien  agréer,  monsieur,  etc.  ) 

I 

*  M.  de  Saulcy  se  propose  de  revenir,  dans  un  des  prochains  : 
cahiers  du  Journal,  sur  les  observations  de  M.  de  Erdmann  rela-  | 
tives  aux  légendes  mongholes  des  monnaies  ilkhaniennes.  (  Note  de  j 
M.  Reinaud.)  "  i 
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REMARQUES 


Adressées  à  M.  Mohl  sur  la  Lettre  VIII  de  M.  de  Saulcy 
à  M.  Reinaud. 


Les  Lettres  sur  quelques  points  de  la  numismati- 
que orientale,  par  M.  F.  de  Saulcy,  offrent  un  in- 
térêt si  particulier  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  étude ,  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'é- 
claircissement des  questions  qui  y  sont  traitées  ne 
peut  être  accueilli  qu'avec  reconnaissance  par  les 
amis  de  la  science.  C'est  là  le  motif  qui  m'engage  à 
publier  ici  quelques  faits  nouveaux  et  des  détails  ulté- 
rieurs sur  une  monnaie,  très-remarquable,  qui  fait 
l'objet  de  la  lettre  VIII  de  M.  de  Saulcy.  Sans  m'ar- 
rêter  à  la  dynastie  dont  elle  est  un  des  monuments 
les  plus  intéressants,  parce  que  je  ne  saurais  rien 
ajouter  de  nouveau  à  la  discussion  si  détaillée  de 
M.  de  Saulcy,  preuve  parfaite  de  la  grande  érudition 
et  des  recherches  immenses  de  l'auteur,  je  parlerai 
de  la  monnaie  en  question. 

M.  de  Saulcy  publie  une  monnaie  de  cuivre,  qu'il 
nomme  un  des  monuments  numismatiques  les  plus 
curieux,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  partager  tout 
à  fait  son  avis.  Quant  à  la  description  de  la  pièce , 
je  renverrai  les  lecteurs  au  cahier  d'avril  18 à 2  du 
Journal  asiatique,  où  la  lettre  est  insérée. 

Le  Cabinet  impérial  et  royal  des  médailles  de 
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Vienne  possède,  depuis  plus  d'un  siècle,  une  mon- 
naie de  cuivre  qui  présente  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celle  de  M.  de  Saulcy,  quoique  quelques 
différences  essentielles  ne  permettent  pas  de  penser 
à  l'identité  du  coin^ 

Voici  la  description  de  la  pièce  : 

Au  droit ,  on  voit  au  milieu  un  animal  quadrupède, 
debout,  tourné  à  droite  et  courbant  la  tête  vers  un 
poulain  ou  un  enfant  couclié  entre  ses  pieds  et  tétant. 
La  légende  est:  (jj^'î  icLw -«;5o  --AJuiî  Jsax)Î  aj -jkiaj -^I 
iûUwJ^  çj^i^.  «Frappé  par  ordre  du  pauvre  servi- 
teur Begtimour,  l'an  582.»  Le  dernier  mot  est  re- 
jeté à  l'intérieur  du  grenetis,  au-dessus  du  dos  du 
quadrupède. 

Le  revers  n'a  point  de  représentation ,  mais  bien 
l'inscription  suivante,  en  deux  lignes:  (^j^^xii  /^^^ 
0 — 4 — s — «^î  -A-«l .  ((  En-Nassir  ed-din ,  prince  des 
croyants  ^.  »  Cette  inscription  est  entourée  par  quatre 
lignes  rangées  en  cadre.  Quoique  assez  distinctes, 
ces  lignes  sont  encore  pour  moi  indéchiffrables. 

Confrontons  à  présent  les  deux  monnaies,  et  nous 
verrons  que  la  face  du  droit  est  à  peu  près  la  même. 
M.  de  Saulcy  y  reconnaît  une  cavale  allaitant  son 
poulain.  La  monnaie  de  Vienne^  montre  un  animal 
dont  la  crinière ,  indiquée  par  des  traits  courbés  très- 

*  La  médaille  décrite  par  M.  de  Saulcy  est  représentée  sur  la 
planche  ci -jointe,  n°  6.  [Note  de  M.  Belnaud.) 

*  On  doit  lire  jjJ  jJl  j-^UJ[  En-Nassir  Liddin  ou  le  protecteur 
de  la  religion.  [Note  de  M.  Bcinaud.) 

'  Voyez  la  planche  ci-jointe,  n"  5. 
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marqués,  semble  désigner  un  cheval;  mais,  la  tête% 
au  front  très-large ,  surmonté  même  de  deux  cornes 
courbées  en  dedans,  semble  être  celle  d'une  vache; 
la  forme  de  la  queue  aussi  n'est  pas  celle  d'un  che- 
val. Le  petit,  qui  pend  aux  tétons,  est  si  mal  ex- 
primé qu'on  peut  le  prendre  pour  un  être  humain. 
La  position  du  corps,  principalement,  me  paraît  tout 
à  fait  celle  d'un  homme,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  y  ait  vu  un 
être  humain.  Il  vaudrait  bien  la  peine  de  résoudre 
cette  question  par  ime  confrontation  des  deux  mon- 
naies; car  M.  de  Saulcy  ne  paraît  avoir  aucun  doute 
sur  l'existence  d'un  poulain. 

La  légende  de  ce  côté  est  la  même  que  dans  la 
pièce  de  M.  de  Saulcy,  à  l'exception  du  second  mot, 
ovèî^,  qui  n'a  pas  le  pronom  personnel  affixe;  les 
lettres  sont  trop  distinctes  pour  laisser  la  moindre 
incertitude  sur  ce  point,  quoique  le  pronom  affixe 
ajouté  fût  peut-être  plus  conforme  aux  règles  de  la 
diction  ^  Quant  aux  épilhètes  de  Begtimour ,  qui 
sont  une  singularité  tout  à  fait  étonnante,  je  les  ai 
maintenues ,  parce  que  toute  autre  leçon  à  laquelle 
ces  lettres  peuvent  se  prêter,  comme  f.j^\  dUJlî ,  ne 
serait  pas  moins  singulière  et  ne  me  satisferait  pas 
plus  que  celle  de  M.  de  Saulcy.  Cependant,  les  rai- 
sons alléguées  si  ingénieusement  par  celui-ci ,  d'après 
l'histoire  même  de  ce  prince ,  ne  sauraient  me  con- 

*  La  médaille  de  M.  de  Saulcy  est  de  Tan  582  de  Thégire  (i  i86 
de  J.  C-) ,  tandis  que  sur  celle-ci  il  me  semble  lire:  o-^  i-*^ 
ibLui^j  j^jyX^'j ,  «  Tan  586  {i  190  de  J.  C).  »  [Note  de  M.  Reinaud.) 
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vaincre  entièrement.  Peut-on  croire,  en  effet,  que 
Begtimour  se  soit  humilié  à  ce  point,  devant  ses 
propres  sujets,  pour  se  faire  le  plus  petit  possible,  et 
pour  soustraire  ses  états  à  la  convoitise  de  ses  voisins 
puissants?  N'est-ce  pas,  en  outre,  un  moyen  très- 
insuffisant  pour  tromper  ou  endormir  ses  ennemis? 
Il  est  vrai  qu'on  trouve  les  épithètes  de  M  «Xa^, 
((  serviteur  de  Dieu,  »  sur  les  monnaies  des  califes, 
et  celle  de  cxj^^  »lw  »«xâj,  «serviteur  du  maître 
du  Vilaïet  (c'est-à-dire  d'Aly);  »  et  même  celles  de 
(jj-AÂ^_^t  ^M  <^^>,  ((  chien  du  prince  des  croyants 
(d'Aly),»  ou  }£  yU^i  4-^A.^» ,  «chien  du  seuil  (du 
tombeau)  d'Aly,  »  et  d'autres,  sur  les  monnaies  des 
schahs  safeoui  de  la  Perse;  mais  ce  sont  des  exa- 
gérations d'une  humilité  pieuse,  qui  ne  pouvaient 
qu'exalter  ceux  qui  s'en  servaient  aux  yeux  des 
vrais  croyants.  J'admettrais  plus  volontiers  finter- 
prétation  dej-AJUJî  *XaxJ|,  si  l'on  peut  sous-entendre 
de  Dieu  ou  en  Dieu;  mais  je  ne  sais  si  cette  formule 
en  est  susceptible;  car,  par  là,  elle  perdra  sa  forme 
trop  humiliante  qui  nous  choque  ^ . 

^  Le  lecteur,  qui  a  maintenant  sous  les  yeux  un  dessin  de  la  mé- 
daille de  M.  de  Saulcy,  ne  peut  guère  douter  de  la  nature  des  mots 
que  ce  savant  archéologue  y  a  lus;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de 
la  médaille  de  Vienne.  Sur  celle-ci,  au  lieu  de^^^ûJl  t^'^*-'i  >  on  lit 
probablementj.^ljJ|  L^LiJî  Almalck-Alnasscr  ou  tle  roi  protec- 
teur.»Lemot  Bekiimur  eut  un  nom  lurk.Ibn-Alatyr,danssa  clironique 
universelle  intitulée  Kamel-Altavarylih ,  année  689  de  Tbégire,  et 
Aboulféda,  dans  sa  Cbronique,  même  année,  racontent  que  Bekti- 
mur  avait  pris  de  plus  un  nom  arabe  mieux  en  harmonie  avec  l'esprit 
de  l'islamisme;  c'est  Ahd-Alazyz;ccuon\  a  été  cliangé,  mal  à  propos, 
dans  l'édition  imprimée  de  la  Chronique  d' Aboulféda,  en  AlmaUk- 
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L'inscription  du  révers  est  la  même  que  chez 
M.  de  Saulcy,  à  l'exception  que  la  partie  première 
du  nom  du  calife  est  écrite  régulièrement  r^^^ , 
tandis  qu'il  y  a  la  même  faute,  comme  chez  lui,  dans 
la  seconde,  qui  est  (jj«>^t ,  au  lieu  de  ^<x],  le  nom 
entier  du  calife  étant  :  M  (^j*^-Î  ^a^UJî  ,  «Le  com- 
battant pour  la  foi  de  Dieu^.»  Les  lettres  de  ces 
deux  lignes  sont  d'une  forme  recherchée,  très-al- 
longées en  haut  et  entrelacées  d'ornements. 

Quant  aux  quatre  lignes  qui  entourent  cette  ins- 
cription, je  dois  avouer  l'impossibilité  dans  laquelle 
je  suis  d'en  donner  une  explication  quelconque, 
quoiqu'elles  soient  très-distinctes ,  excepté  une  seule, 
celle  à  droite  de  l'inscription.  Je  dois  même  renon- 
cer à  tout  essai  de  les  transcrire  exactement  par  les 
caractères  usités.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
d'ajouter  ici  une  impression  faite  sur  l'empreinte 

Alazyz.  Bektimur  portait  en  outre  le  surnom  de  Sajf-eddin  ou  «épée 
de  la  religion,»  qu'il  changea,  après  la  mort  du  grand  Saladin,  en 
celui  de  Salah-eddin  ou  «le  bonheur  de  la  religion.  »  Enfin,  nous  li- 
sons dans  Touvrage  inlitulé  Alraadhataya  ou  «les  deux  Jardins,» 
ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  707  A,  fol.  282  verso^  que 
Bektimur  prit  aussi  le  titre  de  Almalek  -  Alnasser,  qui  était  également 
porté  par  Saladin.  Seulement,  il  y  a  une  difficulté.  Il  semblerait, 
d'après  le  récit  de  Tauleur  arabe,  que  Bektimur  adopta  ce  titre  après 
la  mort  de  Saladin,  Tan  889  de  Thégire,  et  peu  de  temps  avant  sa 
propre  mort.  Or  la  médaille  de  Vienne  semble  frappée  l'an  586, 
trois  ans  auparavant.  Pourquoi  ne  pas  croire  que  Bektimur  avait,  dès 
avant  la  mort  de  Saladin ,  adopté  le  titre  de  malek  ou  «  roi  »  que  por- 
taient tous  les  rois  de  celte  époque?  [Note  de  M.  Beinaud.) 

*  Voyez  la  note  2  de  la  page  296.  La  leçon  que  propose  M.  Alb. 
KrafFt  serait  contraire  aux  règles  de  la  grammaire.  (  Note  de  M.  Bei- 
naud.) 
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de  la  monnaie ,  en  cire  d'Espagne ,  avec  de  l'encre 
lithographique  et  tirée  sur  la  pierre  ;  méthode ,  pour 
représenter  les  monnaies,  inventée  par  moi,  la  plus 
prompte ,  la  plus  facile ,  la  plus  exacte  et  la  moins 
coûteuse  en  même  temps.  Les  seuls  résultats  de 
mes  efforts  faits  pour  déchifïrer  ces  lignes,  sont 
que  celle  d'en  bas  est  bien  lue  par  M.  de  Saulcy, 
^j^jsJI  j«Xj;  mais  celle  d'en  haut  ne  peut  être  lue 
nullement  [j^'i\  r-f^^ ,  comme  il  croit  le  voir. 

Il  n'y  a  qu'à  ajouter  encore  que  la  monnaie  en 
question  n'est  pas  inédite.  Dans  un  journal  alle- 
mand, publié  à  Leipzig  :  Das  Neuesle  aas  der  amnii- 
thigen  Gelehrsamkeity  dans  le  cahier  de  juin  1762, 
l'on  trouve  une  planche  gravée  avec  six  monnaies 
du  Cabinet  impérial  et  royal  de  Vienne ,  et  une  invi- 
tation, faite  de  Vienne,  aux  savants,  à  les  déchiffrer. 
Sur  cette  planche,  il  y  a  notre  monnaie,  représen- 
tée assez  bien  sous  le  numéro  2.  Le  poulain  tétant 
y  est  pourtant  changé  entièrement  en  enfant ,  et  le 
revers  est  placé  à  fenvers  ainsi  que  les  côtés  à  écri- 
ture de  toutes  les  autres  pièces.  Ces  autres  pièces 
sont  :  n°  1 ,  la  monnaie  en  cuivre  connue  aux  deux 
bustes  sur  un  côté,  du  prince  ortokide  de  Mare- 
din,  Cothbeddin  Il-Ghazi,  de  l'an  679  (ii83); 
n°  3,  la  monnaie  de  cuivre  à  la  tête  couronnée  en 
profd,  au  type  des  Sassaiiides,  du  prince  ortokide 
de  Caïfa,  Cothbeddin  Sokman,  de  fan  58 1  (1 185); 
n°  A,  une  pièce  d'or  du  prince  thoulounide  Khi- 
marouiiet  ben  Ahmed,  de  l'an  278  (886)-,  n°  5  ,  la 
monnaie  en  cuivre  à  la  tête  d'Antiochus  en  profd , 
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du  prince  ortokide  de  Maredin,  Nedjmeddin  Alpi; 
n°  6 ,  la  monnaie  en  cuivre  à  la  figure  assise  tenant 
une  demi -lune,  du  prince  zenkide  de  Mossul,  Nas- 
sireddin  Mahmoud,  de  l'an  62-7  (i23ô). 

Le  cahier  de  mars  de  l'année  suivante,  lyÔS, 
contient  :  Herrii  George  Kôrners,  Pastors  zu  Bockau 
bei  Schneeberg  im  Meissnischen,  Versnch  einer  ErMàrung 
einiger  Mànzen  ans  dem  rômisch-haiserlichen  Kahinet. 
Cet  essai  est  une  preuve  si  curieuse  de  TefFronterie 
d'un  charlatan,  qu'il  vaudrait  bien  la  peine  d'en  don- 
ner aux  lecteurs  une  traduction  pour  leur  amuse- 
ment. Mais,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  qu'il 
nomme  ces  monnaies,  indistinctement,  des  pièces 
kalmoukes ,  et  les  explique  par  le  moyen  de  la  lan- 
gue hébraïque,  en  y  lisant  des  noms  de  princes  tout 
à  fait  imaginaires,  avec  une  assurance  remarquable. 

Indépendamment  de  cela,  J.  J.  Reiske  a  donné 
une  description  et  une  explication  de  cette  monnaie, 
d'après  une  empreinte  qu'il  en  avait  sous  les  yeux , 
dans  la  douzième  de  ses  lettres  Briefe  ûber  das  ara- 
bische  Mànzwesen,  qui  ont  été  publiées  longtemps 
après,  en  1781,  par  Eichhorn,  dans  son  journal: 
Repertorium  fur  biblische  und  morgenlàndische  Litera- 
tar.  Cette  explication  se  trouve  au  t.  IX ,  p.  1 6  ;  elle 
est  incorrecte  et  fautive ,  de  manière  qu'on  a  peine 
à  reconnaître  la  pièce  qu'il  attribue  au  sultan  Sel- 
djoukide  Azzeddin  Keïcaous ,  parce  qu'il  lit  la  légende 
du  droit  :  * — j\ — .«>— ^m^  ^.  jjt^.s-  ^^«Xj»-I  iki^M^j^jo  V/'-*^ 
«Frappé  à  Caïssariié,  l'an  611  (isi/i).»  Eichhorn, 
lui-même ,  répète  cette  description ,  dans  ses  addi- 
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tions  aux  lettres  de  Reiske,  Repertoriuni,  etc.  tom. 

XVIII,  p.  62 ,  sans  la  corriger. 

J'ai  donné  ici  le  récit  abrégé  d'une  série  d'essais 
faits  pour  déchifiTrer  ce  monument  intéressant.  Ils 
ont  été  pourtant  infructueux,  et  l'on  ne  peut  qu'ap- 
précier par  là  d'autant  plus  la  profonde  connaissance 
et  l'heureuse  sagacité  qui  se  font  apercevoir  dans 
l'explication  de  M.  de  Saulcy.  Certes,  il  a  été  le  pre- 
mier qui  ait  su  désigner  la  place  due  à  cette  pièce 
dans  la  série  des  monnaies  orientales,  et  développer 
les  différents  points  qui  se  réunissent  pour  rendre  cette 
monnaie  une  des  plus  remarquables.  Je  finis  cette 
remarque  avec  fespoir  flatteur  d'avoir  apporté,  dans 
ces  lignes,  un  tant  soit  peu  d'éclaircissement  sur  ce 
monument,  dont  l'explication  parfaite  pourra  cer- 
tainement être  accélérée  et  préparée  par  des  re- 
cherches et  des  examens  réitérés  et  basés  sur  une 
confrontation  des  deux  exemplaires,  les  seuls  qui 
soient  connus  jusqu'à  présent. 

Albert  Krafft. 


oJ>»?^-'^<^§-5o 
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RECHERCHES 

Sur  les  mœurs  des  anciens  Chinois,  d'après  le  CH-king, 
par  M.  Edouard  Biot. 

Le  Chi-king  est  Tun  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables ,  comme  tableau  de  mœurs ,  que  nous  ait 
transmis  l'Asie  orientale,  et,  en  même  temps,  c'est 
un  de  ceux  dont  l'authenticité  peut  être  le  moins 
contestée.  On  sait  que  ce  livre  sacré  de  vers  est  un 
recueil  dans  lequel  Confucius  a  rassemblé ,  sans 
beaucoup  d'ordre ,  des  odes  ou  chansons ,  toutes 
antérieures  au  vi^  siècle  avant  notre  ère ,  et  qui  se 
chantaient  en  Chine  dans  les  cérémonies,  dans  les 
fêtes  ,  et  aussi  dans  l'habitude  de  la  vie  privée , 
comme  les  compositions  des  premiers  poètes  de 
notre  Europe  se  chantaient  dans  l'ancienne  Grèce. 
Le  style  de  ces  odes  est  simple  ;  le  sujet  en  est  va- 
rié, et  elles  nous  représentent  en  réalité  les  chants 
nationaux  du  premier  âge  de  la  Chine. 

Le  Chi-king  fut  brûlé  à  l'époque  de  l'incendie 
général  des  livres  anciens ,  attribué  à  Thsin-chi- 
hoang ,  au  iii^  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  les  pièces 
chantées  et  rimées  qui  le  composent  durent  se  con- 
server dans  la  mémoire  des  lettrés  et  du  peuple  bien 
plus  aisément  que  les  diverses  parties  des  autres 
ouvrages  sacrés.  Aussi ,  à  la  renaissance  des  lettres , 
sous  les  Han,  au  if  siècle  avant  notre  ère,  le  Chi- 
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king  se  retrouva  presque  complet,  tandis  que  le 
Li-ki  et  d'autres  ouvrages  sacrés  ont  éprouvé  de 
graves  altérations.  La  découverte,  récente  à  cette 
époque,  de  l'encre  de  Chine  et  du  papier,  permit  de 
mulliplier  les  copies,  et  le  texte  fut  commenté  par 
plusieurs  savants  lettrés.  Ces  commentaires  nous 
sont  parvenus,  et,  à  défimt  d'anciens  manuscrits, 
dont  la  conservation  est  impossible  avec  la  mauvaise 
qualité  du  papier  chinois,  ces  mêmes  commentaires, 
écrits  dans  un  temps  peu  éloigné  de  l'époque  de  la 
première  rédaction  du  Chi-king,  nous  sont  des  ga- 
rants certains  que  le  texte  primitif  n'a  pas  été  altéré 
parles  copistes,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous. 

Il  est  évident  que  ce  recueil  de  pièces ,  toutes 
parfaitement  authentiques  et  d'une  forme  générale- 
ment simple  et  naïve ,  représente  les  mœurs  des  an- 
ciens Chinois  dans  leur  pure  nature,  et  qu'il  offre  à 
celui  qui  veut  faire  une  étude  de  ces  mœurs,  une 
mine  plus  facile  à  exploiter  que  les  livres  historiques, 
tels  que  le  Chou-ldiuj ,  le  Tso-tchouen,  le  Koue-iu,  où 
les  faits  relatifs  aux  mœurs  et  à  la  constitution  so- 
ciale des  anciens  Chinois  sont  comme  noyés  au 
milieu  de  longs  discours  moraux.  Il  existe ,  comme 
on  le  sait,  deux  recueils  spéciaux  des  anciens  usages , 
le  Li-ki,  ou  recueil  des  rites  proprement  dit,  qui  a 
été  classé  parmi  les  livres  sacrés ,  et  le  Tclieoii-li,  ou 
rites  des  Tcheou.  Une  traduction  fidèle  de  ces  deux 
ouvrages  jetterait  un  grand  jour  sur  les  anciens  usa- 
ges des  Chinois;  mais  leur  étendue  et  la  concision 
extrême  du  texte  entourent  ces  traductions  de  grandes 
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difficultés.  On  ne  peut  établir  d'une  manière  certaine 
le  sens  de  chaque  phrase,  qu'en  lisant  et  discutant 
les  nombreux  commentaires  joints  aux  éditions  im- 
périales. M.  Stan.  Julien  nous  fait  espérer  la  traduc- 
tion du  Li-kl;  mais  ce  vaste  travail  lui  demande  une 
longue  préparation ,  et  exigera  peut-être  des  années 
avant  d  être  complètement  achevé.  En  attendant  la 
publication  si  désirable  de  cette  traduction ,  en  atten- 
dant celle  du  Tcheou-li,  que  j'ai  entreprise;  celles  du 
Tso-tchouen  et  du  Koae-ia,  qui  seront  peut-être  ten- 
tées un  jour  par  quelques  patients  sinologues,  j'ai 
concentré  dans  ce  mémoire  mes  investigations  sur 
le  Chi-king,  dont  la  lecture  est  au  moins  grandement 
facilitée  par  la  traduction  latine  de  Lacharme.  Cette 
traduction,  effectuée  en  Chine  par  ce  missionnaire, 
au  xvni*  siècle ,  a  été  publiée  par  les  soins  zélés  de 
M.  Mohl;  et  si  l'on  peut  y  relever  des  inexactitudes, 
parce  que  Lacharme  paraît  avoir  travaillé  en  grande 
partie  sur  la  version  mantchoue  du  Chi-king,  par 
compensation ,  o^  doit  au  savant  missionnaire  une 
suite  de  notes  extraites  des  commentaires,  et  très- 
utiles  pour  l'éclaircissement  des  allusions  histori- 
ques, ainsi  que  pour  l'identification  probable  des 
animaux  et  des  végétaux  cités  dans  le  texte,  avec 
ceux  que  nous  connaissons. 

J'ai  exploré  le  Chi-king  comme  un  voyageur,  au 
\f  siècle  avant  notre  ère,  aurait  pu  explorer  la  Chine  ; 
et,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  mes  notes,  j'ai  classé 
les  faits  analogues  que  j'ai  pu  recueillir,  sous  divers 
titres  qui  divisent  mon  travail  en  autant  de  petits 
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chapitres  séparés.  J'ai  indiqué  pour  chaque  citation 
l'ode  où  elle  était  prise ,  et  j'ai  composé  ainsi  une 
sorte  de  table  raisonnée  du  Chi-king.  Cette  forme 
permettra  au  lecteur  d'envisager  aisément  les  rap- 
prochements que  j'ai  pu  obtenir  ;  il  pourra  les  vé- 
rifier, s'il  le  désire,  dans  le  texte,  que  j'ai  soigneu- 
sement consulté,  ou  au  moins  dans  la  traduction 
de  Lacharme.  Il  pourra  de  même  vérifier,  dans  le 
texte  ou  les  traductions  publiées ,  les  citations  acci- 
dentelles que  j'ai  extraites  du  Chou-king,  de  l'Y-king, 
cet  ancien  ouvrage  divinatoire ,  au  moins  aussi  an- 
cien que  le  Chou-king;  enfm  du  curieux  livre  de 
Meng-tseu.  Il  assistera  ainsi  au  premier  âge  de  la 
Chine  ,  et  contemplera  à  son  aise  le  spectacle  des 
mœurs  primitives  de  cette  société  si  différente  de 
celles  qui  se  trouvaient  alors  en  Europe  et  dans 
l'Asie  occidentale,  dans  la  partie  du  globe  désignée 
sur  nos  cartes  par  le  nom  de  Monde  connu  des  an- 
ciens. 

CONSTITUTION    PHYSIQUE    DES    CHINOIS. 

L'épithalame  de  la  princesse  de  Thsi  (partie  I", 
chap.  v,  ode  3  ^)  nous  donne  le  portrait  d'une  beauté 
chinoise  de  cette  époque.  Il  y  est  dit  :  «  Les  mains 
de  la  mariée  sont  aussi  délicates  que  les  pousses 

*  Les  Chinois  désignent  chaque  ode  du  Chi-king  par  les  carac- 
tères qui  la  connmencent.  Ainsi,  Tode  que  je  cite  ici  se  nomme 
Tchou-han.  J'ai  préféré  donner  le  numéro  des  odes  d'après  la  tra- 
duction de  Lacharme,  afin  que  mes  citations  puissent  être  aisément 
xérifiées  par  les  personnes  qui  ignorent  le  chinois. 
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nouvelles  des  plantes.  La  peau  de  son  visage  est 
comme  de  la  graisse  gelée.  Son  cou  est  comme 
un  long  ver  blanc.  Ses  dents  sont  comme  l'ivoire 
des  graines  de  courge.  Elle  a  une  tête  de  cigale, 
et  des  sourcils  minces  comme  les  antennes  d'un 
bombyx  ailé.  »  La  forme  de  la  tête ,  comparée  à 
celle  d'une  cigale  ou  d'une  sauterelle,  indique  évi- 
demment le  bombement  des  tempes ,  trait  caracté- 
ristique des  portraits  que  nous  avons  des  Chinois 
actuels.  Les  sourcils  minces  et  longs  étaient  un  signe 
de  longue  vie,  comme  cela  est  dit  ode  3,  cb.  n, 
p.  IL  Dans  l'ode  3  (p.  I,  ch.  iv) ,  la  beauté  d'une 
princesse  de  Wei  est  célébrée  en  des  termes  ana- 
logues. On  vante  la  blancheur  de  ses  tempes ,  l'éclat 
de  ses  cheveux  noirs,  semblables  aux  nuages.  La 
couleur  noire  des  cheveux  est,  comme  on  le  sait, 
habituelle  parmi  les  Chinois  de  nos  jours.  Trois  odes 
appellent  la  nation  chinoise  «  la  nation  aux  cheveux 
noirs»  (p.  II,  ch.  i,  ode  6 ,  et  p.  III,  ch.  ni,  odes  3 
et  II).  Cette  désignation,  qui  se  retrouve  dans  les 
premiers  chapitres  du  Chou-king ,  ainsi  que  dans  le 
livre  de  Meng-tseu,  le  Tso-tcliouen  et  autres  anciens 
ouvrages,  est  encore  usitée  aujourd'hui  dans  les  pu- 
blications officielles.  Les  récits  des  missionnaires 
nous  apprennent  que  tout  individu  dont  les  cheveux 
et  les  yeux  ne  sont  pas  noirs,  est  immédiatement 
reconnu  en  Chine  pour  étranger.  Dans  l'ode  9, 
chap.  vn,  part.  I,  le  teint  d'une  belle  femme  est 
comparé  à  la  couleur  de  la  fleur  d'un  arbre  ana- 
logue au  prunier.  On  estimait,  pour  les  hommes, 
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((  le  teint  très  -  coloré ,  comme  si  le  visage  avait 
été  frotté  de  rouge  de  plomb»  [miniam),  (P.  I, 
eh.  II,  ode  5.) 

On  ne  trouve  dans  le  Chi-king  aucun  renseigne- 
ment sur  la  taille  de  l'homme;  mais  j'ajouterai  ici 
une  citation  de  Meng-tseu  (liv.  Il,  ch.  vi,  S  5), 
où  il  est  dit  que  Wen-wang  passait  pour  avoir  eu 
10  tchi,  et  Tcliing-thang  9  tchi.  Celui  qui  parle  se 
donne  9  tchi  et  k  dixièmes.  D'après  les  mesures 
d'Amyot,  t.  XIII  des  Mémoires  des  Missionnaires, 
le  tchi,  ou  pied  chinois,  du  temps  des  Tcheou, 
était  de  20  centimètres  environ.  Les  trois  nombres 
précédents  correspondent  donc  à  2  mètres,  1  mètre 
80  centimètres  et  1  mètre  88  centimètres.  L'inter- 
rogateur de  Meng-tseu  cite  ces  grandeurs  comme 
remarquables;  et  de  là  on  peut  présumer,  avec 
vraisemblance ,  que  la  taille  de  l'homme  n  a  pas 
sensiblement  varié  en  Chine  depuis  les  anciens 
temps. 

HABILLEMENTS. 

Les  officiers  avaient  six  sortes  d'habillements  dif- 
férents, pour  les  diverses  saisons  ou  époques  de 
l'année  (p.  1,  ch.  x,  ode  9.).  Les  princes  en  avaient 
sept  (p.  I,  ch.  X,  ode  9).  A  la  cour  dé  Wen-wang 
(Chen-si) ,  les  officiers  portaient  des  habits  de  laine, 
brodés  en  soie  de  cinq  manières  différentes  (p.  I, 
ch.  II,  ode  y).  Dans  plusieurs  cours,  le  vêtement 
qui  se  portait  par-dessus  était  garni  d'une  fourrure 
en   poil   de  léopard  (p.  I,  ch.  vu,  ode  6;  ch.  x, 
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ode  7,  et  eh.  xiii,  ode  1.  ).  Dans  le  Ghen-si  (p.  I , 
ch,  li ,  ode  5),  le  roi  de  Thsin  portait  un  vêtement 
en  poil  de  renard ,  avec  un  par-dessus  en  soie  bro- 
dée. Des  habillements  semblables,  en  peau  de  re- 
nard ,  étaient  portés  par  les  officiers ,  à  la  cour  de 
Pii  (Ho-nan  boréal)  (p.  I,  ch.  ni,  ode  12).  Les  ha- 
billements des  princes  étaient  généralement  en  soie 
brodée  (p.  I,  ch.  xiv,  ode  1  ;  p.  IV,  ch.  i,  art.  3  , 
ode  7).  La  couleur  rouge  était  adoptée ,  par  les 
Tcheou ,  pour  les  vêtements  des  princes  et  des  of- 
ficiers de  la  cour  impériale  (p.  I,  ch.  i/i,  ode  2  , 
et  p.  II,  ch.  m,  ode  5).  Les  officiers  de  la  cour  des 
princes  portaient  un  collet  rouge  à  leur  habit  (p.  I, 
ch.  X,  ode  3). 

Le  prince  portait  un  bonnet  de  peau  orné  de 
pierres  précieuses  (p.  I,  ch.  v,  ode  1  ).  Les  officiers 
avaient ,  en  été ,  un  chapeau  tressé  avec  la  paille  de 
la  plante  tai,  et,  en  hiver,  un  chapeau  de  toile 
noire  (p.  I,  ch.  xiv,  ode  3  ,  et  p.  II,  ch.  vni,  ode  1). 
Les  cultivateurs  avaient,  en  été,  des  chapeaux  de 
paille  (p.  IV,  ch.  i,  art.  3,  ode  6).  Ces  chapeaux 
s'attachaient  avec  des  rubans  (p.  I,  ch.  viii,  ode  6), 
comme  les  chapeaux  des  Chinois  actuels.  Une  prin- 
cesse du  royaume  de  Weï  (p.  I,  ch.  m,  ode  2  )  a  sa 
robe  de  dessus  de  couleur  verte ,  et  sa  robe  de  des- 
sous de  couleur  jaune.  En  temps  de  deuil ,  le  chapeau 
et  les  vêtements  devaient  être  de  couleur  blanche 
(p.  I,  ch.  XIII,  ode  2). 

Hors  de  la  cour ,  les  vêtements  étaient  de  couleur 
variée,  sauf  la  couleur  rouge.  On  portait  des  bon- 


314  JOURNAL  ASIATIQUE, 

nets  noirs  en  peau  (p-  I,  ch.  xiv,  ode  3^).  Les  cein- 
tures étaient  en  soie  de  couleur  variée  (p.  I,  ch.  xiv, 
ode  3) ,  fixées  par  une  agrafe  (p.  I,  ch.  vu,  ode  9); 
elles  étaient  très-longues.  Les  hommes  et  les  femmes 
riches  attachaient  aux  extrémités  de  ces  ceintures 
des  pierres  précieuses  (p.  II,  ch.  11,  ode  4,  etp.  I, 
ch.  VI,  ode  10;  p.  I,  ch.  v,  ode  5).  Lorsqu'un 
homme  riche  voulait  hien  recevoir  ses  amis  qui  le 
visitaient,  il  leur  donnait  des  pierres  précieuses  pour 
garnir  leur  ceinture  (p.  I,  ch.  vu,  ode  8,  etch.  vi, 
ode  10). 

Les  princes  du  sang  portaient  des  souliers  rouges 
(p.  I.  ch.  XV,  ode  7,  et  p.  III,  ch.  m,  ode  7),  hro- 
dés  d'or  (p.  II,  ch.  in,  ode  5).  En  général,  on  por- 
tait ,  en  été ,  des  souliers  de  toile  de  la  plante  ko 
(espèce  de  chanvre)  (p.  I,  ch.  vni,  ode  6,  et  p.  Il, 
ch.  V,  ode  9),  et,  en  hiver,  des  souliers  de  cuir. 
Dans  deux  odes  (p.  I,  ch.  ix,  ode  1 ,  et  p.  II,  ch.  v, 
ode  9  ) ,  des  hommes  des  districts  orientaux  se  plai- 
gnent d'être  réduits  par  la  misère  à  n'avoir  que  des 
souliers  de  toile  en  hiver.  Les  femmes  de  la  classe 
ordinaire  portaient  des  rohes  sans  teint ,  et  un  voile 
ou  coiffe  de  couleur  grisâtre  (p.  I,  ch.  vn ,  ode  1 9). 

Les  princes  et  les  dignitaires  avaient  hahituelle- 
ment  des  pendants  d'oreille  (p.  I,  ch.  v,  ode  1 ,  et 
p.  II,  ch.  VIII,  ode  1).  L'ode  3  ,  ch.  iv,  p.I",  critique 
la  toilette  recherchée  d'une  dame  chinoise  qui  a 
des  lames  d'or  dans  les  nattes  de  ses  cheveux,  et  six 
pierres  précieuses  à  chacun  de  ses  pendants  d'oreille. 

'  Voyez  pour  cette  ode  ]a  note  du  Commentaire  impérial. 
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Son  peigne  est  d'ivoire ,  et  sa  robe ,  brodée  en  soie 
de  diverses  nuances.  L'ode  dit  qu'elle  n'a  pas  de  faux 
cheveux-,  qu'elle  n'a  que  ses  cheveux  noirs,  épais 
comme  les  nuages.  La  toilette  des  dames  chinoises 
se  faisait  devant  un  miroir,  qui  devait  être  métal- 
lique (p.  I,  ch.  III,  ode  i). 

Les  femmes  des  dignitaires  repliaient  leurs  che- 
veux sur  les  côtés  de  la  tête ,  ou  elles  les  frisaient 
(p.  II,  ch.  VIII,  ode  i).  En  signe  de  tristesse,  elles 
laissaient  leurs  cheveux  épars  (p.  II,  ch.  vni,  ode  2  ). 
Les  veuves  devaient  couper  leurs  cheveux  (p.  I, 
ch.  IV,  ode  1  ),  en  conservant  seulement  une  mèche 
de  chaque  côté  de  la  tête. 

Les  enfants  des  riches  avaient,  à  leur  ceinture, 
une  aiguille  d'ivoire  qui  servait  à  en  défaire  le 
nœud  quand  ils  se  déshabillaient  (  p.  I,  ch.  v,  ode  6). 
Ils  portaient  aussi  un  anneau  d'ivoire  (même  ode). 
Jusqu'à  la  majorité,  leurs  cheveux  étaient  relevés, 
en  deux  faisceaux,  sur  le  sommet  de  la  tête  (p.  I, 
ch.  VIII,  ode  7).  On  sait  que  cette  coiffure  bifurquée 
est  maintenant  celle  des  servantes  chinoises ,  dési- 
gnées souvent ,  à  cause  de  cette  particularité ,  par  un 
caractère  qui  a  la  forme  de  notre  Y.  A  seize  ans , 
les  enfants  prenaient  le  chapeau  pien  (même  ode)» 

Les  hommes  et  les  femmes  se  pommadaient  les 
cheveux  (p.  I,  ch.  v,  ode  8) ,  et  portaient  à  leur 
côté  un  peigne  d'ivoire  (p.  I,  ch.  ix,  ode  1  ).  On 
sait  que  l'usage  d'avoir  la  tête  rasée  a  été  importé  en 
Chine ,  par  les  Tartares  mantchoux ,  au  xvii*  siècle. 
Un  voyageur  récent,  M.  Tradescant  Lay,  a  remarqué 
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la  saleté  habituelle  des  cheveux  des  enfants  chinois, 
et  il  dit  même  que  leurs  cheveux  sont  de  nature  à 
se  feutrer  aisément ,  ce  qui  produit  une  maladie  dé~ 
sagréabie^.  C'était  probablement  pour  éviter  ce  feu- 
trage que  les  gens  aisés  portaient  sur  eux  un  peigne, 
aux  temps  décrits  par  le  Chi-king. 

CONSTRUCTIONS   ET  HABITATIONS. 

Les  murs  des  maisons  se  bâtissaient  habituelle- 
ment en  terre.  Pour  les  fondations ,  on  battait  for- 
tement le  sol  dans  l'emplacement  des  murs  projetés 
(p.  Il,  ch.  IV,  ode  5).  Sur  cet  emplacement,  on 
posait  des  châssis,  de  quatre  planches,  dont  deux 
répondaient  aux  deux  faces  du  mur,  et  que  l'on 
dressait  à  l'aide  du  fil  à  plomb  (p.  Ill,  ch.  i ,  ode  3). 
L'intervalle  de  ces  planches  se  remplissait  de  terre 
détrempée  et  apportée  dans  des  corbeilles  (  même 
ode  ).  On  damait  cette  terre  avec  des  masses  en  bois. 
On  faisait  ainsi  une  longueur  de  mur  d'une  certaine 
hauteur  ,  et  on  raccordait  les  diverses  parties  en 
nivelant  celles  où  il  manquait  de  la  terre,  et  re- 
tranchant ce  qui  était  de  trop  (même  ode.  Voyez 
aussi  l'ancien  Diction.  Eul-ya,  ch.  iv).  Ensuite,  on 
replaçait  plus  haut  les  châssis ,  pour  faire  la  partie 
supérieure  du  mur.  C'était  précisément ,  comme 
on  le  voit,  le  genre  de  construction  connu  sous 
le  nom  de  pisé  dans  le  midi  de  la  France.  Fou-yu , 
ministre  de  l'empereur  Wou-ting,  de  la  dynastie 

X   '  Chinese  as  they  are,  by  Tradescant  Lay;  i84o. 
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Chang ,  avait  d'abord  été  maçon  en  pisé  (  Chou-king , 
ch.  Yu-ming).  Les  travailleurs  s'encourageaient  par 
des  cris.  Pour  la  fondation  d'une  ville,  pour  la  cons- 
truction d'un  édifice  considérable ,  le  son  du  tam- 
bour donnait  le  signal  du  commencement  et  de  la 
fm  du  travail  (p.  III,  cb.  i,  ode  3). 

Les  poutres  étaient  en  bois  de  bambou,  en  bois 
de  pin  (p.  Il,  ch.  iv,  ode  5),  ou  de  cyprès  (p.  IV, 
ch.  II ,  ode  4  in  fine  ).  On  les  coupait  et  on  les  apla- 
nissait. Le  châssis  des  portes  se  faisait  également 
en  bois  (p.  IV,  ch.  m,  ode  5).  Les  pauvres  se  bâtis- 
saient des  cabanes  en  mauvaises  planches  (p.  II, 
ch.  IV,  ode  4).  Au  xiv^  siècle  avant  notre  ère,  les 
habitants  de  la  Chine  occidentale  n'avaient  pas  de 
maisons  ;  ils  vivaient  dans  des  cavernes  ou  grottes. 
Un  conduit ,  percé  dans  le  haut  de  la  voûte ,  servait 
de  cheminée  pour  le  dégagement  de  la  fumée.  Telle 
était  la  première  demeure  de  Tan-fou,  appelé  au- 
trement Kou-koung,  l'aïeul  de  Wen-wang ,  qui  ha- 
bitait le  pays  de  Pin ,  district  actuel  de  Foung-tsiang- 
fou,  du  Chen-si  (p.  III,  ch.  i,  ode  3).  u Tan-fou, 
dit  celte  ode ,  vivait  dans  une  caverne  semblable 
à  un  four  à  poterie;  il  n'y  avait  pas  encore  de 
maison.»  Cependant  une  autre  ode  (p.  III,  ch.  ii, 
ode  6)  attribue  à  un  chef  précédent  du  même  pays, 
nommé  Koung-lieou ,  des  constructions  assez  éten- 
dues ,  telles  que  de  grandes  étables  ,  de  grandes 
bergeries.  D'après  le  Chi-king  (p.  III,  ch.  i,  ode  3) 
et  Meng-tseu  (liv.  I,  ch.  ii,  art.  19),  les  premiers 
établissements  des  Gbinois  dans  les  pays  occidentaux 
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furent  détruits  par  les  Tartares.  Tan-fou ,  le  des- 
cendant de  Koung-lieou,  fut  obligé  de  se  retirer, 
et  de  transporter  sa  tribu  au  sud  de  sa  première 
résidence.  Il  fonda  alors  la  nouvelle  ville  dont  fode 
3,  chapitre  i,  partie  III,  donne  la  description,  et 
reprit,  avec  son  peuple,  ses  travaux  agricoles  in- 
terrompus par  les  ravages  de  l'ennemi. 

Les  portes  des  maisons  faisaient  face  au  midi  ou 
au  couchant  (p.  II,  ch.  iv,  ode  5),  en  moyenne  au 
sud-ouest.  On  les  orientait  en  observant  l'ombre  du 
soleil  à  midi ,  ou  par  le  passage  d'une  étoile  connue 
au  méridien  (p.  I,  ch.  iv,  ode  6).  En  hiver,  les  cul- 
tivateurs bouchaient  ordinairement  leur  porte  avec 
de  la  boue  (p.  I,  ch.  xv,  ode  i) ,  pour  se  garantir 
du  froid. 

Le  sol  de  la  maison  était  égalisé  en  le  battant  ;  on 
le  recouvrait  de  grandes  herbes  sèches,  sur  lequelles 
on  plaçait  des  nattes  de  bambou ,  qui  servaient  de  lit 
pour  dormir  (p.  II,  ch.  iv,  ode  5).  Les  individus 
aisés  plaçaient,  à  l'angle  sud-ouest  de  leurs  maisons, 
une  salle  particulière  appelée  salle  des  ancêtres  (p.  I, 
ch.  II,  ode  II).  Elle  était  ornée  de  colonnes  en  bois, 
comme  la  salle  d'entrée.  Le  souverain,  les  princes, 
les  grands  officiers ,  avaient  seuls  le  droit  d'élever 
un  bâtiment  particuKer  pour  y  faire  les  cérémonies 
en  fhonneur  de  leurs  ancêtres,  (p.  III ,  ch.  i,  ode  6  ; 
p.  ÏV,  ch.  I,  art.  2  ,  ode  8;  p.  IV,  ch.  2  ,  ode  li ,  et 
p.  IV,  ch.  3,  ode  5^).  Un  chemin  conduisait  à  ce 

^  Voyez  aussi  la  note  de  Lacharme  sur  Tode  7,  cli.  xii,  p.  I,  d'a- 
près le  Li-ki. 
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bâtiment  (p.  I,  ch.  xii,  ode  7),  et  ses  abords  de- 
vaient être  soigneusement  nettoyés  d'épines  (p.  I, 
ch.  XII,  ode  6). 

Les  villes  étaient  entourées  d'un  mur  en  terre  , 
et  d'un  fossé  qui  était  d'abord  creusé  en  avant ,  et 
fournissait  la  terre  du  mur  (p.  III ,  cb.  m,  ode  7,  et 
cb.  I,  ode  10).  On  lit  dans  le  Y-king  ,  art.  11  :  u  Le 
mur  retombe  dans  le  fossé ,  s'il  est  mal  fondé.  » 


CHASSE. 


Dans  ces  temps  de  civilisation  encore  naissante , 
la  cbasse  était  un  moyen  important  de  subsistance 
pour  les  pionniers  qui  allaient  défricher  les  forêts. 
L'arme  habituelle  de  chasse  était  l'arc  avec  la  flèche. 
Les  arcs  étaient  en  bois  sculpté  (p.  III ,  ch.  11 ,  ode  2  ) , 
et  garnis  de  soie  verte  (p-  IV,  ch.  iv,  ode  k) ,  probable- 
ment pour  les  préserver  de  l'humidité.  On  les  ren- 
fermait dans  un  fourreau  de  cuir  (p.  I,  ch.  vu,  ode 
Zi .  et  p.  II,  ch.  8 ,  ode  2  ).  Ceux  des  princes  du  sang 
étaient  peints  en  rouge ,  couleur  des  Tcheou.  A  cer- 
taines époques  de  l'année ,  on  célébrait  la  cérémonie 
du  tir  de  l'arc  :  chaque  tireur  avait  quatre  flèches  à  ti- 
rer au  but  (p.  III ,  ch.  Il ,  ode  2  ).  Pour  tendre  l'arc  et 
tirer  la  flèche ,  le  chasseur  ou  tireur  d'arc  passait  un 
anneau  de  métal  au  pouce  de  sa  main  gauche,  et  reje- 
tait son  vêtement  sur  f  autre  bras  (p.  II ,  ch.  m ,  ode  5  ) . 

Les  chasseurs  isolés  chassaient  l'oie  ou  le  canard 
sauvage  (p.  I,  ch.  vn,  ode  8),  le  sanglier  (p.  I,  ch.  11, 
ode  1  4 ,  et  p.  II ,  ch.  ni ,  ode  6) ,  le  loup  (p.  I,  ch.  viii, 
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ode  2) ,  ie  renard  (p.  I ,  ch.  xv ,  ode  1  ) ,  à  la  première 
lune,  autrement  au  commencement  de  notre  année; 
le  lièvre  (p.  II,  ch.  v,  odes  3,  4  et  5).  Ils  se  servaient 
de  chiens  (p.  I,  ch.  viii ,  ode  8  ,  et  p.  II,  ch.  v, 
ode  k). 

Les  grandes  chasses  des  chefs  se  faisaient  en  bat- 
tue. On  entourait  les  hois  avec  de  grands  filets  à  sacs, 
fixés  à  terre  par  des  piquets ,  et  destinés  spécialement 
à  prendre  les  lièvres  que  les  rabatteurs  forçaient  de 
s'y  jeter  (p.  I,  ch.  i,  ode  7).  On  mettait  aussi  le  feu 
aux  herbes  d'une  grande  plaine  pour  réunir  le  gibier 
sur  un  point  déterminé ,  où  on  le  tuait  aisément  à 
coups  de  flèche.  On  voit  la  description  d'une  chasse 
de  ce  genre,  partie  I,  chapitre  vu,  odes  3  et  A.  Le 
chef,  monté  sur  un  char  à  quatre  chevaux  ,  tue  à 
son  aise  le  gibier  ainsi  ramassé.  L'ode  li  fait  l'éloge 
de  son  courage  ,  et  dit  qu'il  lutte  contre  les  tigres  la 
poitrine  nue. 

Quand  on  avait  un  nombre  considérable  d'hom- 
mes, ou  lorsque  le  terrain  n'avait  pas  des  herbes 
assez  hautes  pour  faire  un  embrasement ,  on  dispo- 
sait ces  hommes  en  cercle ,  et  on  les  faisait  tous  mar- 
cher vers  un  seul  point,  en  rabattant  le  gibier  (p.  I , 
ch.  XI,  ode  2 ,  et  ch.  xv,  ode  1 ,  et  p.  II,  ch.  m,  odes 
5  et  6).  On  faisait  souvent  deux  ou  trois  enceintes 
successives  de  rabatteurs  [Y-Jdng,  art.  8).  Ces  gran- 
des chasses  avaient  lieu  principalement  à  la  deuxième 
lune,  au  mois  de  février  (p.  [,  ch.  xv,  ode  1).  On 
chassait  ainsi  les  troupes  de  cerfs  (p.  II,  ch.  ni, 
ode  6),  de  sangliers  (p.  I,  ch.  xi,  ode  2  ),  de  bœufs 
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sauvages  (p.I,ch.  ii,  ode  i4,  et  p.II,  ch.  m,  ode  6)^ 
Les  chasseurs  offraient  au  prince  les  sangliers  de 
trois  ans ,  et  gardaient  pour  eux  les  plus  petits ,  qui 
n'avaient  qu'une  année  (p.  I ,  ch.  xv,  ode  i  ).  Pour 
conserver  les  corps  des  cerfs  tués ,  on  les  envelop- 
pait avec  de  la  paille  (p.  I ,  ch.  ii ,  ode  1 2 ). 

Ces  grandes  chasses  en  hattue  sont  tout  à  fait 
semblables  à  celles  que  le  missionnaire  Gerbillon 
vit ,  au  xvnf  siècle ,  en  accompagnant  l'empereur 
Khang-hi  en  Tartarie  (voyez  Duhalde,  t.  IV,  p.  298, 
édition  in-folio).  Aux  temps  décrits  dans  le  Ghi-king, 
elles  s'exécutaient  sur  les  deux  côtés  de  la  vallée  du 
fleuve  Jaune,  autour  du  35^  parallèle,  dans  le  Ho- 
nan,  dans  le  Chen-si  oriental,  où  beaucoup  de 
terres  étaient  encore  sans  culture. 


PECHE. 


La  pêche  formait  aussi  un  moyen  important  de 
subsistance.  On  péchait  à  la  ligne  (p.  I,  ch.  v,  ode 
5;  p.  II,  ch.  vni,  ode  2);  mais  le  mode  habituel 
était  la  pêche  avec  des  filets  (p.  I,  ch.  v,  ode  3,  et 
ch.  VIII,  ode  9).  On  établissait  au  bord  des  grandes 
rivières  une  estacade  en  bois,  et  on  disposait  les  fi- 
lets en  avant  de  cette  estacade  (p.  I,  ch.viii,  ode  9; 
p.  II,  ch.  V,  ode  3,  et  ch.  viii,  ode  5).  Le  voyageur 

^  Le  caractère  si,  B.  5671,  est  traduit  ordinairement  par  rhino- 
céros, et  c'est,  en  efFet,  son  sens  actuel.  Lacharme  a  traduit,  tantôt 
hos  sylresiris,  tantôt  rhinocéros.  Il  me  semble  que  les  grandes  chasses 
devaient  être  dirigées  surtout  contre  des  troupeaux  de  bœufs  sau- 
vages ou  buffles. 


322  JOURNAL  ASIATIQUE. 

anglais  Lay,  que  j'ai  déjà  cité,  décrit,  dans  sa  visite 
à  Houng-koung,  ]a  pêche  au  filet,  telle  qu'elle  se  fait 
dans  le  voisinage  de  Canton.  Il  dit  qu'on  établit  au 
bord  des  îles  du  golfe  des  estacades,  avec  des 
treuils  pour  baisser  et  lever  les  filets ,  qui  restent  à 
demeure  sous  l'eau.  Tel  semble  avoir  été  l'usage 
des  estacades  du  Chi-king.  «  N'allez  pas  à  mon  bar- 
rage, ne  lâchez  pas  mes  filets,»  dit  l'ode  3,  ch.  v, 
p.  n.  Les  filets  étaient  en  bambou  mince  (p.  I, 
ch.  VIII,  ode  9,  et  p.  II,  ch.  11,  ode  12).  Comme 
ceux  qui  servaient  à  prendre  les  lièvres,  ils  étaient 
garnis  de  sacs  (p.  I,  ch.  xv,  ode  6),  où  le  poisson 
entrait  et  se  trouvait  pris.  L'ode  2  ,  ch.  11 ,  p.  I , 
nomme  plusieurs  espèces  de  poissons,  parmi  les- 
quels la  carpe  est  mentionnée  (voyez  aussi  p.  I,  ch. 
XXII,  ode  3).  On  trouve  aussi  (p.  IV,  ch.  i,  art.  2, 
ode  6 ,  et  p.  II,  ch.  iv,  ode  8)  un  certain  nombre  de 
poissons  cités  comme  poissons  d'étang. 

L'habitude  de  la  pêche  avait  fait  construire  des 
barques  que  l'on  dirigeait  avec  des  rames  (p.  III, 
ch.  V,  ode  1).  Les  barques  étaient  en  bois  de  cyprès 
(p.I,  ch.  m,  ode  1;  p.  I,  ch.  iv,  ode  1),  en  bois  de 
peuplier  (p.  II,  ch.  m,  ode  1).  L'ode  2  ,  ch.  i,  liv. III, 
cite  un  pont  de  bateaux,  établi  par  Wou-wang ,  pour 
passer  la  rivière  Weï  du  Chen-si. 


CULTURE    ET    PACAGE. 


D'après  les  données  fournies  par  diverses  odes, 
principalement  du  premier  livre ,  la  culture  avec 
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irrigation  était  établie  dans  la  vaste  plaine  qui  forme 
la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune,  depuis  le  dé- 
filé des  Portes -du- Dragon  [Loung-men  du  Chan-si) 
jusqu'au  golfe  du  Pe-tchi-li,  où  se  jetait  alors  ce 
grand  fleuve  (voy.  p.  I,  ch.  ni,  ode  18;  p.  II,  eh.  8 , 
ode  5,  et  cli.  vi,  ode  8;  p.  IV,  ch.  i,  art.  3,  odes  5 
et  6).  Chaque  espace  de  terrain  assigné  à  une  fa- 
mille de  colons  était  entouré  d'une  rigole  d'arro- 
sage qui  formait  sa  limite  (p.II,  ch.  ti,  ode  6),  et 
ces  rigoles  communiquaient  avec  des  canaux  plus 
larges  qui  allaient  rejoindre  le  fleuve.  Le  système 
complet  adopté  pour  l'irrigation  est  exposé  en  dé- 
tail dans  le  Tcheou-li,  qui  confirme  les  indications 
du  Ghi-king  ^. 

Hors  de  la  grande  vallée ,  spécialement  à  l'ouest 
dans  le  Chen-si,  et  à  l'est  vers  les  monts  Thaï  du 
Chan-toung,  il  existait  de  vastes  forêts.  Les  premiers 
chefs  des  Tcheou,  Koung-lieou  et  Tan-fou,  com- 
mencèrent le  défrichement  des  forêts  du  Chen-si 
(p.  III,  ch.  T,  ode  3,  et  ch.  n,  ode  6).  On  voit  dans 
l'ode  Ix,  ch.  II  de  la  IV®  partie,  que  les  habitants  du 
royaume  de  Lou  tiraient  des  envii'ons  du  mont  Thaï 
leur  bois  de  construction.  L'ode  6,  ch.  iv,  p.  II, 
mentionne  les  grandes  troupes  de  bœufs,  de  mou- 
tons, comme  la  principale  richesse  des  familles 
puissantes,  ce  qui  est  naturel  chez  un  peuple  en- 
core peu  nombreux ,  réparti  sur  un  vaste  territoire. 
On  attachait  les  pieds  des  chevaux  avec  des  entraves 

^  Voyez  le  Wen-hian-thoung-khao,  liv.  I",  premières  pages,  et 
le  Tcheon-li,  section  Ti-kouan,  art.  Soui-jin. 
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pendant  qu'ils  paissaient  (partie  II,  ch.  iv,  ode  2). 

On  peut  faille  le  relevé  des  principales  espèces 
de  céréales  citées  dans  le  Chi-king,  avec  l'indication 
des  localités  011  elles  étaient  cultivées.  Ces  espèces 
étaient  le  riz,  le  froment,  l'orge,  le  blé  noir  ou 
sarrasin,  jes  deux  sortes  de  millet,  appelées  chou  et 
tsi,  qui  se  rapprochent,  l'une  du  milium  globosum, 
l'autre  de  Vholcus  sorgho.  Les  travaux  de  la  culture 
à  chaque  lune  sont  décrits  (p.  I,  ch.  i5,  ode  1) 
pour  le  royaume  de  Pin  (Chen-si,  district  de  Si- 
ngan-fou,  34'  parallèle)  et  (part.  IV,  ch.  i,  art.  3, 
odes  5  et  6)  pour  le  territoire  de  l'ancien  royaume 
de  Chang  (Ho-nan  oriental,  même  latitude). 

Les  semailles  du  riz  et  du  millet  se  faisaient  au 
printemps;  elles  donnaient  lieu  à  une  cérémonie 
(p.  ÏV,  ch.  I,  art.  2  ,  ode  1)  :  c'était  la  célèbre  céré- 
monie du  labourage,  dont  le  rituel  est  décrit  dans  le 
Roue-iu,  li^  discours,  règne  de  Siouen-wang.  L'ode 
6,  ch.  VI,  p.  II  du  Chi-king,  mentionne  les  sillons  tra- 
cés par  le  grand  Yu  sur  la  pente  du  mont  Nan-chan , 
territoire  de  Si-ngan-fou.  L'automne  avait  aussi  la 
cérémonie  des  récolles  (p.  IV,  ch.  n,  ode  4).  La  T** 
ode ,  art.  11,  1"  section  de  la  partie  IV,  mentionne  au 
commencement  de  l'été  des  Tcheou,  c'est-à-dire 
vers  avril,  la  première  récolte  du  millet  et  de  l'orge 
d'hiver. 

Les  principaux  instruments  de  la  culture  ,  la 
charrue  avec  son  soc,  la  houe  ou  bêche,  la  faux  ou 
faucille,  sont  cités  dans  diverses  odes  (p.  II,  ch.  iv, 
ode  6;  p.  IV,  ch.  r,  art.  1,  ode  1;  p.  IV,  ch.  i,  art. 
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3,  odes  5  et  6).  L arrachage  des  mauvaises  herbes, 
ou  sarciage,  est  recommandé  d'une  manière  spé- 
ciale (p.  II,  ch.  VI,  ode  8,  et  p.  IV,  ch.  i,  art.  3, 
odes  5  et  6).  On  mettait  les  herbes  en  tas,  et  on 
les  brûlait  en  l'honneur  des  génies  qui  présidaient 
aux  récoltes  (p.  II,  ch.  vi,  ode  8).  Leur  cendre  fé- 
condait la  terre.  On  prescrivait  également  de  dé- 
truire les  insectes  ou  les  vers  nuisibles.  Le  sarclage 
assidu  des  mauvaises  herbes  a  toujours  été  recom- 
mandé aux  cultivateurs  par  l'administration  chi- 
noise; il  est  noté  comme  une  nécessité  par  Gonfu- 
cius,  par  Meng-tseu,  et  sa  continuation  pendant 
vingt  siècles  est,  sans  contredit,  une  cause  essen- 
tielle de  l'étonnante  fécondité  du  sol  chinois.  Les 
herbes  parasites  en  ont  disparu. 

En  général,  on  laissait  la  terre  un  an  en  jachère, 
et  on  la  cultivait  pendant  deux  ans-,  si  on  y  trou- 
vait encore  des  herbes  sauvages  la  deuxième  année, 
on  les  arrachait  soigneusement  (p.  II,  ch.  m,  ode  A). 
Comme  dans  nos  campagnes,  la  moisson  était  une 
époque  de  grand  travail  et  de  réjouissances  simul- 
tanées (ode  8,  ch.  vi,  p.  II).  Cette  ode  dit  que  les 
moissonneurs  laissent  des  épis  et  même  de  petites 
bottes  d'épis  pour  les  pauvres  veuves  qui  viennent 
glaner.  L' officier  préposé  à  la  culture  arrive  et  se  ré- 
jouit avec  les  moissonneurs.  On  faisait  alors  le  par- 
tage de  ce  qui  revenait  à  l'Etat  sur  les  produits  de 
la  moisson. 

On  voit  dans  le  Chi-king  plusieurs  indices  des 
règlements  agraires  établis  par  les  Tcheou,  et  qui 
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sont  expliqués  en  détail  par  Meng-tseu,  liv.  1,  ch.  v. 
La  division  des  terres  est  indiquée  (p.  III,  ch.  ii, 
ode  6)  dans  la  tribu  de  leur  ancêtre  Koung-lieou. 
Un  cultivateur  (p.  Il,  ch.  vi,  ode  8)  dit  que  l'arrosage 
arrive  au  champ  de  l'Etat  (Koung-thien) ,  et  de  là  aux 
champs  particuliers  :  ce  qui  se  rapporte  à  l'ancien 
système  décrit  par  Meng-tseu ,  d'après  lequel  huit  fa- 
milles recevaient  à  cultiver  un  espace  de  terrain  divisé 
en  neuf  parties,  dont  la  partie  centrale  formait  le 
champ  de  l'Etat.  L'ode  2  ,  art.  n,  ch.  i ,  p.  IV,  montre 
Tching-wang,  le  deuxième  empereur  Tcheou ,  nom- 
mant des  préposés  à  l'agriculture  et  ordonnant  d'en- 
semencer les  terres  ;  elle  cite  la  grande  division 
territoriale  de  3o  li,  ou  33  li  y  plus  exactement, 
ce  qui  fait  1 1 1 1  li  carrés  environ.  Elle  y  place 
10,000  individus,  labourant  deux  à  deux,  ce  qui 
fait  environ  —^ de  li  carré  par  individu;  et,  comme 
le  li  était  généralement  de  3oo  pou,  cela  fait  par 
individu  9999  pou  carrés.  En  prenant  la  valeur 
ancienne  du  meou,  100  pou  carrés,  on  trouve 
par  individu  environ  1 00  meou  :  c'est  le  nombre 
assigné,  par  plusieurs  passages  de  Meng-tseu,  à 
chaque  chef  de  famille.  Le  Tcheou-li,  article  du  Ta- 
sse-tou,  donne  aussi  le  même  nombre  dans  les  bons 
terrains. 

Chaque  habitation  occupée  par  une  ||mille  de 
colons  était  située  au  milieu  du  territoire  assigné 
à  cette  famille  (p.  H,  ch.vi,  ode  6);  elle  avait  au- 
près d'elle  son  jardin,  garni  de  concombres,  de 
citrouilles,  de  melons,  et  autres  plantes  potagères. 
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Chacune  de  ces  habitations  était  entourée  de  mû- 
riers, de  jujubiers,  et  avait  sa  chanvrière.  L'ode  5, 
eh.  IX,  p.  I,  parle  du  champ  de  lo  meou  où  l'on 
soigne  les  mûriers  :  c'est  la  plantation  près  de  la 
maison.  Le  chanvre  et  ses  analogues,  la  plante  tchu, 
la  plante  Men,  la  plante  ko,  se  macéraient  dans  des 
fosses  (p.  I,  ch.  XII,  ode  k).  Les  feuilles  de  mûriers 
servaient  à  élever  des  vers  à  soie  (p,  I,  ch.  xv, 
ode  i).  Les  femmes  spécialement  s'occupaient  de 
cette  éducation  (p.  lïï,  ch.  m,  ode  lo).  Dans  cha- 
que habitation,  les  femmes  filaient  le  chanvre  et  la 
plante  ko,  tissaient  de  la  toile  et  des  étoffes  de  soie 
(p.  I,  ch.  III,  ode  2).  Le  métier,  la  chaîne  et  la 
trame  sont  cités,  ode  9,  ch.  v,  liv.  II. 

On  cultivait  l'indigo  [lan-hoa) ,  ou  des  plantes 
analogues,  dont  on  extrayait  une  teinture  bleu- 
foncé  (  p.  I ,  ch.  XV ,  ode  1 ,  et  p.  II ,  ch.  viii ,  ode  2  ). 
On  cultivait  aussi  des  plantes  qui  donnaient  une 
couleur  jaune  et  rouge  (p.I,  ch.  xv,  ode  1).  La 
teinture  des  étoffes  se  faisait  à  la  huitième  lune , 
vers  le  mois  de  septembre,  ainsi  que  le  macérage 
du  chanvre  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  Les  veillées  d'hiver 
étaient  occupées  au  filage ,  au  tissage  des  étoffes ,  à 
la  fabrication  des  cordes  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  On  se 
chauffait  avec  du  bois  de  diverses  espèces  (p.  I, 
ch.  XV ),  et  entre  autres  du  bois  de  mûrier  (p.  Il, 
ch.  Mil,  ode  5). 
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NOURRITURE    HABITUELLE    ET    PREPARATION    DES    SUBSTANCES 
ALIMENTAIRES. 

Les  grains  de  riz  étaient  broyés  au  pilon  (p.  III, 
ch.  II.  ode  i),  pour  les  débarrasser  de  leur  enve- 
loppe. Le  grain  nettoyé  était  ventilé  ou  passé  au 
crible  (même  ode,  et  p.  II,  ch.  v,  ode  9);  on  le  la- 
vait et  on  le  cuisait  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante 
(p.  III,  ch.  II,  ode  1).  Ainsi  se  préparaient  les  gâ- 
teaux que  l'on  mangeait  dans  les  cérémonies.  Le  blé 
et  les  deux  espèces  de  millet,  choa^  tsi,  étaient  trai- 
tés de  la  même  manière,  et  c'est  encore  ainsi  que 
se  fait  actuellement  le  pain  en  Chine  (voyez  l'En» 
cyclopédie  japonaise,  liv.  GV,  fol.  18  v.  et  les  mé- 
moires des  missionnaires). 

Les  viandes  étaient  grillées  sur  les  charbons ,  ou 
rôties  à  la  broche  (p.  III,  ch.  11,  odes  1  et  2),  ou 
cuites  dans  des  marmites,  comme  le  poisson  (p.  I, 
ch.  XIII,  ode  4 ,  et  p.  II,  ch.  v,  ode  9).  On  puisait 
dans  la  marmite  à  l'aide  de  cuillers  en  bois  de  juju- 
bier (p.  II»  ch.  v,  ode  9).  L'ode  2,  ch.  m,  p.  IV» 
décrit  la  préparation  d'une  carpe.  Le  foie  ou  fes- 
tomac  et  le  palais  des  animaux  étaient  spécialement 
estimés  (p.  III,  ch.  11,  ode  2).  Cette  préférence  est 
encore  habituelle ,  comme  on  le  voit  dans  la  des- 
cription que  GerbiUon  nous  a  laissée  d'une  chasse 
de  Khang-hi  (Duhalde,  IV.  p.  298,  édit.  in-folio). 
Dans  les  habitations  ordinaires,  on  élevait  des  porcs 
(p. III,  ch.  II,  ode  6)  et  des  chiens,  pour  être  man- 
gés. Le  Ghi-king  mentionne  seulement  le  chien  de 
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garde  (p.  I,  ch.  ii,  ode  12)  et  les  chiens  de  chasse 
(p.  I,  ch.  VIII,  ode  8,  et  p.  II,  ch.  v,  ode  4);  mais  l'ha- 
hitude  de  manger  du  chien  était  dès  lors  générale 
en  Chine,  d'après  le  Tcheou-li,  passim,  et  le  Li-ki, 
ch.  Yoa-ling.  Dans  trois  passages  où  Meng-tseu  (liv.  I , 
ch.  I,  art.  i3  et  48;  liv.  II,  ch.  vu,  art.  ^12)  décrit 
ce  qui  est  nécessaire  pour  une  famille  ordinaire  de 
colons ,  il  note  les  chiens  et  les  truies  élevés  pour 
être  mangés.  Cet  usage  de  la  viande  de  chien  se  re- 
trouve, comme  on  le  sait,  chez  les  Indiens  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  et  il  s'est  conservé  en 
Chine.  Chaque  maison  avait  aussi  son  poulailler 
garni  de  coqs  et  de  poules  (p.  I,  ch.  vi-,  odes  2  et 
autres).  Les  odes  du  Chi-king  et  le  livre  de  Meng- 
tseu  ne  parlent  point  d'oies  ni  de  canards  privés. 
On  y  trouve  seulement  la  mention  de  ces  oiseaux 
à  l'état  sauvage  ;  et  de  là  on  peut  présumer  que  ces 
espèces  n'étaient  pas  encore  généralement  appri- 
voisées ^  Cependant  un  auteur  qui  vivait  sous  les 
Han,  100  ans  environ  avant  J.  C.  dit  que  les  oi- 
seaux domestiques  cités  dans  le  Tcheou-li,  article 
Tchamj-hio ,  sont  des  oies  et  des  canards  privés. 

La  viande  de  bœuf  et  de  mouton  n'était  servie 
que  sur  la  table  des  chefs  et  dignitaires  qui  possé- 
daient de  grands  troupeaux  (p.  Il,  ch.  i,  ode  5,  et 
p.  ni,  ch.  I,  ode  3  ;  ibid.  p.  I,  ch.  6,  odes).  Dans  les 
grands  repas,  on  servait  huit  plats  différents  (p.  II, 

^  M.  Dureau  de  la  Maile  a  fait  une  remarque  semblable  dans 
son  mémoire  sur  Tagriculture  romaine,  inséré  au  tome  XIII  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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ch.  I,  ode  5).  La  tortue  était  regardée  comme  un 
mets  délicat  (p.  III,  ch.  m,  ode  7).  Le|potager  de 
chaque  colon  lui  fournissait  des  concombres,  des 
citrouilles,  des  melons  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1,  et  p.  II, 
ch.  VI,  ode  6).  On  mangeait  aussi  des  jujubes!,  que 
l'on  abattait  à  la  huitième  Jaune,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  de  juillet  (p.  I,ch.  i  5,  ode  1).  A  la  même  époque, 
on  fendait  les  grosses  citrouilles.  Les  concombres, 
les  melons  et  les  feuilles  des  mauves  se  mangeaient 
à  la  septième  lune  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  On  man- 
geait habituellement  les  pousses  tendres  des  bam- 
bous (p.  III,  ch.  III,  ode  7). 

Toutes  les  descriptions  de  repas  solennels  (p.  I, 
ch.  VII,  ode  8;  p.  II,  ch.  11,  ode  i/i;  p.  III,  ch.  m, 
ode  7,  etc.)  citent  le  vin  tsieoa  vffi  comme  boisson 

habituelle.  Le  goût  du  vin  est  reproché  aux  hommes 
qui  se  dérangent  dans  leur  conduite  (p.  III,  ch.  m, 
ode  2).  Gomme  aujourd'hui,  ce  vin  était  une  bois- 
son fermentée  extraite  du  riz  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1); 
sa  préparation  peut  sembler  indiquée  en  paitie  dans 
l'ode  7,  ch.  II,  p.  III.  Cette  ode  s'exprime  ainsi  : 
((  On  puise  de  l'eau  dans  le  ruisseau ,  et  on  la  trans- 
vase ;  alors  on  peut  arroser  de  cette  eau'ile  riz  cuit 
à  la  vapeur.  »  Et  à  la  deuxième  strophe  :  «  On 
puise  de  l'eau,  on  la  transvase;  on  peut  laver  avec 
cette  eau  les  vases  à  vin.  d  Lacharme  a  traduit  la 
deuxième  phrase  de  la  première  strophe  par  :  «  La 
vapeur  de  l'eau  bouillante  est  employée  pour  faire 
le  vin;»  ce  qui  indique  une  véritable  distillation. 
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Le  texte  me  paraît  moins  précis ,  mais  la  confection 
du  vin  de  riz  est  suffisamment  indiquée  par  l'ode  i , 
ch.  XV,  p.  I,  où  il  est  dit  qu'à  la  dixième  lune  on 
moissonne  le  riz  pour  faire  le  vin  du  printemps.  On 
laissait  ainsi  la  fermentation  agir  pendant  l'hiver,  et 
le  vin  se  buvait  au  printemps  de  l'année  suivante; 
on  le  séparait  de  la  lie  en  le  versant  dans  des  herbes 
ou  dans  un  panier  à  fond  serré  (p.  II,  ch.  i,  ode  5). 
Alors  il  était  bon  à  être  servi  dans  les  repas  (p.  II, 
ch.  I,  ode  5;  p.  III,  ch.  i,  ode  5).  On  mêlait  du 
poivre  de  Chine,  tsiao  (p.  I,  ch.  xii,  ode  2),  aux  vins, 
aux  mets ,  pour  les  rendre  odorants. 

Le  vin  était  conservé  dans  des  vases  ou  bouteilles 
en  terre  cuite  (p.  I,  ch.  xii,  ode  y;  p.  III,  ch.  11, 
ode  7).  Cette  terre  cuite  ne  peut  être  de  la  porce- 
laine; la  porcelaine  n'a  été  d'un  usage  habituel  en 
Chine  qu'à  une  époque  bien  postérieure. 

Il  est  à  remarquer  que  le  lait  n'est  pas  cité  dans 
le  Chi-king  comme  boisson.  VY-king,  ch.  xxx,  cite 
la  vache  laitière.  On  sait  qu'en  général  les  Chinois 
actuels  ne  boivent  pas  de  lait. 

Les  gens  du  peuple  buvaient  dans  des  cornes 
creuses,  ou  brutes  ou  taillées  (p.  II,  ch.  vu,  ode  1; 
p.  I,  ch.  XV,  ode  1).  Koung-lieou,  l'ancêtre  des 
Tcheou,  qui  vivait  au  xviif  siècle  avant  notre  ère, 
après  le  souverain  Thaï-khang,  ou,  suivant  d'autres, 
après  Rie ,  dernier  empereur  de  la  première  dynastie , 
Koung-lieou  buvait  dans  une  courge  creuse  (p.  III, 
ch.  n,  ode  6).  Du  temps  de  la  dynastie  Tcheou,  les 
princes  se  servaient  de  coupes  formées  d'une  pierre 
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précieuse  (p.  III,  ch.  i,  ode  5).  Aux  repas  solennels, 
le  vin  était  servi  dans  de  grands  vases  appelés  teou, 
pieUy  ta-fang  (p.  IIÏ,  ch.  ii,  ode  i  ;  p.  IV,  ch.  ii, 
ode  4);  on  peut  en  voir  la  forme  dans  l'ouvrage 
appelé  Tsi-king-tou ,  où  le  célèbre  commentateur 
du  temps  des  Soung,  Tchou-hi ,  a  représenté  par  des 
figures  les  vases,  les  armes,  les  habillements  cités 
dans  les  livres  sacrés  King. 


METAUX    EMPLOYES. 


Les  indications  fournies  par  le  Chi-king  montrent 
que  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  étaient 
alors  connus  des  Chinois.  L'ode  3,  ch.  n,  p.  IV, 
cite  le  métal  par  excellence  (l'or)  qui  s'extrait  des 
mines  du  Midi,  et  est  remis  en  tribut  par  les  peu- 
ples encore  barbares  de  la  Chine  centrale.  L'ode  à  , 
ch.  I,  p.  in,  parle  d'ornements  en  or.  On  lit  la 
mention  de  freins  d'or,  p.  III,  ch.  ii,  ode  3;  de 
lances  argentées  ou  dorées  sur  la  hampe,  p.  I,  ch.  xi, 
ode  3.  Le  poitrail  des  chevaux  de  guerre  était  re- 
couvert d'acier  (p.  I,  ch.  xi,  ode  3  ).  L'or,  le  plomb , 
brillants  et  purifiés,  sont  mentionnés,  p.  I,  ch.  v, 
ode  1.  L'ode  6,  ch.  n,  p.  III,  parle  des  mines  de 
fer  exploitées  dans  le  Chen-si ,  par  Roung-lieou ,  dès 
le  XVIII*  siècle  avant  notre  ère.  Les  armes  et  instru- 
ments en  fer  sont  cités  passim  dans  le  Chi-king. 


MATIERES    TRAVAILLEES. 


Plusieurs  odes  (p.  I,  ch.  v,  ode  i;  p.  III,  ch.  i, 
ode  h\  ch.  m,  ode  2)  mentionnent  fart  de  tailler 
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et  de  polir  les  pierres  précieuses.  J'ai  cité  l'anneau 
d'ivoire  porté  par  les  enfants  des  hommes  riches 
(p.  I,  ch.  V,  ode  6  ).  L'ode  3 ,  ch.  ii ,  p.  IV,  cite  l'i- 
voire (dents  d'éléphant)  remis  comme  l'or  en  tribut 
par  les  peuples  de  la  Chine  centrale.  Les  extrémités 
des  arcs  étaient  souvent  garnies  d'ivoire  travaillé 
(p.  11,  ch.  I,  ode  7). 


ARMES.    GUERRE. 


On  a  dit  que  la  chasse  était  l'image  de  la  guerre. 
Cette  comparaison  devient  une  réalité  dans  les  dé- 
serts de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie  centrale. 
Lorsque  les  hommes  d'une  horde  se  réunissent  et 
sortent  de  leur  canton ,  leur  attroupement  a  deux 
objets  simultanés:  la  chasse  dans  de  vastes  steppes 
sans  possesseur  déterminé,  et  la  guerre  avec  les 
autres  hordes  qui  viennent  chasser  sur  ce  même 
terrain  vague.  Aux  temps  décrits  par  le  Chi-king,  la 
majeure  partie  du  pays  situé  autour  de  la  grande 
vallée  cultivée  du  fleuve  Jaune  était  à  cet  état  de 
terrain  de  chasse  indivis  entre  les  Chinois  et  les 
hordes  indigènes.  Les  armées  chinoises,  alors  diri- 
gées contre  les  barbares ,  chassaient  et  combattaient 
tour  à  tour;  leurs  guerriers  se  servaient  des  mêmes 
armes  contre  les  ennemis  et  contre  les  animaux 
sauvages.  Cependant  diverses  odes  offrent  la  des- 
cription d'armements  réguliers  dirigés  par  le  souve- 
rain ou  par  un  prince  chinois  contre  un  autre 
prince  -,  plusieurs  odes  dépeignent  les  postes  établis 
régulièrement  sur  les  frontières.  Quelques  citations 
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extraites  de  ces  odes  donneront  une  idée  de  ce 
qu'était  alors  l'art  de  la  guerre  en  Chine,  et  il  ne 
semble  pas  que  les  Chinois  y  aient  fait  de  grands 
progrès  depuis  cette  première  époque.  Sauf  les  ar- 
mes à  feu ,  qu'ils  ont  maintenant  adoptées ,  ils  sont 
restés  station nair es  en  ceci  comme  en  toute  autre 
chose.  L'art  militaire  des  Chinois ,  traduit  par 
Amyot  au  xvnf  siècle,  et  publié  dans  le  tome  VII 
des  Mémoires  des  missionnaires,  a  pour  base  un 
ancien  ouvrage  attribué  à  Sun-tse ,  général  du  pays 
de  Thsi ,  qui  vivait  près  de  trois  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne. 

Les  postes  des  frontières  entre  les  royaumes  en 
guerre,  ou  aux  abords  du  pays  des  barbares,  étaient 
fournis  par  les  colons  cultivateurs ,  qui  se  relevaient 
d'année  en  année;  le  service  de  ces  postes  était 
une  véritable  corvée  :  de  là  les  regrets  des  soldats 
qui  les  gardaient  (p.  I,  ch.  vi,  ode  Zi;  p.  Il,  ch.  i, 
ode  7).  L'édit  qui  enjoignait  le  service  régulier  aux 
frontières  était  inscrit  sur  une  planche  de  bambou 
placée  au  poste  (p.  II,  ch.  i,  ode  8).  Dans  les  ar- 
mées chinoises  de  cette  époque,  comme  dans  les 
armées  féodales  de  notre  moyen  âge ,  l'infanterie  se 
composait  de  colons  détournés  de  leurs  travaux,  et 
ces  colons  se  plaignaient  amèrement  de  leur  sort 
(p.  I,  ch.  ni,  ode  6,  et  ch.  xv,  odes  3  et  A;  p.  II, 
ch.  IV,  ode  1,  et  ch.  viii,  ode  3),  surtout  quand  ils 
faisaient  partie  d'une  expédition  dirigée  contre  les 
hordes  barbares,  dans  les  pays  incultes  du  Nord  et 
du  Midi  (p.  II,  ch.  viii,  odes  8  et  10);  ils  avaient 
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la  plus  grande  peur  des  Hien-yun  du  Nord ,  connus 
plus  tard  sous  le  nom  d'Hioung-nou  (p.  Il,  ch.  i, 
ode  7). 

L'élément  de  l'armée  chinoise  était  le  char  attelé 
de  deux  ou  de  quatre  chevaux.  Ce  char  portait  trois 
guerriers  cuirassés  :  celui  du  milieu  était  l'officier; 
il  avait  à  sa  droite  son  écuyer,  qui  lui  passait  les 
armes;  à  sa  gauche,  le  conducteur  (p.  I,  ch.  vu, 
ode  5).  Une  troupe  de  fantassins  suivaient  le  char, 
et  devaient  le  protéger  (p.  Il,  ch.  i,  ode  7;  p.  IV, 
ch.  II,  ode  3).  Le  terme  de  char  était  donc  un 
terme  collectif,  comme  celui  de  lance  dans  notre 
moyen  âge.  Le  Li-ki  compte  par  chaque  char  trois 
guerriers  cuirassés ,  vingt-cinq  hommes  à  pied  devant 
guider  les  chevaux  et  le  char  sur  les  côtés ,  et  soixante 
et  douze  fantassins  armés  à  la  légère  le  suivant;  mais 
cette  escouade  ou  compagnie  ne  devait  jamais  être 
complète.  L'ode  li,  ch.  11,  p. IV,  ne  compte  que  trente 
mille  fantassins  pour  mille  chars  :  ce  qui  ne  fait  que 
trente  hommes  à  pied  par  char.  Une  autre  ode 
(p.  II,  ch.  III,  ode  k)  parle  d'une  armée  de  trois 
mille  chars,  ce  qui  représenterait,  d'après  le  Li-ki, 
trois  cent  mille  hommes.  Lacharme  remarque,  et  je 
pense  ainsi  que  lui,  que  le  nombre  du  Li-ki  doit 
être  très-enflé,  comme  tous  les  nomhres  des  ar- 
mées donnés  par  les  auteurs  asiatiques.  Le  cadre 
officiel  n'était  jamais  rempli. 

Le  souverain  ne  marchait  qu'avec  une  garde  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes ,  appelés  chi.  Chaque 
dignitaire  ou  grand  officier  avait  une  escorte  de 
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cinq  cents  hommes,  appelée  lia  (p.  II,  ch.  m,  ode  4 , 
et  ch.  VIII,  ode  3  ).  Pom^  employer  nos  termes  mili- 
taires, chi  était  le  régiment,  et  lia  le  bataillon.  Six 
cliiy  ou  quinze  mille  hommes,  formaient  une  ar- 
mée ordinaire  (p.  II,  ch.  vi,  ode  9;  p.  III,  ch.  i, 
ode  h).  On  distinguait  les  soldats  de  l'aile  gauche 
et  de  l'aile  droite,  suivant  la  division  longtemps 
usitée  dans  les  marches  et  campements  des  hordes 
tartares  (p.  III,  ch.  m,  ode  9).  Une  armée  se  divi- 
sait en  trois  tan   e§  (p.  III,  ch.  11,  ode  6).  Les  six 

cM  paraissent  aussi  représenter,  en  général ,  six  sec- 
tions dune  armée  quelconque  (p.  III,  ch.  m,  ode  9). 
Dans  l'ode  4 ,  ch.  i ,  p.  III ,  le  commentaire  exphque 
le  caractère  chi  par  le  caractère  kiun,  qui  désigne 
un  corps  de  douze  mille  cinq  cents  hommes.  Les 
six  chi  sont  un  terme  collectif,  comme  les  six  king 
cités  dans  plusieurs  chapitres  du  Chou-king  (cha- 
pitre Kan-chi,  ou  proclamation  du  pays  de  Kan; 
chapitre  Moa-chi,  ou  proclamation  dans  la  plaine  de 
Mou).  Le  chef  de  chaque  corps  se  tenait  au  milieu 
(p.  I,  ch.  VII,  ode  5). 

Le  char  du  souverain  ou  du  général  en  chef  avait 
quatre  ou  six  chevaux ,  attelés  sur  une  même  ligne. 
Lorsqu'il  y  avait  quatre  chevaux,  comme  c'était 
l'ordinaire  (p.I,  ch.ii,  ode  9;  p.  II,  ch.  m,  ode  k; 
p.  II,  ch.  VII,  ode  8;  p.  III,  ch.  m,  ode  7),  deux 
chevaux  étaient  attelés  au  timon  et  deux  autres 
étaient  en  volée  (p.  II,  ch.  vu,  ode  8).  Les  chevaux 
des  chars  étaient  cuirassés  (p.  II,  ch.  3  ,  odes  A  et  5), 
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ou  protégés  sur  les  côtés  par  des  boucliers  (p.  1, 
eh.  XI,  ode  3);  ceux  des  commandants  avaient  des 
freins  en  or  (p.  III,  ch.  ii,  ode  3),  avec  un  grelot 
à  chaque  extrémité  du  frein  (p.  I,  ch.  xi,  ode  2  ; 
p.  Il,  ch.  III,  ode  4;  p.  III,  ch.iii,  ode  y).  Les  rênes 
étaient  richement  ornées  (p.  IV,  ch.  11,  ode  3)  et 
portaient,  par  des  anneaux  de  cuir,  sur  le  dos  des 
chevaux  (p.  I,  ch.  xi,  ode  3;  p.  IV,  ch.  11,  ode  li). 
Les  chars  étaient  revêtus  sur  les  côtés  de  planches , 
comme  défense  contre  les  traits  de  l'ennemi  (p.  I, 
ch.  XI ,  ode  3  )  ;  ils  étaient  garnis  à  l'intérieur  de  nattes 
en  bambou  (p.  II,  ch.  m,  ode  à),  ou  de  tapis  bro- 
dés (p.  î,  ch.  XI,  ode  3).  Les  essieux  des  chars  des 
chefs  étaient  enveloppés  de  soieiverte  (p.  IV,  ch.  m, 
ode  3  ) ,  ou  de  cuir  ( p.  II ,  ch.  m ,  ode  4  ) ,  probable- 
ment pour  les  consolider.  Le  timon  était  revêtu  de 
cuir  peint  en  cinq  couleurs  (p.  I,  ch.  xi,  ode  3). 

Les  princes  et  guerriers  réguliers  portaient  des 
casques.  Le  casque  des  princes  du  sang  était  orné 
d'un  panache  rouge  en  soie  (p.  IV,  ch.  11,  ode  li). 
Les  guerriers  réguliers  avaient  une  épée  (p.  Il, 
ch.  VI,  ode  9;  p.  I,  ch.  vu,  ode  5),  deux  lances, 
deux  arcs  (p.  I,  ch.  vu,  ode  5;  p.  IV,  ch.  11,  ode  li). 
Le  fourreau  de  l'épée  des  chefs  se  garnissait  de  pier- 
reries (p.  III,  ch.  II,  ode  6)  ou  d'ornements  (p.  Il, 
ch.  VI,  ode  9).  Les  lances  étaient  de  trois  espèces  : 
]a  lance  meoa  avait  ^  mètres  (20  tchi  des  Tcheou) 
(p.  I,  ch.  XI,  ode  3);  la  lance  M  (p.I,  ch.  xi,  ode  8) 
avait  3,2  mètres  (16  tchi)  :  elles  étaient  placées  sur 
les  chars  de  guerre  (p.  I,  ch.  xi,  ode  8);  le  javelot  ko 
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(même  ode)  avait  6  tchi  (1,20  mètre)  et  servait  aux 
fantassins.  Ces  longueurs  sont  extraites  du  Li-ki  par 
le  commentaire.   Toutes  les  lances  portaient  des 
flammes  ou  banderoles  (p.  I,  ch.  vu,  ode  5;  p.  IV, 
ch.  II,  ode  ^)  ;  la  couleur  de  ces  flammes  était  rouge. 
Comme  les  arcs  de  chasse,   les  arcs  de  guerre 
étaient  en  bois  garni  de  soie  verte  (p.  IV,  ch.  11, 
ode  A);  les  arcs  des  chefs  portaient  des  ornements 
en  ivoire  (p.  II,  ch.  i,  ode  7).  Il  y  avait  aussi  des 
arcs  en  corne,  ou  forts   comme  la   corne  (p.  II, 
ch.  vu,  ode  9,  et  p.  IV,  ch.  11,  ode  3)  :  ceux-là  lan- 
çaient plusieurs  flèches  à  la  fois.  Pour  conserver  les 
arcs,  on  les  enfermait  dans  des  fourreaux  de  peau 
de  tigre  (p.  I,  ch.  xï,  ode  3)  ou  de  cuir  ordinaire 
(p.  ï,  ch.  vu,  ode  4).  Chaque  fourreau  en  contenait 
deux,  et  ils  y  étaient  serrés  avec  des  bambous,  pour 
les  empêcher  de  se  déformer  par  l'humidité  (p.  I, 
ch.  XI,  ode  3;  p.  II,  ch.  viii,  ode  2).  Les  enveloppes 
des  arcs  se  faisaient  encore,  ainsi  que  les  carquois, 
en   peau   d'une   espèce   d'animal  marin   appelé  ya 
(p*.  II,  ch.  I,  ode  7,  et  ch.  m,  ode  4),  lequel  peut 
être  un  phoque. 

Les  guerriers  cuirassés  avaient  des  boucliers  (p.  I, 
ch.  I,  ode  7;  p.  III,  ch.  11,  ode  6)  et  des  haches  de 
bataille  à  manche  en  bois  (p.  I,  ch.  xv,  ode  4,  et 
p.  III,  ch.  II,  ode  6).  Les  fantassins  n'étaient  habi- 
tuellement armés  que  de  javelots  et  de  lances  (p.  I, 
ch.  xv,  ode  d).  L'ode  5,  ch.  m,  p.  II,  décrit  une 
armée  en  marche  :  les  chevaux  des  chars  hennis- 
sent, les  drapeaux  et  flammes  brillent,  les  fantassins 
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et  les  aides  pour  guider  les  chevaux  marchent  en 
silence. 

Outre  les  chars  de  guerre,  des  chariots  chargés 
de  sacs  de  bagage,  et  tramés  par  des  bœufs,  sui- 
vaient l'armée  (Ghou-king,  ch.  Wou-mo;  Ghi-king, 
p.  Il,  ch.  VIII,  ode  3);  ces  sacs  étaient  à  une  ou 
deux  ouvertures,  et  contenaient  les  vivres  (p.  IIÏ, 
ch.  II,  ode  6).  Les  chars  étaient  déchargés  et  rangés 
autour  de  remplacement  du  camp  (Y-king,  art.  y). 
Alors  les  plus  faibles  veillaient  à  la  garde  des  ba- 
gages, tandis  que  les  plus  robustes  s'avançaient 
contre  l'ennemi. 

Les  expéditions  contre  les  peuplades  indigènes, 
du  Centre,  de  l'Ouest  et  du  Nord,  s'effectuaient  à  la 
sixième  lune  (p.  II,  ch.  m,  ode  3),  époque  de  l'an- 
née qui  correspond  à  la  fin  de  mai  et  au  commen- 
cement de  juin.  On  faisait  par  jour  trente  li,  envi- 
ron onze  kilomètres,  si  Ton  évalue  le  li  à  dix-huit 
cents  tchi  de  vingt  centimètres  chacun  (p.  II ,  ch.  m, 
ode  3).  Pour  une  grande  armée  de  trois  cents  chars , 
dix  chars  formaient  favant-garde  (même  ode). 

Les  drapeaux  représentaient  des  figures  d'oiseaux 
(même  ode),  de  serpent  (p.  Il,  ch.  i,  ode  8).  Us 
portaient  des  grelots  (p.  II,  ch.  vu,  ode  8)  et  des 
rubans  (p.  III,  ch.  m,  ode  71).  Sur  l'étendard  im- 
périal, on  voyait  l'image  du  dragon  sacré  (p.  IV, 
ch.  I,  art.  2,  ode  8).  Les  princes  du  sang,  chefs 
secondaires  ou  vice-rois ,  avaient  des  guidons  ou 
drapeaux  (p.  IV,  ch.  m,  ode  A).  Un  guidon,  formé 
d'une  perche  avec  une  queue  de  bœuf,  était  placé 
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à  l'arrière  des  chars  des  chefs  d'escouade.  On  peut 
voir  la  représentation  de  ces  drapeaux  dans  les 
planches  jointes  aux  éditions  impériales  du  Tchéou- 
li  et  du  Li-ki. 

Les  guerriers  portaient  des  cuissards  de  couleur, 
et  s'enveloppaient  les  jambes  de  bandelettes  (p.  II, 
ch.  vn,  ode  8).  Lacharme  dit  que  cet  usage  existe 
encore  en  Chine  pour  les  piétons.  Dans  l'ode  8 , 
ch.  XI,  partiel ,  un  homme  du  pays  de  Thsin  en  en- 
gage un  autre  à  le  suivre  à  la  guerre ,  en  lui  promet- 
tant de  lui  fournir  des  habits,  des  souliers,  des  armes, 
s'il  en  manque.  Cette  communauté  de  l'équipement 
militaire  m'a  rappelé  involontairement  le  mauv^ais 
équipement  des  soldats  chinois  actuels,  qui,  selon  le 
récit  de  plusieurs  voyageurs ,  se  prêtent  tour  à  tour 
leurs  habits  et  leurs  armes  pour  passer  la  revue. 

Le  commandant  d'un  corps  d'armée  avait  le  titre 
de  ki-fou  (p.  lï,  ch.  iv,  ode  i)  ou  de  chang~fou 
(p.  III,  ch.  I,  ode  2).  Plusieurs  odes  (p.  II,  ch.  i, 
ode  y  et  autres  )  désignent  le  général  par  le  nom  de 
l'homme  Ulastre.  C'est  le  prince ,  le  dignitaire. 

Le  tambour  donnait  le  signal  du  départ  (p.  I, 
ch.  m,  ode  6) ,  celui  de  l'attaque  et  de  la  retraite 
(p.  II,  ch.  III,  ode  /i).  Les  grands  tambours  se  cou- 
ATaient  avec  la  peau  d'un  poisson  appelé  tho  (p.  III, 
ch.  I,  ode  8),  et  qui  paraît  être  un  crocodile,  d'après 
la  description  de  l'Encyclopédie  japonaise,  kiv.  45 , 
fol.  5,  et  l'expHcation  du  commentaire  sur  le  cha- 
pitre Youe-ling  du  Li-ki.  Avant  le  combat,  les  guerriers 
s'animaient  entre  eux  en  faisant  la  petite  guerre.  Ils 
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sautaient,  couraient,  se  menaçaient  de  leurs  armes 
(p.  I,  ch.  m,  ode  6).  Turner,  dans  son  Voyage  au 
Tubet,  nous  décrit  une  semblable  représentation 
de  petite  guerre. 

Dans  l'ode  y ,  chapitre  i ,  partie  III ,  Wen-wang 
fait  donner  l'assaut  à  une  ville  murée,  et  ses  sol- 
dats montent  avec  des  échelles  à  crochet.  Il  fait  des 
prisonniers,  et  les  punit  comme  des  révoltés,  en 
proportionnant  leur  châtiment  à  la  gravité  de  leur 
faute.  Il  fait  couper  une  oreille  à  ses  captifs,  et,  en 
se  bornant  à  cette  punition ,  il  passe  pour  humain 
et  juste.  Dans  le  royaume  de  Lou  (Chan-toung  mé- 
ridional) (p.  IV,  ch.  II,  ode  3),  l'armée,  au  retour 
d'une  expédition,  se  réunit  dans  le  champ  d'exer- 
cice Pouân-koung.  On  offre  au  prince  les  oreilles 
coupées;  on  amène  les  chefs  enchaînés  devant  le 
juge,  et  ils  sont  condamnés  par  sentence  régulière. 
Comme  les  peuplades  d'Amérique,  les  Chinois  fai- 
saient alors  très-peu  de  prisonniers;  ils  mettaient 
les  chefs  vaincus  à  mort  et  relâchaient  les  simples 
guerriers  en  leur  coupant  foreille,  comme  marque 
déshonorante,  ou  pour  les  reconnaître  s'ils  reve- 
naient sur  eux  ^ 

Le  champ  d'exercice  de  la  capitale  de  Lou  était 
entouré  d'un  canal ,  et  semé  d'ache  et  d'autres  plan- 
tes. On  y  tirait  de  l'arc ,  on  y  faisait  le  maniement 
des  armes  (p.  IV,  ch.  ii,  ode  3).  Près  du  palais  de 

'  Ceci  résulte  de  l'explication  du  commentaire  impérial.  Le  ca. 
ractère  kouc,  B.  1 2454,  veut  dire  à  la  fois  couper  la  tête  ou  couper 
l'oreille. 

II.  23 
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Wen-wang,  se  trouvait  un  emplacement  semblable, 
nommé  Pi-young  ^  f^.  (l'étang  de  la  Tablette 
ronde) ,  et  destiné  aux  exercices  corporels  (p.  III, 
ch.  I,  ode  8).  Ce  même  champ  d'exercice  se  re- 
trouve sous  son  fds  Wou-wang,  dans  la  ville  capi- 
tale Hao  (p.  III,  ch.  I,  ode  lo).  Le  Li-ki,  cité  par 
le  commentaire  (p.  III,  ch.  i,  ode  8 ,  et  p.  IV,  ch.  ii, 
ode  3),  affirme  que  l'on  donnait  aussi  au  peuple, 
dans  ce  lieu  réservé,  des  leçons  de  morale  (littéra- 
lement, qu'on  lui  enseignait  les  rites).  Le  Chi-king 
cite  (p.  III,  ch.  I,  ode  6)  des  enfants  qui  ont  été 
élevés  convenablement  d'après  les  institutions  de 
Wen-wang. 

ORGANISATION  GENERALE  DO  GOOVERNEMENT. DIGNITES. 

Les  chefs  secondaires ,  feudataires  du  souverain , 
étaient  désignés ,  en  général ,  par  le  nom  do  heou , 
assistants  (p.  III,  ch.  v,  ode  2 ,  et  p.  IV,  ch.  ii,  ode 
4).  Ils  étaient  divisés  en  trois  classes  principales, 
dont  les  titres  spéciaux  se  retrouvent  dans  plusieurs 
odes  du  Chi-king,  et  qui  sont  connus,  d'après  le 
Chou-king  et  le  TcJieou-li.  Voyez  aussi  ces  noms  dans 
la  traduction  de  Meng-tseu,  par  M.  Stanislas  Julien, 
livre  IL  Parmi  les  premiers  officiers  attachés  à  l'em- 
pereur, le  nom  du  chi  j^]^  ,  l'instructeur,  se  lit 
dans  le  Chi-king  (p.  II,  chap.  iv,  ode  7,  et  p.  III, 
ch.  ni,  ode  6).  Immédiatement  au-dessous  du  chi 
étaient  les  ministres,  désignés  par  le  terme  général 
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d'officiers  de  droite  et  de  gauche  (p.  III,  ch.  i, 
ode  4),  d'après  la  place  qu'ils  occupaient,  dans  les 
cérémonies,  à  côté  de  l'empereur.  Le  Cbi-king 
nomme  parmi  eux  le  sse-tou,  chargé  de  la  direclion 
de  l'administration  civile  et  de  l'instruction  du  peu- 
ple (p.  III,  ch.  I,  ode  3);  le  sse-koun^ ,  chargé  des 
constructions  publiques  (même  ode),  le  heoa-tsif 
surveillant  de  la  culture  (p.  III,  ch.  ii,  ode  i).  On 
trouve  encore  dans  le  Chi-king  la  citation  des  ta-foa, 
ou  grands  préfets ,  préposés  aux  divers  arrondisse- 
ments de  chaque  principauté  (p.  III,  ch.  m,  ode  Ix , 
et  p.  I,  ch.  IV,  ode  lo),  et  celle  des  sse,  lettrés  ou 
commis  supérieurs  attachés  à  l'empereur  (p.  III, 
ch.  I,  ode  Ix).  L'exposé  complet  de  l'organisation 
administrative,  à  cette  époque,  ne  peut  bien  se  voir 
que  dans  le  Tcheou-li.  J'ai  dit  que  j'avais  entrepris 
la  traduction  de  ce  long  ouvrage,  et,  conséquem- 
ment,  je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  dé- 
veloppements. 

Les  chefs  secondaires ,  placés  à  la  tête  des  diverses 
principautés ,  recevaient ,  comme  insigne  de  leur 
dignité,  deux  sortes  de  tablettes  en  pierre  précieuse, 
dont  l'une,  le  ]îoaei,  était  oblongue,  et  l'autre,  le  pi, 
était  ovale  (p.  I,  ch.  v,  ode  i  ,  et  p.  III,  ch.  m, 
ode  5).  Quand  ils  venaient  à  la  cour,  ils  les  tenaient 
devant  leur  bouche ,  en  parlant  au  souverain  (  Y- 
king ,  art.  lio).  Ces  visites  des  chefs  devaient  se  faire 
à  deux  époques  de  Tannée ,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne (p.  II,  ch.  III,  ode  9).  Diverses  odes  des 
première  et  seconde  parties  font  allusion  aux  grandes 
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tournées  d'inspection  que  Tempereur  faisait  lui- 
même  ,  à  des  époques  semblables  ,  dans  les  diffé- 
rentes principautés.  Cet  échange  de  visites  et  de 
tournées  est  une  preuve  du  peu  d'étendue  de  l'em- 
pire chinois  aux  premiers  temps  décrits  par  le  Chi- 
king.  L'ode  3. ,  chapitre  m ,  partie  IV,  qui  se  rap- 
porte au  temps  des  Chang  (du  xvnf  au  xii*  siècle  de 
notre  ère),  donne,  il  est  vrai,  au  royaume  du  sou- 
verain le  chiffre  rituel  de  looo  li.  Mais  une  autre 
ode  de  la  première  partie  (ch.  v,  ode  y)  dit  que, 
du  chef-lieu  du  royaume  de  Soung ,  on  peut  voir 
celui  du  royaume  de  Weï,  et  Meng-tseu  cite  (1. 1, 
ch.  m) ,  le  peu  d'étendue  du  royaume  de  Wen-wang. 
((Le  chant  des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens 
s'entendaient,  dit -il,  de  la  résidence  royale  aux 
quatre  limites  du  royaume.  » 


CROYANCES    RELIGIEUSES. 


Plusieurs  odes  du  Chi-king  indiquent ,  d'une  ma- 
nière irrécusable ,  la  croyance  à  un  être  suprême  , 
le  Chang-ti ,  le  souverain  Seigneur.  L'ode  2  ,  cha- 
pitre I,  partie  III,  dit  que  Wen-wang  honorait  le 
Ghang-ti  par  un  culte  respectueux,  et  que  de  là  dé- 
riva la  prospérité  de  ce  prince  et  de  sa  race.  Dans 
la  même  ode  ,  les  compagnons  de  Wou-wang  lui 
disent,  avant  la  célèbre  bataille  de  Mou-ye  :  «  Le 
Chang-ti  t'est  favorable  ;  ne  laisse  pas  ton  âme  flot- 
ter entre  la  crainte  et  l'espérance».  La  faveur  du 
Chang-ti  pour  les  armes  de  Wou-w  ang  est  célébrée 
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dans  ies  mêmes  termes,  partie  IV,  chap.  ii,  ode  4. 
L'ode  y,  chapitre  m,  partie  HT,  montre  le  Chang-ti 
fatigué  des  fautes  des  familles  Hia  et  Chang ,  et  ap- 
pelant la  famille  Tcheou  à  les  remplacer.  C'est  le 
Chang-ti  qui  dirige  Tan-fou ,  ou  Thaï-wang ,  l'ancien 
chef  de  cette  famille ,  dans  les  pays  occidentaux.  Il 
protège  ses  travaux  de  défrichement,  et  l'élève  à  la 
dignité  de  chef.  Il  choisit,  parmi  ses  trois  fils  ,  celui 
qui  doit  commander.  Il  encourage  son  petit-fils ,  le 
sage  par  excellence,  Wen- Wang ^. 

De  même ,  dans  le  chapitre  m ,  partie  IV,  qui 
contient  les  chants  de  la  dynastie  Chang ,  l'ode  3 
dit  que  le  Chang-ti  a  choisi  l'illustre  et  courageux 
Tching-thang  pour  régner  sur  les  quatre  parties  de 
la  terre.  L'ode  k  célèbre  le  respect  de  Tching-thang 
pour  le  Chang-ti,  qui  en  fut  touché,  et  appela  ce 
prince  vertueux  à  la  tête  des  neuf  régions  (tcheou). 

Dans  les  odes  du  troisième  yvre  Ta-ya ,  qui  dé- 
plorent la  décadence  des  Tcheou  et  la  misère  pu- 
blique ,  les  plaintes  s'adressent  au  ciel ,  thien  ,  ou 
chang  thien,  haut  ciel.  Les  prières  de  Siouen-wang 
contre  la  sécheresse  (p.  III,  ch.  m,  ode  ii)  sont 
adressées  à  l'être  suprême,  désigné  par  le  nom  de 
Chang-thien ,  de  Thien,  et  aussi  de  Chang4i.  Siouen- 
wang  dit  que  le  Chang-ti  détourne  ses  regards  da 
la  terre  et  l'abandonne. 


*  Dans  la  dernière  partie  de  cette  ode ,  le  Seigneur  suprême  est 
appelé  simplement  Ti,  le  souverain.  Le  sens  me  paraît  indiquer 
nettement  qu'il  s'agit  toujours  du  Chang-ti,  et  c'est  ainsi  que  La- 
cbarme  Ta  entendu. 
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Plusieurs  missionnaires  ont  pensé,  et  il  a  été  ré- 
pété récemment  encore ,  que  les  Chinois  n'ont  ja- 
mais eu  qu'une  croyance  (rès-incertaine  dans  un 
être  suprême.  Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que 
Texpression  thien,  ciel,  se  trouve  plus  souvent  em- 
ployée par  les  moralistes  chinois  que  celle  de  Chang- 
û,  le  Seigneur  suprême.  Les  citations  que  je  viens 
de  rapporter  nous  montrent  les  idées  des  anciens 
Chinois  dans  un  jour  plus  favorable.  Le  Ghang-ti 
est  représenté  par  le  Chi-king  comme  un  être  parfai- 
tement juste,  qui  ne  hait  personne  (p.  II,  ch.iv,  ode  8). 

L'empereur,  le  souverain  terrestre,  avait  seul  le 
droit  de  sacrifier  au  Chang-ti,  le  Seigneur  suprême, 
et,  d'après  le  Koue-iu ,  le  Tso-tchouen,  les  princes 
perdirent  tout  respect  envers  leur  souverain,  lors- 
qu'ils s'arrogèrent  ce  droit.  Dans  l'ode  Zi,  ch.  ii,p.  IV, 
écrite  pendant  la  'décadence  des  Tcheou ,  le  prince 
du  royaume  oriental  de  Lou  célèbre  les  grandes  so- 
lennités du  printemps  et  de  l'automne.  Il  adresse 
ses  prières,  d'abord  au  Chang-ti,  le  Seigneur  su- 
prême ,  qui  règne  par  lui  seul ,  et  ensuite  au  célèbre 
Ri,  autrement  Heou-tsi,  d'après  le  nom  de  la  charge 
qu'il  occupait  sous  Yao.  La  famille  Tcheou  préten- 
dait descendre  de  cet  illustre  personnage  et  lui 
adressait  ses  prières  comme  à  son  protecteur  auprès 
du  Chang-ti.  Tcheou-koung ,  dans  la  même  ode; 
Tching-thang ,  dans  l'ode  2,  chapitre  m,  partie  IV; 
Wen-wang,  Wou-wang,  dans  les  odes  qui  célèbrent 
leurs  vertus ,  sont  regardés  comme  autant  de  pro- 
tecteurs célestes  de  l'empire  chinois. 


NOVEMBRE  1843.  347 

Les  génies  (Chin)  composaient  autour  du  Ghang- 
ti  une  hiérarchie  céleste,  semblable  à  celle  des  di- 
gnitaires sous  l'empereur.  Ces  génies  habitaient  l'air 
et  surveillaient  les  actions  des  hommes.  Chaque  fa- 
mille avait  ses  ancêtres  pour  génies  tutélaires.  Ainsi, 
Heou-tsi ,  Wen-wang ,  Wou-wang ,  étaient  les  génies 
tutélaires  de  la  famille  Tcheou  (p.  Il,  ch.  vi,  ode  5  ; 
p.  III,  ch.  m,  ode  4).  Dans  l'ode  8,  chapitre  ii, 
p.  III,  faite  en  l'honneur  de  Tching-wang ,  on  dit 
que  les  génies  Chin  le  reconnaissent  roi  souve- 
rain. Dans  l'ode  5,  chapitre  I,  partie  II,  deux  amis 
disent,  en  se  donnant  des  témoignages  d'affection  : 
<(  Le  génie  qui  entend  nos  paroles ,  les  approuve  et 
confirme  la  concorde  de  nos  âmes.  » 

On  lit  dans  l'ode  2  ,  chapitre  m ,  partie  III  :  «  Ne 
dis  pas  :  Nul  ne  le  verra  ,  nul  ne  le  saura.  On  ne 
peut  pas  savoir  si  les  esprits  supérieurs  ne  nous 
entendent  pas.  n 

Outre  les  génies  spéciaux  à  chaque  famille,  chaque 
montagne,  chaque  grande  rivière  avait  son  génie 
(p.  III,  ch.  III,  ode  5).  Chaque  canton  même  avait 
son  génie  protecteur,  et  l'esprit  de  la  terre  était  in- 
voqué dans  les  solennités  qui  ouvraient  et  termi- 
naient les  travaux  de  la  culture  annuelle. 

Aux  époques  de  grande  prospérité,  les  génies 
apparaissaient  sous  la  forme  d'un  quadrupède  fabu- 
leux, le  khi-lin,  ou  d'un  oiseau  également  fabuleux, 
le  foung-hoang .  L'ode  xi  ,  chapitre  i,  partie  I,  dit 
que  les  trois  fils  de  Wen-wang  représentent  les  pieds, 
la  tête  et  la  corne  du  khi-lin.  L'ode  8,  chapitre  ii, 
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paitie  III ,  célèbre  l'oiseau  foung-hoang ,  qui  paraît 
et  se  promène  sous  le  règne  de  Tching-wang.  Le 
foung-hoang  est  le  phénix  chinois. 


SORTS,  r —  AUGURES. 


Pour  fonder  une  ville,  et,  en  général ,  pour  toute 
affaire  importante  à  décider ,  on  consultait  les  sorts 
(p.  I,  ch.  Zi,  oder  6)  :  ce  qui  se  faisait  de  deux  ma- 
nières, par  une  certaine  plante  appelée  chi,  ou  par 
l'écaillé  de  la  tortue  (p.  I,  ch.  v,  ode  4;  p.  II,  ch.  i , 
ode  9,  etch.  v,  ode  1).  On  ne  sait  pas  bien  comment 
se  faisait  autrefois  la  divination  par  la  plante  chi.  Ac- 
tuellement on  pose  à  droite  et  à  gauche  un  paquet 
de  feuilles  de  cette  plante  ;  on  récite  des  paroles 
mystérieuses,  et,  en  prenant  une  poignée  de  feuilles 
dans  chaque  paquet,  on  augure  d'après  leur  nom- 
bre. La  divination  par  la  tortue  se  faisait  en  posant 
du  feu  sur  une  écaille  de  tortue ,.  et  en  augurant  d'a- 
près la  direction  des  stries  que  la  chaleur  y  for- 
mait. Dans  fode  3,  chapitre  i,  partie  III,  l'ancien 
chef  Tan-fou  place  le  feu  sur  l'écaillé  de  la  tortue, 
avant  de  se  fixer  avec  sa  tribu  au  pied  du  mont 
Khi^.  Des  officiers  âgés  avaient  la  charge  d'interpréter 
les  songes  de  l'empereur  (  p.  H,  ch.  iv,  ode  8)'.  Des 
devins  interprétaient  aussi  les  songes  des  hommes 

*  Rubruquis  raconte,  dans  son  S  45,  édition  de  Bergeron,  que 
Mang-kou-khan  était  entouré  de  devins  qui  auguraient  le  succès  de 
SCS  expéditions,  et  qu'il  retira,  d'après  leur  conseil,  ses  troupes  de 
la  Hongrie. 
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puissants  (p.  II,  chap.  /i ,  ode  6)^  La  vue  d'une 
pie  était  de  bon  augure  (p.  I,  eh.  ii,  ode  i).  Il  était 
au  contraire  fâcheux  de  voir  un  corbeau  noir  ou 
un  renard  roux  (p.I,  ch.  m,  ode  i6).  On  n'osait  pas 
montrer  l'arc-en-ciel  avec  le  doigt  (p.  I,  ch.  ïv» 
ode  7). 

ASTRONOMIE  PRIMITIVE. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  ont  cherché 
à  y  lire  l'avenir,  et  ainsi,  immédiatement  après  l'art 
d'augurer,  je  dois  citer  les  premiers  indices  d'as- 
tronomie qui  se  trouvent  dans  le  Chi-king.  Sur  les 
vingt-huit  divisions  stellaires  du  ciel  chinois  on  en 
trouve  huit  mentionnées  dans  diverses  odes^.  Ce 
sont  :  TsaUf  Mao,  Ting  ou  Yng-tclii,  Ho-sing  ou  San- 
sing,  qui  répond  à  la  division  Sin,  Nieoa,  Tien-pi, 
Teou  et  Ki^.  On  y  voit  aussi  la  notion  de  la  constel- 
lation Tclii-niu ,  qui  répond  à  la  Lyre ,  et  la  citation 
du  fleuve  Céleste,  Thien-lian,  la  Voie  lactée  (p.  II, 
ch.  V,  ode  9).  Enfin,  dans  la  même  ode,  la  planète 
Vénus  est  indiquée  par  deux  noms  différents,  selon 
qu'elle  paraît  à  T  orient  ou  au  couchant.  La  Voie 
lactée  est  encore  mentionnée  dans  plusieurs  odes 

^  Le  Tcheou-li,  section  du  Tchun-kouan ,  donne  rénumération 
des  charges  de  devins  et  astrologues  dépendantes  du  ministère  des 
rites. 

^  P.  T,  ch.  II ,  ode  10  ;  ch,  iv,  ode  6  ;  ch.  x,  ode  5  ;  ch.  xv,  ode  1  ; 
P.  Il,  ch.  V,  odes  6  et  9. 

'  La  mention  des  vingt-huit  divisions  stellaires  est  dans  le 
Tcheou-li,  article  du  Fong-siang-chi. 
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(p.  III,  ch.  I,  ode  4;  ch.  m,  ode  li)»  L'ode  lo, 
ch.  IV,  p.  II,  contient  la  mention  de  la  célèbre 
éclipse  solaire  de  l'an  776  avant  J.  C.  qui  forme  le 
premier  repère  certain  de  la  chronologie  chinoise. 
L'importance  attachée  à  l'observation  des  astres 
peut  se  déduire  de  la  célébrité  de  l'observatoire  de 
Wen-wang,  appelé  la  tour  de  l'Esprit  céleste  (p.lll, 
ch.  I,  ode  8).  La  population  entière  de  la  tribu  avait 
concouru  à  sa  construction.  Avant  Wen-wang,  son 
ancêtre,  Koung-lieou,  reporté  par  la  tradition  au 
x\if  ou  au  xviif  siècle  avant  notre  ère,  avait  déjà 
déterminé  la  position  de  sa  résidence  par  l'obser- 
vation de  l'ombre  solaire  (p.  Ill,  ch.  11,  ode  6). 

CÉRÉMONIES  ET  SOLENNITES  RELIGIEUSES.  CULTE. 

Les  cérémonies  solennelles  ou  sacrifices  en  l'hon- 
neur du  Chang-ti  et  des  génies  célestes  avaient  lieu 
aux  deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes.  La  déter- 
mination précise  de  ces  grandes  époques  de  l'année 
faisait  donc  partie  des  rites,  et  c'est  ainsi  que  l'ob- 
servation de  la  longueur  de  l'ombre  du  gnomon  au 
solstice  d'été,  dans  la  capitale ,  se  trouve  mentionnée 
comme  un  rite  sacré  dans  le  Tcheou-li,  article  du  7a-. 
sse-tou.  La  cérémonie  du  printemps ,  qui  commençait 
au  solstice  d'hiver,  sous  les  Tcheou,  s'appelait  Yo. 
La  cérémonie  de  l'été,  à  féquinoxe  vernal,  s'appe- 
lait Si.  Celle  d'automne,  au  solstice  d'été,  s'appelait 
Tching,  et  celle  de  l'hiver,  à  l'équinoxe  automnal, 
était  nommée  Tchang  (p.  II,  ch.  i,  ode  6,  et  ch.  vi, 
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ode  5).  Près  du  palais  impérial  (p.  III,  ch.  i ,  ode  3), 
un  emplacement  nommé  Che  était  spécialement  con- 
sacré au  génie  de  la  terre.  Vers  le  commencement 
de  l'année,  un  sacrifice  était  fait  dans  chaque  can- 
ton au  génie  producteur  de  la  terre  et  à  fesprit  du 
lieu  (  p.  II,  ch.  VI ,  ode  y  ;  p.  III ,  ch.  3 ,  ode  k).  Un  sa- 
crifice analogue  se  faisait  en  automne ,  après  la  ré- 
colte (p.  IV,  ch.  I,  art.  2,  ode  4).  On  voit  dans  le 
Tcheou-li,  section  du  Tchun-kouan,  que  le  droit 
d'accomplir  le  sacrifice  aux  divers  esprits  célestes 
était  gradué  selon  l'ordre  des  dignités  et  des  offices. 
D'après  cette  graduation ,  le  bas  peuple  des  cam- 
pagnes connaissait  seulement  le  sacrifice  à  la  terre 
et  aux  esprits  secondaires.  Ce  règlement  dut  faciliter 
fextension  de  la  croyance  aux  esprits,  déjà  assez  na- 
turelle à  tous  les  peuples  peu  éclairés. 

Aux  mêmes  grandes  époques  de  l'année,  une  cé- 
rémonie était  faite,  dans  chaque  famille,  en  l'hon- 
neur de  ses  ancêtres;  elle  était  suivie  d'un  grand 
repas  et  de  réjouissances.  Dans  cette  cérémonie, 
l'ancêtre  principal  était  représenté  par  un  enfant 
désigné  sous  le  nom  de  Chi  (littéral,  le  défunt)^ 
ou  de  Koang-chi,  le  défunt  illustre  (p.  II,  chap.  i, 
ode  6 ,  et  ch.  vi ,  ode  6  ).  Cet  enfant  se  tenait  immo- 
bile pendant  qu'on  lui  présentait  des  viandes,  des 
fruits,  du  vin  (p.  II,  ch,  vi ,  ode  6),  et  l'on  augurait 
la  prospérité  future  de  la  famille  d'après  les  pa- 
roles qui  pouvaient  lui  échapper  (p.  III ,  ch.  ii ,  odes  3 
et  II).  On  pensait  que  c'était  le  mort  qui  parlait  par 
sa  bouche.  Cet  enfant  venait  ensuite  prendre  sa  part 
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du  festin  (p.  III,  ch.  ii,  ode  Ix  ) ,  qui  durait  au  moins 
deux  j  ours  ^ 

On  se  préparait  à  la  cérémonie  en  se  lavant  le 
corps  et  en  s'abstenant,  pendant  plusieurs  jours,  de 
paroles  et  d'actions  inconvenantes  (p.  II,  ch.  i, 
ode  6).  Les  prières  se  faisaient  à  la  porte  de  la  salle 
des  ancêtres  (p.  II.  ch.  vi,  ode  5),  où  se  trouvait  un 
tableau  généalogique  de  la  famille  (p.  IV,  ch.  i, 
art.  2,  ode  8).  Pendant  ces  prières,  on  apprêtait  le 
repas  solennel.  Les  uns  ôtaient  le  poil  des  moutons, 
des  bœufs,  avec  un  couteau  garni  de  grelots  (p.  II, 
ch.  VI,  ode  6  )  ;  d'autres  rôtissaient  et  grillaient  les 
viandes.  On  extrayait  le  sang,  la  graisse  des  animaux 
tués  ;  on  assaisonnait  les  mets  (p.  II,  ch.  vi,  odes  5 
et  6).  Les  agneaux  offerts  par  les  princes  à  leurs  an- 
cêtres étaient  teints  en  rouge,  couleur  des  Tcheou 
(p. II,  ch.vi,  ode  6).  Les  princes  offraient  aussi  en 
sacrifice  des  taureaux  blancs ,  des  taureaux  rouges 
(p.  II,  ch.  Ti,  ode  k). 

On  invitait  au  festin  les  amis  de  la  famille,  et 
on  leur  donnait  en  cadeau  des  étoffes  de  soie  dans 
des  paniers  (p.  II,  ch.  i,  ode  i).  Pendant  la  fête,  on^ 
s'exerçait  à  tirer  de  l'arc  sur  un  but  (p.  llï,  ch.  n, 
ode  2  ) ,  et  chacun  de  ceux  qui  l'atteignaient  présen- 
tait une  tasse  pleine  devin  à  celui  qui  ne  le  touchait 

'  Cet  usage  de  représenter  l'ancêtre  par  un  enfant  de  la  famille 
a  toujours  été  conservé  en  Chine.  Il  peut  se  lier  à  des  idées  de  trans- 
migration des  âmes,  et  rappelle  la  coutume  si  connue  du  Tubet, 
où  les  olficiers  de  la  cour,  à  la  mort  de  chaque  lama,  vont  choisir 
un  enfant  au  berceau  pour  lui  succéder,  et  reconnaissent,  à  divers 
signes  convenus,  son  caractère  de  dalay-lama. 
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pas  (p.  II,  ch.  VII,  ode  6).  A  table,  on  plaçait  les 
convives  à  droite  et  à  gauche  du  chef  (p.  Il,  ch.  vu, 
ode  6),  selon  leur  rang  et  leur  âge  (voy.  leTchoung- 
young,  ch.  xix).  Les  cloches,  les  tambours  et  de 
nombreux  instruments  de  musique  retentissaient  en 
signe  de  réjouissance  (p. II,  ch.  vi,  ode  5). 

Ces  instruments  étaient  ceux  qui  composent  en- 
core aujourd'hui  la  musique  chinoise.  Le  Chi-king 
cite  le  kin,  espèce  de  guitare  à  cinq  ou  sept  cordes; 
le  che,  autre  guitare  à  vingt-cinq  cordes  (p.  I,  ch.  i, 
ode  1  ;  p.  II ,  ch.  6  ,  ode  li  )  ;  des  cymbales  (p.  I ,  ch.  5, 
ode  2  )  ;  le  cheng,  flûte  à  plusieurs  tuyaux ,  garnis  à 
leur  orifice  d'une  plaque  mince  qui  vibrait  (p.  II, 
ch.  I,  ode  i;  p.  II,  ch.  VI,  ode  A);  le  kian,  sorte  de 
flûte  à  six  trous  (p.  II,  ch.  v,  ode  5)  ;  le  tcJii,  espèce 
de  cornet  en  terre  cuite ,  percé  de  six  trous  sur  le 
côté;  le  king,  pierre  taillée  en  équerre  :  on  la  frap- 
pait avec  une  baguette,  comme  notre  triangle,  et 
elle  servait  à  accompagner  la  flûte  cheng  (  p.  II ,  ch.  vi, 
ode  /i,  et  p.  IV,  ch.  m,  ode  i).  D'autres  instruments 
sont  appelés  tchou ,  jn  (  p.  IV,  ch.  i,  art.  2  ,  ode  5  )  ; 
ils  paraissent  être  des  flûtes  à  plusieurs  tuyaux.  Il 
y  avait  aussi  plusieurs  sortes  de  tambours  (  p.  IV, 
ch.  3,  ode  1).  Le  Tcheou-li  donne  beaucoup  de  dé- 
tails sur  les  instruments  de  musique,  dans  la  section 
Tchun-koaan.  On  peut  consulter  aussi  le  grand  mé- 
moire d'Amyot  sur  la  musique  chinoise,  tome  VI 
des  Mémoires  des  missionnaires. 

Les  musiciens  ordinaires  étaient  des  aveugles 
(partie  III,  ch.  i,  ode  8;  p.  IV,  ch.  i ,  art.  2  ,  ode  5). 
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L'aveugle  arrive,  dit  cette  dernière  ode.  On  se  rap- 
pellera aussi  le  passage  où  le  Chou-king  rapporte 
la  fameuse  éclipse  de  Tchoung-khang  :  «  L'aveugle  a 
frappé  le  tambour.  »  L'ode  li,  chapitre  vi,  partie  II, 
cite  les  chants  rituels  ya  et  wan.  Suivant  le  com- 
mentaire ,  les  ya  sont  les  chants  extraits  des  deux 
parties  du  Chi-king ,  intitulées  Ta  et  Siao-ya.  Les 
tvan  désignent  des  chants  extraits  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  la  première  partie ,  et  qui  se  rap- 
portent aux  deux  anciens  royaumes  Tcheou-nan, 
Tchao-nan ,  gouvernés  par  les  premiers  princes  de 
la  famille  Tcheou. 

Au  son  de  la  musique,  on  exécutait  diverses 
danses.  La  danse  wan  était  grave  (p.  ï,  ch.  3,  ode  i  3  ; 
p.  IV,  ch.  II ,  ode  li ,  et  ch.  m,  ode  i)  ;  dans  la  danse 
yOy  on  tenait  des  deux  mains  un  instrument  (p.  II, 
ch.  VI,  ode  /i).  On  variait  les  positions  du  corps  en 
se  penchant,  en  se  redressant  (p.  II,  ch.i,  ode  5).  On 
dansait  aussi  en  tenant  une  plume  de  la  main  droite 
et  une  flûte  de  la  main  gauche  (p.  I,  ch.  vi ,  ode  3  ; 
p.I,  ch.  8,  ode  i3).  Le  Tcheou-li  énumère  les  di- 
verses sortes  de  danses  dans  la  section  Tchun-kouan. 

Les  dignitaires,  reçus  à  la  cour,  disaient  au  sou- 
verain (p.  I,  ch.  I,  ode  6)  :  'tQue  ta  félicité  soit 
comme  une  montagne  considérable ,  comme  une 
plaine  élevée ,  comme  une  source  perpétuelle  ; 
qu'elle  s'accroisse  comme  la  lune  qui  devient 
pleine ,  comme  le  soleil  qui  se  lève  ;  que  ton  corps 
se  conserve  comme  les  pins  et  les  cyprès  dont  les 
feuilles  sont  toujours  vertes.  »  Dans  les  repas  par- 
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ticuliers ,  les  convives  souhaitaient  au  maître  de  la 
maison  une  vie  de  mille,  dix  mille  années  (p.  II, 
cb.  VI,  ode  9)-  Ils  lui  souhaitaient  d'avoir  une  vieil- 
lesse telle  que  son  dos  se  ridât  comme  celui  du 
marsouin  (p.  III,  ch.  n  ,  ode  2);  d'avoir,  à  quatre- 
vingts  ans ,  la  vigueur  d'un  homme  de  cinquante  ; 
enfin  de  conserver  sa  santé  pendant  onze  mille  ans 
(p.  IV,  ch.  2  ,  ode  II). 

(La  suite  à  un  procLain  numéro.) 


OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  GÉNÉALOGIQUES 

Sur  une  inscription  funéraire  arabe  publiée  par  Silvestre 
de  Sacy,  par  M.  Ch.  Defrémery. 

C'est  rendre  une  sorte  d'hommage  à  la  ré- 
putation d'un  écrivain ,  que  de  relever  les  mé- 
prises qui  lui  sont  écliappées  ;  c'est  reconnaître 
que  le  poids  de  son  autorité  pourrait  entraîner 
ses  lecteurs  dans  les  mêmes  fautes. 

(  Foncemagne ,   Histoire  de    l'Académie  royale  des 
inscriplions  et  belles-lettres,  t.  XVI .  p.  187.) 

Bien  peu  de  portions  des  annales  orientales  pré- 
sentent autant  de  difficultés  que  celle  qui  a  rapport 
aux  souverains  de  Grenade  de  la  famille  des  Benou 
Nasr.  La  confusion  qui  règne  dans  leur  histoire  a 
pour  cause  principale  la  similitude  des  noms  et  des 
surnoms  portés  par  plusieurs  de  ces  princes.  Dans 
ce  dédale  obscur ,  l'historien  peut  tirer  de  grandes 


356  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lumières  des  épitaphes  des  premiers  de  ces  rois,  pu- 
bliées par  Casiri.  Il  se  servira  utilement  aussi  d'une 
autre  inscription  funéraire,  expliquée  par  l'illustre 
Silvestre  de  Sacy  ^.  L'importance  de  ce  monument 
pour  la  généalogie  de  la  dynastie  des  Nasrides  m'en- 
gage à  en  faire  l'objet  de  plusieurs  observations.  Je 
m'abstiendrai  d'en  rapporter  le  texte  et  d'en  donner 
la  traduction  :  on  trouvera  fun  et  l'autre  dans  le 
mémoire  du  célèbre  orientaliste. 

Ce  monument  funéraire  nous  fournit  la  filiation 
suivante  : 

1.  Nasr,    surnommé   l'Ansari   et  le  Khazradji^ 

^  Mémoire  sur  une  correspondance  de  V empereur  de  Maroc  Yahouh, 
Jils  d' Abd-clhahk ,  avec  Philippe  le  Hardi,  etc.  ;  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tom.IX,  pag.  5o3,  5o4- 
Au  commencement  de  cet  écrit ,  Silvestre  de  Sacy  a  donné  des  détails 
succincts  sur  les  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  Alphonse  X ,  roi  de 
Castille  et  de  Léon,  et  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  au  sujet 
des  droits  des  fils  de  Don  Ferdinand  de  Castille  et  de  Blanche  de 
France.  S'il  s'était  rappelé  une  curieuse  dissertation  de  Bréquigny 
sur  le  même  sujet  [Mémoires  de  t Académie  des  inscriptions  et  helles- 
lettres,  tom.  XLI,  p.  698  et  suiv.) ,  il  aurait  évité  plusieurs  erreurs 
de  chronologie,  et  se  serait  épargné  quelques  conjectures  mal  fon- 
dées. Il  y  aurait  vu  que  le  mariage  de  Don  Ferdinand  et  de  Blanche 
fut  céléhré  au  mois  de  juillet  1269-,  que  le  premier  testament  par 
lequel  Alphonse  X  confirma  Texhérédation  de  son  fils  Sanche  était 
daté  du  20  avril  i2§3,  et  le  second,  du  22  janvier  i2  84',  et  enfin, 
qu  il  doit  paraître  bien  certain  que  Sanche  obtint  de  son  père  la  révo- 
cation  des  actes  par  lesquels  il  avait  été  déshérité,  puisque  nous  li- 
sons dans  Rymer  la  lettre  par  laquelle  Alphonse  notifia  au  pape  cette 
révocation ,  le  20  mars  128/4.. 

'  Voyez  sur  ce  dernier  surnom  la  sixième  inscription  de  TAlham- 
bra,  dans  TAppendice  de  TEssai  sur  l'Architecture  des  Arabes  et 
des  Maures  en  Espagne. 
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1,  Faradj ,  qui  avait  épousé  une  sœur  d'Aboul 
Djoiouch  Nasr,  quatrième  roi  de  Grenade. 

3.  Abou'l  Vélid  Ismaïl ,  qui  détrôna  Abou'l 
Djoiouch  Nasr,  son  oncle  maternel  ^ 

k.  Abou'l  Hadjdjadj  Touçouf  Mouveiyed  billah 
(louçouf  I"). 

5.  Abou  Abdallah  Mohammed  Mogtani  billah 
(Mohammed  V), 

6.  Abou'l  Hadjdjadj  ^  louçouf  Mostaïn  -  billah 
(louçouf  II). 

y.  Abou'l  Haçan  Ali. 

8.  Abou'l  Nasr  Saïd  Mostaïn-billah. 

g.  Abou'l  Hadjdjadj  louçouf. 

Silvestre  de  Sacy  a  fait  sur  cette  inscription  des 
remarques,  que  je  dois  rapporter  en  entier. 

«  Le  septième  prince  de  cette  généalogie ,  Abou'l 
Hasan  Ali ,  devait  être  père  de  Mohammed  VI ,  et 
n'a  point  régné ,  puisqu'on  ne  lui  donne  pas  les  ti- 
tres de  prince  des  musulmans  ni  de  khalife  ;  il  en  est 
de  même  du  neuvième,  pour  qui  a  été  faite  cette 
épitaphe  :  mais  le  huitième,  Abou'l  Nasr  Saïd,  fds 
d'Abou'i  Hasan  Ali,  a  dû  occuper  le  trône  puis- 
qu'on lui  donne  les  titres  de  prince  des  musulmans 
et  de  khalife ,  et  qu'en  outre  il   porte  un  surnom 

^  Silvestre  de  Sacy  commet  une  légère  erreur  lorsqu'il  appelle 
Ismaïl  cousin  maternel  de  Nasr.  [Journal  des  Savants,  1826,  p.  221.) 

*  Outre  ce  surnom ,  louçouf  II  a  encore  porté  celui  d'Abou-Abd- 
allah,  qui  lui  est  attribué  par  M.  Audiffret  [Art  de  vérifier  les  dates, 
Iir  partie,  édition  in-4°,  tom.  I,  pag.  378),  et  qui!  devait  à  son 
fils  Abd-allab  Mobamraed  VI. 

II.  33 
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honorifique,  celui  de  Mostaïn-biliah.  Il  devait  avoir 
au  moins  vingt  ans  en  85/i ,  époque  de  la  naissance 
de  son  fils  :  il  a  donc  dû  vivre  du  même  temps  que 
Mohammed  VIII  et  Mohammed  IX.  L'histoire  ne 
fait  aucune  mention  de  lui;  néanmoins,  on  ne  peut 
pas  douter,  d'après  ce  monument,  qu'il  n'ait  du 
moins  manifesté  des  prétentions  au  trône,  à  une 
époque  où  l'histoire  du  royaume  de  Grenade  n'offre 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  révolutions.  » 

Ce  passage  renferme  des  erreurs  et  des  contra- 
dictions qui  nécessitent  quelques  observations. 

1°  Abou'l  Haçan  Ali  n'est  point  le  père  de  Mo- 
hammed VI.  Nous  voyons  dans  une  lettre  adressée, 
en  1/102,  à  Martin,  roi  d'Aragon,  par  Moham- 
med VI  \  ce  dernier  prince  s'intituler  :  «  fils  de  notre 
seigneur,  le  prince  des  musulmans,  Abou'l  Hadj- 

djadj  (^^î  jj  Cij^-t^î  r-*-*î  \j)iy9  ^1).  ))Silvestrede 
Sacy  a  lui-même  admis  cette  filiation  dans  deux  pas- 
sages différents  ^. 

2°  Il  est  évident  que  l'Aboul  Haçan  Ali  de  fépi- 
taphe  était  fils  d' Abou'l  Hadjdjadj  louçouf  II ,  et 
frère  cadet  de  Mohammed  VP.  Par  conséquent, 


'  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des 
Savants,  1826,  p.  5oo,  Soi. 

'^  «  Le  fils  et  successeur  d'Abou  Abd-allah  Mohammed  V  est 
nommé  ici  Abou'lhaddjadj  ;  et  la  même  épitaphe  le  nomme  Abou  1- 
liaddjadj  Yousouf.  Mohammed  VI,  son  fils,  lui  succéda  :  il  mourut 
en  81 1.  »  [Ihid.  pag.  5o2.)  «A  Mohammed  V....,  succédèrent  d'abord 
son  fils  Yousouf  II ,  puis  Mohammed  VI,  fils  de  Yousouf.  »  [Journal 
des  Savants,  1826,  pag.  223.) 

^  C'est  sans  doute  cet  Aboul  Haçan  Ali  qui,  sous  le  seul  nom 
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Âbou'l  Nasr  Saïd  devait  être  neveu  et  non  frère  de 
ce  dernier. 

3°  Silvestre  de  Sacy  n'a  pas  remarqué  que  si 
l'on  admettait  la  filiation  donnée  par  lui,  et  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  est  contredite  à  la 
fois  par  les  monuments  et  par  son  auteur,  il  fau- 
drait aussi  augmenter  considérablement  le  nombre 
d'années  assigné  par  l'illustre  orientaliste  à  Abou'l 
Nasr  Saïd.  Car  si  ce  prince  était  frère  de  Moham- 
med VI ,  il  devait  avoir  au  moins  cinquante-cinq  ans 
en  854,  puisque  ce  dernier  régnait  déjà  en  799 

(.396). 

C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  généalogies  don- 
nées par  les  monuments  votifs  ou  funéraires,  que 
les  savants  doivent  appeler  à  leur  aide  toute  l'atten- 
tion ,  tout  le  soin  dont  ils  sont  capables.  S'il  fallait 
quelque  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cet  axiome,  je 
citerais  l'exemple  d'un  des  plus  grands  érudits  du 
dernier  siècle.  L'abbé  Belley ,  dans  un  mémoire  sur 
l'histoire  et  les  monuments  de  la  ville  de  Césarée  en 
Mauritanie  ^,  a  rapporté  une  inscription  gravée  sur 
la  base  d'une  statue  érigée  par  les  citoyens  de  la  co- 
lonie de  Carthage-la-Neuve,  en  Espagne,  en  l'hon- 
neur du  roi  Juba  II,  leur  patron  et  officier  hono- 

d'Ali,  occupe  la  troisième  place  parmi  les  quatre  fils  de  louçouf  II , 
cités  dans  Touvrage  de  M.  Audiffret  [loc.  laud.).  (Voyez  aussi  la  page 
38o  A.)  Abou  1  Haçan  Ali  était  peut-être  père  de  ce  Mohammed  VIII, 
surnommé  As-saghir,  le  Petit,  qui  usurpa  le  trône  sur  Moham- 
med VII  al-Aaser,  son  cousin.  [Ihid.  pag.  3 81.) 

^  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  helles-htlres ,  tom.  XXXVIIÏ, 
pag.  90  etsuiv. 

23. 
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raire  {duumvir  qninquenhalis)  de  ]a  colonie.  Cette 
inscription  commence  ainsi  ; 

REGI  JUBAE  REGIS 

JUBAE  FILIO  REGIS 

lEMPSALIS  N  REGIS  GAUD.. 

PRONEPOTI  MASINISAE 

PRONEPOTIS  NEPOTI 

«Voici  donc,  ajoute  l'abbé  Belley,  d'après  l'ins- 
cription et  l'histoire,  la  filiation  de  Ptolémée  : 

((Gala. 

((  Masinissa. 

((  Gauda. 

((  Hiempsal. 

((Jubal^ 

((  Juba  II. 

((Ptolémée.)) 
Dans  cette  table,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre 
de  Masinisœ  pronepotis,  donné  à  Hiempsal  dans  l'ins- 
cription ,  l'abbé  Belley  a  omis  un  degré;  c'est  Ma- 
nastabales  ou  Mastanabales ,  fils  de  Masinissa  et  père 
de  Gauda  i  L'erreur  de  fabbé  Belley  est  d'autant 
plus  surprenante,  que  ce  docte  «icadémicien  con- 
naissait l'existence  de  Manastabales ,  et  qu'il  a  men- 
tionné ce  prince  dans  son  précis  de  l'histoire  de 
Numidie  ^. 

Les  développements  généalogiques  dans  lesquels 
je  viens   d'entrer   pourront  paraître  extrêmement 

^  Mémoires  de  l'Âcad.  des  inscr.  et  belles-lettres ,  iom.  XXXVIII, 
pag.  loo. 
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minutieux  à  certaines  personnes.  S'il  en  était  ainsi, 
j'alléguerais  pour  ma  justification  ce  passage  d'un 
illustre  savant^  :  «Dans  l'histoire  l'enchaînement 
des  faits  est  tel,  que  l'erreur  ne  peut  s'y  glisser  sans 
en  rompre  ou  en  altérer  la  chaîne ,  sans  y  porter  la 
confusion  et  le  désordre ,  par  des  conséquences  ti- 
rées de  proche  en  proche,  de  sorte  qu'en  considé- 
rant sous  cet  aspect  les  erreurs  historiques,  il  n'y 
en  a  peut-être  point,  quelque  légères  qu'elles  pa- 
raissent, qui  ne  méritent  d'être  relevées.  » 


LETTRE 

A    M.    GARCIN    DE    TASSY,    MEMBRE    DE    L'INSTITUT, 

Au  sujet  de  sa  notice  intitulée  :  Sâadi,  auteur  des  premières 
poésies  hindous tanies. 

Karnaul,  présidence  de  Madras,  ao  août  iSà^, 

Monsieur , 
J'ai  éprouvé  beaucoup  de  plaisir  en  lisant  dans 
le  Journal  asiatique  de  janvier  dernier  votre  intéres- 
sant article  sur  Saadî ,  que  vous*avez  découvert  être 
auteur  des  premières  poésies  hindoustanies  connues. 
C'est  réellement  un  fait  curieux  que  ce  personnage 
extraordinaire ,  qui  dans  unej  vie  d'une  longueur 

^  De  Bréquigny,  Recherches  historiques  sur  la  vie  de  Charles ,  fis 
aîné  de  Charlemagne,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  tom.  XXXIX,  pag.  64». 
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peu  commune  a  exécuté  quatorze  pèlerinages  à  ia 
Mecque,  quatre  voyages  dans  l'Inde,  et  a  traversé  Ib 
plus  grande  partie  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  de  l'Arabie, 
de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  ;  qui  a  été  mis  en  cap- 
tivité par  les  croisés;  qui  a  travaillé  dans  les  fossés 
de  Tripoli;  qui  a  habité  comme  ermite  le  désert 
de  Jérusalem;  c'est,  dis-je,  un  fait  curieux,  que  ce 
personnage,  dont  on  conserve  les  paroles  en  let- 
tres d'or  sur  du  pourpre,  ait  été  un  des  premiers, 
si  ce  n'est  le  premier  même,  à  composer  des  vers 
dans  le  ^ocisr;  ^l?j,  devenu  actuellement  la  lingua 
franca  de  toute  l'Inde  :  et  cela  à  l'ombre  précisé- 
ment de  l'idole  gigantesque  de  Somnath ,  et  pour 
reprocher  aux  habitants  de  cette  ville  leurs  usages 
barbares. 

En  vous  offrant,  monsieur,  mes  félicitations  sur 
la  découverte  que  vous  avez  faite  d'un  fait  si  im- 
portant pour  l'histoire  de  forigine  de  la  littérature 
hindoustanie ,  j'éprouve  aussi  un  vif  sentiment  de 
satisfaction  personnelle,  parce  que  c'est  moi  qui  ai 
porté  en  Europe  le  manuscrit  qui  contient  le  récit 
de  Schâli  Muhammed  Kamâl  au  sujet  des  vers  hin- 
doustanis  prononcés  par  Saadî,  manuscrit  dont  vous 
vous  êtes  servi  pour  votre  travail. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  j'avais  formé  le  projet 
de  compiler  une  notice  biographique  des  poètes 
persans,  hindoustanis ,  arabes,  turcs  et  malais,  avec 
des  extraits  de  leurs  compositions,  choisis  par  les 
biographes  natifs  eux-mêmes,  comme  spécimens  des 
différents  styles  de  ces  poètes.  Mais  les  devoirs  près- 
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sants  de  mes  fonctions  m'ont  privé  de  rien  livrer 
au  public,  à  l'exception  des  notices  des  poètes  per- 
sans publiées  dans  le  Madras  Journal  of  literature  and 
science,  il  y  a  six  ou  sept  ans. 

C'était  dans  l'intention  de  donner  suite  à  mon 
projet,  que  je  priai  mon  ami  le  général  Fraser,  ré- 
sident actuel  à  la  cour  de  Haïderabad ,  de  se  procu- 
rer pour  moi,  dans  cette  ville,  les  notions  qu'il  pour- 
rait y  trouver  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  poètes 
hindoustanis.  Tout  juste  avant  de  quitter  l'Inde  pour 
l'Angleterre,  je  reçus  de  lui  le  manuscrit  in-fol.  en 
question,  c'est-à-dire  le  Majma  uUntikMh  (^  »»  "5^ 
çjLsKj^î)  par  Schâh  Muhammed  Kamâl. 

Je  n'étais  pas  resté  plus  d'un  an  en  Angleterre. 
C'était  au  commencement  de  i8/i2,  que  je  reçus 
l'ordre  subit  et  inattendu  de  rejoindre  mon  régi- 
ment, à  cause  de  ]a  guerre  contre  les  Afghans.  Per- 
dant ainsi  l'espoir  d'avoir  le  loisir  d'accomplir  ce 
que  j'avais  en  vue,  j'oflris  ce  manuscrit,  ainsi  que 
plusieurs  autres  (notamment  quelques  spécimens 
curieux  de  pantuns  ^  malais  et  une  biographie  des 
poètes  turcs  que  je  m'étais  procurée  à  Constanti- 
nople),  à  la  Société  asiatique  de  Londres,  dans  l'in- 
térêt des  amis  de  la  littérature  orientale  qui ,  plus 
heureux  que  moi ,  auraient  le  loisir  et  la  facilité  né- 
cessaires pour  soutenir  cette  grande  cause.  Ce  n'est 
pas,  permettez-moi  de  vous  l'assurer,  monsieur,  une 
petite  source  de  satisfaction  pour  moi  et  de  récom- 

'  Ou  sonnets  proverbiaux.  (Voyez  îa  Grammaire  malaise  de  Mars 
den,pag.  2o8.)  —  G.  T. 
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pense  de  mon  abnégation  personnelle,  d'apprendre 
que  ce  ntanuscrit  est  tombé  en  d'aussi  habiles  mains 
que  les  vôtres,  qui  en  tireront  un  meilleur  parti 
que  je  n'ai  jamais  pu  espérer  de  le  faire  moi-même 
dans  les  moments  où  j'avais  le  plus  d'ardeur. 

Un  autre  exemplaire  de  Touvrage  de  Kamâl ,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  du  dernier  nawâb  de  Kar- 
naul  (assassiné  à  Trichinopoly ,  il  y  a  un  ou  deux 
ans),  vient  de  m' être  obligeamment  communiqué 
par  son  fils  Muhammed  Alaf  kliân  bahâdur,  fort 
instruit  lui-même  et  admirateur  de  la  littérature 
persane  et  hindoustanie.  Je  trouve  dans  ce  manus- 
crit l'anecdote  sur  Saadî.  Seulement  le  texte  diffère 
dans  quelques  mots  du  manuscrit  qui  a  été  entre 
vos  mains,  ainsi  que  vous  allez  le  voir. 

Il  sera  certainement  satisfaisant  pour  vous  et  pour 
votre  savant  confrère  M.  Quatremère ,  d'apprendre 
que  ce  manuscrit  confirme  l'exactitude  de  votre 
leçon  OM*»jjt^^  au  lieu  de  o»^**^^  1-w,  que  porte 
fautivement  le  manuscrit  de  la  Société  royale  asia- 
tique ,  avec  la  seule  différence  que  les  deux  mots  sont 
écrits  séparément,  ainsi  :  cis^l  ^jl^^.  Les  mots 
^\,j  *Nj»*.^  du  manuscrit  de  la  Société  royale  asia- 
tique sont  ici  distinctement  écrits  (jLj  <^^=ry»  comme 
vous  les  avez  lus.  Dans  l'exemplaire  du  nawâb,  le 
mot  ^Uw  de  la  copie  de  Londres ,  que  vous  avez 
supposé  pouvoir  être  le  nom  de  Somnathy  est  écrit 
^^L^.  Le  mot  ^^.  de  la  copie  de  Londres  est 
écrit  ^ -j  (mauvais),  et  enfin  le  mot  \.a.»**^:>^,  qui 
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est  évidemment  une  erreur,  est  correctement  écrit 

Voici  au  surplus  le  texte  en  entier  d'après  le  ma- 
nuscrit du  nawâb  : 

^..àK-Jk»     |*LX.-ÂJ^  j3    04>S«W     AjCaM^^    (Sj\y*!i^    ç^Ù^JUU    u)^^} 

c:^^L:sâ  (^fJiM*-i  «XJ:>^j)  OM^-âo   c:']^-^  ô/^  ov,>-Laaw^ 
y)  o  ^^Lct   iji^ys»^  {J^^^y?  ^ià^jjà  ^t^ajU:^  c:>U^^-u» 

^^«Xxaw  cxamjjÎ  «Xi:^  j^  jUm*j  j^u^^^.A.^*j*^  C?!^  W 

Par  une  singulière  coïncidence,  j'étais  arrivé  à 
cet  endroit  de  ma  lettre ,  lorsque  mon  pion  musul- 
man m'annonça  que  l'auteur  du  Majma  nlintïkhâb^ 

^  Je  pense  que  o  ^^^  est  une  faute  de  copiste ,  et  qu  il  faut  lire 
comme  je  l'ai  fait  jJÎ  o  ^y^jS-  —  G.  T. 
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Schâh  Kamâl  lui-même ,  désirait  me  faire  une  visite. 
Il  fut,  naturellement,  introduit  tout  de  suite,  et  il 
est  ^ssis  à  côté  de  moi  pendant  que  je  continue  à 
vous  écrire.  Il  me  dit  qu'il  quitta  Haïderâbâd,  il  y 
a  trente-huit  ans ,  pour  se  retirer  en  ce  lieu ,  qui  n'est 
qu'à  cent  trente-trois  milles  de  distance,  et  qu'il  a 
continué  d'y  résider  depuis  lors ,  sous  la  protection  et 
le  patronage  du  nawâb  deKarnaul  Alaf  khan  et  de  ses 
successeurs,  Munawar  khân  et  Gulâm  Huçul  khan. 
Munawar  khân  lui  fixa  pour  Jd^uiV  ^  un  village  dont 
le  gouvernement  britannique  a  continué  à  lui  donner 
le  revenu  avec  une  pension  quotidienne.  Kamâl  na- 
quit à  Dehli,  de  parents  appartenant  à  la  noblesse 
musulmane  de  l'Inde.  Son  père  se  nommait  Nadir 
Nawâz  khân  et  était  Jd^uir-cZdr^.  Kamâl,  après  beau- 
coup de  vicissitudes  et  de  voyages  dans  lesquels  il 
visita  Calcutta,  Faïzâbâd,  Lakhnau,  etc.  alla  de- 
meurer à  Haïderâbâd  où ,  sous  le  patronage  du  Ni- 
zâm  et  de  ses  ministres ,  il  tei^mina  son  tazMra  après 
vingt  ans  environ  de  recherches  pour  en  réunir  les 
matériaux,  et  deux  ans  pour  les  mettre  en  ordre. 
Cet  énorme  in-folio ,  comme  vous  le  nommez  avec 
raison,  fut,  à  ce  qu'il  m'assure ,  copié  dans  fespace 
incroyable  de  trois  jours,  tous  les  copistes  [Mtihs  et 
khuschnawîz)  de  Haïderâbâd  étant  à  la  fois  employés 
à  ce  travail. 

Schâh  Kamâl  a  actuellement  soixante  et  dix  ans. 
Il  est  de  petite  taille,  courbé  par  les  années,  mais 

'  Fief, 'terre  féodale. — G.  T. 
'  Possesseur  de  jâguîr.  —  G.  T. 
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d'un  aspect  imposant  et  vénérable.  Il  a  pris  les  ha- 
bitudes et  le  costume  des  scheïkbs,  et  il  porte  le 
bonnet  [tâj  ^b)  des  derviches  avec  une  inscription 
en  caractères  arabes ^  Ses  cheveux,  d'un  noir  gri- 
sâtre ,  descendent  en  boucles  le  long  de  son  cou  et 
contrastent  étonnamment  avec  la  blancheur  de  sa 
barbe  et  de  ses  moustaches.  Le  temps  a  écrit  sur 
son  front  la  série  de  ses  soucis  en  caractères  lisibles 
et  profondément  tracés  ;  mais  son  œil  brille  encore 
d'intelligence  lorsqu'il  récite  des  vers  de  ses  auteurs 
favoris.  Il  a  lui-même ,  comme  improvisateur ,  une 
réputation  peu  commune;  mais  sa  carrière  est  ac- 
tuellement à  peu  près  terminée.  Ce  vieillard  respec- 
table le  sait  bien  :  aussi  s  est-il  déjà  fait  bâtir  son 
tombeau  dans  un  lieu  agréable,  ombragé  par  des 
arbres  et  au  bord  d'un  petit  ruisseau ,  à  environ  un 
mille  d'ici  ;  sa  femme  est  enterrée  au  même  en- 
droit, 11  a  renoncé  à  l'idée  de  retourner  dans  son 
pays  natal  (Dehli),  et  il  s'occupe  presque  exclusive- 
ment de  contemplation  religieuse.  On  le  soupçonne 
d'être  secrètement  affilié  à  l'abstruse  et  mystérieuse 
doctrine  des  sofis. 

Schâh  Kamâl  pense  que  dans  les  vers  de  Saadî 
le  mot  ^jUvM  du  manuscrit  de  Londres  et  ^Uii  de 
celui  que  j'ai  sous  les  yeux ,  est  pour  le  pronom  per- 
sonnel persan  Uii,  vous /et  qu'il  faut  lire  comme 
vous  l'avez  fait  avec  raison ,  à  cause  de  la  mesure , 

^  A  ce  sujet,  voyez  dans  ce  Journal  (i838)  mon  mémoire  sur  des 
vêtements  à  inscriptions  arabes,  persanes  et  hindoustanies.  —  G.  T. 
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-^  avec  Vizâfat,  et  dire  schahr-i  schumân  (votre 
ville).  Il  a  écrit  du  reste,  sur  ma  lettre,  de  sa  propre 
main,  en  hindoustani,  une  traduction  paraphrasée 
de  ces  vers ,  et  il  me  prie  de  vous  l'envoyer. 

S  vb — =*"  J^ — ^  f^^^-s^»  <sj^  S  j^y^^^is^ 

^^  j^^    A^J    iiîS     L»*jÎ    ^yA    ^^yM    ijifj     fX    à^iîf^J 

Ce  qui  signifie  : 

0  hommes,  quel  mauvais  usage  n'y  a-t-il  pas  dans  votre 
ville?  Hélas!  hélas!  on  frappe  les  étrangers  ^  et  personne  ne 
s'informe  de  leur  sort. 

0  Saadî,  tu  as  récité  ce  gazai  selon  une  manière  nouvelle, 
y  mêlant  le  sucre  et  le  miel  (c'est-à-dire  l'hindoustani  et  le 
persan).  Tu  as  répandu  des  perles  dans  la  langue  rekhta, 
de  manière  à  la  rendre  propre  à  la  poésie  et  aux  chansons. 

J* espère  avoir  l'avantage  de  recevoir  bientôt  une 
copie  de    rexcellente  biographie   de    Muhammed 

*  D'après  le  texte  et  ia  traduction  ci-joints ,  il  est  évident  que  Ka- 
mâl  lit  en  un  seul  mot  c>rî  î^  pour  3jLo ,  du  verbe  [jjK^ ,  frapper. 
Malgré  l'autorité  de  notre  biographe,  j'hésite  à  admettre  cette  ex- 
plication. —  G.  T. 
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Câïm,  que  vous  dites  ne  pas  exister  en  Europe,  et 
de  laquelle  Kamâi  a  extrait  l'anecdote  sur  Saadî  et 
les  vers  qu'il  en  a  cités. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  etc. 

T.  J.  Newbold, 
F.  R.  S.  etc.  etc.  elc. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  septembre  i843. 

M.  Naudet,  directeur  delà  Bibliothèque  royale,  écrit  pour 
accuser  réception  de  cinq  médailles  des  rois  musulmans  du 
Bengale,  que  la  Société  a  offertes  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  royale. 

M.  Éd.  Biot  annonce  l'envoi  de  trois  mémoires  sur  diffé- 
rents points  de  l'astronomie  chinoise. 

M.  de  Hammer  envoie  un  mémoire  sur  différentes  inscrip- 
tions arabes  au  Caire.  Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 

M.  le  docteur  Pinner,  de  Berlin ,  écrit  pour  rappeler  une 
demande  de  souscription  à  son  édition  du  Talmud,  qu'il  a 
faite  en  i835  et  sur  laquelle  il  n'a  pas  été  statué.  Renvoyé 
à  la  commission  des  fonds  pour  faire  un  rapport. 

Est  présenté  par  MM.  Reinaud  et  Julien ,  et  reçu  comme 
membre  de  la  Société ,  M.  Léon  Vaïsse  ,  professeur  à  l'Insti- 
tut roval  des  sourds-muets. 
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Séance  du  i3  octobre  iSia, 

Sont  présentés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  Ayrton,  lieutenant  d'artillerie  au  service  de  la 

Compagnie  des  Indes,  à  Aden  ; 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées,  au 

ministère  de  la  guerre. 

M.  Elout  écrit,  du  château  de  Blaakenburg,  pour  annon- 
cer la  perle  que  viennent  de  faire  les  lettres  orientales  dans 
]a  personne  de  son  frère,  M.  le  général  Elout,  secrétaire  de 
la  haute  régence  des  Indes  à  Batavia,  décédé  le  3  septembre, 
près  de  Harlem. 

M.  Boniface  Mosblech  écrit  pour  offrir  à  la  Société  le  Vo- 
cabulaire français-océanien  et  océanien- français ,  qu'il  vient 
de  publier  en  un  volume  in-12. 

M.  Piddington ,  un  des  secrétaires  de  la  Société  asiatique 
du  Bengale,  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé  son  agent 
littéraire  à  Calcutta,  et  annonce  qu'il  s'efforcera  de  seconder 
de  tous  ses  moyens  la  propagation  de  ses  publicalions. 

M.  Ayrton  transmet,  de  la  part  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Bombay,  seize  cahiers  du  Journal  de  cette  société ,  en 
exprimant  le  regret  des  relards  qu'a  éprouvés  jusqu'ici  l'é- 
change des  communications  des  deux  sociétés. 

Le  conseil ,  sur  l'observation  faite  par  l'un  de  ses  membres , 
qu'une  souscription  avait  été  demandée,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, en  faveur  de  la  publication  du  Talmud  par  M.  Pinner, 
renvoie  l'examen  de  cette  demande  à  sa  commission  des 
fonds. 

M.  Mohl  donne  lecture  d'une  quatrième  lettre  de  M.  Botta , 
datée  de  Mossul,  24  juillet  i843,  au  sujet  de  la  suite  de  ses 
fouilles  et  de  ses  découvertes  antiques.  M.  Mohl  annonce  au 
conseil  que  MM.  les  ministres  de  l'instruction  publique  et  de 
l'intérieur  ont  accordé  des  fonds  pour  continuer  les  fouilles, 
et  ont  envoyé  auprès  de  M.  Botta  M.  Flandin,  en  qualité  de 
dessinateur. 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Séance  du  8  septembre  i8ii3. 

Par  M.  PiETRASzowsKi ,  interprète  à  l'ambassade  de  Prusse 
à  Constanh'nople.  Numi  Mohammedani ,  fasc.  I.  In-4°. 

Par  la  Société  asiatique  de  Bombay.  Journal  of  the  Bombay 
Society.  NMIl, janvier  18A2.  In-8°. 

Par  M.  Éd.  Biot.  Catalogue  des  comètes  observées  en  Chine 
depuis  l'an  1230  jusqu'à  16^0  de  notre  ère. 

Catalogue  des  étoiles  extraordinaires  observées  en  Chine  jus- 
qu'à Van  1203  de  notre  ère. 

Recherches  dans  la  grande  collection  des  historiens  de  la 
Chine  sur  les  anciennes  apparitions  de  la  comète  de  Halley. 

Par  M.  H.  Brockhatjs.  Die  Màrchen-Sammlung  der  So- 
madeva  Bhatfa.  1  vol.  in-12.  i843. 

Par  les  rédacteurs.  Jahrbucher  der  Litteratur.  N"'  101 ,  102. 
In-8°. 

Par  M.  Torrns.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal 
N"'  àb  et  A6.  Calcutta.  In-8°. 

Séance  du  i3  octobre  18  43. 

Par  l'auteur.  Vocabulaire  français-océanien  et  océanienfran- 
çais.  în-12.  i8/i3. 

Par  l'auteur.  Bibliotheca  Geseniana,  sive  catalogus  librorum 
et  typis  editorum  et  manuscriptorum.  In- 12.  Halle,  i833. 

Par  l'auteur.  Tables  pour  le  calcul  actuel  des  syzygies  éclip- 
tiques  et  quelconques ,  par  M.  L.  Largetead.  In-8''. 

Par  l'auteur.  Analyse  des  tables  abrégées  composées  par 
M.  Largeteau  pour  faciliter  le  calcul  des  syzygies,  par  M.  Biot. 
(Extrait  du  Journal  des  savants,  juillet  i843.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Transactions  of  the  American  philosophical  society.  Pari,  m, 
vol.  VIII.  In-4°. 

Proceedings  of  the  American  philosophical  society.  N°2  5. 111-8**. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  N"  ii5,  août  1843. 

Journal  des  savants.  N"  de  septembre. 
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Le  goût  des  langues  orientales  semble  prendre  à  Genève 
un  nouveau  développement.  L'hébreu  devient  obligatoire 
pour  les  étudiants  dans  la  faculté  des  lettres  ;  le  syriaque  est 
enseigné,  en  théologie,  par  M.  le  professeur  Munier;  l'étude 
de  la  langue  arabe ,  introduite  par  M.  le  professeur  Humbert, 
porte  des  fruits,  et  déjà  deux  de  ses  élèves  se  font  connaître 
avantageusement  :  l'un,  M.  Frédéric  Soret,  publie  une  suite 
de  mémoires  sur  la  numismatique  orientale,  et  établit  à  ses 
propres  frais  une  petite  imprimerie  arabe;  l'autre,  M.  Charles 
Rieu,  docteur  en  philosophie  de  l'université  de  Bonn,  où  il 
a  suivi  les  cours  de  Sclilegel  et  de  Lassen ,  va  ouvrir,  dans 
les  salles  de  l'Académie ,  un  cours  de  langue  sanscrite ,  cours 
entièrement  nouveau  à  Genève,  et  pour  lequel  quelques  au- 
diteurs sont  déjà  inscrits.  Ces  faits  sont  de  bon  augure  et  peu- 
vent réjouir  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'érudition 
et  de  la  philologie. 


ERRATA    POUR    LE    CAHIER    DE    SEPTEMBRE-OCTOBRE. 

Page  167  ,  dernière  ligne,  au  lieu  de  assuarnt,  lisez  assurant. 

Page  186,  dernière  ligne,  pour  Other,  lisez  Otter. 

Page  188,  ligne  1",  à  la  place  de  ses  chambellans,  lisez  son  cliambellan. 

Ibid.       note,  ligne  11  ,  6  »LaJ  ,  lisez  0  \\Xi 
Page  189 ,  note,  ligne  9 ,  au  lieu  de    vixj  ,  lisez  jiÀÀJ 
Page  190 ,  ligne  28 ,  suite  de  la  note  de  la  page  188  ,  aux  mots  :  de  ceux 

avec  lesquels  il  se  rencontrait,  il  faut  substituer  les  suivants  :  de  gens  qui 

les  dépenseraient  à  son  intention. 
Ibid.  ligne  18,  au  lieu  de  père,  lisez  frère. 
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DÉCEMBRE  1843. 
OBSERVATIONS 

De  MiRZÂ  Alexandre  Kazem-Beg,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'université  de  Casan ,  sur  le  Chapitre  inconnu 
du  Coran,  publié  et  traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy  (Jour- 
nal asiatique,  mai  i8i42). 

Casan ,  ||-  août  i8^3. 

Le  sujet  que  nous  allons  traiter  est  la  source  d'un 
des  arguments  du  plus  haut  intérêt  pour  les  chré- 
tiens qui  voudraient  entrer  en  controverse  avec  les 
docteurs  imâmiens,  et  convaincre  ces  derniers  que 
la  parole  du  Coran  n'est  pas  un  miracle,  comme 
ils  le  prétendent.  Il  y  a  plusieurs  années  que  j'eus 
occasion  de  m'occuper  de  cette  matière  dans  ma 
réponse  au  traité  de  Hadji  MuUa  Riza  sur  la  mission 
de  Mahomet  1.  Je  suis  enfin   assez  heureux  pour 

'  En  1822,  j'écrivis  en  arabe  un  petit  traité  ayant  pour  titre  : 
Preuves  convaincantes  de  la  religion  chrétienne,  etc.  qui  fut  publié  à 
Astrakan.  L'année  suivante  ,  cet  opuscule  fut  réfuté,  en  langue  per- 
sane ,  par  Mulla  Riza ,  de  Tibriz.  L'auteur,  entre  autres  preuves  du 
vrai  caractère  propbétique  de  Mahomet ,  prétend  que  le  Coran  est 
"•  ai 
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posséder  dans  ce  moment,  après  dix-huit  ans  écoulés , 
tout  le  chapitre  inconnu  du  Coran,  dont  je  n'avais 
lu  précédemment  que  quelques  fragments,  et  de 
communiquer  mes  idées  sur  cette  découverte. 

M.  Garcin  de  Tassy,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  la  publication  de  ce  chapitre,  ditdansson 
introduction  : 

((On  sait  que  le  texte  du  Coran  est  toujours  ac- 
compagné des  motions  ou  points -voyelles  néces- 
saires pour  en  assurer  la  lecture ,  et  que ,  néanmoins , 
on  ne  peut  souvent  le  comprendre  qu'à  l'aide  d'un 
commentaire.  Ici,  il  n'y  a  ni  voyelles  (à  peu  d'ex- 
ceptions près) ,  ni  commentaire;  il  n'y  a  pas  même 
une  traduction  persane  à  laquelle  on  puisse  recourir 
pour  l'éclaircissement  des  passages  obscurs,  n 

Nous  nous  faisons  donc  un  devoir  d'offrir  nos 
services  au  savant  académicien ,  en  donnant  au  cha- 
pitre en  question  le  vrai  caractère  du  Coran,  par 
l'emploi  des  motions  (c^lÇ^)  ou  points- voyelles, 
des  subdivisions  en  versets  («^L»^),  de  la  ponctua- 
tion (ciïUSj),  enfin  nous  y  ajouterons  notre  traduc- 
tion ,  qui  différera  fort  peu  de  celle  de  M.  Garcin 
de  Tassy. 

Mais,  avant  d'entreprendre  cette  tâche,  nous  ar- 
rêterons pendant  quelque  temps  l'attention  du  lec- 
teur sur  quelques  remarques  relatives  à  ce  chapitre 
et  à  d'autres  parties  prétendues  du  Coran.  Nos  re- 

un  miracle  permanent,  qui  suffit  pour  convaincre  chaque  individu 
que  cette  production  est  d'une  origine  divine.  Ma  réponse  fut  écrite 
en  1825,  et  envoyée  en  Perse. 
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marques  se  rapporteront  à  l'histoire  de  la  conserva- 
tion du  Coran  depuis  son  apparition  ;  elles  contien- 
dront quelques  recherche^^-âur  l'état  de  l'islamisme 
après  la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  première  in- 
fluence des  schiites,  et  enfin  les  opinions  des  sun- 
nites et  des  schiites  par  rapport  au  Coran. 


I. 


Mahomet  recevait  le  Coran  de  la  bouche,  disait-il, 
de  Gabriel  par  petits  fragments  ou  versets,  selon  que 
les  circonstances  l'exigeaient.  Il  les  livrait  immédia- 
tement à  ses  compagnons  (  v^^^  et  à  un  scribe,  dont 
les  fonctions  étaient  de  les  copier  sur  des  feuilles  de 
palmier  ou  sur  des  morceaux  de  soie  ou  de  peau.  Le 
tout  était  soigneusement  conservé  entre  deux  plan- 

w 

chettes  ou  couvertures  (^UiJJî).  L'ordre  des  versets 
et  des  chapitres,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
révélés  tout  à  la  fois ,  était  indiqué  par  le  prophète 
lui-même  ;  mais  comme  plusieurs  de  ses  compagnons 
se  servaient,  de  temps  en  temps,  des  pièces  Origi- 
nales pour  en  faire  des  copies  ou  pour  les  appren- 
dre par  cœur\  elles  étaient  jetées  au  hasard  dans 

'  Dans  plusieurs  traditions,  Mahomet  recommande  d'apprendre 
le  Coran  par  cœur  :  il  promet  même,  de  la  part  de  Dieu,  des 
milliers  de  bénédictions  pour  chaque  mot,  et  une  double  récom- 
pense ù  celui  qui,  ayant  une  mémoire  faible,  se  donnera  beaucoup 
de  peine  pour  remplir  celte  tache.  Quant  à  celui  qui,  par  négli- 
gence, oubliera  quelque  partie  du  Coran,  il  paraîtra,  au  jour  de 
la  résurrection,  devant  le  trône  de  Dieu,  avec  les  bras  attachés  au 

2/i. 
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cette  sorte  de  cassette  quand  iis  les  rendaient.  Ainsi, 
vers  la  fin  de  la  vie  de  Mahomet,  il  existait  plusieurs 
copies  du  Coran,  dont  quelques-unes  étaient  entières 
et  d'autres  incomplètes,  et  il  y  avait  des  compagnons 
qui  avaient  appris  par  cœur  le  Coran  entier  ou 
quelques  fragments  seidement. 

Après  la  mort  de  Mahojnbt ,  le  premier  khalife, 
afm  d^affermir  l'autorité  du  Coran  et  de  prévenir 
toute  discorde  entre  les  vrais  croyants,  dont  quelques- 
uns  prétendaient  déjà  que  leurs  copies  étaient  les 
seules  correctes  et  que  les  autres  étaient  fausses, 
revisa  le  Coran  qui  était  conservé  entre  les  deux 
planchettes  et  le  compara  avec  plusieurs  autres  co- 
pies qui  étaient  e«tre  les  mains  des  compagnons , 
excepté  avec  la  copie  d'Alî,  qui,  ainsi  queî'affirment 
les  meilleurs  docteurs  des  schiites,  ne  fut  pas  ad- 
mise. Il  compara  aussi  le  Coran  avec  les  fragments 
qui  avaient  été  appris  par  cœur;  enfin,  il  réunit 
toutes  les  copies  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  qu'il 
confia  aux  soins  de  Hafadzah,  une  des  veuves  du 
prophète.  Néanmoins,  les  copies  que  possédaient 
plusieurs  compagnons  du  prophète  restèrent  entre 
leurs  mains ,  et  diverses  rédactions  furent  répandues 

cou ,  et  le  même  nombre  de  serpents  noirs  que  de  versets  oubliés  le 
tourmentera  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  ait  pitié  de  lui. 

Ces  traditions ,  conservées  jusqu'à  ce  jour  parmi  les  mahométans , 
excitent  en  eux  le  plus  grand  désir  d'apprendre  par  cœur  autant  de 
versets  du  Coran  que  leur  mémoire  peut  en  retenir,  et  aussi  la  plus 
grande  crainte  d'oublier  ce  qu'ils  ont  appris.  Ceux  qui  savent  tout 
le  Coran  par  cœur  sont  appelés  hajiz,  c'csl-à-dire  «  celui  qui  apprend , 
celui  qui  sait  par  cœur.  » 
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dans  les  différentes  provinces  de  l'Islamisme.  La 
variété  dans  ces  copies ,  selon  le  témoignage  des  sun- 
nites ,  devait  son  origine  aux  différentes  lectures  (nous 
ignorons  jusqu'à  présent  en  quoi  consistait  cette  dif- 
férence) ;  et  les  traditions ,  admises  parmi  les  sunnites 
de  nos  jours,  assurent  que  ces  différentes  lectures 
existaient  même  du  temps  de  Mahomet. 

heDj ami  ul-JJ soûl  (J^-^o^l  ^^)'  ^^  ^^^  ouvrages 
les  plus  authentiques  sur  la  sunnet,  rapporte,  d'après 
Sahihi-Bukhâri,  MusUmeh,  Ahou-Davoudet  Niçâi  (tous 
ouvrages  qui  font  autorité  pour  les  traditions),  qu'O- 
mar, fils  d'Al-Kattâb  (qui  depuis  fut  le  second  kha- 
life) ,  avait  dit  :  «  Pendant  la  vie  du  prophète  j'enten- 
dis Hischâm ,  fils  de  Hakam ,  lisant  un  chapitre  du 
Coran.  J'écoutai  les  leçons  qu'il  suivait,  et  comme 
elles  étaient  différentes  (de  celles  que  je  connaissais), 
et  que  je  ne  les  avais  jamais  entendues  de  la  bouche 
du  prophète ,  j'eus  de  la  peine  à  ne  pas  rompre  son 
namaz  ^  Toutefois  j'attendis  qu'il  eût  fini  ;  alors , 
dans  mon  indignation,  je  me  levai  tout  à  coup, 
je  lui  entourai  le  cou  avec  son  rida  (manteau) ,  et  je 
lui  demandai  de  qui  il  avait  entendu  ces  leçons. 
Quand  il  m'eut  appris  qu'il  les  avait  entendues  de 
la  bouche  même  du  prophète,  je  lui  dis  qu'il  en 
avait  menti;  caries  leçons  que  j'avais  entendues  de 

'  Namaz,  ou  en  arabe  salât  {zA^) ,  est  un  mot  qui  exprime  les 
prières  d'usage  pour  chaque  jour;  elles  sont  au  nombre  de  cinq. 
Celui  qui  néglige  le  namaz  sans  motif  est  menacé  de  la  colère  de 
Dieu;  ce  n'est  qu'à  l'approche  d'un  grand  danger  qu'il  est  permis  de 
le  faire. 
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la  bouche  du  prophète  différaient  de  celles  que  je 
venais  d'entendre;  c'est  pourquoi  je  le  conduisis  en 
présence  desaHautesse,  à  laquelle  je  racontai  ce  dont 
je  venais  d'être  témoin;  sa  Hautesse  ordonna  à  His- 
châm  de  lire  les  versets ,  et  celui-ci  les  lut  tels  que  je 
les  avais  entendus  pendant  ses  prières.  Sa  Hautesse 
dit  :  «  Ils  étaient  ainsi  révélés  ;  )>  ^lors  il  se  tourna  de 
mon  côté  et  dit  :  u  Lis-les  maintenant,  ô  Omar!  »  Je 
lus  les  versets  comme  je  les  avais  appris.  Sa  Hautesse 
dit  :  {(  Ils  étaient  ainsi  révélés;  »  et  il  ajouta  :  «  En  vé- 
«rité,  le  Coran  est  révélé  en  sept  lectures,  lisez-les 
((  en  autant  de  manières  que  vous  pourrez.  » 

La  tradition  de  Mahomet  par  rapport  aux  sept 
lectures  nous  a  été  transmise  de  trois  différentes 
manières;  la  première  se  trouve  dans  le  Mesâbîh 

en  ces  termes  :  o^— ^î  '^ju<*h  ^  u'r^^  ^^^  "^^ 
Coran  est  révélé  en  sept  expressions  (ou  leçons)  ;  » 
la  seconde  est  d'après  le  Medjma  ul-garâih  :  Sj- — »t 
i:AjtJ  ^j^  je  ^jl  JUÎ  ((  Le  Coran  est  révélé  en  sept 

dialectes  ;  »  la  troisième  est  dans  le  Medjma  oul-bihâr 

^  ^  •  • 

(commentajre  sur  le  Sihah)  :  jL-x-x-**»  ^^  U^r^^  '^/^ 

oUi  ô^  W-^^  ^/^^  ^^^^  Coran  est  révélé  en  sept 
expressions  dont  toutes  sont  parfaites  et  sacrées.  » 
Néanmoins ,  la  question  qui  concerne  la  différence 
des  lectures  embarrasse  les  meilleurs  docteurs  de  la 
foi  orthodoxe,  qui  n'admettent  aucune  variation 
dans  le  Coran ,  et  les  force  à  expliquer,  comme  nous 
allons  le  dire ,  cette  tradition ,  qu'ils  ne  peuvent  dés- 
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avouer.  Quelques-uns ,  fondant  leur  opinion  sur  la 
seconde  version  de  la  tradition  que  nous  venons  de 
mentionner ,  disent  qu'on  doit  entendre  par  lecture 
les  dialectes  ou  idiomes.  L'auteur  du  Medjma  ul- 
garâib,  qui  soutient  cette  opinion,  affirme  que  les 
sept  dialectes  étaient  ceux  de  Goraish,  Hawazin, 
Taï,  Havil,  Himyar,  Shakif  et  Yémen  ^ 

D'autres  affirment  que  les  différentes  lectures 
provenaient  de  la  différence  dans  les  terminaisons 
des  mots  déclinables;  enfm  il  y  en  a  qui  croient  que 
les  différentes  lectures  représentaient  les  sept  édi- 
tions ou  les  anciennes  copies  du  Coran  qui  sont  ap- 
pelées j-^ÂmJî  fj\J»  Cor  ân-us-sah\  et  qui  ne  diffèrent 
entre  elles  que  dans  le  nombre  des  versets;  tandis 
que  le  nombre  des  mots  et  même  des  lettres-con- 
sonnes ne  diffère  point  dans  ces  éditions  ^.  Ces 
deux  dernières  opinions  ne  sont  nullement  fondées  ; 
1°  parce  qu'il  ne  pouvait  exister  dans  aucune  partie 

^Voici  le  texte  :  ^jS-ijJL^c->j,3Jt  cjLàJ  «^-w  Jxi  JU  «vjLO 

■^  Ces  anciennes  copies  étaient  les  suivantes  :  deux  copies,  en 
usage  à  Médine,  contenant  six  mille  versets;  une  copie  à  la  Mecque, 
contenant  six  mille  deux  cent  quatorze  versets  ;  une  à  Koufa ,  de  six 
mille  deux  cent  dix-neuf  versets;  une  cinquième  à  Basra,  de  six  mille 
deux  cent  quatorze  versets;  une  sixième  en  Syrie ,  de  six  mille  deux 
cent  vingt-six  versets;  et  une  septième  appelée  réfZtf ion  raZ^aire,  la 
même  qui  est  maintenant  entre  nos  mains,  contenant  six  mille  deux 
cent  vingt-cinq  versets.  La  difFérence  dans  le  nombre  des  versets  ne- 
provient  que  de  la  subdivision  des  chapitres  :  par  exemple ,  un  pas- 
sage qui ,  dans  un  Coran ,  est  distingué  par  un  signe  ou  al-âyel .  est 
dans  un  autre  subdivisé  en  deux  signes,  ainsi  de  suite. 
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du  Coran  ces  diverses  terminaisons  dans  les  mots 
déclinables,  mais  seulement  dans  ceux  qu'on  appelle 
obscurs  (e^l^l-àju),et  ces  derniers,  une  fois  expliqués 
par  Gabriel ,  et  puis  par  Mahomet  lui-même ,  la  dif- 
férence des  terminaisons  ne  pouvait  avoir  lieu;  car 
ce  n'est  que  par  ces  terminaisons  seules  que  le 
sens  pouvait  être  clair;  2°  parce  que  l'apparition 
des  sept  copies  du  Coran  ne  date  que  de  quelques 
années  après  la  mort  de  Mahomet,  et  qu'elles  n'ont 
aucun. rapport  aux  différentes  lectures  connues  du 
temps  du  prophète. 

La  première  hypothèse  est,  selon  nous,  la  plus 
vraisemblable;  elle  est  aussi  la  mieux  fondée.  Tous 
les  auteurs  musulmans  admettent  qu'il  y  avait  quel- 
ques mots  du  Coran  original  dans  les  dialectes  de 
Taï,  de  Himyar  et  dans  d'autres  idiomes  arabes: 
c'est  pourquoi,  quand  Othman  conçut  le  projet  de 
mettre  au  jour  un  nouveau  Coran  (ainsi  qu'il  sera 
expliqué  ci-après  ) ,  il  ordonna  à  ceux  qu'il  avait 
chargés  de  la  rédaction  de  ce  Coran ,  de  se  confor- 
mer au  pur  dialecte  coraisch,  toutes  les  fois  que  l'in- 
terprétation d'un  mot  prêterait  à  la  controverse. 
Indépendamment  de  la  différence  de  ces  mots ,  que 
nous  ne  connaissons  pas,  nous  admettrons  au  moins 
qu'il  y  avait  une  différence  idiomatique  dans  les  par- 
ties du  discours.  L'article  des  Arabes,  par  exemple, 
d'après  les  meilleurs  écrits  connus  sur  l'histoire  de  la 
langue,  était  sujet  à  beaucoup  d'accidents  idioma- 
tiques. Voici  quelques  détails  là-dessus  : 

L'article   est  appelé  par  les  grammairiens  mo- 
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dernes  Uuj^\^/%^,  c'est-à-dke  l  de  définition ,  pour 
éviter  un  sens  vague  que  pourrait  donner  la  déno- 
mination générale  de  Uu^^\  Or-^ ,  c'est-à-dire  la 
lettre  ou  syllabe  de  définition,  puisque  par  cette 
expression  on  peut  comprendre  tous  les  signes  ou 
syllabes  de  définition  qui  existaient  dans  tous  les 
idiomes  arabes.  L'opinion  des  meilleurs  grammai- 
riens ,  tels  que  Sibewaih ,  Almuberrid ,  Alakhfasch , 
Alkbalil  et  Otbman  Ibn  ul-Hadjib,  avec  son  com- 
mentateur, Al-Djami,  nous  apprend  que  les  change- 
ments idiomatiques  de  l'article  des  anciens  Arabes 
étaient  les  suiv^ts  :  i°  les  Himyarides  et  les  Taïdes 
exprimaient  l'article  par  le  son  m  (c'est-à-dire  um, 
am,  em  et  im,  conformément  au  son  de  la  voyelle 
précédente)  ^  2^  Les  Témimides  et  quelques  autres 

*  On  trouve  dans  le  Wafieh  <\.__js_jL  Commentaire  sur  la  gram- 
maire de  j_)^Lil  ^j  QUiLxi  par  (J"^^  O^J*^'*^^  comme 
exemple  de  cet  usage  de  Tarticle,  cette  tradition  de  Maho- 
met j.Â.A*ve|  ^   jaLyâ-«|  jA-of  ^^  ip-y    ^^isC'  mînhm-hirri-im-siamu 

yïm  5a/ar,  aulieu  de  ^.iu.J|  ^j   ^\jJ<3j\  j/j\  ^  /f^  c'est-à-dire 

«  Jeûner  pendant  le  voyage  n'est  pas  une  action  méritoire.  » 
On  dit  que  c'était  une  réponse   à  la  question  d'un  hymiaride  : 

^Mji\  ^  j» Lyû-* I ^-y) I  ,j.^i  «Est-ce  que  le  jeûne  pendant  le 
voyage  est  une  action  méritoire?»  D'après  cette  question,  on  sup- 
pose que  Gabriel  apporta  le  complément  du  verset  concernant  le 

jeûne,  ^>-^|  jftUfjj-»  ôo-^  j^  J^c^f  LâJwo  ^CL»  ^j\^  ^ 

«Celui  d'entre  vous  qui  aura  été  malade,  ou  qui  aura  entrepris  un 
voyage ,  jeûnera  dans  un  autre  mois  le  même  nombre  de  jours  (que 
la  durée  de  sa  maladie  ou  de  son  voyage.)»  Voyez  la  2'  sourate  du 
Coran. 
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avaient  d'abord  .exprimé  l'article  par  un  simple  a  ; 
mais  depuis  la  lettre  l  fut  ajoutée  pour  distinguer 
cet  a  de  la  même  syllabe  qui  servait  à  interroger  ^ 
3°  Quelques  tribus ,  comme  Khalil  nous  l'apprend , 
se  servaient  toujours  de  al,  qui  ne  variait  jamais. 
4°  D'autres  faisaient  usage  de  /  ou  la.  5°  Les  coreischs 
l'exprimaient  par  /,  qui  était  toujours  prononcé  par 
quelques-uns  al,  ul,  el  et  il,  et  par  d'autres  le  son 
l  se  réunissait  avec  celui  de  la  lettre  solaire  qui  le 
suivait ,  ainsi  qu'il  est  d'usage  aujourd'hui.  Sans 
pousser  plus  loin  nos  recherches,  nous  choisirons 
un  verset  du  Coran  dans  lequel  nous  trouvons  trois 
articles,  même  plus;  et  alors  la  lecture  en  sera  tout 
à  fait  différente.  Prenons  pour  exemple  la  phrase 
suivante  de  la  seconde  sourate  : 

Les  différentes  lectures,  d'après  les  principes  dont 
nous  venons  de  parler,  peuvent  être  ainsi  rendues  : 

1 .  fVa  Wiinne-m-hirre  menn  amené  hillâhiiva  beiti- 
yawmim-akliiri  wa-m-mélâihéti  wam-ldtâhi  ivam-Nabi- 
yiné. 

2.  Walàkinnè  à  hirré  menn  amène  billaJii  wa  hi-a 
yawmi-à-akliiri  wa-à-mélâikéti  wa-à-kitahi  wa-à  nébi- 
yiné. 

3.  Walàkinné  la  birré  menn  amené  billahiwa  bi-la 

^  Dans  ce  cas,  l'ancieu  rapport  de  a  avec  l'article  des  Hébreux, 
sera  clair. 
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yawmi-la-âkhiri  wa-la-mélâikéti  iva-la-kitahi  iva-la  né- 
hvyiné. 

II.  fValâkinné-l-hirré  menn  amené  hillahi  wa  bil- 
yawmi-l-akhiri,  wa-hmélâikéti  wa-l-kitahi  iva-l-néhiyiné. 

5.  Walâkinné-al'hirrè  ménn  amené  hillahi  wa  hi-al~ 
yawmi-al-akhiri  wa-al-mélâikéti  wa-al-kitahi  waal-né- 
hiyinè. 

Une  sixième  manière  de  lire  est  celle  qui  est 
adoptée  depuis  plus  de  mille  ans^. 

Que  la  signification  de  la  tradition  qui  nous  oc- 
cupe soit  ce  qu'on  voudra,  nous  savons  cependant 
que  c'est  à  ces  différentes  lectures  que  les  sunnites  at- 
tribuent la  variété  dans  la  version  du  Coran,  au  com- 
mencement du  règne  d'Aboubekr.  Pendant  le  règne 
d'Aboubekr  et  d'Omar,  différentes  rédactions  du 
Coran  furent  dispersées  dans  l'Arabie ,  dans  la  Syrie 
et  en  Irak ,  sous  le  patronage  de  quelques  compa- 
gnons du  prophète;  et  ces  copies  différaient  plus  ou 
moins,  tant  par  l'arrangement  des  versets  que  par 
l'orthographe ,  ou  peut-être  par  quelques  omissions , 
ce  que  les  sunnites  nient  entièrement.  Nous  sa- 
vons aussi  qu'Alî ,  le  gendre  du  prophète ,  avait  son 
propre  Coran  et  sa  lecture  particulière,  qui  était 
suivie  par  ses  disciples,  Ibn  ul-Mas'oud,  Ma'adz  ben 
Djabal,  Ubbei  ben  Ka'ab,  Sâlim,  Selmân,  Abouzer , 

'  Dans  les  mots  ^J/Ô]  -  (jôj\  -  /*^l  -  AX>f  etc.  le  Jl  nest 
pas  considéré  comme  article.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cU5  L 
par  (J\4-^  O^J^^  '^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^  ^_-w^|    wsL ^  et 
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Micdâd,  avaient  aussi  leur  Coran,  lequel,  à  ce  que 
prétendent  les  schiites ,  était  le  même  que  celui  d'Alî. 
Cependant  Othman,  Zeid  ben  Thâbit,  Sa'ad  ben  al- 
'As,  Ibni-Zubeir,  Abdu-Raliman  ben  al-Haritli  et 
leurs  disciples  avaient  aussi  leur  Coran,  qui,  assu- 
rément, devait  différer  de  celui  d'Alî  et  de  ses 
disciples.  C'est  pourquoi,  quand  Othman  fut  élu 
khalife,  un  de  ses  plus  ardents  désirs,  pour  anéantir 
ce  schisine ,  fut  de  réunir  tous  ces  Corans  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  et  d'établir  une  seule  manière  de  le 
lire,  afin  de  prévenir  tpute  discorde  religieuse  qui 
pourrait  arriver  dans  la  suite  parmi  les  musulmans. 
Mais  il  s'attira  par  là  le  blâme  et  la  haine  d'un 
grand  nombre  de  ses  contemporains.  Sous  la  prési- 
dence de  son  ami  et  affidé  Zeid  ben-Thâbit ,  il  éta- 
blit un  comité  (si  on  peut  s'exprimer  ainsi)  dont  les 
fonctions  étaient  de  revoir  le  Coran  d'Aboirbekr,  et 
de  le  comparer  avec  toutes  les  autres  copies;  enfin, 
d'écrire  une  nouvelle  édition  qui  serait  exempte  de 
toute  équivoque  idiomatique ,  c'est-à-dire  de  mettre 
en  dialecte  coraish  tout  mot  qui  serait  dans  un 
autre  idiome.  Plusieurs  exemplaires  de  ces  copies 
ainsi  revues  furent  répandus  dans  l'Arabie,  dans 
la  Syrie ,  en  Irak  et  dans  d'autres  provinces ,  tandis 
que  les  copies  non  revues  furent  recueillies  ou  par 
la  force  ou  par  la  persuasion,  et  ensuite  livrées  aux 
flammes  ^.  Parmi  les  copies  qui  furent  obtenues  par 

*  Ces  copies,  d'après  une  tradition  authentique,  étaient  d'abord 
bouillies  et  ensuite  brûlées.  Cette  insulte  outrageante  à  la  parole  de 
Dieu  est  considérée  par  les  schiites  comme  un  des  plus  grands  crimes 
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h  force ,  on  cite  celle  d'Ubbei ,  fils  de  Ka'ab ,  et  celle 
de  Ibni-Mas'oud,  surnommé  Ibni-Ummi-'Abd.  Ce 
dernier  est  considéré  comme  un  des  compagnons  les 
plus  vénérés  de  Mahomet ,  et  sa  manière  de  lire  le 
Coran  plut  tant  au  prophète,  que  ce  dernier  fit  adop- 
ter cette  lecture  à  ses  compagnons  ^  Ibni-Mas'oud 
refusa  de  livrer  sa  copie  au  comité  dont  le  prési- 
dent ,  quoique  un  des  lecteurs  de  la  parole  de  Dieu , 
avait  mérité  beaucoup  moins  de  confiance  et  d'au- 
torité que  lui.  Ce  refus  excita  à  un  tel  point  l'indi- 
gnation du  khalife,  qu'il  fit  fustiger  publiquement 
(de  saint  vieillard.  »  On  rapporte  que  le  vieiu  com- 
pagnon du  prophète  eut  deux  côtes  brisées  par  la 
violence  des  coups ,  et  qu'il  mourut  au  bout  de  trois 
jours.  Cette  cruauté,  qui  attira  sur  Othman  la  haine 
de  ses  contemporains ,  est  aujourd'hui  regardée  par 
les  schiites  comme  un  crime  atroce. 

Malgré  tous  les  moyens  mis  en  usage  pour  sup- 
primer les  anciennes  copies  du  Coran ,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  beaucoup  n'aient  échappé 
à  la  persécution  d'un  homme  qui ,  par  sa  politique 
aveugle  et  son  caractère  emporté,  avait  jeté  parmi 
ses  sujets  le  germe  de  cette  haine  qui  finit  par  lui 

qui  aient  pu  déshonorer  un  successeur  de  Mahomet.  (Voyez  Hakk  ul- 
yahin^  Q-\iuJ|  ^^-par  ^^^mkJ^  j-si^  <>__« — ^   sous  le  titre  de 

^  Dans  c^IaaX^I  Isti'âb ,  un  des  livres  authentiques  et  tradition- 
nels, il  est  rapporté  qu'il  avait  plu  au  prophète  de  dire:  «Que  celui 
qui  désire  lire  le  Coran  correctement  et  avec  élégance  suive  la  lec- 
ture d'Ibn-Mas'oud.» 
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attirer  une  chute  honteuse.  Il  est  maintenant  re- 
connu qu  Alî  ne  confia  pas  au  comité  sa  copie  du 
Coran  complet.  Les  annales  des  sctiiites  assurent 
qu'Alî,  après  la  mort  de  Mahomet,  avait  lu  aux 
compagnons  le  Coran  complet  qu  il  avait  recueilli 
comme  étant  la  seule  version  autorisée  ^  ;  mais  qu'A- 
boubekr  et  ses  disciples  ne  voulurent  point  la  re- 
connaître. C'est  pourquoi  Ali  dit  positivement  que 
son  Coran  devait  être  conservé  dans  sa  famille ,  à  la- 

^  Quelques  docteurs  des  schiites  disent  que  le  Coran  fut  mis  en 
ordre  par  Alî,  immédiatement  après  la  mort  du  prophète.  D'autres 
disent  qu'AU,  après  avoir  mis  en  ordre  le  Coran  ,1e  lut  au  prophète 
quelque  temps  avant  la  mort  de  ce  dernier;  mais  les  traditions  rap- 
portent généralement  qu  Alî  avait  recueilli  les  morceaux  de  soie,  de 
peau ,  de  bois ,  etc.  sur  lesquels  le  Coran  était  écrit ,  et  qu  il  les  lut 

au  prophète.  Voici  une  de  ces  traditions  :  M\  (J^^  ^v>|  Oj-^j  jls 
(J^\j-9  (3^    oî>^f  O^  ci^  ^  *J)IZj[  «ulc  (JsJ  «Jtj  *^ 

^UL<^  ^,5Û2b  *|3^  J.ASU  <vj|^^_j^  "^^y  (Jt^J^'  "  ^^  prophètc 
de  Dieu  dit  à  Alî ,  etc.  «  O  Alî  !  en  vérité ,  le  Coran  qui  vous  est  trans- 
«  mis  est  écrit  par  fragments  sur  des  pages,  ou  morceaux  des  oie  ou 
»<  de  peau  ;  prenez-les  et  rasseriihlez-les  ;  mais  ne  les  perdez  pas  comme 
nies  juifs  qui  ont  perdu  le  Livre  de  la  loi!  »  (Le  Coran  accuse  les  juifs 
d'avoir  altéré  les  saintes  Écritures-,  voyez  la  2°  sourate  du  Coran.) 
«Alî  s'en  alla;  il  recueillit  le  tout  sous  une  enveloppe  de  drap  jaune, 
et  le  lut  au  prophète  dans  sa  maison.  Alî  dit  aussi  :  «  Je  ne  me  cou- 
«vrirai  pas  démon  manteau  avant  que  je  n'aie  rassemblé  (le  tout).  » 
L'auteur  de  la  tradition  rapporte  que  l'homme  (Alî)  alla  en  effet 
chez  lui  (Mahomet)  sans  manteau,  jusqu'à  ce  cju'il  eût  rassemblé 
(  c  tout).  » 
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quelle  il  avait  été  révélé  ;  et  quand  il  fut  sollicité  par 
Omar,  pendant  le  règne  de  ce  dernier,  de  commu- 
niquer ce  même  Coran  pour  le  comparer  avec  les 
autres  copies,  Alî  refusa  en  disant  que  le  Coran  qu'il 
possédait ,  étant  le  plus  véridique  et  le  plus  parfait ,  ne 
pouvait  recevoir  aucun  changement  ni  être  soumis 
aux  altérations  auxquelles  on  assujettissait  les  autres 
copies ,  et  qu'il  devait  rester  en  sa  possession  et  être 
transmis  à  ses  fils ,  à  ses  petits-fils  et  à  ses  arrière- 
neveux  jusqu'à  l'apparition  d'Almahdi ,  le  dernier 
imam  de  sa  postérité.  Nous  apprenons  aussi  qu'après 
la  publication  de  la  nouvelle  édition  du  Coran  par 
les  disciples  d'Othman ,  il  se  trouva  quelques  lé- 
gères variations  entre  cette  dernière  édition  et  celle 
d'Aboubekr  ou  de  Hafadza;  car  la  tradition  que 
nous  avons  déjà  indiquée  rapporte  qu'Othman  avait 
ordonné  d'écrire  dans  le  dialecte  coraisch  tous  les 
mots  du  Coran  d'Aboubekr  qui  pourraient  donner 
lieu  à  quelque  équivoque  idiomatique. 

Cependant  le  long  règne  d'Otbman ,  les  efforts 
qu'il  fit  pour  anéantir  toutes  les  copies  du  Coran 
qui  n'étaient  pas  conformes  à  son  édition,  et  le  be- 
soin de  la  parole  de  Dieu  parmi  ceux  qui  étaient 
privés  de  lire  le  Coran,  contribuèrent,  avec  d'au- 
tres circonstances ,  à  propager  son  édition  dans  tout 
l'empire  théocratique  ;  et  il  ne  fut  pas  alors  si  dif- 
ficile pour  le  khalife  de  soutenir  sa  cause  et  d'attein- 
dre son  but ,  puisque  le  changement  prétendu  dans 
la  version  ne  consistait  que  dans  quelques  omissions 
et  dans  quelques  changements  peu  importants,  dont 
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nous  parierons  plus  tard,  et  jamais  dans  aucune  ad- 
dition. La  version  d'Othman  fut  donc  reçue  dans 
tout  l'empire  comme  la  vraie  parole  de  Dieu,  même 
par  ses  ennemis,  et  elle  se  répandit  avec  le  temps, 
tandis  que  les  autres  copies  furent  anéanties  par 
l'influence  du  khalife.  Ainsi,  dans  la  suite ,  toutes  les 
nouvelles  copies  ne  furent  faites  que  d'après  cette 
dernière  version. 

A  peine  Alî  occupa-t-il  le  trône ,  que  des  calami- 
tés l'environnèrent  de  toute  part.  C'était  un  homme 
pacifique  et  d'une  grande  piété.  Il  s'efforça  de  signa- 
ler son  règne  par  la  plus  sévère  équité  ,  et  «  de  faire 
revivre  cette  piété  et  cette  justice  qui  distinguaient 
l'époque  du  prophèt-e.  »  Dès  le  commencement  de 
son  règne ,  il  eut  à  lutter  contre  les  intrigues  des 
factions,  favorisées  par  Apcheh,  une  des  femmes 
bien-aimées  du  prophète ,  laquelle ,  pendant  la  vie 
de  son  mari,  mit  tout  en  œuvre  pour  dérober  à  la 
connaissance  des  musulmans  la  préférence  que  Ma- 
homet accordait  toujours  à  Alî  sur  les  autres  com- 
pagnons. Alî,  indépendamment  de  sa  volonté  et  par 
la  force  des  circonstances,  était  engagé  dans  des 
guerres  continuelles  contre  le*  rusé  et  ambitieux 
Mo'avieh,  soutenu  d'Ayscheh;  mais  ses  efforts  ten- 
daient toujours  à  un  seul  but  :  celui  de  mettre  fin 
à  l'effusion  du  sang  et  de  rétablir  la  paix,  même  en 
renonçant  à  fautorité  à  laquelle  il  avait  été  élevé  par 
le  consentement  unanime  du  peuple.  Toutefois,  ses 
amis  (la  plupart  parents  du  prophète) ,  s'étant  vus 
négligés  par  les  trois  premiers  khalifes  usurpateurs. 
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considéraient  la  prospérité  d'Alî  comme  identifiée 
avec  la  leur;  aussi,  pour  l'obliger  à  maintenir  ses 
droits  au  khalifat ,  et  à  faire  triompher  la  justice  sur 
l'injustice,  ils  outre-passèrent  ses  intentions  paci- 
fiques et  lui  causèrent  la  fin  déplorable  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

Outre  Mo'avieh ,  Ayscheh  et|le  grand|  nombre 
de  leurs  partisans ,  Alî  eut  des  ennemis  dangereux 
dans  les  hJiawaridj ^  c'est-à-dire  aventuriers,  préten- 
dants, errants,  schisma tiques ,  etc.  ^  qui,  pendant 
les  débats  entre  Air  et  Mo'avieh  ,  avaient  formé  une 
communion  à  part.  Ils  refusèrent  de  reconnaître 
l'autorité  légale  des  deux  rivaux  et  imputèrent  à 
l'islamisme  des  croyances  qui  provoquèrent  le  mé- 
contentement de  presque  tous  les  musulmans.  Quoi- 
que l'orgueil  des  khawaridj  reçût  un  échec  à  laîba- 
taille  de  Nahrevvan,  et  qu'ils  ne  se  déclarassent  pas 
ouvertement ,  ils  ne  cessaient  de  conspirer  contre 

^  On  les  appelle  autrement  «X5j  Lo  marika,  jj-sSjLo  marikin,  et 
afj^  mirak,  c'est-à-dire  les  errants  de  la  vraie  voie.  L'étymologie 
de  ces  mots  est  expliquée  ainsi:  un  jour  le  saint  prophète  fut  inter- 
rompu, pendant  qu'il  conversait  avec  ses  compagnons  en  leur  dis- 
tribuant le  butin  qu'il  avait  reçu  du  Yémen,  par  l'insolence  de 
(Yfj^j!^  Harcons  (ou,  comme  nous  le  trouvons  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits, ^Jsj::^  Djerkous),  Le  prophète  le  regarda  avec  déplaisir, 
et  dit  :  «En  vérité,  de  la  postérité  de  cet  homme,  il  apparaîtra  une 
nation  qui  lira  le  Coran  et  qtii  n'en  suivra  pas  les  préceptes  :  ils 
erreront  loin  de  l'islam  comme  des  Jlèches  qui  s'écartent  de  la  vraie  di- 
rection y  iLf>^jj\  Q-o  j<-^-uUh  {jj-tT  L^  jûsiL-u-^l  ^j_>o  Qj-9><r^ 
C'est  d'après  l'expression  ^ jS>«r  que  les  historiens  ont  formé  les 
noms  propres  «vSjU  _  ;jtv9^U,  etc. 

II.  25 
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le  khalife  et  devix  autres  personnages  marquants , 
Mo  avieh  et  Amr-Ibni-i-As  \  dans  la  mort  desquels 
ils  envisageaient  le  terme  des  calamités  et  le  réta- 
blissement de  la  paix  dans  l'empire  maliométan. 
Mais  le  résultat  de  cette  conspiration  ne  fut  fatal 
qu'au  gendre  du  prophète. 

Dans  ces  temps  orageux,  Alî  n'eut  ni  le  loisir,  ni 
l'occasion  de  convaincre  la  plupart  des  musulnians 
qui  avaient  soutenu  la  cause  de  ses  rivaux  pendant 
si  longtemps ,  qu'il  avait  été  la  victime  d'une  cons- 
tante injustice.  Il  lui  fut  donc  impossible  de  pro- 
pager son  propre  Coran,  lequel  n'aurait  pu  avoir 
cours  qu'après  que  la  version  établie  aurait  été  re- 
tirée; et  s'il  avait  risqué  cette  entreprise  hasardeuse, 
il  est  plus  que  probable  qu'elle  aiirait  contribué  aux 
progrès  des  dissensions  existantes,  et  qu'elle  aurait 
détruit  d'un  coup  son  pouvoir  chancelant. 

'  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  un  autre  ou- 
vrage, par  rapporta  la  prononciation  de  aj.^.  Les  orientalistes  de 
l'Europe  le  rendent  ordinairement  par  amru  ou  amrou;  mais  cest 
tout  à  fait  contraire  à  la  vraie  prononciation  orientale.  L'erreur  pro- 
vient de  Torthographe  du  nom  :  le  motj-^,  quand  il  est  nom 
propre,  sans  ses  points-voyelles,  peut  être  prononcé 'Omar  et 'i4mr; 
c'est  pourquoi ,  afin  de  distinguer  la  dernière  manière  de  prononcer, 
on  a  généralement  adopté,  pour  ajouter  à  la  fin  du  mot,  la  lettre  * 
(  V,  u,  ou) ,  qui  ne  se  prononce  jamais ,  et  qui  se  perd  aussitôt  que  la 
figure  y^  prend  les  points-voyelles  qui  lui   sont  propres  :  par 

exemple,  \jj^  Or?'j  ou  L>-^  c^r^îj,  je  vis  Emr.  Les  Persans, 
qui  ont  l'habitude ,  dans  leur  manière  de  lire ,  de  prononcer  la  con- 
j onction  j  comme  ou,  tombent  quelquefois  dans  la  même  erreur  en 
prononçant  t^^^^  ^j^  Amru-leith ,  tandis  qu'ils  devraient  lire  Amr- 
leith. 


DÉCEMBRE  1843.  391 

Après  l'assassinat  d'Aiî,  le  pouvoir  de  Mo'avieh 
ayant  triomphé ,  ce  dernier  vainquit  tous  les  obsta- 
cles qui  auraient  pu  mettre  ses  droits  en  doute, 
d'après  la  loi  du  Coran  ,  et  même  d'après  la  loi  des 
sunnets ,  et  il  usurpa  le  khalifat ,  auquel  il  aspirait 
depuis  longtemps.  Peu  nombreux,  en  comparaison 
de  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  reconnu  de  gré 
ou  de  force  l'autorité  usurpée ,  les  partisans  d'Alî , 
sous  la  dénomination  des  «amis  de  la  famille  du 
prophète ,  »  embrassèrent  le  parti  d'Hassan ,  fils  aîné 
d'Alî ,  et  ils  intriguèrent  secrètement  pour  gagner 
l'assistance  des  musulmans  en  faveur  de  ia  cause  du 
petit-fds  du  prophète ,  dont  les  droits ,  selon  eux , 
ne  pouvaient  être  contestés.  Malgré  le  parti  des 
((  amis  de  la  famille  du  prophète ,  »  qui  augmentait 
considérablement  en  Irak,  la  faiblesse  d'Hassan  et 
de  son  frère  Hussein  n'était  pas  une  barrière  assez 
forte  contre  le  pouvoir  croissant  de  Mo'avieh.  Ces 
deux  princes  eurent  même  l'imprudence  d'abdiquer 
en  faveur  de  Mo'avieh  et  de  le  proclamer  khalife 
légitime;  ainsi  les  deux  frères  ajoutèrent  en  appa- 
rence foi  au  même  Coran  et  à  la  même  sunnet ,  en 
rendant  hommage  à  l'usurpateur-,  et  afin  d'éviter 
tout  malentendu  qui  pourrait  avoir  lieu  parmi  leurs 
prosélites ,  et  qui  pourrait  attirer  sur  eux  de  nou- 
velles calamités,  ils  maintinrent  le  dogme  adopté 
par  Alî ,  que  :  a  le  Coran  que  le  peuple  possède  est 
la  vraie  parole  de  Dieu,  et  qu'il  doit  le  lire  sans 
égard  aux  autres  passages  et  fragments  regardés,  par 
quelques-uns,  comme  des  parties  dérobées  du  Coran.  » 

25. 


392  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ils  assuraient  à  leurs  partisans  que  le  Coran  com- 
plet devait  rester  secrètement  en  la  possession  des 
imâms,  jusqu'à  l'apparition  d'Al-Câim  ou  dernier 
imam  de  leur  postérité ,  qui  sera  envoyé  de  la  part 
de  Dieu  pour  établir  la  paix  et  la  justice  sur  toute 
la  terre. 

Mo'avieh,  dans  son  traité  avec  Hassan,  avait  pro- 
mis de  ne  pas  désigner  son  successeur  sans  le  con- 
sentement d'Hassan;  et  nous  apprenons,  par  les 
recherches  que  nous  avons  faites  dans  l'histoire 
de  cette  époque,  qu'Hassan  avait  conçu  l'espoir  de 
s'asseoir  lui-même ,  sans  opposition ,  sur  le  trône  de 
Mo'avieh,  après  la  mort  de  ce  dernier.  Mais  Mo'a- 
vieh, ayant  résolu  de  choisir  son  fds  Yezid  pour  lui 
succéder,  n'ignorait  pas  que  ce  projet  entraînerait 
le  mécontentement  d'un  grand  nombre  de  musul- 
mans ,  qui  soutiendraient  la  cause  du  prince  déchu  ; 
c'est  pourquoi  il  avisa  à  tous  les  moyens  pour  lever 
ce  grand  obstacle,  et  le  dénoûment  des  intrigues  de 
Mo'avieh  fut  l'empoisonnement  d'Hassan. 

Le  fanatisme  n'est  à  craindre  que  quand  le  chef 
des  fanatiques  a  une  ambition  active,  et  quand  il  est 
doué  de  cet  ascendant  qui  s'empare  des  esprits  par 
la  terreur,  sans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion. 
Mais  Alî  et  ses  fds ,  à  cause  de  leur  amour  pour  la 
paix ,  ne  purent  mettre  à  profit  l'enthousiasme  qui 
animait  des  milliers  de  musulmans  pour  leur  cause. 
La  tyrannie ,  fimpiété  et  la  turpitude  étouffèrent  les 
principes  religieux.  Les  débauches  sans  bornes  de 
Yezid  étaient  à  la  connaissance  de  tout  le  monde; 
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néanmoins  ce  Yezid  fut  reconnu  comme  le  vrai  suc- 
cesseur du  prophète  et  le  protecteur  de  la  religion^. 
Dans  cet  état  de  choses,  la  conduite  scandaleuse  de 
ce  chef  de  l'empire  théocratique  lui  attira  la  haine  et 
le  mépris  de  la  plupart  des  musulmans ,  et  la  pres- 
que totalité  de  la  population  en  Irak  était  prête  à 
protester ,  par  la  force  des  armes  ,  contre  l'illégiti- 
mité du  tyran.  La  faiblesse  d'Hossein  d'un  côté,  et 
le  pouvoir  du  prince  régnant  de  l'autre ,  qui  était 
secondé  par  ses  ministres  et  ses  gouverneurs ,  étouf- 
fèrent la  révolte  dont  l'issue  fut  fatale  au  second  fds 
d'Alî,  qui  périt  avec  ses  parents  et  ses  amis  sur  les 
bords  mêmes  de  l'Euphrate  ^. 

Comme   cinquante  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  mort  de  Mahomet,  il  ne  restait  plus  qu'un  petit 

'  Quoique  la  plupart  des  docteurs  sunnites  assurent  positivement 
que  la  mort  d'Alî  et  le  commencement  du  règne  de  Mo'avieh  ter- 
minèrent Tépoque  pendant  laquelle  le  monde  fut  sujet  à  Tautorité 
légitime,  et  que  tous  les  autres  khalifes,  après  la  mort  des  quatre 
premiers  monarques  légitimes,  n'étaient  souverains  que  de  nom, 
ce  n'est  qu'après  des  siècles  qu'on  a  émis  cette  opinion  -,  car,  durant 
le  règne  de  tous  les  khalifes  des  Beni-Uméi-yeh ,  des  Beni-Abbâs,  et 
même  de  ceux  de  quelques  autres  branches  qui  portaient  le  titre 
d'aminit-muminin  [chef  des  vrais  croyants),  qui  appartenait  aux 
quatre  premiers  khalifes,  ils  étaient  reconnus  souverains  de  fait. 
élus  de  la  même  manière  que  les  premiers  successeurs  du  pro- 
phète. 

^  Pendant  le  règne  de  Yezid,  Hossein  vivait  à  Médine.  Des  invi- 
tations réitérées  des  musulmans  de  Koufa  et  de  Basra,  pour  venir 
les  gouverner  comme  successeur  légitime  de  son  frère  et  de  son 
père,  le  forcèrent  de  quitter  sa  ville  natale  et  d'émigrer  en  Irak.  Sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Ker6c/a,  il 
fut  rencontré  par  les  troupes  de  Yezid ,  et ,  après  un  combat  de  dix 
jours ,  il  fut  mis  à  mort  avec  ses  amis  et  la  plupart  de  ses  parents. 
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nombre  de  ses  compagnons  (c->la:PÎ  )  ;  mais  à  la  nou- 
velle de  cet  événement  désastreux,  qui  imprima  une 
tache  si  honteuse  sur  cette  période  de  la  nouvelle 
génération  des  musulmans ,  ces  compagnons ,  véné- 
rables par  leur  grand  âge,  et  qui  avaient  été  témoins 
de  l'alFection  du  prophète  pour  Hossein,  lancèrent, 
des  différentes  parties  de  l'empire,  des  anathèmes 
contre  le  tyran  et  nièrent  sa  légitimité.  Alors  le  fer  et 
le  sang  frayèrent  le  chemin  de  la  cité  du  prophète  ; 
des  milliers  d'innocents  furent  dépouillés  de  leurs 
biens  et  massacrés ,  et  le  saint  reliquaire  de  la  Mecque 
aurait  été  profané  par  des  flots  de  sang ,  si  la  mort 
subite  du  cruel  khalife  n'eût  prévenu  ce  sacrilège. 
La  chute  inattendue  de  ce  tyran ,  arrivée  dans  un 
temps  où  le  mécontentement  général  de  ses  sujets 
avait  préparé  une  réaction  dans  presque  toutes  les 
provinces ,  fit  eclore  une  nouvelle  série  de  troubles 
et  de  calamités  dans  l'empire.  Pendant  que  la  cour 
de  Damas  était  occupée  à  délibérer  ^  dans  chaque 
province  apparurent  de  nouveaux  prétendants  à  la 
souveraineté,  dont  quelques-uns  furent  même  sa- 
lués khalifes ,  quoique  ce  ne  dût  être  que  pour  quel- 
ques jours. 

Depuis  la  mort  de  Yezid  jusqu'au  rétablissement 
de  la  famille  des  Beni-Uméy-yeh,   à  laquelle  nous 

*  Après  la  mort  de  Yezid,  son  fils  Mo'avieh  lui  succéda  ;  mais  ce 
prince,  plutôt  vertueux  que  faible,  qui  avait  été  témoiu  avec  hor- 
reur et  dégoût  de  la  conduite  indigne  de  son  père ,  assembla ,  le 
quarantième  jour  de  son  règne,  tous  les  habitants  de  Damas  dans  la 
mosquée,  et  déclara  solennellement  la  répugnance  qui!  avait  à  se 
charger  du  fardeau  des  affaires  de  ce  monde. 
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n'attribuons  pas  l'élévation  de  Merwan ,  mais  à  la 
chute  et  à  la  mort  d'Abdallah,  fils  de  Zubeir,  en 
■73  =  692,  une  suite  de  désastres  et  de  guerres  ci- 
viles affaiblit  l'esprit  religieux ,  émoussa  aussi  l'acti- 
vité des  intrigants  et  épuisa  la  patience  des  partis  peu 
influents.  Au  commencement  de  cette  époque  ora- 
geuse, lorsque  le  trône  fut  disputé  entre  le  fils  de 
Zubeir  et  la  famille  des  Uméi-yeh,  la  famille  infor- 
tunée de  Hossein ,  peu  soucieuse  des  événements  de 
ce  monde,  se  soumit  à  sa  malheureuse  destinée  à 
Médine.  Sans  armes  et  sans  sujets,  elle  avait,  néan- 
moins, une  grande  influence  sur  ses  nombreux 
partisans ,  qui  déploraient  ouvertement  la  mort  de 
Hossein.  En  Irak,  des  milliers  d'hommes  prirent  les 
armes  pour  venger  l'assassinat  de  l'imâm,  et  envi- 
ron cinquante  mille  de  ses  ennemis  furent  massacrés  ; 
mais  ce  premier  succès  fut  amorti  par  la  répugnance 
du  fils  d'Hossein  à  prendre  part  dans  une  lutte  san- 
glante, où  il  prévoyait  plus  de  mal  que  de  bien,  à 
cause  des  vues  ambitieuses  des  chefs  de  ses  parti- 
sans. Cependant  les  schias  ou  amis  de  la  famille  du 
prophète ,  malgré  la  persécution  qui  les  opprimait , 
ne  cessaient  de  maintenir  leurs  réclamations  dans 
plusieurs  provinces  de  l'empire. 

La  persécution  étant  toujours  le  principal  moteur 
du  succès  des  opprimés ,  le  nombre  des  a*a^  (schias) 
augmenta  considérablement;  car  ils  étaient  toujours 
protégés  parla  loi  de  la  dissimulation  [taquiy-yeh)  \ 

w..  - 

^  ^j^'  veut  dire  crainte,  dissimulation;  c'est  aujourd'hui  une  des 
règles  fondamentales  des  imâmiy-yeh.  Cette  loi  est  fondée  sur  le 
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laquelle  caractérise,  jusqu'à  ce  jour,  la  croyance  de 
la  plupart  des|schiites  ;  et  ils  formaient  entre  eux  dif- 
férentes sectes  ,  dont  chacune  avait  "son  imam.  Le 
nombre^de  ces  sectes^ augmentait  à  chaque  généra- 
tion. Elles  étaient  subdivisées  en  plusieurs  branches  ; 
et  la  plupart ,  influencées  par  les  principes  de  la  re- 
ligion primitive  de  leur  pays ,  s'écartèrent  peu  à  peu 
des  principaux  dogmes  de  l'Islamisme.  Dans  l'espace 
de  deux  cent  vingt  ans,  après  la  mort  d'Alî,  appa- 
rurent plus  de  soixante  et  dix  branches  des  schiites , 
desquelles  il  n'est  resté,  dans  ces  derniers  temps,  que 
trois  principales,  savoir  :  les  zeidiy-yeh,  les  isma  ilieh 
(autrement  appelés  ghalâliyieh)  et  les  imamiy-yeh; 
ces  trois  sectes  sont  subdivisées  en  vingt-deux  rami- 
fications ^  dont  toutes,  à  l'exception  de  quelques- 
vingt- neuvième  verset  de  la  troisième  sourate  du  Coran  cNi^V 

Liu^*  (;)[  >^l  ^ (^  (j  A»)  Q>-«  if^  «Les  vrais  croyants  ne  doi- 
vent pas  choisir  les  infidèles  pour  leurs  protecteurs  de  préférence 
aux  vrais  croyants  [à  moins  qu'ils  ne  oraignent)  ;  car  celui  qui  agit 
ainsi  est  nul  aux  yeux  de  Dieu.  »  Outre  ce  verset  du  Coran ,  les 
schiites  mirent  en  circulation  plusieurs  traditions  du  sixième  imâm 

(  j S. st =^)  Assadik ,  ou  le  juste,  qui  recommandent  la  dissimulation 

comme  chose  indispensable.  Cette  loi  ordonne  de  cacher  sa  croyance, 
en  cas  de  danger,  et  de  faire  semblant  de  professer  la  religion  d'Islam. 
Ce  fut  par  cette  loi  que  les  schiites  prospérèrent  au  milieu  des  dangers 
auxquels  ils  étaient  exposés  s'ils  eussent  été  reconnus;  et  c'est  sous 
la  sauvegarde  de  cette  loi  qu'ils  habitent  et  peuvent  parcourir  les 
pays  des  sunnites  sans  le  moindre  danger. 

^  Savoir:  i°  sabâiy-yeh,  2°  kamiliy-yeh,  3"  béyâniy-yeh ,  4°  mu- 
ghiziy-yeh,  5°  ménsouriy-yeh,  G°  khattâbiy-ych,  7°  gharàbiy-yeh , 
8°  shérîfiy-yeh ,  9°  hischâmiy-yeh ,  1 0°  younusiy-yeh  ,11°  mefdzaliy- 
yeh,   12"  zérâriy-yeh,    i3°  ischakiy-yeh ,    1  4°  abul -  hassaniy  - yeb , 
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unes  archi-hérétiques,  telles  que  les  melahides  (qui 
ne  reconnaissent  pas  même  le  Coran  ni  son  auteur) , 
admettent  un  Coran  unique  dont  elles  interprètent 
seulement  quelques  passages  d'une  manière  parti- 
culière. Parmi  ces  sectes,  la  croyance  des  imâmiy- 
yeh,  qui  est  la  plus  pure,  est  aussi  exempte  de  ces 
blasphèmes  absurdes  que  les  autres  schiites  profé- 
raient en  rendant  hommage  à  leurs  imams ,  et  elle 
rejette  entièrement  l'incarnation. 

C'est  faute  d'une  investigation  minutieuse  au  su- 
jet de  cette  secte,  que  quelques  auteurs  donnent 
à  entendre  que  tous  les  schiites  ont  conservé  quel- 
ques notions  du  Bodhisatwa  de  leurs  imams  ^  Il  est 
vrai  de  dire  que  quelques  enthousiastes  imâmiens 
accordent  aux  imams ,  surtout  à  Alî  et  à  Mahdi,  des 
qualités  surnaturelles;  mais  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ne  leur  attribuent  aucune  autorité  divine.  Ceux 
qui  croient  Alî  supérieur  à  Mahomet ,  ou  doué  d'une 
nature  divine,  sont,  non-seulement  étrangers  à  la 
secte  des  imâmiens ,  mais  ils  sont  considérés ,  par 
ceux  qui  professent  cette  dernière  religion,  comme 
des  infidèles. 

Nous  arrêterons  pour  un  moment  l'attention  du 
lecteur  sur  la  croyance  des  imamiy-yieh,  par  rap- 
port au  pouvoir  surnaturel   et  aux  qualités  qu'ils 


iS"  mufaw  -  widzeh ,  16°  kéiasiy-yeh,  17°  abou-muslimiy-yeh, 
18°  kherdjiy-yeh,  19°  bâtiniy-yeh,  20°  djâroudiy-yeh,  2i°abteriy- 
yeh,  et  22°  imâmiy-yeh. 

*  Voyez  l'Histoire  du  Mahométisme  et  de  ses  sectes,  par  W.  C*. 
Taylor,  etc.  Londres,  i834,  page  198. 
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accordent  à  leurs  imams,  en  lui  donnant  une  cita- 
tion de  l'ouvrage  intitulé  »t^:^  ç^^  [la  Source  de 
la  vie)  par  le  célèbre  muUa  Mohammed  Bâquir 
Madjlisî  ^. 

«  1°  Chaque  imam  est  né  circoncis.  2°  Il  n'est  pas 
souillé  de  sang  quand  il  naît.  3^*  Il  voit  les  objets 
qui  sont  devant  lui  et  derrière  lui.  li°  Il  ne  projette 
aucune  ombre.  5''  La  terre  cache  ses  excréments  et 
son  urine,  pour  les  dérober  à  la  vue  des  hommes. 
6°  Il  n*a  jamais  de  pollution  nocturne.  7°  Ses  yeux 
dorment,  mais  son  cœur  veille  toujours.  8""  Il  con- 
verse avec  les  anges  de  Dieu.  9°  La  coite  de  mailles 
appartenant  à  Mahomet  sied  à  sa  taille.  1 0°  En  nais- 
sant, ses  lèvres  prononcent  :  u  Allah  est  le  seul  Dieu, 
«et  Mahomet  est  son  prophète!»  1 1""  Son  corps, 
par  sa  nature ,  répand  ime  odeur  douce  et  agréable. 
1 2°  Il  aime  tous  les  hommes  beaucoup  plus  qu'un 
père  n'aime  ses  propres  enfants  :  c'est  pourquoi  l'a- 
mour qu'ils  ont  pour  lui  doit  être  beaucoup  plus 
fort  que  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  propre  âme. 
1 3°  Sa  crainte  et  sa  vénération  pour  le  Très-Haut 
surpassent  de  beaucoup  la  crainte  et  la  vénération  des 
autres  serviteurs  de  Dieu.  1  if  Tout  ce  qu'il  enseigne 
aux. hommes  à  faire  ou  à  éviter,  il  le  fait  et  il  l'évite 

'  Cet  écrivain  était  très-érudit  et  un  des  imâmiy-yeh  les  plus  fana- 
tiques. Ses  ouvrages  sur  la  religion  font  autorité  parmi  les  Persans 
de  cette  secte;  il  vivait  au  commencement  du  xviif  siècle  après 
Jésus-Christ.  Son  surnom  de  (jA:^  ,  qui  veut  dire  dH assemblée  jm- 
hlique,  désigne  l'éloquence  et  Térudition  qui  lui  ont  valu  une  grande 
réputation  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  les  thèses  qu'il 
soutint  contre  les  docteurs  de  la  religion  orthodoxe. 
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avec  la  plus  parfaite  exactitude.  1 5°  Ses  prières  ont 
toujours  accès  au  trône  de  Dieu.  1 6°  Il  possède  le 
dhulfacar  d'Alî  ^  1 7°  Il  possède  le  Coran  parfait 
qui  sera  révélé  à  tous  les  hommes  à  l'époque  de 
l'apparition  d'Alcâim  ou  Mahdi.  1 8°  Il  possède  deux 
rouleaux  mystérieux  par  lesquels  il  voit  tout  ce  qui 
arrive  et  tout  ce  qui  arrivera.  1  9°  Il  connaît  tous 
les  noms  secrets  de  Dieu  par  lesquels  il  peut  opérer 
des  miracles  et  parler  toutes  les  langues,  etc.  etc. 
20°  La  dignité  des  imams  est  la  première  après  celle 
des  prophètes  de  Dieu;  mais  dans  le  Paradis,  les 
imâms  seront  placés  dans  de  plus  nobles  palais  que 
les  prophètes ,  parce  qu'ils  sont  de  la  famille  de 
Mahomet.  2  1°  Enfin,  l'imâm  doit  être  supérieur  à 
tous  ses  contemporains ,  dans  toutes  les  bonnes  qua- 
lités et  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  ^.  » 


II. 


Il  y  a  un  seul  Coran  qui  contient ,  dans  la  lecture 
autorisée,  1 1 H  sauras  ou  chapitres,  sans  la  moindre 
variation ,  non-seulement  à  l'égard  de  quelques  omis- 
sions ou  additions  de  chapitres ,  d'expressions  et  de 

'  C'est  le  nom  du  fameux  sabre  à  deux  tranchants  qui  avait  été 
donné  à  Alî  par  Mahomet. 

^  Par  cette  définition  de  l'imâm  ou  khalife ,  fondée  sur  plusieurs 
passages  du  Coran ,  les  imâmiy-yehs  veulent  dire  qu  ils  nient  la  légi- 
timité des  trois  premiers  khalifes  et  celle  des  autres,  qui  avaient 
usurpé  le  khalifat;  car  aucun  de  ceux-ci  ne  surpassait  ses  contem- 
porains par  ses  bonnes  qualités. 
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mots,  et  même  de  lettres ~ consonnes \  mais  aussi 
à  l'égard  des  points -voyelles^.  C'est  pourquoi  ce 
qui  est  étranger  à  ce  Coran  ne  doit  jamais  être  re- 
connu comme  faisant  partie  de  la  parole  de  Dieu , 
et  même  toute  traduction  de  la  version  reçue,  quel- 
que correcte  qu'elle  puisse  être,  ne  peut  porter  le 
nom  de  Coran  et  perd  entièrement  la  dignité  qui 
convient  à  la  parole  de  Dieu  ^. 

'  Nous  disons  lettres  consonnes,  parce  que  quelquefois  les  lettres 
voyelles  I  et  j ,  selon  l'orthographe  reçue  dans  quelques  provinces , 
sont  omises  ou  remplacées  Tune  par  l'autre  ;  comme ,  par  exemple , 

nous  trouvons  dans  des  Corans  Ji^^st^l  et  JuxiLcwl;  c:jL_cva Il 

et  cuîjUuIif;  osXXÎI    et  ojA^^f  . 

*  Les  caractères  distinctifs  des  voyelles  furent  ajoutés  au  Coran 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Mahomet.  Plusieurs  docteurs  qui 
ont  commenté  le  Coran,  attribuent  l'invention  de  ces  caractères  à 
3û-»*/|  jj[  x'\bou-Aswad,  le  disciple  d'Alî,  qui  est  considéré  comme  le 
premier  grammairien  de  la  langue  arabe.  Après  lui ,  quand  la  gram- 
maire fut  cultivée  en  Arabie ,  et  que  les  recherches  des  docteurs  des 
écoles  de  Basrah  et  de  Koufa  eurent  établi  cette  branche  de  la  litté- 
rature arabe ,  la  tâche  de  compléter  les  motions  du  Coran  tomba  en 
partage  à  Ferra,  Kisâî,  Ibn-ul-Kethlr,  Hamzeh,  Nâfi,  Abou-'Amr  et 
Hafas ,  qui  sont  appelés  ,  dans  l'histoire  de  la  littérature  des  Arabes , 
Q  fjiJi  i^^jsua ,  c'est-à-dire  ceux  qui  fixèrent  les  vraies  motions  du 
Coran.  La  lecture  reçue  est  celle  qui  est  admise  par  l'autorité  ecclé- 
siastique des  principales  sectes.  Quelques  anciennes  copies  du  Coran , 
surtout  les  commentaires  du  Coran ,  contiennent  les  différentes  lec- 
tures qui  proviennent  de  la  diflérence  des  motions,  ce  qui  était  le 
sujet  de  controverse  parmi  les  auteurs  déjà  cités.  Les  Européens 
peuvent  voir,  sur  les  marges  du  Coran  publié  à  Casan,  la  plupart 
de  ces  variantes. 

'Le  respect  des  mahométans  pour  le  Coran  est  très -grand; 
aucun  objet  ne  peut  être  placé  dessus  et  aucun  musulman  ne  peut 
le  toucher,  surtout  les  parties  écrites,  avant  de  se  purifier,  et,  en 
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Ceci  est  la  croyance  des  sunnites  et  des  shiites  de 
la  secte  des  imâmiens.  Afin  de  justifier  notre  asser- 
tion et  de  convaincre  le  lecteur  que  les  imâmiy-yeh 
désavouent  l'autorité  des  chapitres  ou  des  parties 
supposées  inconnues  du  Coran,  nous  allons  leur 
soumettre  la  profession  de  foi  de  cette  secte ,  par 
rapport  au  Coran ,  avecla  traduction  fidèle  du  texte, 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  approuvé  ayant  pour 
titre  :  Le  livre  de  la  croyance  des  Imâmiy-yeh  t->U^» 

ii->/-^û^^  ^*j'^î  iU^Uiiî  i:yî:>ljuftî,  par  imam  scheikh 
Abou-Dj'afar,  de  Cum,  ^^î  -ix>^t  g^  -Uî. 

iLïL»  iooLxJl  tX-JLc  ^^-*»»  ^^j  ^^  (j-^  f^^^^*  CT^^ 

5«X.&-Î^   iijy-»M  ^  -UiJ^Î^  ^^.^SUÎ^    lj*>sÂifi_J    h\yM4  jJiiA    »JtJiJ^^ 

______  p  '  r*    ^~~~~.  ' 

»^.y^\^   JUi^îj    «Jsja^i^   h^yié  \J^.f^   Ô^^^  OuS^J^Î^ 


.? — ^— ^ 

«  Notre  croyance  sur  lâquantité  du  Coran  que  Dieu 
le  Très-Haut  envoya  à  son  prophète  Mahomet  (qu'il 
soit  béni  lui  et  sa  famille  !  ) ,  est  qu'il  consiste  dans 
ce    qui  est  conservé  entre  les  deux  planchettes , 

Perse,  quand  ie  Coran  est  apporté  dans  une  assemblée,  tout  le 
monde  se  lève  à  la  fois  de  sa  place,  en  faisant  un  mouvement 
comme  pour  aller  à  sa  rencontre. 


402  JOURNAL  ASIATIQUE, 

maintenant  à  l'usage  des  hommes,  et  rien  de  plus. 
Le  nombre  des  5oura5  reconnus  par  la  généralité  des 
musulmans  est  de  1 1  li;  mais ,  d'après  nous  ,  les 
souras  intitulés  V Eclat  et  N' avons-nous  pas  ouvert? 
(93  et  94)  forment  une  seule  sourate;  VEléphant  et 
Koreisch  (io5  et  106)  sont  une  sourate;  et  les  Dé- 
pouilles avec  le  Repentir  (autrement  appelé  la  Dé- 
claration des  privilèges)  sont  une  sourate^;  et  celui 
qui  nous  attribue  la  croyance  que  le  Coran  est  plus 
que  cela ,  est  un  menteur.  » 

Mais  cette  croyance  générale  est-elle  une  preuve 
contre  la  supposition  que  quelques  portions  de  la  pa- 
role de  Dieu  aient  été  dérobées  ou  altérées  par  les 
premiers  usurpateurs  de  l'autorité  des  imams?  Les 
docteurs  imâmiens  affirment  que  non.  Ils  expliquent 
ainsi  leur  croyance  :  le  Coran  à  l'usage  des  hommes 
(c'est-à-dire  des  mahométans),  conservé  entre  deux 
planchettes,  et  composé  d'un  certain  nombre  de 
sourates,  est  la  vraie  parole  de  Dieu ,  qui  fut  envoyée 
par  lui  à  son  prophète;  il  n'y  a  pas  un  mot,  une 
phrase  et  un  chapitre,  hors  ce  Coran,  qui  soient  sanc- 
tionnés par  l'autorité  ecclésiastique,  et  qui  soient 
reçus  comme  une  portion  de  la  parole  de  Dieu;  les 

*  Par  rapport  à  ces  deux  derniers  chapitres  (viii  et  ix)  du  Coran , 
les  sunnites  mêmes  sont  dans  le  doute  de  savoir  si  ce  sont  deux  cha- 
pitres distincts  ou  un  seul.  La  principale  cause  qui  donne  lieu  à  ce 
doute  est  que  le  chapitre  ou  la  partie  du  Coran  intitulée  la  Déclara- 
tion, etc.  nous  est  parvenue  par  Tautorité  ecclésiastique  sans  la  for- 
mule sacrée  de  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Au  sujet 
des  différentes  opinions  des  docteurs  mahométans  là -dessus,  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  Coran  de  Sale ,  chap.  ix ,  note  a. 
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parties  dérobées  ou  altérées  ne  sont  connues  d'aucun 
mortel,  excepté  des  imams;  et  quand  le  dernier 
imâm,  c  est-à-dire  Mahdi-Alcâim,  paraîtra,  il  établira 
le  Coran  complet  parmi  les  musulmans,  et  alors 
toutes  les  sectes  mabométanes  ne  devront  former 
qu'une  seule  religion ,  et  il  y  aura  malbeur  et  dam- 
nation pour  les  incrédules. 

Dans  la  section  précédente,  en  faisant  l'bistorique 
de  la  conservation  du  Coran ,  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  bases  sur  lesquelles  est  fondée 
la  croyance  des  scliiites  sur  le  Coran  complet,  et 
nous  avons  développé  les  principales  raisons  qui 
empêcbaient  les  imâms  des  schiites  de  promulguer 
ces  portions  du  Coran ,  qu'ils  prétendaient  être  cban- 
gées  ou  dérobées.  Les  paroles  d'Alî  et  de  ses  descen- 
dants ,  qui  soutenaient  l'autorité  des  imâms ,  étaient 
que  :  le  Coran  complet  resterait  parmi  eux  et  parmi 
les  imâms  de  leur  postérité  jusqu'à  l'apparition  d'Al- 
câim,  et  aussi  qu'ils  ne  devaient  prêter  aucune 
attention  aux  additions  ou  cbangements  dans  le 
Coran,  que  quelques  compagnons  du  propbète 
avaient  maintenus ,  mais ,  au  contraire ,  ajouter  seule- 
ment foi  à  ce  Coran  établi  par  l'autorité  d'Otbman. 
Cette  exhortation  ne  peut  donner  aucun  prétexte 
aux  docteurs  imâmiens  de  réclamer  une  croyance 
autre  que  celle  que  nous  venons  de  mentionner  et 
d' expliquer.  Cependant  quelques  fanatiques  mullâs 
des  imâmiy-yeh  s'attachent,  dans  leurs  ouvrages  re- 
ligieux, à  des  changements ,  à  des  fragments ,  même 
à  des  chapitres,  que  nous  trouvons  dans  quelques 
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vieilles  traditions,  à  propos  de  l'accusation  contre 
Othman  et  Omar  d'avoir  altéré  le  Coran;  et,  quoi- 
qu'ils accordent  à  ces  passages  et  à  ces  portions  une 
dignité  égale  à  celle  du  Coran  établi,  qu'ils  consi- 
dèrent ces  chapitres  comme  la  parole  de  Dieu,  et 
égaux ,  par  l'éloquence  et  la  pureté  du  langage ,  au 
Coran  autorisé,  ils  conviennent  cependant  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  sanctionnés  par  l'imam  légi- 
time. 

D'un  autre  côté ,  beaucoup  de  musulmans  ne  don- 
nent aucune  opinion  positive  sur  ces  passages  et  cha- 
pitres, et  quelques-uns  ne  les  considèrent  que  comme 
de  pures  inventions,  et  n'y  ajoutent  pas  foi.  Ce  fut 
siu:  cette  dernière  opinion  que  je  fondai  ma  réfuta- 
tion d'une  des  réclamations  d'Hadji  Mulla  Riza,  à 
laquelle  j'ai  fait  allusion  au  commencement  de  cet 
article  ^ 


*  Comme  le  sujet  peut  intéresser  quelques-uns  des  lecteurs,  nous 
leur  ferons  connaître  le  sommaire  de  l'argument  d'Hadji-Riza  et 
notre  réponse. 

«Une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  vertu  de  la  pro- 
phétie de  Mahomet,  dit  le  fanatique  mulla,  c'est  le  Coran.  A  l'époque 
où  la  littérature  jouait  un  si  grand  rôle  en  Arahie,  quand  la  rivalité 
des  auteurs  de  ce  siècle  porta  l'art  de  l'éloquence  jusqu'à  la  perfec- 
tion, quand  les  entretiens  sur  les  belles-lettres  alimentaient  tous  les 
esprits,  alors  parut  Mahomet!  Ce  descendant  illettré  de  Haschim 
lisait  publiquement  son  Coran ,  en  assurant  que  c'était  la  vraie  et 
unique  parole  de  Dieu.  Il  porta  un  défi  à  tous  les  savants  de  pro- 
duire le  plus  petit  chapitre,  même  une  seule  ligne  qui  pût  être 
comparée  au  Coran.  (Voyez  le  Coran,  chap.  il,  v.  22;  chap.  xvii, 
vers  la  fin  du  chapitre.  Lisez  aussi  Marracci ,  De  Aie.  page  43  ;  le 
Coran  de  Sale,  vol.  I,  page  80.  Plusieurs  auteurs  mahoniétans  sont 
de  cette  opinion.)  En  effet,  personne  ne  put  produire  quelque  chose 
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Nous  allons  faire  connaître  actuellement  les  opi- 
nions des  savants  auteurs  qui  font  autorité  chez  les 
schiites ,  et  qui ,  malgré  la  profession  de  foi  sur  la 
quantité  du  Coran  dont  nous  venons  de  parler,  s'at- 
tachent aux  indications  de  leurs  traditions  relative- 
ment aux  changements  et  aux  omissions  du  Coran 
faits  par  le  comité  de  rédaction ,  sous  les  auspices 
d'Othman. 

Ces  opinions  sont  particulièrement  soutenues 
par  Ali  ben-Ibrâhim  al-Cumî  (rt> — (i>\, — ?!  (jj-?  ^^c 

^^t  ) ,  dans  son  commentaire  sur  le  Coran ,  et  par 
son  disciple  Mohammed  ben-Ya'coub  al-Kuleini 
(  ^ÀMt  c->yjo  ^  ù^  ) ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
j\^  ,  et  en  partie  par  le  scheikh  Ahmed  ben-Alî 
Talib  at-Tahrasi  (^^yw^-NJalî  c^lL  jî  ^^j  *x^î  g^)' 

de  pareil ,  et  l'ambition  blessée  des  Arabes  fit  couler  beaucoup  de 

sang.  »  Le  résumé  de  ma  réponse  fut  ce  qui  suit  :  >t N'entrant 

pas  dans  des  détails  sur  ce  que  le  Coran  n'est  qu'une  création,  at- 
tendu* qu'il  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  sujet  est  le  thème  d'une 
grande  controverse  parmi  les  plus  savants  docteurs  des  musulmans, 
j'arrêterai  l'attention  de  notre  adversaire  sur  quelques  parties  pré- 
tendues du  Coran  qui ,  par  certains  docteurs,  sont  réclamées  comme 
étant  dérobées  par  Othman ,  et  qui  sont  considérées  comme  étant 
égales,  par  l'éloquence  et  par  la  perfection,  au  Coran  reçu.  Cet  argu- 
ment une  fois  soutenu  par  un  corps  de  célèbres  littérateurs,  nous  ne 
pouvons  attribuer  qu'à  la  partialité  le  sentiment  du  parti  opposé, 
d'admettre  la  supériorité  du  Coran  dans  l'art  de  l'éloquence.  Nous 
conclurons  donc  que  l'on  peut  créer  quelque  chose  qui  égale  le 
Coran  en  éloquence,  en  méthode  et  en  pureté  de  style,  etc.  etc.  » 

*  Quelques  orthodoxes  croyaient  que  le  Coran  n'avait  pas  été  créé,  mais 
qu'if  était  étemel;  qu'il  subsistait  dans  l'essence  même  de  Dieu.  Voy.  Po- 
cocke  {Specim.  p.  219,  220,  228  ).  D'autres  orthodoxes  contredisent  celle 
assertion.  Voyez  ibid.  et  Marracci  {Sur  le  Coran,  pag.  lih). 

II.  26 
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dans  son  ouvrage  intitulé  ^UiLx^iiî  oUê>  ,  et  par 

le  scheikh  Abou-Alî  at-Tabrasi  (^^-^yl  <ic^î  ^)^ 
dans  son  grand  commentaire  sur  le  Coran  intitulé 

Tous  ces  ouvrages  font  autorité  pour  les  imâ- 
miens.  Or,  d'après  les  détails  que  nous  avons  puisés 
dans  ces  auteurs  et  dans  d'autres  sur  ce  sujet,  il 
paraît  que  les  prétendus  défauts  du  Coran  consis- 
taient dans  les  changements  suivants  :  i**  l'omission 
entière  de  quelques  mots,  de  quelques  expressions, 
et  même  de  quelques  parties  du  texte  original; 
2°  l'altération  de  quelques  mots  ou  de  quelques 
expressions;  et  3°  le  renversement  de  l'ordre  dans 
quelques  passages.  Mais  aucun  auteur  n'admet  qu'il 
y  eût  des  additions. 

Ala  première  division  appartiennent,  i° beaucoup 
de  noms  ou  bénis,  ou  maudits  de  Dieu,  que  le 
comité  de  l'édition  du  Coran ,  à  ce  que  prétendent 
les  schiites ,  avait  passés ,  pour  satisfaire  aux  vues 
politiques  des  trois  premiers  usurpateurs  ;  2°  le 
nom  d'Alî  et  de  sa  famille ,  si  souvent  répété  dans 
plusieurs  passages  du  Coran  original;  3°  les  mots 
iûft  (c'est-à-dire  les  imams  de  la  postérité  d'Alî)  et 

*X— :^  J  )  (la  postérité  de  Mahomet)  ;  et  li°  quelques 
parties  du  texte  original  qui  indiquent  d'une  manière 
précise  les  droits  d'Alî  et  de  sa  postérité ,  etc.  parmi 
lesquels  nous  devons  énumérer  le  chapitre  inconnu 
qui  est  le  sujet  principal  de  notre  notice. 

La    seconde   division    comprend   beaucoup   de 
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mots  et  d'expressions,  la  plupart  en  faveur  des 
imams ,  qui  sont  cités  dans  les  ouvrages  de  Kuieini 
et  d'autres. 

A  la  troisième  division  se  rapportent  quelques 
versets  et  passages  dont  quelques  parties  se  trou- 
vent dans  un  chapitre ,  et  d'autres  sont  disséminées 
dans  plusieurs  chapitres,  tandis  que  ces  passages 
et  ces  versets  devraient  être  dans  l'ordre  qui  leur 
convient. 

J'entreprendrai  de  satisfaire  la  curiosité  du  lec- 
teur sur  un  certain  nombre  de  mots  ou  de  passages 
qu'on  suppose  être  dans  la  catégorie  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  cités  dans  les 
ouvrages  de  Kuieini  et  d'Al-Gùmi. 

1.    VERSETS    ou    PASSAGES    CORROMPUS    PAR    OMISSION. 

1  °  Dans  le  chapitre  iv,  intitulé  Nisâ  ou  Les  femmes , 

verset  iGli,  la  lecture  de  la  version  reçue  est  ^ — m 

^^Js^-ûo  x^u^îj  x^jw  i^jj\  JoJî  J)jî  Ur  «x^^  ^\ 

c'est-à-dire  :  «  Mais  Dieu  est  témoin  que  cette  révé- 
lation qu'il  t'a  envoyée ,  il  te  l'a  envoyée  en  t'en  don- 
nant l'intelligence  ;  les  anges  aussi  en  sont  témoins.  » 
La  lecture  supposée  du  Coran  complet  ou  original 

est  :  ^i  àJ^  ^j^î  j^i  dLJî  Jyî  U  <y^Y^-  "^^  (J-^ 
((  Mais  Dieu  est  témoin  de  cette  révélation  qu'il  t'a 
envoyée  concernant  AU;  il  te  l'a  envoyée,  etc.  etc.  n 

2°  Dans  le  chapitre  v,  intitulé  La  table  (mâideh) , 

26. 
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verset  69,  la  lecture  reçue  est  :  Jyt  U  ^  ôy^j}\  L->1, 
AjdUwj  ociXj  U  J<»ij  ^  fj\s  vib;  (j^  dUiî  c'est-à-dire, 
((  O  prophète  !  communique  ce  qui  t'a  été  envoyé  par 
ton  Seigneur,  car  si  tu  ne  le  fais  pas ,  en  vérité,  tu  ne 
remplis  pas  son  ordre,  n  La  leçon  supposée  originale 

du  Coran  est:  siLj  ^j^  dlJI  ^jj\  U  ^  ôy^j^)  U->î  L 
^î  Jaàj  ^  (^U  (^  i  a  0  prophète  !  communique  ce 
qui  t'a  été  envoyé  par  ton  Seigneur  concernant 
Ali,  etc.  etc.  » 

3°  Dans  le  chapitre  iv,  verset  ilili,  la  version 
reçue  est  celle-ci  :  (^j  >J  Ij-fc^j  ^jj;-*^(:^>*^^  U^ 
^s^jÀxaIM  «En  vérité,  ceux  qui  ne  croient  pas  et 
agissent  injustement,  Dieu  ne  leur  pardonnera  ja- 
mais. ))  La  lecture  réclamée  est  tjg^-jL^>  ^^^  JvJl  ^t 

^î  f«Y*"^  *X-^  Jt  1^^^  «En  vérité,  ceux  qui  no 
croient  pas  et  agissent  injustement  l'égard  des  droits 
de  la  postérité  de  Mahomet,  etc.  etc.  » 

li°  Dans  le  chapitre  xxvi,  intitulé  Les  poètes 
(schaVa),  verset  827,  la  lecture  de  la  version  re- 

çue  est  :  (j^jAMÂj  (.^^XiKA  ^!  î^j-tJô  (j->«>oî  JfcotA^^  «  Et 

ceux  qui  agissent  injustement,  ne  tarderont  pas  à 
savoir  quels  traitements  ils  endureront.  »  La  lecture 

réclamée  est:  p  r-^Jù»-  «X-«*s2  J)  1^^  {^.^^  Jt^*-**»»^ 
«  Et  ceux  qui  agissent  injustement  à  l'égard  des  pri- 
vilèges de  la  postérité  de  Mahomet,  etc.  etc.  » 
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3.  VERSETS   OU    PASSAGES   CORROMPUS    PAR   DES   CHANGEMENTS. 

i"  Dans  le  chapitre  m,  intitulé  Alî-Imram  (ou 
la  famille  d'Imram),  verset  3  ,  la  lecture  reçue  est  : 

(jyiC^^  Ôjj^w    {JXy^^  (J**UM  <^>,=P'jÂ,\   iL9\jéK£^    eiiX^s 

yCm  (js-  ((  Vous  êtes  la  meilleure  nation  qui  ait  été 
élevée  pour  le  genre  humain  ;  vous  commandez  ce 
qui  est  ordonné,  et  vous  défendez  ce  qui  est  inter- 

dit,  etc.»  La  lecture  prétendue  est:  iU^Î^-^â-  ei<X^> 
^\  (j**UM  cu^^^î  ((  Vous  êtes  les  meilleurs  imâms 
qui  aient  paru  pour  les  hommes,  etc.  etc.»  Quel- 
ques docteurs  schiites  soutiennent  leur  réclamation 
d'après  l'interprétation  de  tout  le  verset,  puisque, 
commander  ce  qui  est  commandé  par  Dieu,  et 
défendre  ce  qui  est  interdit,  c'est  le  devoir  imposé 
aux  imâms,  et  non  à  une  nation. 

2°  Dans    le    chapitre    xxv,    intitulé    Al-Forcân, 
verset  7 3,  la  lecture  reçue  est  :  vj  u^V^  0^*^^^ 

lîUt  ((  Ceux  qui  disent  :  0  Seigneur  !  accorde-nous 
par  nos  femmes  une  génération  qui  soit  agréable  à 
nos  yeux,  et  fais  que  nous  soyons  les  imâms  à  l'égard 
des  dévots,  etc.»  La  lecture  prétendue,  à  la  fui  du 

verset,  est:  iXUI  (^jocdî  ^j^  UJ  Jot>î^ «et  élève 

pour  nous  des  imâms  d'entre  les  dévots,  »  Les  sunnites 
prétendent  que  ce  verset  était  en  faveur  des  hhalijes 
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qai  étaient  les  chefs  des  dévots  ;  mais  les  schiites  l'in- 
terprètent en  faveur  d'Alî  et  de  ses  descendants, 
lesquels,  étant  reconnus  dévots,  furent  établis  par 
Dieu  imams  des  musulmans.  Ils  donnent  à  entendre 
par  là  que  les  injustes,  tels  que  les  trois  usurpa- 
teurs et  Mo'avieh,  ne  pouvaient  jamais  être  des 
imams  légitimes ,  puisque  d'ailleurs  plusieurs  versets 
du  Coran  protestent  contre  eux  ^. 

3°  Dans  le  chapitre  xiii ,  intitulé  Le  tonnerre  (ra  d  ), 
verset  1 2 ,  la  lecture  reçue  est  :  (j%-j  (j^  i::>LAJLc«  id 
M jji]  (j^  xjjlôiaïr  AÀXaw  ij^^  aj*>s?  ((Il  (c'est-à-dire 
l'homme)  a  des  anges  qui  le  suivent,  devant  lui  et 
derrière  lui,  veillant  sur  lui  par  l'ordre  de  Dieu.  » 
Comme  la  signification  de  ce  verset  est  défectueuse 
par  rapport  au  sens  logique ,  les  schiites  prétendent 
que  la  lecture  originale  était  :  ^.jXa.  ^j^  «^Loi**  ^ 
^î  X)«Xj  (:J^-?  CiH  «r'*^^  «  Il  a  des  anges  qui  le  suivent 
derrière  lui  et  des  observateiu's  par  devant  lui  qui 
le  surveillent  par  Tordre  de  Dieu,  w 

If  Dans  le  chapitre  xi,  intitulé  Hûd,  verset  16, 

J         "^  \u  w 

la  lecture  reçue  est:  »p^j  ^j  (j^  »^  c^  U^  (:r*^ 
À,\  ii^^  UUÎ  (^y9  Lj\ji^>  xUi  (j^y  ^Xa  <Xi5Ui  ((  Donc 

leur  sera-t-il  comparé  (c'est-à-dire  à  ceux  qui  préfèrent 
cette  vie,  etc.  voyez  verset  i5)  celui  qui  a  acquis 
lexpérience  des  oracles  de  Dieu,  qui  est  suivi  par 

'   Les  principaux  versets  sont:  chap,  11,  v.  4 2  et  i25;  chap.  x, 
V,  33;  chap.  xxxix,  v.  lo. 
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le  témoignage  de  lui,  et  qui  est  précédé  du  livre  de 
Moïse  comme  un  guide  et  une  miséricorde  ^?  »  Ceci 
étant  un  des  passages  obscurs  du  Coran ,  qui  a  été 
le  sujet  de  diverses  interprétations,  il  y  en  a  qui 

disent  que  le  pronom  (j^  se  rapporte  à  Mahomet; 
d'autres  lui  donnent  le  sens  d'un  pronom  indéfini 
qui  peut  se  rapporter  à  chaque  croyant.  Le  mot 
*Xiûlw,  selon  quel(jues-uns,  signifie  le  Coran  lui- 
même;  selon  d'autres,  l'ange  Gabriel;  enfin,  il  y 
en  a  qui  l'appliquent  aux  imams.  Celte  dernière 
opinion  est  la  croyance  des  schiites  qui  reconnais- 
sent particulièrement,  dans  ce  mot,  AU;  prétendant 
que  le  pronom  de  lui,  ^OU,  voulait  dire  Mahomet,  qui 
est  sous-entendu  dans  ^j^  (jil  «leur  sera-t-il,  etc.?» 
et  ils  ajoutent  que  Alî  était  réellement  de  Mahomet, 
c'est-à-dire  la  personne  qui  était  le  plus  près  de  lui, 
qui  le  suivait  et  qui  était  un  vrai  témoin  de  ses 
prophéties  K 

'  Les  schiites  font  beaucoup  valoir  ce  verset  du  Coran,  qu'iis 
disent  avoir  été  révélé  en  faveur  d*Alî.  Le  changement  dans  le  pas- 
sage auquel  nous  avons  renvoyé  le  lecteur  est  un  grand  appui 
en  faveur  de  leur  opinion.  Les  docteurs  des  schiites  ont  aussi  décou- 
vert une  tradition,  sanctionnée  même  par  quelques  célèbres  doc- 
teurs des  sunnites  qui  soutiennent  la  cause  des  schiites.  Voici  la  tra- 
dition :  Amir  ul-mu'minin  Alî,  dit  un  jour,  dans  une  grande  mosquée, 
pendant  quil  prêchait  :  «Il  n'existe  pas  un  seul  des  anciens  de 
Coreisch ,  mais  deux  ou  trois  versets  qui  en  font  mention  ont  été  ré- 
vélés. »  Un  des  membres  de  la  congrégation  se  leva  et  dit  :  «Quel  est 
le  verset  du  Coran  qui  a  rapport  à  toi  ?  »  Alî  répondit  :  «  N'as-tu  pas 
lu  le  verset  ;  Donc  leur  sera-t-il  comparé  celai  qui  a  l'expérience  de 
l'oracle  de  Dieu,  qui  est  suivi  par  son  témoignage ,  etc.  etc.  Ne  suis-je 
point  le  témoin  de  Mahomet?  ne  suis-je   point  de  lui?»   Imam 
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La  lecture  prétendue  de  ce  verset  dans  le  Coran 
original  est  :  *>viûLw  &jXx^,^  ajj  ^j^  iUuo  ^^c  ^^  ^\ 
1\  i^yA  c->U^j  aïsaS  (j^^  ^^j^  \^\^\  xiU  ((  Donc  leur 
sera-t-il. comparé  celui  qui  a  l'expérience  de  l'oracle 
de  Dieu  (c'est-à-dire  de  Mahomet,  qui  reçut  la  révé- 
lation de  Dieu),  qui  est  suivi  par  le  témoignage  de 
lai  (c'est-à-dire  d'Alî),  qui  est  un  imâm  et  une  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  qui  est  précédé  par  le  livre  de 
Moïse  (pour  faire  allusion  à  quelques  prétendues 
prophéties  sur  Mahomet  qui  se  trouvent  dans  l'An- 
cien Testament)? 

5°  Dans  le  chapitre  xxni ,  intitulé  Les  croyants , 
^jj^^^l,  verset  34,  la  lecture  de  la  version  reçue 
est  :  (jjv5j*s<L  {^  ^^iS^^  '^y^  UjjJî  \xsyK^  ^\  ^  ^ 
«  Il  n'y  a  pas  d'autre  vie  (ce  sont  les  paroles  de  ceux 
qui  niaient  la  vie  future)  après  notre  vie  dans  ce 
monde  ;  nous  mourons  comme  nous  vivons ,  et  nous 
ne  ressuscitons  pas.  )>  La  lecture  reclamée ,  au  lieu 

de  <^h^^  ^yÂ  ((  nous  mourons  et  nous  vivons ,  »  est 
^yÂ^  C£^  «  nous  vivons  et  nous  mourons  »,  parce 
que  lesschiites  disent  que,  autrement,  le  sens  de  la 
suite  des  idées  serait  détruit. 


Fakhrud-din  Arrâzi,  un  des  fameux  docteurs  des  sunnites,  qui  re- 
connaissait l'autorité  de  cette  tradition,  dit  positivement  :  «Oui,  Alî 
est  de  Mahomet,  il  est  un  morceau  de  sa  chair.  »  (Voyez  ^j^^JuJ I  /y^ 
sect.  v.) 
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3.  VERSETS  DÉFECTUEUX  PAR  RAPPORT  À  LEUR  ORDRE. 

Nous  n'indiquerons  que  deux  exemples  de  ces 
versets  : 

1°  Dans  le  verset  69  du  second  chapitre  de  la 
version  reçue,  le  passage  suivant  est  supposé  avoir 
formé,  dans  le  Coran  original,  une  partie  d'un  autre 
passage  qui  maintenant ,  dans  la  version  reçue ,  est 
intercalé  dans  le  verset  2  3  du  chapitre  v.  Voici  ce 

passage  :  j-Aiwy6  ^4>Jl*  j^ty^  ^^«^Jî  (j^JyJû^i  Jb 

^\JLw  U  (Xî  fj\ijj^a^  \jlûj^\  «Moïse  répondit: 

Choisirez-vous  ce  qui  est  pire  pour  ce  qui  est  meil- 
leur? Allez  en  Egypte,  car  c  est  là  que  vous  trouve- 
rez ce  que  vous  désirez.  »  Voici  l'autre  passage ,  ou 
la  partie  du  verset  2  3,  chapitre  v,  qui  se  rapporte 

au  premier,  (jji  Gî^  q^C^  ^>>  W»  u^  csr^  l»  !^^ 

«Ils  répondirent:  0  Moïse,  en  vérité,  il  y  a  des 
hommes  terribles  dans  cette  terre  (l'Egypte),  et 
nous  n'y  entrerons  pas  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  quit- 
tée ;  mais  s'ils  la  quittent ,  nous  y  entrerons.  )> 

2^*  Dans  le  verset  6,  chapitre  xxv,  le  passage  sui- 
vant est  supposé  faire  partie  d'un  autre  verset  dans 
le  Coran  original,  verset  qui  est  le  lig  du  ch.xxxix, 
Intitulé  L'araignée  («oyiijJî)  ;  voici  ce  passage  :  i^b^ 

^U^î^  ^/^»j  ^«-is^  (J^  (s^  L^Ax^l  (^^o^^^  jaLL-u») 
«Ils  disent:  Ce  (c'est-à-dire  le  contenu  du  Coran) 
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sont  des  fables  des  anciens  qu'il  a  fait  écrire,  et 
elles  lui  sont  dictées  matin  et  soir.  »  Le  second  pas- 
sage qui  se  rapporte  au  premier,  est  celui-ci  du  cha- 
pitre  XXIX,  verset  Ag  :  (j-*  aKaï  (j-4  I^ju  oU^^U^ 
^yja^î  cjk;i/  \i\  dLvs^  Aiai^^^  v^^«  Tu  ne  pou- 
vais rien  lire  avant  celui-ci  en  fait  de  livre ,  tu  ne 
pouvais  récrire  avec  ta  main  droite ,  autrement  les 
incrédules  auraient  lieu  d'en  douter.  » 

III. 


-     "      -     «     ^  ,1-    -?-         ,11,     o^     0-^         I      ij«^ 


*  Le  texte  du  chapitre  inconnu  du  Coran  est  ici  accompagné  de 
l'indication  des  versets  (c:>uf  ) ,  des  pauses  (c;iiÂ3ft)  et  des  mo- 
tions [ll>^j^]  qui  manquaient  dans  le  texte  reproduit  par  M.  Gar- 
cin  et  qui  accompagnent  ordinairement  les  manuscrits  du  Coran.  A 
ce  sujet  nous  devons  remarquer  que  l'invention  des  marques  des 
pauses  (c^lii»*  ou  4_>lsg[)  est  due  aux  sept  célèbres  lecteurs  du 
Coran  («Vaa-v-  'tji'  ),  dont  j'ai  mentionné  les  noms  dans  une  note 
de  mon  travail  (note  2  de  la  p.  4oo] .  Ces  pauses  sont  indiquées  par 
ie  signe  -^  ou  par  quelque  autre  signe  analogue.  Ce  signe,  appelé 

elayat  JuJiff,  était  dans  1  origine  la  marque  spéciale  de  la  fin  d'un 
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<\ySl  «>s4JU  ^^^^  (>:?^i  ^1,     O      ff>it  J-A4wJ 


^^  ^b,^)^  '^L-à  U:  ^j^fj  0)j-4wJ)  ^ji 


verset  (iùî)  entier;  mais  ensuite  on  l'employa  aussi  pour  indiquer 
la  consonnance  des  mots,  phrases  et  passages,  ou  pour  séparer  les 
portions  rhythmiques  du  verset;  ainsi,  on  n'emploie  généralement  ce 
signe  qu'après  des  mots  d'une  terminaison  harmonieuse ,  telie  que 

im  /.,  in  j^  ,  un  ç^^,  an  ^| ,  am  ^ol ,  etc.  Si  le  sens  du  passage 
finit  avec  un  mot  qui  n'ait  pas  une  de  ces  terminaisons ,  alors  le 
signe  de  la  pause  est  seulement  exprimé  par  une  des  abréviations 
suivantes  :  i°  ^  pour^r^^*-  «  permis» ,  pour  indiquer  que  la  pause 
est  permise.  2°  h  pour  c>.'^^  «bon»,  c'est-à-dire:  pause  convenable. 
3°  ^^  pour  0'J=>^^  «recommandée»  (pause).  4°  V,  c'est-à-dire: 
«  non  »  ;  ce  qui  signifie  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  :  c'est  lorsque  la 
terminaison  d'un  mot  peut  donner  l'idée  de  la  nécessité  d'un  repos. 
Ce  signe  est  môme  quelquefois  mis  sur  les  ajat  lorsqu'ils  sont  em- 
ployés, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  pî)iir  indiquer  seulement  la 
division  rhythmique  du  passage. 
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^^■;S^yXS    fy^    cN^^J    c>-^'^    'À^=2^X1\ 


'1  "  I 

^   C5S*2^'  aa^  j^/o^  à;;^^)  (j^r^  ^H^'^ 

I        "       ^ 

^  M.  Garcin  de  Tassy  lit  ce  mot  «JL  au  passé  indicatif;  mais  nous 
avons  suivi  la  leçon  du  C6ran ,  où  il  est  souvent  usité.  On  peut  en 
voir  un  exemple  pag.  /io8,  lig.  1. 
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(0  ii)<>^^  UL^J^  Ù^^'  cN^     ^     UJ-*tr*^ 

^  Nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  chose  domis.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  quelques  passages  du  Coran ,  dans  lesquels  il  trouvera 
la  même  phrase;  alors  il  verra  plus  facilement  en  quoi  consiste  l'er- 
reur qui  doit  exister,  i"  à  la  2*  sourate,  vers.  i3  :  J> — w>>-*J^s^ 

i-l  IjLi  {^yjJi   (Sû^\\  2°  à  la  même,  vers. «258  :  ,j._JiVl  J^ 

It  o X_A_JÎ  jlI^  Ja^-^  dit  JLyy«  J  ^^\y>\  oyii-u 

3°  la  même  expression  existe  dans  le  vers.  262  ;  et  4°  à  la  24°  sou- 
rate, vers.  37  :  Ja*.^  *^>-^^t    ^t  (j^.i  (J.-0  tjtXi^f  O^^O^t  J^ 

It  ti>j '^ — i=iA«J[ 
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_^  9^0^        Q    9  C  ^  "      "  .      ^0^"^    5     ^  -',10         ^ 

ï2>    ^j<>OL^  j4.^=3X*J  JUlo^I  /4.è=J  L^jjkô 

OUjo  Obi  JuJ|  bJjji   <X3  Jj-j^l   L^i   L 

*i)<>Ot3    j^    ^^Oyb    ^^    {MyA    AàyO    ^V^    L^JÔ 

_^o .-     0    9  <i  "  ^^   K\        "^        *^-     -^      <i9    9  9-:   f^. 

X==,::^  ^s^^       _     05-rc^  j^^    5--05  oi>     ( 

^^  s^j  ^l  f>^^    î^     ^y^yjt^,  y  HJLp 


^-       ^05       "o^^o       Oj"  -.^       9^09         ^  ^     K 
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S^Xiâ.   )i>s4^  \y^\  ^J^,^^  iS^  à  ^   UJbtS^ 

^  ,1 T     5  « — .  r-   ^^r  ■9'?  ^W,=^      ,1     ,  "  '^  I 
..--'^-      ii'"  r-  i^^t       ^-    5     o^  0     ,10^   I 

5       9  ^    "      ^    9  ^S^iO  ^      ^     ^  0^0  00-'^ 

^^.^  ^jj    fè^)    C^ï-»2"    i^X*-3     ^    fè.^^ 

a  9  '^  "  Q  9  "^  .     **'^     -^  -»  ^>  ,1 

5o^"    p^  )o  ^       9     \  ^^^\7  ii9  JûS^Q  ^        vM 


^         ^  JV*t     ï3>^CjvJLuJ)  v3   ^ 
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CHAPITRE  IiNTITULÉ  LES  DEUX  LUMIÈRES 

(  Contenant  quarante-deux  signes  ou  versets  ). 


AU    NOM    DE    DIEU    CLEMENT    ET    MISERICORDIEUX! 

0  vous  qui  avez  la  foi ,  croyez  aux  deux  lumières  que  nous 
vous  avons  envoyées ,  lesquelles  vous  récitent  nos  signes  et 
vous  mettent  en  garde  contre  le  châtiment  du  grand  jour. 
Ces  deux  lumières  (procèdent)  Tune  de  l'autre  ^  ;  et,  en  vérité, 
nous  entendons  tout  et  nous  savons  tout.  Ceux  qui  accom- 
plissent l'ordre  de  Dieu  et  de  son  prophète,  (ordre  récité)  dans 
des  signes,  pour  eux  (sont  préparés)  des  jardins  de  délices;  mais 
ceux  qui  ont  été  infidèles ,  après  avoir  cru ,  en  transgressant 
leur  foi  et  ce  que  le  prophète  avait  stipulé  pour  eux,  ils  se- 
ront jetés  dans  l'enfer  :  ceux-ci  se  sont  nui  et  se  sont  révol- 
tés contre  le  successeur  du  prophète  ^  ;  c'est  pourquoi  ils  se- 
ront condamnés  à  boire  de  l'eau  bouillante.  En  vérité.  Dieu 
est  celui  qui  a  éclairé  les  cieux  et  la  terre  comme  il  l'a  voulu, 
qui  a  choisi  (quelques-uns)  parmi  les  anges  et  (quelques-uns) 
parmi  les  prophètes;  et  qui  a  créé  de  vrais  croyants  :  tous 
ceux-ci  sont  son  ouvrage.  Dieu  fait  ce  qu'il  veut  ;  il  n'y  a  de 
Dieu  que  lui ,  le  clément ,  le  miséricordieux.  Ceux  qui  les  ont 
précédés  ^  ont  agi  d'une  manière  rusée  contre  leurs  pro- 
phètes; et  moi  je  les  ai  punis  pour  leur  ruse  :  en  vérité,  ma 
punition  est  très-sévère  et  violente.  En  vérité.  Dieu  a  fait 

^  C'est  fondé  sur  la  croyance  qu'Alî  procède  de  Mahomet,  qu'il  est 
un  morceau  de  sa  chair,  etc.  (Voyez  la  note  ci-dessus  p.  4i  i) 

-  C'est-à-dire  Alî;  car  il  porte  le  titre  de  M]  Jj^j  cs^^ ,  «  le  suc- 
cesseur du  prophète  de  Dieu.  » 

'  Le  pronom  dans  ^^^.uJj3  se  rapporte  h  «  ceux  qui  se  détournent 
de  la  vraie  voie  après  avoir  cru ,  etc.  » 
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périr  Ad  et  ïhamûd  ^  a  cause  de  leurs  méfaits  ;  il  a  fait  d'eux 
pour  vous  comme  un  mémorial;  mais  vous  ne  craignez  pas*. 
Et  (il  a  fait  de  même  à  l'égard  de)  Pharaon  à  cause  de  sa 
révolte  contre  Moïse  et  son  frère  Aaron  :  il  le  noya  et  tous 
ceux  qui  3e  suivirent,  afin  que  ce  soit  un  exemple  éclatant 
pour  vous,  et  malgré  cela  vous  êtes  pour  la  plupart  pervers. 
En  vérité ,  Dieu  les  réunira  (ô  Mahomet)  au  jour  de  la  résur- 
rection ;  et  ils  ne  pourront  répondre  quand  ils  seront  inter- 
rogés ,  car  Dieu  est  toute  science  et  toute  sagesse ,  et  leur 
séjour  est  certes  dans  l'enfer. 

O  prophète,  communique -leur  mes  exhortations^,  que 
peut-être  ils  suivront.  En  vérité,  ils  ont  péri  ceux  qui  se  sont 
détournés  de  mes  signes  et  de  mon  ordre.  La  similitude  de 
ceux  qui  suivent  ta  convention *.  Je  leur  donnerai  en  ré- 
compense les  jardins  de  délices.  En  vérité.  Dieu  est  une 
source  de  miséricorde  et  de  récompense;  en  vérité,  Alî  est 
un  des  dévots  ;  nous  lui  restituerons  tous  ses  droits  au  jour 
du  jugement:  nous  n'ignorons  pas  l'injustice  qui  lui  a  été 
faite.  Nous  l'avons  élevé  au-dessus  de  toute  ta  famille  ;  car 
lui  et  sa  postérité  sont  au  nombre  des  patients ,  et  son  en- 
nemi est  le  guide  du  pécheur.  Dis  à  ceux  qui  ont  abandonné 

'  Les  noms  des  deux  plus  anciennes  tribus  en  Arabie ,  qui  exis- 
taient longtemps  avant  Abraham,  Le  prophète  desAdites  était  Hoûd, 
et  celui  des  Thamûdites  était  Salets.  (Sur  Salets,  voyez  d'Herbelot , 
Bibl.  onVnf.  page  vie)  Ces  tribus  furent  entièrement  détruites,  à 
l'exception  de  quelques  croyants.  Aux  Adites  Dieu  envoya  un  vent 
chaud  pendant  une  semaine ,  et  ce  vent ,  dit  Beizawi ,  entrait  dans 
leurs  narines  et  traversait  leur  corps.  Les  Thamûdites  furent  dé- 
truits par  un  tremblement  de  terre  subit.  Ces  noms  Adei  Thanmd . 
et  leur  histoire,  sont  souvent  répétés  dans  le  Coran. 

'^  La  traduction  de  M.  Garcin  de  Tassy  (en  interrogeant)  con- 
viendrait mieux;  mais  alors  nous  aurions  ajouté  un  o;^  (  I  )  avant 

^  ■         /- 

'  Voyez  la  note  sur  le  mot  «JL  du  texte. 

*  Voyez  la  note  sur  romissiou  dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
endroit  du  texte. 

II.  27 
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leur  foi  après  avoir  cru  :  Vous  avez  recherché  les  pompes  de 
ce  monde,  et  vous  vous  êtes  pressés  d'en  jouir ,  et  vous  avez 
oublié  ce  que  Dieu  et  son  prophète  vous  ont  promis  ;  et  vous 
n'avez  pas  tenu  vos  vœux  après  les  avoir  faits ,  d'une  manière 
formelle;  nous  vous  avons  cité  des  exemples,  afin  que  vous 
puissiez  être  dirigés  dans  la  vraie  voie.  0  prophète,  en  vérité 
nous  t'avons  envoyé  des  signes  manifestes  (par  rapport  à 
Alî)  ^  ;  dans  ceux  ci  sont  indiqués  tous  ceux  qui  le  suivent 
avec  fidélité;  mais  ceux  qui  se  détourneront  de  lui  seront  re- 
connus après  toi.  Fuyez  ces  derniers,  car  ils  fuient  eux-mêmes 
(la  vérité).  En  vérité,  nous  leur  ferons  un  jour  une  somma- 
tion; et,  dans  ce  jour,  rien  ne  pourra  leur  être  utile,  et  on 
n'aura  aucune  pitié  d'eux.  Il  y  a  une  place  préparée  pour 
eux  dans  l'enfer,  d'où  ils  ne  reviendront  jamais.  Célèbre  le 
nom  de  ton  créateur  et  sois  du  nombre  de  ses  adorateurs. 

En  vérité ,  nous  avons  envoyé  à  Moïse  et  à  Aaron  (c'^est-à- 
dire,  aux  fds  d'Israël)  ce  qui  a  été  promis,  et  ils  se  sont  ré- 
voltés contre  Aaron  :  la  patience  est  la  plus  belle  des  choses  • 
c'est  pourquoi  d'entre  eux  nous  en  avons  changé  en  singes 
et  en  pourceaux  ^,  et  nous  les  avons  maudits  jusqu'au  jour 
où  ils  ressusciteront.  Prends  patience  ;  certes ,  ils  seront  pu- 

•  Nous  avons  ajouté  Alî  entre  une  parenthèse  pour  donner  plus 
de  clarté  au  texte.  Le  pronom ,  dans  «^^^Xj  et  dans  ^^y^. ,  ne  peut 
se  rapporter  à  c:>L)[,  qui  est  féminin  ;  autrement,  on  lirait  '^  au 
lieu  de  L*-^ .  A  quoi  se  rapporterait  le  pronom ,  dans  ,*-^-Â^  du 
verset  suivant ,  si  ce  n'est  à  «  ceux  qui  se  détourneront  de  lui  ?  » 

'  Comparez  la  version  reçue  chap.  v,  v.  62.  Les  docteurs  maho- 
"métans  disent  que  ceux  qui  furent  changés  en  singes  étaient  les  juifs 
à'Ailuh,  qui  avaient  rompu  le  sabbat  (voyez  chap.  11,  v.  62);  et 
ceux  qui  furent  changés  en  pourceaux  étaient  ceux  qui  n'avaient  pas 
cru  au  miracle  de  la  table  qui  fut  envoyée  du  ciel  à  Jésus-Christ. 
(Voyez  chap.  v,  v.  i3o.)  Pas  un  de  ces  changements  n'a  rapport  à 
Moïse  et  à  Aaron  (puisque  ces  juifs  d'Ailah  vivaient  du  temps  de 
David).  C'est  pourquoi  les  docteurs  de  la  foi  orthodoxe  peuvent  pro- 
tester contre  le  caractère  sacré  de  ce  passage  et  du  chapitre  entier. 


y^ 
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nis.  Nous  t'avons  envoyé  notre  ordre  comme  nous  l'avons 
envoyé  aux  prophètes  qui  t'ont  précédé.  J'ai  choisi  pour  toi 
un  successeur  d'entre  le  peuple  ^  ;  peut-être  ils  reviendront 
à  la  vérité.  Celui  qui  se  détournera  de  mon  ordre ,  je  l'ap- 
pellerai (pour  être  jugé)  :  que  ceux-ci  jouissent  donc  pendant 
quelque  temps  dans  cette  vie  de  leur  infidélité.  Ne  t'informe 
pas  du  sort  de  ceux  qui  transgressent  ma  loi.  0  prophète , 
nous  avons  mis  sur  le  cou  des  vrais  croyants  un  pacte  (qui 
les  lie  à  toi).  Jouis-en ,  et  sois  du  nombre  des  reconnaissants. 
En  vérité  Ali,  se  livrant  à  la  prière  pendant  toute  la  nuit,  et 
se  prosternant,  se  met  (ainsi)  en  garde  relativement  à  l'autre 
vie ,  et  il  espère  dans  son  Seigneur.  Dis  donc ,  peut-il  être 
comparé  aux  oppresseurs  qui  seront  distingués  par  mon  châ- 
timent ?  On  mettra  des  chaînes  à  leur  cou ,  et  ils  se  repen- 
tiront de  leurs  œuvres.  Nous  t'avons  annoncé  une  progéni- 
ture de  justes  qui  ne  s'opposeront  pas  à  nos  ordres.  Ma  bonté 
et  ma  miséricorde  sont  sur  eux,  vivants  ou  morts,  (el)  au  jour 
où  ils  ressusciteront.  Ma  colère  est  contre  ceux  qui  agiront 
tyranniquement  envers  eux,  après  toi  :  c'est  une  génération 
perverse  et  périssable.  Quant  à  ceux  qui  ont  marché  dans 
leur  voie,  ma  miséricorde  leur  est  acquise  et  ils  seront  en 
sûreté  dans  les  kiosques  (du  paradis).  Gloire  à  Dieu,  roi  des 
créatures  ! 


Nous  allons  accomplir  notre  tâche  par  un  résumé 
succint  où  nous  émettrons  notre  opinion  person 
nelle  sur  le  chapitre  inconnu  du  Coran.  Nous  sommes 
convaincus  que  ce  chapitre  n'est  autre  chose  qu'une 
faible  imitation  du  Coran ,  inventée  par  un  fanatique 
imâmien  ou  schiite,  à  la  suite  des  querelles  reh- 
gieuses  qui  absorbèrent  l'attention  des  ulémas  des 

'  Nous  avons  fait  rapporter  le  pronom  au  mot  peuple ,  qui  doii 
être  ici  sous-entendu.  Par  ce  mot    C5*j  >  fauteur  a  voulu  dire  Alî. 
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deux  principales  sectes,  pendant  ou  après  la  dynastie 
des  safis  en  Perse.  i°  Il  n'y  a  aucun  ouvrage  authen- 
tique sur  la  tradition  des  imâmiens  qui  parle  de  ce 
chapitre  ,  et  aucun  des  auteurs  vivants  avant  le 
xvf  siècle  ne  fait  mention  du  nom  de  nourein,  comme 
du  titre  du  chapitre  inconnu  du  Coran.  Nous  ap- 
prenons que  ce  n'est  qu'au  vii^  siècle  de  l'hégire  que 
le  nom  de  (^.jy  parut  pour  la  première  fois,  quand 
les  schiites ,  enhardis  par  ^g-i^JbJî  (jjjoJî  j^fi*^  »^=^\yi^ , 
osèrent  déclarer  ouvertement  leur  haine  envers  les 
trois  premiers  khalifes;  et  on  prétendait  alors  que 
ij^jy  n'était  qu'une  simple  expression  qui  avait  été 
dérobée  du  Coran  par  Othman ,  et  que  cette  expres- 
sion avait  été  réclamée  comme  étant  suivie  des  noms 
de  Mahomet  et  d'Alî.  Il  est  probable  que,  dans  la 
suite,  l'omission  d'une  expression  passa,  par  suite 
des  machinations  de  quelques  ennemis  fanatiques 
d'Othman,  pour  être  un  chapitre  entier. 

2°  Quoiqu'il  nous  soit  permis  de  croire  que  des 
changements  peu  importants  de  quelques  mots  ou 
expressions  aient  pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  âges 
de  l'islamisme ,  d'après  les  principes  que  nous  avons 
émis  dans  la  première  partie  de  notre  essai ,  néan- 
moins, après  des  recherches  profondes  et  impartiales 
sur  l'histoire  de  la  conservation  du  Coran ,  nous  ne 
pouvons  admettre  la  probabilité  de  l'omission  d'un 
chapitre  entier.  Il  y  a  pourtant  des  ulémas  schiites 
qui  étendent  leurs  prétentions  jusqu'à  dire  que  plu- 
sieurs chapitres  entiers  manquent;  mais,  si  nous  ad- 
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mettons  même  qu  Othman  et  ses  prosélytes ,  par  un 
motif  d'intérêt,  aient  omis  des  mots ,  des  expressions 
ou  des  phrases  entières  de  quelques  parties  d'un  ou- 
vrage tel  que  le  Coran ,  qu  on  croyait  fermement  être 
la  vraie  parole  de  Dieu ,  leur  imposture  ne  pouvait 
aller  au  point  d'omettre  des  chapitres  entiers ,  tandis 
qu'ils  pouvaient  facilement  satisfaire  leurs  vues  am- 
bitieuses en  omettant  ou  en  changeant  des  mots  ou 
des  phrases.  Par  exemple ,  en  supposant  que  le  cha- 
pitre inconnu  ait  été  réellement  une  partie  du  Coran 
original ,  Othman  et  ses  prosélytes  ne  pouvaient-ils 
pas  atteindre  leur  but  par  l'omission  des  mots  ou 
des  phrases  en  faveur  d'Alî  et  de  sa  postérité ,  au  lieu 
d'omettre  le  chapitre  entier ,  ce  qui  aurait  pu  occa- 
sionner une  révolte  parmi  les  musulmans  ? 

y  Le  chapitre  entier,  à  l'exception  des  mots  et 
des  expressions  en  faveur  d'Alî  et  de  sa  postérité, 
n'est  qu'une  compilation  de  quelques  passages  dé- 
robés au  Coran  authentique,  dont  quelques-uns 
sont  altérés,  d'autres  littéralement  copiés,  de  ma- 
nière qu'il  ne  reste  que  fort  peu  d'expressions  qui 
appartiennent  à  leur  auteur;  encore  ces  dernières 
forment-elles  un  contraste  choquant  par  leur  mé- 
lange avec  les  versets  du  Coran  reçu,  dont  le  style 
est  si  élégant  et  si  harmonieux. 

Nous  renverrons  le  lecteur  à  quelques-unes  des 
phrases  ou  fragments  de  phrases  du  Coran,  ainsi 
qu'à  beaucoup  de  mots  et  d'expressions. 

1*"  \yLA\  î^jUi  0jjJl  l^il»,  voyez  le  Coran,  cha- 
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pitre  IV  (intitulé  Les  Femmes),  verset  1 36  ;  2°  yt^jJUj 
^\jjs^^  jLî  j+^aXc,  dans  le  Coran,  chapitre  xxxix 
(Les  Troupes j^jj}\) ,  vers.  5 1  ;  3°  j^>iâft  -^  V^*^, dans 
le  Coran,  ch.  xxxix,  v.  1 5;  4°  ^njuIî  c^llrs. ,  dans  plu- 
sieurs passages  du  Coran  ;  voy.  par  exemple,  ch.  xxi 
(intitulé  Locman),  verset  8;  5**  ^o-^r-^-Âii  1^4^,  voy. 
le  Coran,  iv,  verset  63  ;   6"*  2*il  ^  4^  U  ^1  Joôj 

•M  «M  M 

f^^^*l^^'  (j^^^y^^K  voyez  le  Coran,  chapitre  ni, 
verset 4 o,  et  chapitre  11,  verset  1  Sy;  7°  ^  JJiylo  *>o 
ço-^AaS  ^j-«  dans  le  Coran,  chapitre  vi  (intitulé  LA- 
beille,  J^î),  verset  26  ;  8°  |<>Jî  *>oJ^  c^«^<=*-î  tjî, 
voyez  le  Coran,  chapitre  xxii  (intitulé  Hâd  ^y^), 
verset  1  o5  ;  9°  ^^jJuwb  /o5^^  ^j^^,  voyez  le  Coran, 
chapitre  v,  verset  89;  10  ^^  ^  J^^î  ^î  l»,  voy. 
le  Coran,  chapitre  v,  verset  97;  1  1°  (jj^j^  J*» 
îjji/i^»,  voyez  le  Coran,  chapitre  m,  verset  12; 
12''  Ujva^sjJ  4X*j  ^y^\  fiuhxj^,  voy.  le  Coran, 
chapitre  xvi ,  verset  8 1  ;  1  S''  ^-^  /o-^  c^^jw  «^,  voy. 
dans  le  Coran ,  chapitre  xxxvi  (intitulé  Yâsin  ^JN^,  ) ,  la 
phrase  \ — juJZ  a^x^IjU;  ^^  ç^  ^\  i  ti""  p^l^  ^^•^***-* 
(^jjUJî  (j^  {^^l'^jy  voyez  le  Coran,  chapitre xiv 
(intitulé  Abraham,  |<^.f^î^l),  verset  5 1  ;  1  5°  JoJj^yjywai, 
voyez  le  Coran,  chapitre  xii  (intitulé  Joseph  ..X^yj), 
verset  i  8  ;  16°  jS^\XÂ^  5^^i  /o-è^  ^j»J*=?'^ ,  voyez 
chapitre  v,  verset  62  ;  l 'j'"^^^  A^  |^*£«uX>.  Dans 
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le   Coran ,  chapitre  xxxix ,  verset    i  o ,  on   lit  :  Jo 

^i  •^i  4y^  ^.  18°  j«L^  îl^U*  JoviîL  LjgU 

1\  \^J^  (^.^^  (Sy^^^.  tM  J^  ^>;  cj)^y>-jJty  ij.^^), 
dans  le  Coran,  chapitre  xxxix,  verset  11,  on  lit: 

x)^Li^l  «i  J^X^^Î.  Dans  le  Coran,  chapitre  xxxvi,  ver- 
set  37,  on  trouve  %'^^\  ^^Luî  ^  U>ju?-  bî .  ao°  |^^ 
^jj^î  «oU^I  i  ,  voy.  chapitre  xxxiv  (intitulé  Saha 
Im«),  verset  87  ;  21*'  (^jvJLUiJ  c.^  aW  «X-tJIj,  comme 
à  la  fin  des  chapitres  xxxvn  et  xxxvni  du  Coran. 


NOTE  DE  M.  GARCIN  DE  TASSY. 

Je  suis  charmé  d'avoir  appelé  rattention  des  orientalistes 
sur  le  chapitre  du  Coran  inconnu,  jusqu'à  l'époque  où  je  le 
publiai,  l'an  passé,  pour  la  première  fois.  Nous  possédons  ac- 
tuellement, grâce  à  Mirza  Alexandre  Kazem-Beg,  le  texte 
correct  de  cette  surate,  non-seulement  avec  les  points-voyelles, 
mais  encore  avec  tous  les  autres  signes  orthographiques  par> 
liculiers  au  Coran  ;  car  c'est  ainsi  que  ce  chapitre  est  trans- 
crit dans  les  deux  copies  que  le  savant  Mirza  a  eu  l'aimable 
attention  de  m' envoyer,  une  pour  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété asiatique  et  l'autre  pour  ma  collection  particulière.  Ma 
publication  a  aussi  valu  au  monde  savant  l'intéressante  dis- 
sertation qui  précède,  et  où  se  trouvent,  entre  autres,  déve- 
loppées, avec  beaucoup  d'érudition,  les  idées  que  j'avais 
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sommairement  émises  dans  l'introduction  qui  précède  ma 
publication  et  ma  traduction  du  chapitre  dont  il  s'agit. 

Ainsi  le  Mirza  nous  dit  (p.  38o)  qu'Osman  rédigea  l'édition 
du  Coran  telle  qu'elle  est  admise  aujourd'hui  par  les  musul- 
mans ,  et  que  les  copies  qui  en  différaient  furent  recueillies 
par  la  persuasion  ou  par  la  force  et  livrées  aux  flammes 
(p.  384)-  Qu'auparavant  diverses  rédactions  du  Coran  avaient 
été  répandues  dans  l'Arabie,  la  Syrie  et  l'Irac,  et  que  ces 
copies  contenaient  peut-être  quelques  passages  omis  par  Os- 
man ,  ce  que  cependant  les  sunnites  désavouent.  Qu  Alî  avait 
son  propre  Coran,  comme  s'exprime  le  Mirza,  c'est-à-dire, 
son  texte  particulier  qui  était  suivi  par  ses  disciples  (p.  383). 
On  est  donc  conduit  à  supposer  que  des  versets ,  et  même 
un  chapitre  entier  du  Coran  (de  la  copie  d'Alî,  si  l'on  veut), 
aient  pu  n'être  pas  admis  par  Osman  ;  d'autant  plus  que  le 
Mirza  nous  dit  (p.  386)  qu'Ali,  sollicité  de  laisser  comparer 
son  Coran  aux  autres  copies ,  le  refusa  en  disant  que ,  sa  copie 
étant  la  plus  véridique,  elle  ne  pouvait  subir  les  altérations 
ni  les  changements  auxquels  on  voulait  assujettir  les  autres 
copies.  Tous  lesschiites  sont  même  convaincus  que  le  Coran 
actuel  n'est  pas  tel  qu'il  a  été  révélé.  Ils  enseignent  que  des 
parties  en  ont  été  dérobées  ou  altérées  (p.  i4o3)  ;  à  la  vérité 
ils  ajoutent  que  cela  n'est  connu  que  des  imams  seuls,  et 
que,  lorsque  Mahdî,  le  dernier  imam,  reviendra,  il  réta- 
blira le  Coran  dans  toute  sa  pureté.  C'est  précisément  cette 
doctrine  qui  fait  que  le  chapitre  que  j'ai  publié  est  si  peu 
répandu  dans  le  monde  musulman,  que  ce  n'est  qu'après 
dix-huit  ans  de  recherches  que  le  savant  professeur  de  Kazan  a 
pu  s'en  procurer  une  copie  exacte  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  at- 
ténue la  principale  raison  qu'on  peut  apporter  contre  son 
authenticité  :  celle  du  silence  des  écrivains  musulmans  des 
premiers  siècles  de  l'islamisme. 

En  résumé ,  que  le  chapitre  dont  il  s'agit  ait  été  récité  par 
Mahomet  comme  descendu  du  ciel  et  ait  fait  partie  de  la 
copie  d'Alî,  cela  n'a  rien  d'improbable;  toutefois,  je  suis 
loin  de  soutenir  l'authenticité  de  ce  chapitre ,  et  je  n'ai  pas 
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dit  un  mot  dans  mon  introduction  qui  ait  pu  faire  penser 
que  j'y  croyais  ;  mais,  d'iin  autre  côté,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ait  des  motifs  suffisants  pour  le  déclarer  positivement  et  ex- 
pressément apocryphe,  comme  le  fait  le  savant  Mirza,  fondé, 
1**  sur  l'argument  dont  je  viens  de  parler  dans  le  dernier 
alinéa ,  et  2°  parce  que  cette  surate  paraît  formée  de  centons 
du  Coran  joints  à  quelques  pâles  expressions  qui  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  le  style  général  du  livre ,  ce  qui  ne  serait 
pas  non  plus  une  cause  suffisante  de  rejet,  parce  que  les 
répétitions  sont  sans  nombre  dans  le  Coran;  qu'ainsi  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  d'en  trouver  ici.  Et,  quant  à  la  pâleur  de 
quelques  expressions,  ce  défaut  tout  seul,  s'il  existe,  ne 
suffirait  pas ,  il  me  semble ,  pour  faire  rejeter  le  morceau 
controversé. 

Au  surplus ,  en  se  bornant  même  à  considérer  ce  chapitre 
comme  une  simple  curiosité  littéraire  [curiosity  of  literature) , 
je  m'applaudirais  encore  de  l'avoir  tiré  de  l'oubli. 


oâ»»3^+o^o«0o 
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RECHERCHES 

Sur  les  mœurs  des  anciens  Chinois,  d'après  le  Chi-king, 
par  M.  Edouard  Biot. 

(  Suite  et  fin.  ) 


FORMALITES  DU    MARIAGE. 

Des  réjouissances  analogues  avaient  lieu  pour  les 
mariages.  Lorsque  deux  familles  voulaient  s'allier, 
la  négociation  était  conduite  par  un  homme  et  une 
femme  qui  allaient  faire  la  proposition  dans  les  deux 
maisons  (p.  I,  ch.  vm,  ode  6  ;  p.I,  ch.  xv,  ode  5). 
Cet  usage  existe  encore  en  Chine ,  en  Tartarie ,  et 
même  dans  la  Russie  centrale.  L'entremetteur  et 
l'entremetteuse  étaient  les  représentants  des  futurs, 
comme  le  dit  l'ode  5 ,  chapitre  xv,  partie  I  :  «  Sans 
cognée,  comment  couper  le  bois  qui  sert  à  faire 
le  manche  de  la  hache  ?  Sans  entremetteuse ,  com- 
ment obtenir  une  épouse.^  «  Dans  le  Pi-pa-ki, 
drame  du  ix*  siècle,  l'entremetteuse  se  présente 
avec  une  cognée,  comme  emblème  de  sa  mission, 
et  cite  à  ce  sujet  le  passage  du  Chi-king.  Le  com- 
mentaire n'indique  point  si  cet  usage  de  porter  une 
cognée  comme  emblème  est  ancien.  L'entremet- 
teuse du  Pi-pa-ki  fait  même  parade  de  son  érudi- 
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tion,  en  expliquant,  au  père  de  la  fille  quelle  vient 
demander  \  pourquoi  elle  porte  une  cognée. 

Les  mariages  se  préparaient  au  commencement 
de  l'année,  avant  que  la  glace  fût  fondue  par  le 
retour  de  la  chaleur  (p.  1,  ch.  m,  ode  g  )  ;  et  la  cé- 
rémonie avait  lieu  à  la  floraison  des  pêchers  (p.I, 
ch.  I ,  ode  6).  La  mention  de  ces  époques  se  retrouve 
dans  le  Hia  siao-tching^.  Les  chants  de  réjouissance 
comparent  la  mariée  aux  fleurs  du  pêcher  et  de 
l'abricotier  (p.  I,  ch.  ii,  ode  i3). 

Lorsque  la  mariée  était  d'une  famille  noble  ,  elle 
était  conduite  à  son  époux  (p.  I,  ch.  v,  ode  3),  sur 
un  char  orné  des  plumes  de  l'oiseau  ti  (espèce  de 
pélican,  d'après  la  description  du  commentaire). 
Des  musiciens  et  une  nombreuse  suite  l'accompa- 
gnaient (p.  I,  ch.  Il,  ode  1,  et  Y-king,  art.  5/i). 
L'époux  attendait  sa  future  à  la  porte  de  la  maison 
(p.  I,  ch.  vm,  ode  3).  L'arrivée  du  cortège  était  le 
commencement  des  réjouissances  (voy.  p.  I,  ch.  i, 
ode  1,  l'épithalame  de  Wen-wang). 

Wou-wang  et  son  frère  Tchao-koung  consacrè- 
rent par  des  règlements  spéciaux  la  sainteté  du  ma- 
riage (p.  I,  ch.  Il,  ode  6).  Cette  ode  6  parle  du  rite 
des  fiançailles  et  de  l'intervention  du  magistrat. 
Toute  union  qui  n'avait  pas  été  ainsi  consacrée  était 
déclarée  illégitime ,  et  les  contrevenants  étaient  pu- 
nis. L'ode  9,  ch.  vi,  p.  I,  fait  allusion  à  ces  règle- 

'  Le  Pi-pa-ki,  traduction  de  M.  Bazin  aîné,  pag.  94,  tableau  vu. 

"^  Voyez  ma  traduction  de  cet  ancien  calendrier,  Journal  asiat 

y  série;  i84o  ,  tom.  X.  «% 
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ments  en  nous  montrant  une  jeune  fille  qui  refuse 
de  prendre  un  époux  sans  remplir  les  formalités. 

Généralement,  on  préférait  se  marier  dans  son 
canton.  Une  princesse  du  royaume  de  Weï  (Ho-nan) 
se  plaint  (p.  I ,  ch.  m,  ode  ili)  d'être  mariée  hors  de 
son  pays.  L'ode  9,  ch.  i,  p.  I,  recommande  aux 
jeunes  Chinois  de  ne  pas  aller  chercher  des  femmes 
sur  l'autre  rive  du  Han  et  du  Kiang,  dans  le  pays 
des  barbares.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  la  maison  de  son  mari,  la  nouvelle  mariée  re- 
tournait passer  deux  ou  trois  mois  chez  ses  parents. 
On  voit  un  exemple  de  cet  usage  pour  féjiouse  de 
Wen-wang  (p.  I,  ch.i,  odes  2  et  3).  Il  existe  encore 
aujourd'hui  en  Chine. 

La  femme  légitime  ne  pouvait  être  répudiée  que 
pour  une  cause  très-grave;  elle  était  alors  presque 
déshonorée.  Ainsi,  dans  Iode  10,  ch.  m,  p.  I,  une 
femme  répudiée  se  lamente  amèrement,  pendant 
que  son  mari  en  épouse  une  autre.  Sous  aucun  pré- 
texte, la  femme  n'avait  le  droit  de  se  séparer  de  son 
mari.  Une  princesse,  délaissée  par  son  époux  qui  a 
pris  une  maîtresse ,  parle  de  celle-ci  comme  de  son 
amie  (p.  I,  ch.  m ,  ode  3).  Dans  la  Chine  de  ce  temps, 
comme  dans  la  Chine  actuelle ,  la  femme  était  géné- 
ralement vouée  à  un  état  de  soumission  inférieure 
qui  tarissait  en  elle  tout  sentiment  élevé;  elle  ne 
devait  que  servir  son  mari.  L'habitude  d'avoir  des 
concubines  ou  femmes  de  second  rang,  outre  la 
femme  légitime,  était  fréquente  parmi  les  chefs.  Les 
concubines  sont  citées  aux  art.  33,  37  de  r\-king. 
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Chaque  femme  légitime  désirait  être  enterrée  près 
de  son  mari  (p.  I,  cli.  x,  ode  1 1).  On  estimait  les 
veuves  qui  refusaient  de  se  remarier  (p.  I,  ch.  iv, 
ode  i).  Une  femme  mariée  ne  pouvait,  pendant  le 
temps  du  deuil,  entrer  dans  la  maison  de  ses  pa- 
rents morts  (p.  I,  ch.  iv,  ode  lo);  elle  ne  paraissait 
pas  assez  pure  pour  se  présenter  dans  ce  lieu ,  de- 
venu momentanément  sacré. 

Les  anciens  Chinois,  comme  ceux  de  nos  jours, 
témoignaient  une  grande  indifférence  pour  la  con- 
servation des  enfants  femelles  :  une  fille  qui  naissait 
était  regardée  comme  une  charge  pour  sa  famille, 
tandis  que  Ton  se  réjouissait  de  la  naissance  du  fils , 
qui  devait  être  le  soutien  futur  de  son  père  (p.  III, 
ch.  II,  ode  2).  L'ode  5,  ch.  iv,  p.  II,  établit  parfai- 
tement ce  contraste  en  nous  représentant  la  ma- 
nière dont  on  accueillait,  dans  la  famille  impériale, 
la  naissance  d'un  garçon  ou  d'une  fille. 

((  Il  naît  un  fils  :  il  est  posé  sur  un  lit  et  enve- 
loppé d'étoffes  brillantes;  on  lui  donne  un  demi- 
sceptre.  Ses  cris  sont  fréquents.  On  revêt  d'étoffe 
rouge  la  partie  inférieure  de  son  corps.  Le  maître, 
le  chef  souverain  est  né,  et  on  lui  doit  l'empire. 
—  Il  naît  une  fille  :  on  la  pose  à  terre  -,  on  Tenve- 
loppe  de  langes  communs;  on  met  auprès  d'elle 
une  tuile.  Il  n'y  a  en  elle  ni  bien  ni  mal.  Qu'elle 
apprenne  comment  se  prépare  le  vin,  comment 
se  cuisent  les  aliments;  voilà  ce  qu  elle  doit  savoir; 
surtout  elle  doit  s'efforcer  de  n'être  pas  à  charge  à 
ses  parents.  » 
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Les  Chinois  actuels  ont  encore  cet  usage  de  po- 
ser une  tuile  sur  les  langes  de  la  fille  qui  vient  de 
naître.  Ils  l'expliquent  en  disant  qu'autrefois  les 
femmes  se  servaient  d'une  tuile  pour  presser  ia 
toile  qu'elles  tissaient,  et  ainsi  la  tuile  qu'on  ap- 
porte près  de  l'enfant  est  un  emblème  qui  indique 
que  le  tissage  de  la  toile  sera  sa  principale  oc- 
cupation. 


M<aEDRS    INTERIEURES. 


Plusieurs  odes  de  la  première  partie  du  Chi-king 
(Chants  des  royaumes)  expriment  les  regrets  des 
femmes  tandis  que  leurs  maris  sont  absents  pour  le 
service  du  prince  (p.  I,  ch.  n,  odes  3  et  8;  ch.  ni, 
ode  5;  ch.  xi,  ode  y;  ch.  xii,  ode  lo),  et  leur  satis- 
faction lorsque  ceux-ci  reviennent  (p.  II,  ch.  vm, 
ode  II).  D'autres  odes,  composées  plus  tard,  pen- 
dant la  décadence  des  Tcheou,  déplorent,  au  con- 
traire ,  le  relâchement  des  mœurs.  Les  hommes  sont 
ivrognes  et  débauchés ,  les  femmes  sont  impudiques 
(p.  I,  ch.  m,  odes  7  et  9;  ch.  iv,  odes  2,  3  jusqu'à 
8;  ch.  xn,  ode  9). 

On  ne  voit  dans  le  Chi-king  aucun  indice  qui  se 
rapporte  nettement  à  fesclavage  proprement  dit ,  et 
ce  silence  s'accorde  avec  l'usage  de  faire  peu  de 
prisonniers,  que  j'ai  noté  plus  haut.  Comme  les 
deux  termes  iVou,pgi:  ^17  -h^  (esclave  mâle,  esclave 

femelle),  ne  se  trouvent  pas  dans  les  classes  de  la 
population  mentionnées  par  le  Tcheou-li,  que  les 
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domestiques  y  sont  désignés  par  le  nom  de  tchin 
ES  (serviteur),  ^^  tsi  (femme  du  second  rang), 
les  auteurs  chinois  affirment  généralement  qu'il  n'y 
avait  pas  d'esclaves  sous  les  Tcheou  ^.  Mais  cette  as- 
sertion est  contredite  par  un  passage  du  chapitre  Pi- 
tchi  du  Chou-king,  où  Pe-king,  fds  de  Tcheou- 
koung,  déclare  que  les  valets  et  les  femmes  du 
deuxième  rang  qui  se  seront  enfuis  doivent  être 
rendus  a  leurs  maîtres ,  et  par  un  passage  du 
Tcheou-li  lui-même,  article  Tchi-jin,  où  le  vérifica- 
teur du  marché  est  chargé  de  contrôler  la  vente 
des  hommes,  bœufs,  chevaux,  armes,  ustensiles,  etc. 


PUNITIONS. 


Le  supplice  de  la  mutilation  est  mentionné  par 
leChi-king.  Dans  l'ode  6,  ch.  v,  p.  II,  un  coupable 
est  condamné  à  devenir  eunuque,  et  se  lamente; 
il  devient  sse-jin  -^t  A  .  Ce  nom,  qui  signifie 
homme  du  palais,  et  qui  se  lit  encore  p.  I,  ch.  ii, 
ode  1 ,  désigne  depuis  longtemps  les  eunuques  at- 
tachés à  la  cour.  Le  commentaire  du  Chi-king  l'ex- 
plique ainsi,  et  les  plaintes  du  condamné  de  fode 
6,  ch.  V,  p.  II,  prouvent  qu'il  doit  subir  un  sup- 
plice grav-e  ^.  La  mutilation  est  mentionnée  dans  le 

'  Voyez  l'appendice  au  chapitre  de  la  population ,  dam  le  Wen- 
Jùan-thoung-khao. 

'  Dans  le  Tcheou-li,  section  Ti-kouan,  on  voit  l'article  du  Sse-yin 
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Chou-king,  chapitre  Li-hing ,  parmi  les  punitions 
ordonnées  par  l'empereur  Mou-wang. 


PROVERBES    ET    PREJUGES. 


On  lit  dans  les  odes  du  Chi-king  la  citation  de 
quelques  anciens  proverbes  chinois;  ils  sont  tous 
d'une  très-grande  simplicité  et  se  rapportent  aux 
habitudes  de  la  vie  de  campagne.  En  voici  quel- 
ques-uns :  ((Il  ne  faut  pas  ajouter  de  la  boue  à  un 
chemin  boueux.  (P.  II,  ch.  vu,  ode  9.)  — Il  n'est 
pas  besoin  d'apprendre  à  un  singe  à  grimper  sur 
les  arbres.  (Même  ode.  )  —  Le  sage  lui-même  peut 
déraisonner.  (P.  III,  ch.  m,  ode  2.)  —  Celui  qui 
prend  un  fer  chaud  s'empresse  de  plonger  sa  main 
dans  l'eau.  —  Celui  qui  veut  remédier  au  malheur 
public  est  comme  un  homme  qui  veut  marcher 
contre  un  vent  violent.  (P.  III,  ch.  m,  ode  3.)  — 
La  vertu  est  semblable  à  un  cheveu  ;  elle  est  aussi 
flexible  que  lui.»  (P.  III,  ch.  m,  ode  6.) 

Il  y  a  encore  dans  le  Chi-king  d'autres  proverbes 
aussi  simples,  que  je  ne  citerai  pas;  mais  je  rappor- 
terai deux  locutions  singulières  qui  se  trouvent  dans 
ces  anciens  chants.  L'une  se  lit.  p.  II,  ch.  v,  ode  3  : 
((Le  sage  ne  parle  pas  imprudemment,  car  il  y  a 
des  oreilles  auprès  des  murs  de  la  chambre  ;  »  ce 
qui  correspond  à  une  locution  habituelle  dans  notre 
langage.  L'autre  m€  semble  également  assez  curieuse. 
Un  homme,  joyeux  de  revoir  un  de  ses  amis,  dit 
(ode  2,  ch.  ni ,  p.  II)  :  ((  Je  suis  aussi  content  que  si 
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Ton  m'avait  donné  quinze  cents  coquilles^  ou  eau- 
ris.  »  Je  ferai  remarquer  ici  à  la  fois  la  mention  de 
l'ancien  usage  des  coquilles  comme  monnaie ,  et  la 
singularité  de  cette  appréciation  de  la  joie  en  nu- 
méraire. Aujourd'hui  encore  les  Chinois  disent,  en 
parlant  d'un  événement  heureux  :  «  C'est  une  joie 
de  mille  ou  dix  mille  (  sous-entendu  pièces  de  mon- 
naie). ))  Les  romans  Chinois  présentent  de  fré- 
quents exemples  de  cette  locution,  qui  semblerait 
devoir  appartenir  exclusivement  au  langage  des  fi- 
nanciers; elle  se  retrouve  généralement  aussi  chez 
les  Anglo-Américains ,  et  caractérise  assez  bien  le 
développement  du  pur  intérêt  matériel  chez  eux, 
comme  chez  les  Chinois. 

Tels  sont  les  principaux  traits  caractéristiques  que 
Ton  peut  recueillir  dans  le  Chi-king  pour  former 
une  esquisse  générale  des  mœurs  anciennes  des  Chi- 
nois. Je  crois  utile  d'y  joindre  un  aperçu  des  faits 
historiques  que  ce  recueil  contient-,  ces  faits,  joints 
à  ceux  qui  sont  exposés  plus  méthodiquement  dans 
le  Chou-king,  ont  été  les  premiers  jalons  dont  s'est 
servi  le  célèbre  Sse-ma-thsien  au  f"  siècle  avant  J.  C. 
pour  rétablir  dans  son  Sse-ki  l'histoire  de  la  Chine 
ancienne. 

DOCUMENTS    HISTORIQUES. 

Plusieurs  odes  citent  les  noms  de  quelques-uns 
des  chefs  souverains  ^des  premières  dynasties  :  les 

II.  a8 
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travaux  du  grand  Yu  sont  mentionnés ,  p.  II ,  ch.  vi , 
ode  6;  p.  III,  ch.  m,  ode  7. L'ode  10,  -ch.  i,  p.  III, 
dit  que  le  cours  de  la  rivière  Foung  du  Chen-si  a 
été  établi  par  le  grand  Yu;  l'ode  4,  ch.  m,  p.  IV, 
dit  positivement  qu'Yu  délivra  le  monde  de  l'inon- 
dation. La  division  de  l'empire  en  principautés  par 
ce  prince  est  citée  dans  l'ode  5,  même  chapitre. 
Kie,  le  dernier  souverain  de  la  dynastie  Hia,  est 
nommé  dans  l'ode  Zi,  ch.  m,  p.  IV.  Le  chapitre  où 
se  trouve  cette  ode  est  tout  entier  composé  de 
chants  en  l'honneur  de  la  seconde  dynastie,  celle 
des  Chang ,  et  ces  chants  sont  ainsi  les  plus  anciens 
de  tous.  On  y  trouve  (odes  3  et  Zi)  le  récit  de  la 
naissance  miraculeuse  de  Sie,  le  ministre  de  Chun, 
auquel  les  Chang  faisaient  remonter  leur  généalogie  ; 
la  citation  de  Siang-tou,  petit-fils  de  Sie  (ode  k)  ;  Té- 
loge  de  Tching-thang ,  le  premier  empereur  Chang 
(même  ode);  enfin,  dans  les  odes  3  et  5,  celui  de 
Wou-ting ,  qui  régna  environ  quatre  cents  ans  après 
Tching-thang.  L'ode  3  dit  :  u  Le  Seigneur  suprême 
a  voulu  que  Tching-thang  eût  sous  ses  ordres  les 
neuf  provinces  ou  régions  (tcheou).  »  Ce  sont  les 
neuf  régions  du  chapitre  Yu-koung ,  dans  le  Chou- 
king;  elles  comprenaient  le  dessous  du  ciel,  thien- 
hia,  ou  autrement  le  monde  alors  connu  des  Chi- 
nois. uLe  dessous  du  ciel,  dit  cette  même  ode,  est 
limité  par  les  quatre  mers.  »  Pour  la  plupart  des 
Chinois ,  toute  la  géographie  se  réduit  encore  à  ces 
notions  grossières. 

L'ode  h ,  même  chapitre ,  dépeint  avec  une  éner- 
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gie  peu  ordinaire  l'exaltation  de  Tching-thang ,  s' ar- 
mant ,  par  l'ordre  du  ciel ,  contre  le  tyran  Kie  :  «  Sa 
résolution  est  prise  ;  il  saisit  une  hache ,  il  s'élance 
comme  un  feu  dévorant;  il  s'écrie  :  Qui  osera 
me  résister?  Il  défait  les  chefs  deWeï,  de  Ko;  il 
attaque  le  chef  de  Kouen-ou ,  et  enfin  Kie  lui- 
même,  le  chef  souverain  des  Hia.  »  Tching-thang 
coupe  d'abord  les  trois  bourgeons  qui  dépendent 
de  la  pousse  nouvelle.  Kie  est  la  plante ,  et  les  autres 
chefs  qui  étaient  de  son  parti  sont  représentés  par 
les  trois  bourgeons.  Cette  comparaison  est  assez 
singulière. 

L'expédition  de  Wou-ting  contre  les  peuplades 
étrangères  du  Hou-kouang ,  les  King-tchou ,  est  men- 
tionnée dans  l'ode  5 ,  même  chapitre ,  et  Kouo-hing, 
ministre  principal  de  Tching-thang,  est  cité  dans 
l'ode  k- 

Les  odes  des  premier  et  second  chapitres  de  la 
troisième  partie  Ta-yâ  célèbrent  l'origine  de  la  fa- 
mille Tcheou  et  la  grande  victoire  de  Wou-wang 
sur  le  dernier  chef  souverain  de  la  famille  Ghang. 
L'ode  1 ,  ch.  ii,  rappelle  la  naissance  miraculeuse  de 
Ki,  le  grand  ancêtre  de  la  famille  et  le  premier 
ministre  de  l'agriculture  sous  Chun  :  de  là  son  nom 
d'Heou-tsi ,  surveillant  des  grains ,  sous  lequel  il  est 
invoqué.  Koung-lieou,  son  descendant,  qui  alla  s'é- 
tabUr  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune ,  dans  le  Chen-si,  est 
célébré  dans  fode  6 ,  même  chapitre ,  qui  est  attri- 
buée à  Tchao-koung,  deuxième  frère  de  Wou-wang. 
D'après  cette  ode ,  Koung-lieou  fonda  une  ville ,  dé- 

a8. 
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termina  sa  position  ou  son  alignement  par  l'ombre 
solaire,  fit  construire  des  maisons  pour  les  voya- 
geurs ,  et  sut  traverser  les  rivières  avec  des  barques 
ou  sur  des  ponts.  En  outre,  il  fit  extraire  du  fer  des 
mines,  des  pierres  des  carrières,  et  régla  la  taxe 
territoriale.  Le  texte  il'indique  pas  le  taux  de  cette 
taxe.  L'ode  3 ,  chapitre  i,  même  partie,  ne  remonte 
qu'à  Tan-fou,  autrement  Kou-koung ,  l'aïeul  de  Wen- 
wang,  et  raconte  que  ce  chef  transporta  sa  tribu 
au  pied  du  mont  Khi.  J'ai  déjà  cité  cette  ode,  qui 
dit  que  Tan-fou  et  les  siens  habitaient  d'abord  dans 
des  cavernes;  j'ai  expliqué,  par  les  dévastations 
desTiordes  tartares,  la  destruction  rapide  des  pre- 
miers établissements  créés  par  Koung-lieou.  Tan- 
fou  est  aussi  appelé  Thaï-wang,  le  grand  roi  ou  le 
grand  souverain  (ode  7,  ch.  i,  p.  TII).  Cette  ode 
nomme  ses  deux  fils ,  Wang-khi  ou  Khi-li ,  et  Thaï- 
pe,  entre  lesquels  Wang-khi,  le  cadet,  est  choisi 
pour  succéder  au  commandement. 

L'ode  6  du  même  chapitre  fait  l'éloge  de  Tcheou- 
kiang,  femme  de  Tan-fou,  et  de  Thaï-jin,  sa  belle- 
fille,  la  mère  de  Wen-wang.  Ce  prince  et  son  fils 
Wou-wang  sont  célébrés  dans  un  trop  grand  nombre 
d'odes  pour  que  j'en  fasse  ici  le  relevé  détaillé.  Les 
deux  frères  de  Wou-wang ,  Tcheou-koung  et  Tchao- 
koung ,  ainsi  appelés  du  nom  de  leurs  principautés 
Tcheou  et  Tchao,  passent  tous  deux  pour  avoir 
composé  un  grand  nombre  des  chants  rituels  du 
Chi-king;  tous  deux  sont  aussi  célébrés  et  nommés 
dans  plusieurs  odes.  Je  citerai,  pour  Tcheou-koung, 


DECEMBRE   1843.  441 

iode  4,  ch.  xv,  p.  I;  l'ode  4,  ch.  ii,  p.  IV;  pour 
Tchao-koung,  l'ode  5,  ch.  ii,  p.  I,  et  les  odes  1 1, 
ch.  IV,  et  6,  ch.  ii,  de  la  IIP  partie. 

Weï-tseu,  le  frère  du  tyran  Cheou  ,  devint  prince 
de  Soung  en  se  soumettant  à  Wou-wang.  Ses  des- 
cendants ,  ainsi  que  les  princes  de  Ki ,  lesquels  des- 
cendaient des  Hia,  conservèrent  toujours  le  privi- 
lège de  faire,  conjointement  avec  l'empereur  de  la 
famille  Tcheou,  la  cérémonie  des  ancêtres  (p.  IV, 
ch.  I,  art.  2,  ode  3).  On  trouve  la  citation  de  ce 
passage  dans  le  Tchoung-young,  ch.  xxvni. 

Le  fds  de  Wou-wang,  Tching-wang,  le  roi  juste, 
est  célébré  dans  les  odes  7  et  8 ,  ch.  n  de  la  II? 
partie.  Dans  cette  même  partie  du  Chi-king,  l'ode  1 
ch.  III,  est  dirigée  contre  l'empereur  Li-wang,  au- 
quel elle  rappelle  le  sort  du  dernier  Ghang.  L'ode  3, 
même  chapitre,  dit  que  le  monde  est  rempli  de 
brigands,  et  fait  ainsi  allusion  aux  désordres  qui 
augmentaient  par  l'incurie  de  Li-wang.  L'ode  4  con- 
tient les  prières  de  son  fils  et  successeur,  Siouen- 
wang,  pour  demander  au  ciel  la  fin  d'une  grande 
sécheresse.  Sous  ce  même  prince,  l'ode  5  célèbre 
Chin-pe ,  oncle  de  Siouen-wang ,  et  l'ode  6 ,  Tchoung- 
chang-fou ,  dignitaire  Chi  ou  instructeur  général ,  au 
nom  du  souverain.  L'ode  -7  décrit  la  visite  du  roi  de 
Han  à  la  cour  impériale ,  et  vante  la  richesse  de  ce 
pays  de  Han ,  précédemment  occupé  par  les  barbares 
Mân.  Dans  l'ode  8,  Chao-hou,  généra]  de  Siouen- 
wang,  marche  contre  les  barbares  du  Midi,  sur  le 
Kiang  et  le  Han ,  et  contre  les  barbares  Y,  qui  occu- 
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pent  la  vallée  du  Hoaï.  L'ode  dit  qu'après  cette  ex- 
pédition tout  est  pacifié  jusqu'à  la  mer  du  Midi;  et 
ici,  comme  dans  le  Sse-ki,  trente-septième  année  de 
Thsin-clii-hoang ,  cette  expression,  la  mer  du  Midi, 
désigne  simplement  la  mer  qui  borde  le  Tche-kiang, 
le  pays  des  Youe  d'alors,  et  s'étend  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Kiang. 

L'ode  9  célèbre  une  autre  expédition  dirigée  par 
Siouen-wang  en  personne  contre  les  barbares  du 
Hoaï,  dans  les  pays  de  Po,  de  Siu,  dont  les  noms 
désignent  encore  aujourd'hui  des  districts  de  la  rive 
gauche  du  Hoaï.  Siouen-wang  soumet  tout  devant 
lui.  Le  style  de  cette  ode  est  très-emphatique.  Une 
telle  ardeur  guerrière  ne  se  voit  que  dans  trois  ou 
quatre  odes  du  Ghi-king,  et  ce  sont  des  odes  offi- 
cielles. Les  expéditions  que  je  viens  de  mentionner 
«urent  lieu  vers  l'an  826  avant  notre  ère. 

Les  troubles  du  règne  d'Yeou-wang  sont  annon- 
cés dans  l'ode  9,  ch.  iv,  p.  II,  par  la  mention  de  la 
célèbre  éclipse  solaire  de  l'an  776,  qui  commence 
la  chronologie  certaine  delà  Chine.  Les  odes  7,  8, 
9  du  même  chapitre  déplorent  les  folies  de  la  belle 
Pao-sse,  qui  perdit  Yeou-wang,  et  le  désordre  géné- 
ral de  fempire.  Les  odes  8 ,  ch.  iv,  et  3 ,  ch.  v, 
partie  II;  les  odes  9  et  1  o  du  chapitre  ni,  partie  III, 
ont  rapport  au  même  sujet.  «Jamais  les  malheurs 
ne  cesseront,  dit  fode  10,  tant  qu'il  y  aura  à  la 
cour  la  femme  et  les  officiers-eunuques.»  Ceux-ci 
sont  désignés  par  le  caractère  sse  :^fe,  littéralement , 
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officiers  du  palais  ;  et  l'interprétation  des  commen- 
tateurs est  vérifiée  par  l'ode  6,  ch.  v,  p.  II,  où  un 
homme  se  désespère  d'être  condamné  à  être  sse 
^t  dans  le  palais ,  en  punitioti  d'une  faute  grave. 
Après  la  réintégration  dans  la  capitale  dufilsd'Yeou- 
wang,  le  faible  Ping-wang,  on  Voit  des  sse  ou  eu- 
nuques attachés  au  palais  de  Siang-koung,  prince 
de  Thsin  (p.  ï,  ch.  xi,  ode  i). 

Dans  ce  même  chapitre  xi ,  partie  I,  qui  contient 
les  chants  du  royaume  de  Thsin,  l'ode  6  déplore  la 
mort  de  trois  frères  tués  sur  la  tombe  de  Mou- 
koung,  l'an  621  avant  Jésus-Christ.  Le  Tso-tchouen 
compte  cent  soixante  et  dix-sept  individus  tués  ou 
enterrés  vivants  aux  funérailles  sanglantes  de  ce 
prince.  L'ode  s'étonne  de  ce  sacrifice  barbare ,  dont 
la  coutume  avait  été  récemment  prise  des  Tartares. 

J'ai  cité  les  noms  de  plusieurs  peuplades  étran- 
gères qui  se  lisent  dans  le  Chi-king.  On  y  voit ,  au 
nord  et  au  nord-ouest,  les  Hien-yun  et  les  Joung, 
qui  occupèrent  le  plateau  de  Thaï-youen  sous 
Siouen-wang  (p.  II,  ch.  m,  ode  3);  au  midi,  lesMân 
et  les  King ,  fixés  dans  les  vallées  du  Kiang  et  du 
Han  (p.  III,  ch.  m,  ode  6);  et  à  l'ouest,  les  peuples 
incivilisés  de  Hoaï  et  de  Siu.  Ces  sauvages  voisins 
venaient  piller  les  colons  jusque  dans  la  vallée  infé- 
rieure du  fleuve  Jaune ,  et  l'on  reconnaît  ainsi  par- 
faitement les  limites  de  l'empire  chinois  de  ce 
temps.  Les  premières  principautés  ou  divisions  feu- 
dataires  établies  par  Wou-wang  étaient,  en  général, 
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de  peu  d'étendue.  Dans  Tode  7,  ch.  v,  p.  I,  une 
princesse  de  Weï  regrette  de  ne  pouvoir  aller  au- 
près de  son  fds ,  devenu  prince  de  Soung;  et  «  cepen- 
dant, dit-elle,  de  notre  canton  ou  bourg  de  Weï, 
on  peut  voir  celui  de  Soung  en  se  tenant  debout. 
La  petite  rivière  qui  sépare  les  deux  pays  peut  se 
traverser  en  y  jetant  quelques  joncs.  » 

Les  guerres  de  petit  royaume  à  petit  royaume, 
qui  se  multiplièrent  pendant  la  décadence  des 
Tcheou,  désolèrent  les  campagnes  et  ruinèrent  les 
petits  cultivateurs ,  comme  on  le  voit  par  différentes 
odes.  Dans  l'ode  16,  ch.  m,  p.  I,  des  familles  du 
pays  de  Weï  fuient  pour  éviter  les  malheurs  de  la 
guerre.  Dans  l'ode  6,  ch.  iv,  p.I,  un  prince  de  Weï 
recule,  l'an  660,  devant  les  barbares  du  Nord,  et 
passe  de  l'autre  côté  du  fleuve  Jaune,  pour  se  fixer 
sur  le  territoire  de  Koueï-te-fou.  Les  odes  6  et  7, 
ch.  VI,  p.  I,  déplorent  les  guerres  intestines  au 
temps  de  P'ing-wang.  Dans  l'ode  5  ,  même  chapitre , 
une  femme  est  abandonnée  par  son  mari,  qui  ne 
peut  plus  la  nourrir.  Des  colons  émigrent  des  envi- 
rons de  Fing-yang-fou  (p.  I,  ch.  ix,  ode  7).  D'autres 
émigrants  se  plaignent  dans  les  odes  7,  ch.  m,  et  4, 
ch.  IV,  p.  IL  Un  orphelin  déplore  son  isolement, 
p.  I,  ch.  X,  ode  6.  Un  pauvre  se  lamente,  p.  II, 
ch.  VIII,  ode  6.  Un  homme  s'écrie,  même  chapitre, 
ode  9  :  «  Si  mes  parents  avaient  su  que  je  serais  si 
misérable ,  ils  ne  m'auraient  pas  mis  au  monde  !  h 
Le  même  regret  de  vivre  se  voit  ode  8 ,  ch.  iv,  p.  IL 
L'ode  10,  chap.  11,  p.  III,  accuse  la  mollesse  des 
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hommes  honnêtes  qui  se  tiennent  tranquilles  comme 
l'enfant  CM,  le  simulacre  du  mort  dans  les  cérémo- 
nies ;  elle  leur  recommande  d'écouter  les  plaintes 
des  pauvres  cultivateurs ,  qui  portent  sur  leurs 
épaules  les  herbes  coupées  (c'est-à-dire  qui  exécutent 
les  travaux  pénibles).  L'ode  i  du  même  chapitre  re- 
grette l'ancienne  majesté  de  la  cour  impériale. 

Telles  sont  à  peu  près  les  données  que  fournit  le 
Chi-king  pour  l'histoire  des  guerres  et  révolutions 
de  la  Chine  ancienne.  On  a  vu  les  données  bien 
plus  nombreuses  qu'il  nous  présente  pour  l'histoire 
des  mœurs  de  ce  premier  âge ,  et  qui  servent  de 
pièces  justificatives  aux  développements  du  Li-ki, 
comme  les  autres  sont  devenues  la  base  des  mé- 
moires de  Sse-ma-thsien. 

J'avais  dressé,  pour  compléter  mon  travail,  une 
table  des  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  reptiles 
et  végétaux  cités  dans  le  Chi-king:  Toutes  les  odes 
de  ce  recueil  se  rapportant  à  des  pays  compris  entre 
les  33®  et  38®  degrés  de  latitude,  il  m'avait  paru 
curieux  d'étudier  ainsi  les  espèces  du  règne  animal 
et  du  règne  végétal  qui  existaient  autrefois  sur  cette 
zone  de  l'Asie  orientale,  et  je  dois  dire  que  celte 
même  pensée  est  venue  avant  moi  à  un  auteur 
chinois ,  qui  à  écrit  un  traité  spécial  précisément 
sur  ce  sujet.  M.  Julien  a  bien  voulu  extraire  pour 
moi  de  sa  bibliothèque  cet  ouvrage,  orné  de  fi- 
gures ,  et  mentionné  dans  la  chrestomathie  de 
M.  Bridgman;  j'ai  pu  consulter,  d'ailleurs,  les  iden- 
tifications données  par  M.  Rémusat  dans  sa  table 
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générale  de  l'Encyclopédie  japonaise,  t.  XI  des  No- 
tices des  manuscrits.  Malheureusement,  ces  secours 
étaient  encore  insuffisants  pour  obtenir  une  identi- 
fication certaine  de  tous  les  noms  cités  dans  le  Chi- 
king,  avec  les  espèces  que  nous  connaissons.  Les 
animaux  peuvent  se  reconnaître,  en  général,  parce 
que  leurs  noms  n'ont  pas  varié;  les  figures  de  l'En- 
cyclopédie japonaise  et  du  traité  que  j'ai  cité  se  joi- 
gnent utilement  aux  descriptions,  et  cet  examen 
montre  que  diverses  espèces ,  telles  que  le  tigre ,  le 
léopard,  le  rhinocéros,  le  chacal,  ont  été  successi- 
vement chassées  de  la  Chine  septentrionale  et  cen- 
trale par  les  progrès  des  défrichements.  On  trouve 
la  mention  certaine  du  singe ,  et  l'éléphant  paraîtrait 
aussi  avoir  existé  dans  la  Chine  orientale ,  du  !i  5®  au 
28®  degré  de  latitude.  Mais  il  y  a  encore  des  incer- 
titudes pour  quelques  espèces,  dont  la  description 
est  mêlée  de  fables.  Quant  aux  végétaux,  les  figui^s 
du  Pen-Tsao,  de  l'Encyclopédie  japonaise  et  du 
traité  chinois,  sont  d'une  incorrection  excessive,  et 
les  descriptions  sont  très-vagues.  L'auteur  du  traité 
prouve  même  que  souvent  un  seul  et  même  nom 
désigne  des  espèces  végétales  différentes  dans  les 
diverses  parties  de  la  Chine,  et  les  commentateurs 
varient  eux-mêmes  souvent  sur  fidentifi cation  du 
nom  du  Chi-king  avec  les  plantes  qu'ils  connaissent 
d'après  leur  Pen-tsao. 

Avec  des  éléments  si  incertains,  je  crois  plus  pru- 
dent de  ne  pas  publier  la  table  que  j'avais  préparée; 
je  renverrai  aux  notes  jointes  par  Lacharme  à  sa 
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traduction  du  Ghi-king,  et  je  terminerai  ici  mes  re- 
cherches sur  ce  monument  si  curieux  et  si  authen- 
tique de  l'ancienne  civilisation  chinoise. 


EXTRAITS 

DE  QUELQUES  LETTRES 

Adressées  par  M.  Brosset  ,  membre  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  à  M.  Reinaud,  membre 
de  l'Institut  royal  de  France. 

i3  décembre  i842. 

«  Je  dois  vous  remercier  pour  le  zèle  que  vous 
avez  bien  voulu  mettre  à  me  faire  obtenir  commu- 
nication du  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque 
royale,  ancien  fonds,  n°  8/19  (vie  du  sultan  Rha- 
rizmin  ,  Djelal -eddin  ).  Nos  orientalistes  d'ici, 
M.  Frœhn ,  M.  Dorn ,  ont  été  enchantés  de  l'ouvrage, 
et  m'ont  dit  que  M.  Saint-Martin  ,  en  vantant  l'im- 
portance de  ce  livre  pour  l'histoire  de  la  Géorgie , 
n'avait  rien  avancé  que  d'exact.  L'Académie  a  su 
apprécier  le  mérite  de  cette  communication ,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  exemplaire  unique  en  Europe.  Un 
jeune  orientaliste  prussien,  au  service  de  la  Russie, 
M.  Gottwald ,  mon  collègue  à  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  veut  bien  se  charger  de  la  traduction  des 
passages  qui  m'intéressent,  et  peut-être  même  du 
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tout.  M.  Gottwald  fait  imprimer  en  ce  moment  un 
ouvrage  de  Mir  Hamza  Isfahâny  ;  nos  messieurs  en 
augurent  bien  ;  vous  en  jugerez  plus  tard  par  vous- 
même. 

((  Je  m'étais  proposé ,  comme  vous  le  savez ,  de 
réimprimer  l'histoire  des  Orbélians.  J'avais  déjà 
préparé  le  texte ,  la  traduction  et  une  bonne  quan- 
tité de  notes,  et  j'espérais  pouvoir  commencer  cette 
année  ;  mais  de  nouvelles  occupations  me  laissent 
trop  peu  de  temps,  pour  suivre  de  petits  travaux 
de  détail.  La  Bibliothèque  m'enlève  chaque  jour 
six  heures.  Ce  n'est  pas  comme  dans  certains  pays, 
où  le  bibliothécaire  trouve  la  besogne  faite  avant 
lui ,  et  n'a  qu'à  se  mettre  à  son  bureau  pour  profiter 
des  trésors  dont  il  est  le  gardien.  Ici  il  faut  mettre 
en  ordre  et  cataloguer  ;  ce  sont  donc  six  heures  entiè- 
rement absorbées  par  le  service. 

«  Aussi  je  concentre  pour  le  moment  toutes  mes 
forces  sur  un  ouvrage  de  longue  halaine ,  impor- 
tant par  lui-même ,  et  qui  a  pour  moi  un  attrait  indi- 
cible :  la  traduction  et  la  critique  du  texte  des  an- 
nales géorgiennes ,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
des  fragments.  Je  les  complète  par  de  nombreux 
extraits  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
Géorgie,  et  je  vous  assure  qu'après  moi  il  y  aura 
encore  une  ample  moisson  à  faire. 

«Il  se  prépare  ici  une  très-belle  publication  de 
numismatique  géorgienne ,  qui  comprendra  toutes  les 
monnaies ,  tant  géorgiennes  qu'arabes  et  bihngues , 
des  rois  de  Géorgie ,  et  celles  de  tous  les  souverains 
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musulmans,  arabes,  persans,  mongols  et  turks,  qui 
ont  fait  frapper  des  monnaies  à  Tiflis  ;  le  tout  ac- 
compagné de  belles  planches  parfaitement  litho- 
graphiées ,  dont  j'ai  déjà  vu  un  échantillon.  Le 
prince  Barathaïef ,  d'origine  géorgienne ,  et  dont  la 
famille  e  t  depuis  longtemps  fixée  en  Géorgie ,  est 
l'habile  et  fervent  auteur  de  ce  cette  entreprise. 
Passionné  pour  la  numismatique,  possesseur  d'une 
superbe  collection,  dessinateur  et  graveur  plein  de 
goût,  il  veut  faire  revivre  et  conserver  à  la  posté- 
rité, dans  un  livre  spécial,  les  monuments  les  plus 
importants  pour  l'histoire  de  sa  patrie.  11  a ,  entre 
autres  choses,  imaginé  un  procédé  admirable  dans 
sa  simplicité  et  dans  ses  résultats ,  pour  prendre  les 
empreintes  des  vieilles  monnaies,  en  leur  conser- 
vant, outre  la  fidélité  rigoureuse  des  traits,  toute  la 
physionomie  et  les  accidents  extérieurs ,  la  couleiir 
du  métal ,  tout  enfin.  Je  n'ose  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  sais,  parce  que  le  prince  veut  lui-même  publier 
son  procédé.  » 


i4  avril  i843. 

uje  dois  achever  bientôt  la  traduction  de  la 
grande  histoire  de  Géorgie ,  dite  de  Wakhtang.  J'y 
ai  ajouté  tous  les  passages  tirés  d'auteurs  arméniens, 
inconnus  jusqu'à  présent  ou  inédits,  au  nombre 
de  treize;  tout  ce  que  peuvent  fournir  les  historiens 
arabes  ;  enfin ,  le  plus  de  renseignements  nouveaux 
que  j'ai  pu  recueillir.  Si  la  vie  ne  me  manque  pas, 
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quand  j'aurai  achevé  cette  histoire  ancienne  jus- 
quau  xv°  siècle,  j'en  ferai  autant  pour  les  siècles 
postérieurs ,  jusqu'à  nos  jours  ;  car  ma  série  d'annales 
ne  se  termine  qu'en  182 4. 

((M.  Gottwald  publie  en  ce  moment  l'ouvrage 
d'Émir  Hamza  Isfahânî,  texte,  traduction  et  notes. 
C'est  lui  qui  veut  bien  faire  pour  moi  les  extraits  de 
la  vie  du  sultan  Djelal-eddin ,  et  me  les  traduire. 
Nous  vous  renverrons  le  manuscrit  dans  le  courant 
de  Tété. 

c(La  monographie  des  monnaies  géorgiennes, 
c'est-à-dire  frappées  à  Tiflis,  par  les  khalifes,  par 
les  rois  géorgiens,  par  les  Mongols,  par  les  Turks, 
les  Persans  et  les  Russes ,  un  bel  ouvrage  avec  vingt 
ou  vingt -cinq  planches,  avance  rapidement,  par 
les  soins  du  prince  Barathaïef.  Les  planches  sont 
presque  finies ,  et  le  texte  sera  bientôt  livré  à  l'im- 
pression. )) 


i8  juillet  1843. 

ull  a  été  imprimé  ici  un  ouvrage  sur  la  numis- 
matique chinoise,  par  M.  le  baron  Ghaudoir,  qui 
me  paraît  n'être  pas  destiné  à  être  mis  en  vente, 
ou  dont,  au  moins,  il  a  été  tiré  peu  d'exemplaires. 
J'ai  réussi  à  me  procurer  les  nombreuses  planches 
dont  il  se  compose ,  et ,  de  plus ,  l'un  de  nos  inter- 
prètes, M.  Leontiefski,  m'a  remis  un  certain  nombre 
de  monnaies  chinoises ,  dont  je  ne  connais  pas  la 
valeur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  offrir,  de  ma 
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part ,  au  cabinet  des  médailles  les  planches  et  les 
monnaies  ci-jointes  ;  ce  sera  un  petit  souvenir  d'un 
exilé. 

«L'ouvrage  de  numismatique  géorgienne  dont  je 
vous  ai  parlé  plusieurs  fois  avance  rapidement.  Les 
planches  sont  prêtes ,  et  le  texte  va  s'imprimer  en 
russe ,  en  français  et  peut-être  en  géorgien.  C'est 
la  plus  belle  collection  de  ce  genre  qui  existe ,  et 
qui  aura  vu  le  jour.  Le  prince  Barathaïef ,  qui  fait 
les  frais  de  cette  publication ,  n'omet  rien  pour 
qu'elle  fasse  honneur  à  la  science  et  à  son  ancienne 
patrie,  n 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  âni  n  novembre  i843. 

M.  Davezac,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  trans- 
met au  Conseil  un  mémoire  de  M.  W.  B.  Hodgson  de  Sava- 
mahi,  intitulé  :  The  foulalis  of  central  Africa  and  the  African 
Slave  Trad.  8.  M.  Davezac  reçoit  les  remercîments  du  Conse^ 
pour  cette  communication. 

M.  Davezac  annonce,  en  outre,  qu'une  Société  orientale, 
dont  le  secrétaire  est  M.  Gremough,  vient  de  se  former  à 
Boston. 

M.  Garcin  de  Tassy  communique  au  Conseil  une  lettre 
de  M.  Robert,  qui  voyage  en  ce  moment  dans  l'Inde  aux 
frais  du  gouvernement. 

M.  Garcin  de  Tassy  offre  au  Conseil ,  de  la  part  de  Mirza 
Alexandre  Kazem-Beg,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Casan ,  le  texte  arabe ,  avec  les  points  dia- 
critiques ,  du  chapitre  de  l'Alcoran  découvert  par  M.  Garcin 
de  Tassy  et  intitulé  par  lui  le  Chapitre  inconnu.  M.  Garcin 
de  Tassy  reçoit  les  remercîments  du  Conseil  pour  cette 
communication. 

Le  même  membre  fait,  en  même  temps,  connaître  qu'il 
a  reçu  de  Razem-Beg  un  mémoire  sur  ce  chapitre,  qu'il  a 
remis  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Vivien,  géographe,  est  admis  comme  membre  de  la 
Société,  sur  la  présentation  de  MM.  Eyriès  et  Mohl. 

M.  Defrémery  communique  au  Conseil  des  observations 
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historiques  et  généalogiques,  sur  une  inscription  funéraire 
arabe  publié  par  M.  de  Sacy. 

M.  Judas  lit  une  note  sur  un  fragment  d'inscription  li- 
byque ,  trouvé  à  Tiffech. 

Séance  du  8  décembre  i843. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Bombay,  par  laquelle  il  annonce  que  la 
Société  adresse  au  Conseil  un  des  vingt-cinq  exemplaires  du 
Vendidad  Sade,  en  caractères  guzaratis,  avec  un  commentaire 
en  cette  langue.  On  informe  que  les  volumes  annoncés  ne 
sont  pas  arrivés  à  la  Société ,  et  que  des  mesures  ont  été  prises 
pour  les  faire  venir  de  Londres.  Les  remercîments  du  Conseil 
seront  adressés  à  la  Société  de  Bombay. 

On  lit  une  note  de  M.  d'Avezac  sur  la  fondation  de  la 
Société  orientale  américaine  de  Boston. 

M.  Burnouf  communique  au  Conseil  des  détails  sur  un 
ouvrage  de  M.  Amiot,  avocat  à  la  cour  royale,  relatif  à  l'en- 
tomologie ,  et  en  particulier  aux  hémiptères.  M.  Amiot  a  voulu , 
dans  ce  traité,  faire  usage  des  langues  orientales  pour  dé- 
nommer les  genres  et  les  divisions  de  cette  famille  d'insectes. 
Les  langues  dont  M.  Amiot  a  fait  usage  sont  le  chinois ,  le 
sanscrit,  l'arabe  et  l'hébreu. 

M.  Defrémery  communique  au  Conseil  une  note  sur  deux 
supplices  usités  en  Orient. 

M.  Bazin  communique  une  notice  et  des  extraits  du  Cheoa- 
tchouen,  roman  en  1 6  volumes  et  70  chapitres. 

M.  de  Saulcy  communique  au  Conseil  des  fragments  d'une 
lettre  de  M.  Boissonnet,  chargé  des  affaires  arabes  en  Algé- 
rie. M.  de  Saulcy  est  prié  de  vouloir  bien  faire  des  extraits 
de  cette  lettre  pour  le  Journal  asiatique. 

M.  Roth,  docteur  en  philosophie,  est  présenté  et  admis 
•  comme  membre  de  la  Société. 

On  lit  une  note  sur  un  fragment  d'inscription  libyque, 
trouvé  à  Tiffech ,  par  M.  Judas. 

II.  29 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Séance  du  ii  novembre  i843. 

Par  l'auteur.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  2  vol.  in-S",  1 842-1 843. 

Tradition  musulmane  sur  les  magiciens  de  Pharaon ,  par 
M.  l'abbé  Barges.  (Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Notice  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Extracts  from  Some  of  the 
persian  poets,  etc.  by  Falconer,  par  M.  Ch.  Defrémery. 
(  Extrait  du  Journal  Asiatique.  ) 

Mémoire  sur  le  Calendrier  arabe  avant  l'islamisme,  par 
M.  Caussin  de  Perceval.  (Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Mémoire  sur  les  Changements  du  cours  inférieur  du  Jleuve 
Jaune,  par  M.  Ed.  Biot.  (Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n"  d'août. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  n"  i3i,  1842. 

Séance  du  8  décembre  i843. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  n°  47- 
Journal  qf  the  American  oriental  Society,  y oi.  1,  n°  1. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  cahier  d'août. 
Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre. 


DECEMBRE    1843.  455 


EXPLICATION  D'UNE  EPITAPHE  HÉBRAÏQUE 

QUI    SE    TROUVE    DANS  LE    CABINET    DE    M.  GARCIN    DE    TASSY,    MEMBRE 
DE    L'INSTITUT. 

S'il  est  vrai  que  la  plupart  des  inscriptions  gravées  sur  les 
monuments  publics  et  exposées  aux  yeux  des  générations 
qui  se  succèdent,  perpétuent  le  souvenir  de  la  gloire  et  de 
l'orgueil  de  l'homme,  il  en  est  aussi  d'autres,  à  la  vérité, 
plus  obscures,  mais  en  bien  plus  grand  nombre ,  qui ,  en  lui 
parlant  d'une  autre  vie,  lui  rappellent  son  néant  et  l'aver- 
tissent de  sa  fin.  Quoique  dans  le  principe  le  même  senti- 
ment ,  le  désir  de  faire  revivre  son  nom  dans  la  postérité , 
ait  présidé  à  l'érection  des  unes  et  des  autres ,  celles-ci  ont 
néanmoins  plus  de  durée ,  et  se  conservent  plus  longtemps 
au  milieu  des  peuples,  parce  que  les  tombeaux  qu  elles  dé- 
corent ont  quelque  chose  de  sacré  et  de  mystérieux  aux  yeux 
de  tout  le  monde ,  et  que  les  cendres  qu'elles  protègent  ins- 
pirent naturellement  du  respect  et  éloignent  les  mains  sa- 
crilèges. En  général,  l'homme  ne  cherche  guère  que  ce  qui 
le  relève  dans  l'opinion  de  ses  semblables  ;  il  regarde  l'élé- 
vation d' autrui  comme  un  préjudice  porté  à  la  sienne;  il 
s'attaque  à  tout  ce  qui  lui  semble  mettre  obstacle  à  sa  gloire, 
et  il  s'efforce  de  faire  oublier  les  autres  pour  que  l'on  ne  pense 
plus  qu'à  lui.  La  vue  du  malheur,  au  contraire,  excite  sa 
commisération  ;  il  aime  à  compatir  à  la  souffrance ,  il  est  fier 
de  pouvoir  soulager  son  semblable.  C'est  à  ce  dernier  senti- 
ment que  nous  devons  en  grande  partie  la  conservation  des 
nombreux  monuments  funèbres  que  l'on  voit  dans  les  col- 
lections particulières  et  dans  les  musées  publics.  En  voyant 
ces  emblèmes  de  tristesse  et  de  deuil  gravés  sur  les  tom- 
beaux ,  ces  figures  qui  pleurent  sur  des  cendres  inanimées , 
ces  urnes  couvertes  de  crêpes  et  de  larmes ,  ces  sarcophages 
que  le  temps  a  vidés ,  en  un  mot  tous  ces  appareils  du  néant 
de  l'homme ,  l'homme  que  la  fureur  de  détruire  avait  poussé, 
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s'arrête,  et  jetant  là  son  marteau,  instrument  de  ruine,  il 
se  dit  à  lui-même  :  «  Ici  reposent  les  victimes  des  arrêts  éter- 
nels :  respect  au  malheur  I  paix  aux  cendres  inoffensives 
des  morts  !  » 

Les  réflexions  précédentes  se  sont  plus  d'une  fois  présen- 
tées à  mon  esprit ,  elles  m'ont  surtout  frappé  quand  la  curiosité 
a  porté  mes  pas  dans  ces  sanctuaires  où  la  science  a  réuni 
les  monuments  antiques  qu'elle  a  sauvés  de  la  ruine,  et  où 
la  mort  semble  encore  triompher  de  ses  anciennes  victimes, 
en  conservant  les  débris  des  tombeaux  et  des  autres  objets 
funèbres  qui  leur  furent  consacrés.  Je  crois  que  ces  réflexions 
ne  seront  point  trouvées  ici  déplacées ,  si  l'on  considère  qu'il 
s'agit  dans  cet  écrit  d'une  inscription  sépulcrale,  et  qu'elles 
m'ont  été  dictées  par  la  nature  même  de  mon  sujet. 

Cette  inscription  se  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Garcin  de 
Tassy,  dont  tout  le  monde  connaît  l'érudition  orientale.  Il 
m'a  dit  lui-même  qu'il  la  tenait  de  M.  Eusèbe  de  Salles, 
professeur  d'arabe  vulgaire  à  Marseille,  et  que  celui-ci  l'avait 
apporté  d'Alger  en  i832. 

Elle  est  gravée  sur  un  carreau  hexagone  de  marbre  blanc, 
dont  la  circonférence  est  de  84  centimètres,  chaque  côté 
étant  de  i4  centimètres.  Nous  la  transcrivons  ici.    ' 

C'est'à-dire  : 

Pierre  sépulcrale  de  la  femme  forte  {la  paix  repose  sur  elle!) 
Mass'oudah,  épouse  de  Rabbi  David  Azoulaï.  Elle  est  décédce  le 
26  du  mois  de  Ab  de  l'an  5586.  Puisse  son  âme  être  liée  dans  le 
faisceau  des  vivants  ! 
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C'est  un  usage  très-antique  chez  les  juifs  d'ériger  des 
pierres  sur  les  lieux  où  ils  ensevelissent  leurs  morts. 

On  lit  dans  la  Genèse  (xxxv,  20),  que  Jacob  s'acquitta 
de  ce  devoir  à  l'égard  de  Rachel,  qu'il  venait  de  perdre  : 
nr)i:i'P  b^  n^l^lD  npV"»  as:"»-!  dit  le  texte  sacré,  c'est-à-dire  : 
Jacoh  dressa  une  pierre  monumentale  sur  son  tombeau  (de  Ra- 
chel )  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  reqdre  le  mot  hébreu  massé- 
bah  nDîîD  ,  et  non  par  un  monument  de  pierres,  comme  on 
lit  dans  les  versions  françaises.  Il  dérive  de  la  racine  aS"»  ou 
D2îi ,  qui  répond  au  verbe  ponere,  placer,  dresser.  Il  signifie 
proprement  une  pierre  ou  une  statue  d'une  seule  pièce ,  et 
ce  que  les  Grecs  appelaient  cjritfkr}  stèle,  et  les  Romains 
cippus,  cippe.  Ces  pierres  étaient  ordinairement  de  forme 
cylindrique ,  et  offraient  une  inscription. 

Il  est  probable  que  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  passage 
de  l'Ecriture  cité  ci-dessus,  contenait  une  épitaphe,  monu- 
ment des  regrets  qu'éprouva  Israël  à  la  perte  de  la  plus  chère 
de  ses  femmes. 

Les  juifs  n'ont  pas  coutume  de  placer  ces  pierres  sur  le 
sépulcre  même;  ils  les  mettent  un  peu  à  côté,  soit  au-dessus 
de  la  tête,  soit  au-dessous  des  pieds  du  mort,  dans  un  en- 
droit apparent,  afin  de  fixer  l'attention  des  passants,  et  de 
leur  rappeler  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'éternité  ;  car,  d'après 
le  rituel  judaïque,  l'israélite  qui  passe  devant  le  tombeau 
d'un  de  ses  co-religionnaires ,  doit  réciter  cette  prière  :  «  Béni 
soit  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  vous  a  créés  pour  la  loi,  qui 
vous  a  fait  vivre  dans  la  loi ,  qui  vous  a  fait  mourir  dans  la 
loi,  et  qui  doit  un  jour  vous  tirer  du  tombeau  par  la  loi! 
Sois  béni.  Seigneur,  toi  qui  vivifies  les  morts  !»  Mais  s'il 
aperçoit  le  tombeau  d'un  chrétien  ou  de  tout  autre  infidèle , 
il  fera  bien  de  dire  les  paroles  du  prophète  Jérémie  (l.  12)  : 

:nD")i?l  n^'H  «Honte  à  votre  mère!  qu'elle  soit  couverte  de 
confusion,  celle  qui  vous  a  donné  le  jour;  car,  à  la  fin  des 
temps ,  la  terre  qui  recouvre  les  corps  des  gentils  sera  dé- 
serte ,  stérile  et  désolée.  »  Ou  bien  celles-ci ,  tirées  d'Isaïe 


458  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(26,  i/i):  :iDp'»-'?3  D^KD")  m^-bn  OTID  «  Que  leurs  morts 
ne  revivent  point,  que  leurs  morts  ne  ressuscitent  point  M  » 

Les  lettres  ^  n  ,  qui  terminent  la  première  ligne ,  sont  les 
initiales  des  deux  mots  n^hv  Dl'^ti^n  que  la  paix  soit  sur  elle! 
Dans  la  traduction,  j'ai  transposé  ces  mots  pour  être  plus  clair. 

Les  israélites  ne  rappellent  jamais  le  nom  d'un  mort  sans 
ajouter  aussitôt  après  DlWn  1^7^  ou  rT'bi?  DlWn  Que  la  paix 
repose  sur  lui!  S'il  s'agit  de  quelques  personnage  distingué, 
par  exemple  d'un  docteur  ou  d'un  rabbin  célèbre ,  ils  disent  : 
nD127  1iT12î  Que  sa  mémoire  soit  en  hénédiction!  ou  bien 
N3n  D7iyn  "•Tl?  IjTIDT  Que  sa  mémoire  parvienne  jusqu'à  laviedu 
siècle  à  venir!  et  autres  formules  semblables.  Les  musulmans, 
dont  la  religion  est  un  mélange  de  judaïsme  et  de  cbristia- 
nisme,  disent  aussi,  après  avoir  nommé  un  saint  ou  un 
prophète  :  ^  ^^LJ  t  «»-Jlc  La  paix  soit  sur  lui  !  Pour  une  personne 
ordinaire,  ils  se  contentent  d'ajouter  ^Lsi-j"  <wot  '^j  Dieu 
très-haut  lui  fasse  miséricorde!  En  France,  et  surtout  dans 
le  Midi ,  beaucoup  de  chrétiens  disent  dans  le  même  cas  : 
Dieu  ait  reçu  son  âme  î 

La  qualification  de  femme  forte  ^TITIt^TK,  qui  se  lit  à 
deuxième  ligne  de  l'épitaphe ,  est  tirée  du  livre  des  Proverbes 

(xxxi,  10),  où  il  est  dit:  D^i^^DD  pn*)!  KîîD^  "'D  b^n-n::;^ 

niDD.  «  La  femme  forte,  qui  pourrait  nous  la  trouver?  Elle 
est  plus  précieuse  que  les  perles.  »  On  ne  pouvait  faire  de  la 
personne  dont  il  est  question  dans  l'épitaphe  un  éloge  plus 
flatteur  et  à  la  fois  plus  concis  ;  malheureusement  il  a  beau- 
coup perdu  de  sa  valeur,  depuis  que  les  Juifs  le  prodiguent 
à  toutes  les  femmes  qui  viennent  à  trépasser,  et  qu'ils  le 
gravent  sur  toutes  les  tombes. 

nn^^DD  Mass'oudah ,  nom  propre  de  ]a  défunte,  est  un 
mot  arabe  qui  signifie  heureuse^  fortunée.  Quand  même  nous 
ignorerions  le  lieu  d'où  a  été  transportée  l'épitaphe ,  ce  mot 
seul  nous  indiquerait  qu'elle  a  été  faite  pour  une  juive  le- 
vantine ou  africaine. 

'  Voyez  Synagogœ  jadaîcœ ,  caput  xi.ix  ,  pag.  716,  édit.  de  Bâle,  i66i. 
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Le  nom  •»'?!)îî<  Azoulaï,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  qua- 
trième ligne,  est  commun  à  plusieurs  familles  juives  établies 
dans  l'Orient.  Le  plus  célèbre  personnage  de  ce  nom  est  un 
juif,  mort  à  Livourne  en  i8o5;  il  s'appelait  Joseph-Haïm- 
David  Azoulaï,  et  avait  vu  le  jour  à  Jérusalem.  Il  quitta  sa 
patrie  en  i8o3,  et  vint  voyager  en  Europe;  il  passa  même 
quelque  temps  à  Paris  pour  consulter  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits hébreux  de  la  Bibliothèque  du  roi.  11  se  retira  en- 
suite à  Livourne,  où  il  fut  investi  du  titre  de  grand  rabbin  : 
il  y  mourut,  quelques  années  après,  avec  la  réputation  d'un 
grand  saint.  Sa  vie  était  en  effet  très-austère;  il  jeûnait 
presque  tous  les  jours  de  la  semaine  ;  sa  parole  était  grave 
et  sententieuse ,  sa  démarche  lente  et  mesurée,  son  regard 
assuré,  mais  modeste;  ajoutez  à  cela  qu'il  était  scrupuleux 
observateur  des  lois  de  Moïse.  Il  poussait  même  la  rigidité 
si  loin ,  qu'il  ne  se  serait  pas  permis  de  couper  un  seul  poil 
de  sa  longue  barbe.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété 
écrits  en  hébreu  rabbinique;  il  s'y  donne  le  surnom  de  riTTî 
Hhidah,  lequel  signifie  énigme ^  et  se  compose  des  initiales 
de  ses  autres  noms.  Sa  mémoire  est  encore  en  bénédiction 
à  Livourne ,  et  ses  coreligionnaires  lui  ont  érigé  un  tombeau 
de  marbre,  que  les  dévots  ne  manquent  pas  de  visiter  quand 
ils  passent  par  cette  ville.  Je  tiens  tous  ces  détails  d'un  juif 
qui  a  vu  lui-même  le  tombeau ,  et  qui  professe  une  grande 
vénération  pour  le  nom  du  docteur  Azoulaï. 

Le  rabbin  dont  il  est  question  dans  notre  épitaphe  ne 
jouit  pas  de  la  même  renommée  que  son  homonyme  ;  car, 
malgré  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  et  les  in- 
formations que  j'ai  prises  auprès  des  juifs ,  je  n'ai  pu  obtenir 
aucun  renseignement  positif  sur  son  compté.  Seulement  il 
m'a  été  assuré  que  Joseph  Azoulaï  a  laissé  un  fils  qui  était 
rabbin  à  Ancône,  il  y  a  quelques  années.  Avant  de  s'établir 
dans  cette  dernière  ville,  ce  dernier  aurait-il  habité  Alger  ?  Y 
aurait-il  perdu  sa  femme  ?  Serait-il  ensuite  venu  rejoindre  son 
père  en  Europe?  Ou  bien  s'agirait-il  dans  l'inscription  d'tin 
autre  personnage  qui  n'aurait  jamais  quitté  l'Afrique ,  et  qui 
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serait  étranger  à  la  famille  du  célèbre  rabbin  de  Livourne  ? 
C'est  ce  que  nous  n'examinerons  pas  ici ,  et  c'est  ce  qu'il  nous 
est  actuellement  impossible  de  décider. 

Les  lettres  "ID  sont  numériques,  et  expriment  le  quantième 
du  mois,  c'est-à-dire  le  26*  jour.  Le  ^  Zamec?  qui  vient  après, 
est  la  première  lettre  du  mot  t:;inb  ,  lequel  veut  dire  au 
mois  de.  Le  mois  de  2X  est  le  5*  de  l'année  judaïque;  il  ré- 
pond en  partie  à  juillet  et  en  partie  à  août. 

L'année  5586  de  la  création,  désignée  par  les  lettres  nu- 
mériques IDpnn  ,  revient  à  la  1826°  de  l'ère  chrétienne. 

Les  abréviations  DDîîiin  sont  les  initiales  des  mots  de  cette 
phrase  hébraïque  □"'"•nn  inî:n  mnî:  n*i:;D:  MD,  c'est-à-dire: 
Que  son  âme  soit  liée  dans  le  faisceau  des  vivants!  Ces  paroles 
sont  tirées  du  premier  livre  des  Rois  (xxv,  29) ,  où  il  est 
rapporté  qu'Abigaïl ,  femme  de  Nabal ,  voulant  détourner  le 
malheur  qui  les  menaçait,  elle  et  son  mari,  alla  au-devant 
de  David  pour  l'apaiser,  et  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  S'il 
s'élève  un  jour  quelqu'un  qui  vous  persécute  et  qui  cherche 
à  vous  ôter  la  vie ,  que  votre  âme ,  par  un  effet  de  la  bonté 
du  Seigneur  votre  Dieu,  reste  liée  dans  le  faisceau  des  vi- 
vants !  »  ynbii  mn^  nx  D^^nn  nns:^  mnî:  ^:nN*  vu:  nnMi 

Ce  passage  a  été  ainsi  traduit  par  Lemaistre,de  Sacy  :  «  Votre 
âme ,  précieuse  au  Seigneur  votre  Dieu ,  sera  du  nombre  de 
celles  des  vivants  qu'il  tient  comme  en  sa  garde.  »  On  ne  pou- 
vait défigurer  davantage  le  véritable  sens  de  l'Ecriture. 

Par  le  faisceau  des  vivants,  il  faut  entendre  ici  le  séjour 
du  paradis,  où  seront  réunis,  comme  dans  un  faisceau,  ceux 
que  l'Ecriture  appelle  vivants ,  c'est-à-dire  qui  jouissent  de 
la  vie  éternelle.  C'est  dans  ce  sens  que  le  prophète-roi  s'é? 
criait  ;  «  Oui ,  j'ai  la  ferme  confiance  que  je  verrai  un  jour 
les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants.  »  TliDNn  K?!? 
□"•^n  y")K3  mn^-^ÎÛS  niNlb  (psaume  XXVI,  i3).  Ou  bien  : 
«  Je  marcherai  en  présence  de  Jéhovah  dans  la  région  des 
vivants.  »  ïD^^nn  mïJnNS  n)r\>  ^2^b  l^inni^  (psaume  cxvi , 
verset  9).  C'est  dans  le  même  sens  que  les  juifs  appellent  un 
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cimetière  □"'Tl  rT'a  la  demeure  des  vivants,  c'est-à-dire  des 
saints  qui  vivent  dans  le  ciel. 

Pour  bien  comprendre  toute  la  portée  du  vœu  exprimé  à 
la  fin  de  notre  épitaphe ,  il  faut  avoir  une  idée  de  la  croyance 
des  juifs  sur  Vétat  des  âmes  dans  l'autre  vie.  Je  vais  donc 
exposer  en  peu  de  mots  leurs  dogmes  sur  cet  article ,  et  ce 
que  l'on  trouve  consigné  dans  leurs  livres  de  traditions.  Si 
les  angoisses  de  la  mort  ont  quelque  chose  d'effrayant  pour 
le  reste  des  hommes ,  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
peines  et  des  tourments  qui  attendent  ordinairement  les  juifs 
après  leur  trépas  ;  car,  si  nous  les  en  croyons ,  il  en  est  peu 
chez  eux  qui  meurent  de  la  mort  des  justes ,  vu  la  difficulté, 
pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  par  eux  d'observer  toutes  les 
minutieuses  prescriptions  d'invention  pliarisaïque. 

Lors  donc  qu'un  Israélite  a  trépassé ,  et  qu'il  a  été  déposé 
dans  le  sein  de  la  terre  avec  les  cérémonies  d'usage,  l'ange 
de  la  mort,  Satanas  (tel  est  son  nom),  prenant  son  essor, 
vient  s'abattre  à  tire  d'ailes  sur  la  tombe  du  nouveau  mort. 
A  son  ordre ,  l'âme  de  ce  dernier  rentre  dans  le  corps  qu'elle 
avait  quitté ,  et  le  fait  se  tenir  sur  ses  pieds.  Cela  fait ,  l'ange 
prend  une  chaîne  dont  un  bout  est  de  fer  et  l'autre  de  feu, 
et  il  en  applique  successivement  trois  rudes  coups  sur  le 
corps  du  défunt.  Le  premier  coup  sépare  tous  les  membres  ; 
au  second,  tous  les  os  se  disloquent;  au  troisième,  le  corps 
entier  est  réduit  en  poussière.  Après  cette  terrible  opération, 
Satanas  se  retire,  et  des  esprits  d'une  nature  bienfaisante 
s'approchent,  ramassent  avec  soin  les  débris  du  corps,  et  les 
rendent  au  tombeau. 

Cette  première  épreuve  est  appelée  l'I'pn  tûlDD  hihhout 
haqqeher,  c'est-à-dire  la  secousse  du  tombeau  \  Ce  n'est  pas 
tout  :  si  l'âme  n'est  pas  trouvée  pure  dans  cette  épreuve;  si, 
pendant  qu'elle  était  unie  au  corps,  elle  a  contracté  des 
souillures  aux  yeux  du  Dieu  de  sainteté,  elle  est  alors  con^ 

^  Voy.  le  Tishi  du  célèbre  grammairien  Ëliahou  Hallevy  Aschekenazi ,  à  la 
racine  iû^U- 
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damnée  à  errer  dans  ce  bas  monde  durant  l'espace  de  douze 
mois  \  et  à  endurer  des  tourments  inouïs  pour  l'expiation 
de  ses  péchés.  Il  est  vrai  que  ce  temps  de  souffrances  peut 
être  abrégé  par  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des  vivants. 
Le  Talmud  rapporte  à  ce  sujet  la  tradition  suivante  :  «  Rabbi 
Akiba,  étant  allé  un  jour  se  promener,  rencontra  sur  son 
chemin  un  homme  tellement  chargé  de  bois ,  qu'un  âne  et 
même  un  cheval  auraient  eu  de  la  peine  à  porter  le  faix.  Akiba, 
reconnaissant  dans  ce  qu'il  voyait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, demanda  à  l'inconnu  s'il  était  un  homme  ou  un 
spectre.  A  cette  question ,  le  personnage  répondit  qu'il  était, 
à  la  vérité,  un  homme,  mais  mort  depuis  quelque  temps  ; 
qu'il  lui  fallait  tous  les  jours  porter  au  purgatoire  autant  de 
bois  qu'on  lui  en  voyait ,  pour  servir  à  le  brûler  et  à  lui  faire 
expier  les  péchés  qu'il  avait  commis  durant  sa  vie.  Alors  le 
rabbi  s'informa  auprès  de  lui  s'il  n'avait  point  laissé  de  fds 
sur  la  terre ,  et ,  s'il  en  avait  laissé  un ,  quel  était  son  nom , 
et  dans  quelle  ville  il  demeurait.  Comme  il  eut  pris  ces  ren- 
seignements ,  il  laissa  là  le  revenant ,  et  se  transporta  dans 
l'endroit  où  il  avait  appris  que  le  fds  séjournait.  L'ayant 
trouvé,  il  lui  enseigna  la  prière  qadish  V*'l'p,  et  lui  enjoignit 
en  même  temps  de  la  réciter  chaque  jour  pour  le  repos  de 
l'âme  de  son  père.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  fds 
s'acquittait  de  ce  devoir  de  piété,  lorsqu'un  jour  le  mort 
apparut  de  nouveau  au  rabbi ,  et  lui  déclara  que ,  grâce  à  la 
prière  qu'il  avait  apprise  à  son  fds ,  il  vehait  de  sortir  du 
lieu  de  purification,  et  qu'il  se  trouvait  déjà  dans  le  jardin 
d'Éden  ^ 

Quant  aux  âmes  qui  ont  de  grands  crimes  à  expier,  après 
qu'elles  ont  passé  douze  mois  entiers  dans  un  lieu  de  tour- 
ments, îeiirs  corps  sont  détruits  par  le  feu,  et  elles-mêmes 
sont  réduites  en  poussière.  Cette  poussière  est  portée  par  le 
vent  jusque  sous  les  pieds  des  justes,  au  paradis,  et  c'est 

^  Voy.  Thalmud,  traité  Taanith,  f.  23;  et  traité  Rosch  nsschanah,  f.  17 
'  Voyez  Ibid.  traité  Callah. 
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ainsi  que  s'accomplissent  ces  paroles  de  Malachie  :  «  Et  vous 
marcherez  sur  les  impies ,  car  ils  seront  comme  de  la  cendre 
sous  la  plante  de  vos  pieds.  »  "IDK  rn>  ''D  Ci^l!;'!  DmOi?") 
DD''^3")  niDD  nnn.  (Malachie,  m,  21.)  Mais  rien  n'est  com- 
parable au  sort  des  hérétiques,  des  excommuniés ,  des  traîtres, 
des  apostats ,  des  libertins  et  des  incrédules  de  profession  ; 
ils  demeureront  éternellement  dans  la  géhenne;  leur  ver 
ne  mourra  point ,  et  leur  feu  ne  s'éteindra  jamais  :  QDi^'jin  ''D 

nnDD  Kb  dVi<^  niDn  n^.  (Isaïe,  lxvi,  24.) 

La  croyance  des  musulmans  sur  le  sort  des  personnes  qui 
viennent  de  rendre  l'âme  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  des  juifs;  il  paraît  même  qu'ils  l'ont  puisée  auprès  de 
ces  derniers,  et  qu'en  se  l'appropriant,  ils  se  sont  contentés 
de  la  modifier  sur  quelques  points ,  pour  la  faire  concorder 
avec  les  autres  dogmes  de  leur  religion. 

D'après  cette  croyance,  lorsque  le  mort  a  reçu  les  der- 
niers devoirs,  deux  anges  noirs,  dont  l'un  appelé  nakir^  et  l'au- 
tre monkir^,  entrent  dans  le  tombeau;  l'âme  du  défunt,  re- 
vêtue de  son  corps  comme  d'un  habit,  est  interrogée  sur  sa 
foi  et  les  actions  de  toute  sa  vie.  Si  elle  dit  vrai,  et  que  sa 
conduite  sur  la  terre  ait  été  conforme  aux  lois  du  Coran,  les 
anges  noirs  se  retirent  pour  faire  place  à  deux  anges  blancs 
qui  s'installent,  l'un  à  la  tête  et  l'autre  aux  pieds  du  mort, 
et  lui  tiendront  compagnie  jusqu'au  jour  solennel  de  la  résur- 
rection. Si ,  au  contraire ,  le  mort  a  été  impie ,  traître ,  apostat, 
l'un  des  deux  anges  noirs  décharge  sur  sa  tête  un  coup  de 
massue,  l'enfonce  dans  la  terre  à  une  profondeur  de  sept 
coudées  ;  puis  l'autre  ange  l'accroche  avec  un  bec  de  fer,  et 
le  tire  peu  à  peu  vers  les  régions  infernales.  Les  musulmans 
ont  une  peur  terrible  de  ce  châtiment,  et  ils  disent  dans 
leurs  prières  :  «  Seigneur,  délivrez -nous  de  l'interrogatoire 
des  deux  anges ,  et  de  la  peine  du  tombeau  :  ^^  L^sf  ^^  \ 

'  Voyez  Catéchisme  musulman,  traduit  du  turc,  par  M.  Garcin  de  Tassy. 
^  Voyez  VApologia  pro  christiana  religione  du  R.  P.  Philippe  Guadagnoli. 
Rome,  i63i,  ch.  m,  scct.  3,  de  Alchorano,  pag.  206. 
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Pour  revenir  maintenant  à  notre  épitaplie,  Ton  compren- 
dra la  sollicitude  des  israélites  pour  leurs  morts,  et  l'esprit 
qui  a  dicté  le  vœu  qu'elle  contient,  si  l'on  se  rappelle  que, 
selon  leur  croyance,  les  âmes  sont  soumises ,  après  cette  vie, 
à  divers  genres  de  souffrances,  et  que  ces  souffrances  peuvent 
être  abrégées  ou  diminuées  par  les  prières  des  vivants  \ 

Telles  sont  les  observations  les  plus  importantes  que  m'a 
fournies  l'examen  de  l'épitaphe  hébraïque  conservée  par 
M.  Garcin  de  Tassy  ;  comme  elles  intéressent  la  science  des 
mœurs  et  des  usages  des  peuples,  j'ai  cru  pouvoir  les  consi- 
gner par  écrit,  et  les  communiquer  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent d'hébreu ,  ou  qui  font  une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire des  religions.  Puisse  mon  faible  travail  leur  être  de 
quelque  utilité ,  et  les  engager  à  publier,  à  leur  tour,  les  ins- 
criptions curieuses  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  posséder  ! 

L'abbé  Barges. 


*  C'est  pour  cela  qu'ils  prient  pour  les  défunts  tous  les  jours  de  sabbat , 
et  ils  récitent  dans  cette  intention  une  formule  d'oraison  appelée  ÎTlDt 
mDt!?3n  zikhhron  hannischmot ,  commémoration  des  âmes.  C'est,  comme 
l'on  sait ,  une  coutume  fort  ancienne  dans  la  synagogue ,  et  il  en  existe  des 
traces  dans  le  IP  livre  des  Macliabées ,  où  Judah  est  loué  pour  avoir  fait 
offrir  des  sacrifices  propitiatoires  en  faveur  des  israélites  qui  avaient  glorieu- 
sement succombé  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Sainte  et  pieuse  sollicitude  ! 
s'écrie  l'auteur  sacré.  Judalx  fit  offrir  des  hosties  propitiatoires  pour  les  morts, 
afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  la  peine  du  péché.»  ùata  Kai  eva£§r)s  77 
éitivoia'  S6ev  -nepî  tù5v  tsÔvtjxotwj;  rôv  é^iXaafiàv  è7rolricrot.TO ,  rrjs 
dixapTias  d'Jïo'kvdrivai.  (Machab.  II,xii,  /i6.) 
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FORMATION   D'UNE  SOCIÉTÉ   ORIENTALE 

À    BOSTON,    DANS    LES    ETATS-UNIS. 

Au  mois  d'août  1 842  ,  quelques  amis  de  la  littérature 
orientale  s'étant  réunis  à  Boston,  chez  M.  John  Pickering, 
l'un  d'eux,  pour  conférer  sur  la  possibilité  et  la  convenance 
de  former  une  Société  orientale  américaine,  qui  aurait  pour 
objet  l'étude  des  langues  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  la 
Polynésie,  ils  convinrent  d'en  faire  l'essai,  et  chargèrent 
une  commission  de  préparer  un  règlement. 

Le  projet  de  ce  règlement  fut  présenté  dans  une  seconde 
réunion ,  qui  eut  lieu  le  7  septembre ,  et  diverses  modifica- 
tions y  furent  indiquées.  On  organisa  provisoirement  la  So- 
ciété par  la  désignation  d'un  bureau  et  la  nomination  de 
plusieurs  membres. 

Le  1  vS  octobre  suivant ,  dans  une  troisième  réunion ,  chez 
le  président  élu,  M.  Pickering,  le  règlement  fut  adopté,  de 
nouveaux  membres  admis ,  et  le  président  invité  à  préparer 
un  discours  pour  la  première  assemblée  annuelle,  que  l'on 
tiendrait  à  quelques  mois  de  là. 

Un  acte  de  la  législature  locale  ayant  été  obtenu  pour 
la  constitution  légale  de  la  Société,  elle  eut  sa  première 
assemblée  solennelle ,  le  7  avril  1 843 ,  chez  M.  Jean-Jacques 
Dixwell ,  de  Boston ,  son  trésorier  :  le  règlement  fut  de  nou- 
veau adopté  avec  quelques  modifications,  et  la  Société  or- 
ganisée définitivement  par  la  formation  d'un  bureau,  ainsi 
composé  : 

Président  :  M.  John  Pickering  ; 

Vice-présidents  :  MM.  William  Jenkins,  Moses  Stuart, 
Edward  Robinson  ; 

Secrétaire  pour  la  correspondance  :  M.  WilHam  W.  Gree- 
NOUGH  ; 

Secrétaire  pour  les  procès-verbaux  :  M.  Francis  Gardner;, 

Trésorier  :  M.  John  James  Dixwell  ; 
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Bibliothécaire  :  M.  Francis  Gardner  ; 

Directeurs  .  MM.  Rufus  Anderson  ,  Barnas  Sears  , 
C.  C,  Felton,  Sidney  Willard,  Bêla,  B.  Edwards. 

La  Société  ainsi  instituée  vient  de  publier  le  premier 
cahier  de  son  Journal.  Il  contient  le  discours  d'ouverture, 
du  président,  revue  pleine  d'intérêt  de  l'état  des  connais- 
sances qui  font  l'objet  spécial  des  travaux  auxquels  se  dé- 
voue l'association.  On  y  trouve  de  nombreux  emprunts  au 
dernier  rapport  du  secrétaire-adjoint  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  et  ces  emprunts  sont  avoués  avec  le  plus  ho- 
norable scrupule.  Plusieurs  pages,  extraites  du  rapport  de 
M.  Jules  Mohl,  sont  même  insérées  textuellement  dans 
Pappendice,  à  côté  de  curieux  détails  sur  les  travaux  des 
missionnaires  américains  en  Orient,  et  d'un  relevé  des  ou- 
vrages publiés  aux  Etats-Unis ,  qui  se  rattachent  par  leur 
sujet  au  but  de  la  Société  nouvelle.  —  A*** 


CORRECTIONS  ET   ADDITIONS 

POUR    LE   CATALOGUE   DES   LIVRES    IMPRIMES  X  BOULAC,  CONTENU 
DANS    LE    CAHIER    DE    JUILLET-AOUT. 

Page  Ao  ,  ligne  n  ,  au  lieu  de  Aj  \  lisez  Aj  3  • 
45  ,  ligne  26  ,  au  lieu  de  kesravi,  lisez  kejèvi. 
55  ,  ligne  26  ,  au  lieu  de  ^-  <^sMtJ  |  lisez |j,a.^=ajLuJ  I  "^^ii^fiouti. 

60  ,  ligne  i3  ,  au  lieu  de  «V .»..    Ja — $   (jUrî-^  divani  fathma ,  lisez 

àJJaJ   oUtÎ-^  divani  fythnè Poésies  de  Fytlinè. 

ADDITIONS. 

'2li(i.  Nvj  Vi  j^l^  nevâdir  ulaçâr.  Recueil  des  poésies  les  plus  remar- 
quables de  Ragliyb,  Nedim,  Ahmed,  sultan  Murad,  etc.  Un  vol.  en  turc, 
imprimé  en  i256  (  i8/ii  ). 

245.  CrS'ylLl  c>-**'Sv^  (j  (J^^^mJ]  Aj  nehedj  essouloiih-fi  siacet  ul- 
mulouk.  Traité  de  politique ,  composé  pour  Salah  Eddin ,  par  AbdouHah 
bcn  Abdurraliman.  Un  vol.  imprimé  en  12 56  (  i8/ii  ). 
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